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A  NOS  LECTEURS 


La  Revue  d'Aquitaine  compte  aujourd'hui  quatorze 
aimées  d'existence.  Que  de  revues,  de  journaux,  de  pu- 
blications de  toute  sorte  ont  sombré  dans  cet  intervalle  I 
si  elle  a  survécu  à  tant  de  désastres,  c'est  que  les  liens 
de  sympathie  et  d'estime  réciproque  qui  s'étaient  établis 
dès  le  premier  jour  entre  les  lecteurs  de  la  Revu^  et  son 
fondateur  se  sont  accrus  et  resserrés  d'année  en  année. 

Dans  cette  courte  période  bien  des  questions  relatives 
à  nos  origines  ont  été  élucidées,  bien  des  parchemins 
arrachés  à  la  poussière  des  bibliothèques  ont  rendu  à 
l'histoire  de  nos  gloires  nationales,  des  noms  héroïques, 
qui  n'auraient  jamais  dû  être  oubliés.  Mais  l'étude  du 
passé  ne  saurait  faire  taire  les  préoccupations  du  présent, 
et  une  Revue  serait  incomplète  si  elle  n'embrassait  dans 
son  cadre  toutes  les  grandes  questions  qui  s'agitent  dans 
le  pays  dont  elle  résume  les  tendances,  les  besoins  et  les 
aspirationfl. 


roccasion  s'est  présentée,  la  Revue  d'À^hitàiiië  à  ^V&é 
^dé^étude^buii  lesi]u6siiûnH](^'inftatoj9fciJ^ 
.  ^ëy-qui  tiëûnehtJuiie>  ^sii  graddei  ipltoe  >daiis^  iBdtrjs  >paYl5. 

Od  q«ï»'ëtait  fjouramdjdire^  qu'une  eioeptioii  fva  ideyenir 
-  ittie"  Irégte  ']  •  Us  quéstioB»  dç  èonfeiercè^  *■  d'agmultùtei  de 
^'VîtidoUtirèyielic. ,)  seroiit'désdmak^ti^^  iè  plus 

grand  soinpaiiideBlioiiiAtes  àpéiclaait'^  ''d&te.!i^06  ^^" 

f»l$eHtf»pe8  ffiHjQ»,tJ  ç/ftiffj4^^^]^^.,\çs^,îptérê^^ 

^^^lîte^iibtidJlèfà'^aràéftoi^Micrris Jcfal'étè  à^orti&eBfea^kûême 
>'ttk|è^^^liA  Jriet/i^erNèlis  *2li««i^cfe  ételspgînfon^cadre-poiir 
*^^diîi!Âét4iîë'^plàbë>pltiô''fe^         !aU4'^qU^fetîohe'd'iiitôrôt 
^'1o(ëàli;£là'{>^4Ï  hiéllWî(îue'ét'  ûrehédlo^hsftfeirefetera  cotome 
**  V'le"t»it^)?,S*iAs feh*Wté\iir4cti«tiiae4ï. NcfeftôttsjM.  d^As- 
sier,  que  les  lecteurs  de  la  Revue  d' Aquitaine ^û^û^i»éat 
aussi  bien  que  ceux  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  et  de 
la  Revue  Contemporaine^  prend  la  direction  générale  de 
la  rédaction  ainsi  que  l'administration  de  la  Revue.  Un 
conf{)1:féi^&a^^placé'4*lal'^n  'de  chaque  livraison  fera, 
connaître  les  nouveaux  ouvrages  consacrés  à  la  descrip- 
tion du  Midi  ou  qui  intéressent  ses  habitants ,  principa- 
lement ceux  qui  seront  publiés  dans  l'Aquitaine  ou  le 
^t'fMii^d^o'P  l«'"ltevWf  ^présenter*'  «BBèoplufl'.ide..  variété 
dans  sa  "rWctïbn;^  ^îliis'^ii^âttîat'toé'  W&i6ï^  de'^Ses 
matières. 

A  partir  du  l^^^  septembre,  la  Revue  paraîtra  régulière- 
ment le  1®^  de  chaque  mois  ;  son  cadre  sera  élargi  comme 
nous  venons  de  le  dire.  Chaque  livraison  contiendra 


qua^Ç  4i5îji^f^  d'fn^jpjcçs^ion,,  au  Ueu  de  trois,^  spitM  gages 
a^]4eijdç48,.(4)-.  \  ...  . 

Se  telles)  modifications  apportées  dans  le  format  de  :1a 
Revue,  dan^la  régulai^ité  du  service  et  dans  la  rédaction, 
ne  pearent  ayoir  lieu  sans  entraîner  en  même  temp^  une 
notable  augmentationude  dépenses.  Nous  avons  donc  été 
forcés  d'élever  le  prix  de  Tabonnement,  qui  à  partir  du 
1«^  septembre  1869  est  fixé  à  20  fr,  par  an.  . 

Enfin ,  conune  les  destinées  des  diverses  provinces 
Âquitaniques  ^ont  indissolublement  Uéeà  taiit  au  point  de 
vue  historique  qu'au  point  de  vuq  des  interjeta  des  popu- 
lations aux  destinées  des  autres  pays  dQ  la  langue  d'oc, 
et  désirant  tenir  .compte  dans  notre  cadre, dess,  bespins.fde 
toutes  cesi  Iraeâoûs  d!une  môme  famille,  la  Bfivuf^  pi:exid 
dès  anjourd'boi  ie  «titre  de  R$vue  d'Aquitain^  ei,  du 
Languedoc.        ..   ^  ^  .  ,  .^ 

Bordeaux,  le  1«  Septembre  1869. 

.   .  J.  NOUX-ENS,        A.  n'A9s;ç|i,  .  , 

■-'...  .        '      .  ..!.,•..      ^ 
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(1)  IloiiéiioiulpropeionBdeiporterbleiitôt.le  n^mlMr^  de.feiUl^i  4  cinq, 
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NOTES  D'DN  TOURISTE  SUR  LES  PYRÉNÉES 


An  moment  où  les  vacances  commencent,  où  chacun  se 
dirige,  qui  vers  Luchon ,  qui  vers  Bigorre,  qui  vers  Biarritz, 
il  n'est  pas  hors  de  propos  pour  les  lecteurs  de  la  Revue  de 
dire  quelques  mots  sur  les  Pyrénées  Aquitaniques ,  c'est-à- 
dire  sur  cette  partie  de  la  chaîne  qui  s'étend  des  montagnes 
dn  comté  de  Foix  jusqu'à  Bayonne.  C'est  là  que  l'on  rencontre 
les  sites  les  plus  grandioses,  les  vallées  les  plus  ombreuses, 
les  thermes  les  plus  en  renom.  Nous  avons  essayé  dans  les 
lignes  suivantes,  écrites  en  courant  au  milieu  de  nos  excur- 
sions à  travers  ces  paysages  incomparables ,  de  retracer  quel- 
ques scènes  de  la  vie  pastorale  si  intéressante  à  étudier,  et  de 
fidre  connaître  les  distractions,  les  joies,  les  mécomptes 
réservés  aux  malades  et  aux  touristes  qui  chaque  année 
viennent  demander  la  santé  aux  Naïades  des  eaux  Pyré- 
néennes. 

L 

Si  Ton  demandait  à  un  Parisien  l'efifet  que  doit  produire  la 
découverte  d'une  source  d'eau  minérale  au  milieu  d'une 
population  de  montagnards,  ne  connaissant  pour  ainsi  dire 
la  vie  que  par  les  fatigues  et  les  privations  qu'elle  leur 
impose  sans  relâche,  il  n'hésiterait  pas  à  répondre  que  le 
premier  mouvement  serait  un  long  cri  de  joie,  pareil  à  celui 
qu'entendent  retentir  les  gorges  de  la  Sierra-Nevada  à  l'ar- 
rivée des  mineurs  Californiens.  Les  faits  donnent  pourtant 
\m  démenti  à  la  logique  ;  cet  événement  n'éveille  tout  d'a- 
bord que  des  instincts  de  méfiance  et  de  jalousie.  Lorsque 
au  dernier  siècle,  le  baron  d'Etigny,  gouverneur  de  la  Gas- 
cogne, voulut  planter  la  magnifique  allée  qui  fait  aujourd'hui 
le  plus  bel  ornement  des  thermes  de  Luchon,  il  fut  obligé 
d'appeler  à  son  aide  un  escadron  de  cavalerie.  Les  paysans 


ïhïT 


.IjUde  ÎAévitablQ  de  ^toule  fondation  ,theîryaale.^^  hpnzpn  étrcjit 
d^iî^lpciuel  rjialîitai^l  îçles  montagnes  enferme^  son  e^^^ 
,ne  lujipenneii  pas  d*entrevoir  la  piros^jénié  j^ue.i^oit  amener 
Vamyée  des  étrangers  :  il  n'a  souci  que  dé  son  phamt  qui 
tôt  bu  tard  lui  sera  retiré  sous  prétexte  dutuî,tepul)li(^^^  de 
&ès  récoltes  abimées  par  les  promenades  souvent  impoirtunes 
des  maladjBS ,  du  t^paças  que  doit  causer  a  ses  habitudes  casa- 
nières cistte  cobue  d'bommes  et  de  femmes  occupés  de  leur 
traitement  ou  de  leurs  plaisirs  ;  enfin ,  des  préoccupations 
dun  flutre  ordre  tout  aussi  peu  fondées  viennent  encore 
ÇLugmeçter  son.  aversion  pour  les  gens  du  dehors.  Chai^ue 
jnjiais^d^  est  k  ses  yeu^  comme  un  être  dégradé  rphfermant  en 
lui  toute  so^ted^^  ^alsaine^,  qui  pourrait  bien, 

j  si  on  lui;  donnait  asile, .corrompre  la  population  fortjE^  ^tsafii® 
^  de^a  vallée,  Cesy  natures  primitives  exemptes  pour  aius^  ^ire 
(^'ipftinfnités,  grâci^,  à  leur  vie.  spbjre  et  çictivp  et  à  r.£^ir.sa]^ubre 
^  jd^^^iB^ontag^es,  ne,  pâliraient  çoijueevoir  la.mçiladiç  que.  comme 
,,.ffl^,(^é^tfi^fii;i|,,e][^piatoiTe.d,ç^débj9^^^  ajutérieuires.  Leur  fait- 
j  <)».^  pb^ryer  .^ji;ie;  les  ^prii; ,  deç,  denrées  augmentant  avec  le 
..  japjQ^j^peAe^.^tiranger^ili^  seront  las  pjremier^  à  pnprpfiter,  i^ 
v.TéfiWieiU.gu;^^  rjiep,  î^Yendr,e,,Qfi  qui  p'est malhfiupeu- 

,,^çepi€intjqfl^tirpp  yiTRi  poux  le  consoRimateiar. obligé. (iç  tput 
r^irA/ÏPQirt(iudeh9rs,.Itsp»uvept  m^nue  ajpvLt^.  j^  cj^  point 
.,4p.. yu^,  twVpn Testant  dap^^le/vr^i,  qvieles  étra^gfjrç  leur 
u§9i|t  è.,<?fearge,pjqiî[sqMj8,  p^ir.BTîiite  4e,  l'élévfttion  4.6?. prix 
.qj^lwntoe.lejur.p^Bsage^  il^rsont  o^►^igl$s,pu7t,^^8^i  de  paypr 
i  IÇftfttwta  de,  Q9»^ftmmati9^.plusiçh^,  qu'aijtijefei^.;  ils  ne.se 
.»é$ig?^ei3iit,  àt. .^03er  leui: , jm^i^yaiçe . .h,uniftui?,  queloxsqu'ils 
.yiqîiept  Jpufp,,c}iM^  .valeur  infîqpéjcée.  Lçi  con- 

..  yqiMs»  e^Uvunéff ,  4l8  cibftTCiheBj  jiie/jijl^t.  à  sç.  dépouilla?,  d^  leijir 
.,i^flrpe,  d^,rustne^pom^p^î5aî^rci,gTOciflux  .devant  le.  .cïifiu^.et 


sanraît  sùmr;e ''%ûélie  que'sôiV  tf  reà(cacité  clés  eaiii. 

Je  me  contenterai  'âè  citer  comme  preuve  l'éià  '  therrùe^  de 
Carcanièrés/tieà'soùrceâ  Bituéeà  sur  les  bords  dé'  l*Âuâe, 
lorsque  çeùé  rivière  n*QSt  encore  qu'un  mince  mé'iâ'eau^.'pèu" 


iques, 
res 


des  Pyt^né^s.yiJne  de  ces  sources,  tk  képnè ^  siifÎLi^i  "&  etie 
seide^par  son  Volume 'et  sa  haute  téiûpéràtùk^  àahménïer.un 
grand  ét!abiissêment;  ïe  siteim-mëiné  esl  ciespïus  saisissants 
par  lie^'diésôrdte'de  ses  lignés  et  par  la  irudïtfe  'àe  sa  couleur  ; 
cW  iinegoifjge'ou  plutôt  une  montagtiè  1;ntf  oWëne  lioni' ïés 
bords  bé^înts  'geiritlent  sur  lé  poînt  de  âé  'ifèfyi^er.'  'Sur  ëélte 


tatitdf  fliés  'par  les  Tàtîneà^'dé'  quelques  firjbtistës'  et'fcléysslnt 

îoeildé' iétt^ 'arêtes '-iil  fô'nd'bôuîlloiitiéle Gfàve 'qtil ((lièrciîe 

'lie  frér^efr  uii  p^^ià^ë  à  tr^Vef  s  tbùtfeé'  céS  riiiiïé'^;  '  tïri  '  ïo^- 

lîàtè'  ^ÏÏîifÉsiasîé'dë'lacs',  de  ca(scadèë,  de  pfaîtÎ€s','^aÊ!'f5i*èls 

de  iàjpiiis;  voudrait  cHëréhei'  uiï  contrarie  dttilô'lk'iiatiite 

satiVâgè'ét'ntiè  ne  pourrait' trôUver  un  payi^fe-e'qtd  ré'()biîiidît 

miètfjt- àteà^aésiris';  je  'd^ulé  pdurtant  que  OarèeLniè*ed  pbàfsède 

îàaiaiS'd^autrei  cUfeîits-  <5[ùe  lés  pauvres  gens  ieâ  environs 

-•ijtti  Wintetot'les'trôfeinaigres  aûbergés^de'ceUtè'  sôlitddei'Ufie 

statîoii'tlierïûale^Tiô  'petit  prospérer  qu*à  la  cobdltibiï  tf offrir 

•à'Ses  liîrtadëô  ,deË  aillées /de^'ombre,  de  la  fraîîcbteur;  rexe^ 

'cide^èk  lë'^ebniplémèïrt  indîspensablB  du'treStenienl.  L'œil 

'  aprfls  étvttîr  ttôntëmplô*  les  ]^i<écipiceef ;  les  'pieite^  crôtflantës , 

la  teveTbéJl^tlèîi"oeïëùâe'6t  comine  saigfnattte  ùit  sol';  kime  à 

se  '  reposer  Suf  trii  peu  de  verdure  ;  kîde  teôes*  promenades 

tôftleéalent'  aes"nlillionî3.''La'  g^ge  est  tellement  leàfi^rrée, 

^tairtfontagné'*  rapide,  (psî't/k  ne  trotiVe  pas'det)laée  pour  les 

^  izittisoiia^  lë'sentietatrî-'irlMné'tkratiéJpar  lèrebë^        eâttaillé 

<dkMlé*r6cll!^  AUéësT-^Éf-^C'et  (PeMpla^eiiiéitt  âe^iédiflùës 

lappoMnt  des  pentes  douces- âtt'^WktoÉ?'eiUMnpe^'Ufi'''rAll6ii; 


- 1»  - 

c'est  à  ce  damier  terme  ^e  l'on  peut  ramener  la  première 
condition  de  viabilité  d'une  ville  de  bains.  Quelqu'un  qui  par- 
courrait les  diverses  sources  Pyrénéennes  verrait  cette  loi 
confirmée  h  tous  les  points  de  la  chaîne  ;  partout  où  la  gorge 
s'épanouit  au  bas  des  eaux  sulfureuses  »  où  les  montagnes 
s'écartent  pour  laisser  pénétrer  l'air  et  la  lumière,  on  est  cer" 
tain  de  rencontrer  un  établissement  prospère;  les  maisons 
s'étendent  à  l'aise,  les  allées  se  dessinent,  les  cottages  se 
cacbent  dans  l'ombre  des  massifs  et  attirent  d'autant  mieux 
les  étrangers;  c'est  h,  sa  riante  vallée  couchée  aux  pieds  des 
montagnes  de  Bigorre  que  Bagnères  doit  cette  splendeur 
séculaire  qui  lui  a  vallu  le  nom  de  reine  des  Pyrénées. 

Après  le  choix  du  site,  se  présente  la  question  de  l'altitude. 
Dans  les  montagnes  du  RoussiUon,  qui  par  leur  éloignement 
et  leurs  contreforts  se  trouvent  à  l'abri  des  froides  vapeurs  de 
l'Atlantique,  on  n'a  nullement  h,  s'inquiéter  de  température. 
Au  Vemet,  à  Amélie-les-Bains  les  établissements  reçoivent 
des  malades  toute  l'année  ;  il  n'en  est  pas  de  môme  aux  autres 
points  de  la  chaîne;  dans  les  stations  ordinaires  la  saison 
s'ouvre  avec  le  mois  de  juin  et  finit  avec  celui  de  septembre. 
En  mai,  les  neiges  couronnent  encore  les  hauteurs,  en  octobre 
elles  ont  déjà  reparu  ;  ce  vent  qui  descend  dans  ces  gorges  est 
alors  trop  froid  pour  les  santés  délicates.  Dans  les  localités  plus 
élevées  on  n'a  guère  que  trois  mois  au  lieu  de  quatre,  quel- 
quefois même  deux  seulement,  juillet  et  août;  si  l'été  est 
pluvieux^  les  matinées  et  les  soirées  deviennent  glaciales 
et  les  malades  se  hâtent  de  redescendre.  Barèges  est  un 
frappant  exemple  des  inconvénients  qu'entraîne  une  altitude 
trop  prononcée;  on  sait  que  ses  thermes  sont  regardés 
aujourd'hui  comme  sans  rivaux  en  France  dans  certains 
traitements,  principalement  dans  celui  des  blessures  ;  deux 
caserpes  que  l'administration  vient  de  faire  construire  sous  le 
nom  d'hôpital  militaire  et  pouvant  contenir  400  lits,  témoi- 
gnent assez  de  l'importance  qu'on  y  attache.  Cependant 
Barèges  n'atteindra  jamais  la  prospérité  de  Cauterets ,  de 
Saint-Sauveur]  ou  des  Eaux-Bonnes;  ce  n'est  qu'une  pauvre 
bourgade  qvl  plutôt  ime  rue .  condamnée  pour  ainsi  dire  à 
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végéter  satis  êst^dr  dans  ses  Uinîtes  et  Bés  conàrtibrâ  actuellcis. 
Les  sources  les  plus  élevées  de  la  chaîne  occidentele  sont 
situées  à  1,232  mètres  au-dessus  du  niveau  de  TOcéan  ;  de  là 
un  climat  éternellement  froid,  humide,  pluvieux.  Une  énorme 
avalanche  alimentée  par  te  glacier  de  Midaou  qui  domine  le 
bour^  comme  une  menace  perpétuelle,  descend  chaque 
annéed'une  hauteur  de  l,200mètres  jusqu'au  fond  d'un  ravin, 
et  entraînant  tout  sur  son  passage,  empoche  Tunicfae  rué  de 
s'étendre.  Nombre  d'habitations  sont  des  baraques  de  bois 
qu'on  dresse  au  printemps,  et  qu'on  démonte  à  la  fin  de  là 
saison  ;  l'hiver  les  villageois  eux-mêmes  descendent  dans  lu' 
vallée  laissant  leurs  maisons  ensevelies  sous  une  couche  de' 
neige  de  plusieurs  mètres  d'épaisseur.  Le  bourg  ne  pouvant 
S'agrandir  qu'à  grand  peine  et  les  logements  qui  existent 
n'étant  pas  en  rapport  avec  le  nombre  des  malades,  ilen' 
résulte  que  ceux-ci  se  voient  quelquefois  obligés  d^attendre  à 
Luz  au  bas  de  la  gorge,  le  départ  d'un  étranger  pour  se  pro- 
curer une  chambre. 

Mentionnons  encore  une  condition  moins  rigoureuse  que 
les  précédentes,  mais  d'un  grand  poids  pour  assurer  la  pros- 
périté d'un  établissement.  Nous  voulons  parler  des  sites  des 
environs.  Plus  ces  sites  seront  nombreux,  variés,  féconds  en 
surprises,  plus  les  visiteurs  afflueront.  On  doit  se  rappeler  en 
effet  que  les  gens  qui  suivent  un  traitement  forment  le  petit 
nombre  dans  une  ville  de  bains,  et  que  la  majorité  des  étran- 
gers se  compose  de  curieux,  de  désœuvrés,  de  touristes,  dont 
le  seul  but,  ou  la  seule  distraction  est  de  connaître  la  beauté 
des  Ffrénéés.  Nombre  de  malades  même  trouvent  plus  d'a- 
vantage à  courir  les  montagnes  à  la  recherche  de  lacs,  de 
driiues,  de  cascades,  qu'à  fréquenter  les  bains  et  la  buvette; 
aussi  les  stations  thermales  les  plus  en  renom,  sont-elles 
toojouTs  celles  dont  les  courses  aux  alentours  offrent  le  plus 
de  variété  et  de  pittoresque.  Le  cirque  de  Gavamîe,  la  vallée 
du  Chaos,  le  pont  d'Espagne,  le  lac  de  Gaube,  la  brèche  de 
Bolland,  ont  plus  fait  pour  la  fortune  de  Cauterets  que  les 
merveilleuses  propriétés  de  ses  eaux. 

Âjoutcxns  enfin  qu'une  source  peut  se  trouver  dans  les  meîl- 


ment  le  plus  complet,  devant  rindiÏBFérence  la  plus  lnj^p^-s 
l^îWt^e.^  q^J^p^e^qii^e.  wpQ^^te.w.çf^^ 
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genre,  et^^/ty^cçr  quçlqp^g^  ja^rdi^ ,  ^xo^s  ce  jçiç  çpi^i^  (pi^ 
les  a(^c^sgplres;^  U  feut  jeter  tgqjitftt , àr,|.raY.ei;?  le| ,gj*anit,^t^t(jt 
au74?ssus  d^i^^Pf^cipices,,,  dea  .routes  cpûperpiettçnjt  |^^p^  to.\;-. 
ri^te9.de  cpuriip  çiux  lacs  et  aux  glac.içrg  de?hftuti?ujC^V9;i,sj^s^ 
Le^  Çço;p^eç^^Qs,,lps  allées,, les,  massif^  d'oiïii|^e,et  de  vqrdi^re 
sont  ifidjspe^sé^  aux  alejUtqurs  de,la  statipi^,  IJ^iÇaj^t  pûi^tout, 
i^^éteil^ejpçpV  ^?éf  «^y?c,  desr  ppiUes^^cJ^a^. 

tente^^^^ 
têr.^s, malades les^jqur^. dapluie,,  e^ lesgj^gLnlir^u,spftîr  dui^ 

telligente  ef  nardié.  Maint  voyageur  émerveillé  âuiourd'hul 


de  Ta  splendeur, de  cette  ville,  du  riant  aspect  ffue  donnent 


au^ 

avoir'  yu»  il  "y  a  unç  trentaine  d'^ànnées,  un  simtler  yÏ 
perdu  au  milieu  dés  niontagnes,  ne  pouvant  offrir  stu^ç^étean- 
gers  que  de  sales  auberges,  et  montrant  à  la  place  cfô  son 
magnifique  établissement  de  marbre,  des  mares  infectes  où 
croupissaient  les  eaux  sulfureWses.  Un  jour  cependant  l'ad- 
ministration du  bourg  se  réveillant  de  sa  léthargie  ,âécul3ke 


'  Aîiîfelvùiiëîattàiia* èôîi^ëiiàbîe  é^îéine'nil'â'  f àlJtf  dW 'dliâi^ 
léut^^a^li  ^lâhé^'et^dës  vent^ïroi(ïs  des"  glàdêts'i'tiii'^etif 
vallori  au  IjASéd  àes'sotrrtes  ouvert' ïii  soleil  pôûiè  que  tnâîéinsf 
(fliàl^^,  'ihlérineà  et  ptbtnô'ùadès  iiuissent  ^étèiidrè  iî' i*âï^e  ;* 
diBs  eiiVrrtins'*  ricïies  en  surprises  gédlogiqîies ,  précipices  ;^ 
cascade^,  dîrqtiés,  escarpements  de'monlagnè's;  eiinti  Uné^ 
nmnicipâlité  intelligeïïte,  qui  (ihàrig'è'les  seitiërk  âe  chèvres""* 
en'rdutes  carrossables,  t)lknte  des  allëes,  éléVe  les  construc- 
tions balnéaires,  les  entoure  d'un  parc  ou  tout  au  kn'oîns  d*ùn 
peu  d'ombre' et  dé  verdure,  telles 'sont  ce  sembVe  les  côndi-" 
tîons  iqui  doivent  a^ùrerTai  plrôspérité  d*ùne  ville  de' tains. 
ées  côndittons  parglissent  tellement  iùhérentes' êi  réxisfence' 
de  tout  étiâblîssèmerit  tterinâl,' qu'elle^  éiàient'le's^iïîêàiés'& 
répoque  de  la  dôiriinàlioù  romaine.  On  sait  que  le^  conqué- 
rants dés  Gaules  connaissaient  la  plupart  des  sources  sulfu- 
réîises  des  Pyrénées,  comme  i^îndiquént  les  description^  dè^ 
^iénsgi^igifapbes'ét  lës'iiôinbrèiix  vestiges  trouvés,  dans 


connaître  un'sudatbrium  ou  un'lavacrum,  témoignent  sûffi-^ 
samment  dé  leur  séjour.  Or,  a  se  trouve  que  c^est  ^réçisémèiii 
âlùciiôn  et  à  BÏgorre,  c^êstrà'-dire  dans  les  deux'  pliis  beaux 


'i  r^'i  :iî''ÏHi  "i' '     îi«  I.  Il  F    ^M<^rm  '•»     /'"i-.  ^v'  .t'î'^  n-^:  yuoTO 
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Cèutéréls,  Eaul-Bonneâ,  SamlrSauveur,  et  jetons  un  coup 

d^îf¥ô?feB  Iffifl^idës^imi^ 

éaéo^m'êomèiic%mWUl^m^  ieïp 'viennent  âf 
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sur  les  sommets  des  montagnes  voisines,  sons  peu  de  jours 
la  saison  va  s'ouvrir;  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  si  on  veut 
se  mettre  en  mesure  de  recevoir  convenablement  la  clientèle. 
Aussi  n'aperçoilH)n  de  toutes  parts  qu'ouvriers  préparant  les 
devantures  des  hôtels,  des  cafés,  des  magasins  de  modes. 
Dans  les  allées  qui  n*ont  pas  d'habitations  s'improvisent  des 
barraques  de  bois  où  s'étalent  les  petites  industries  dès  envi- 
rons; le  Languedoc  et  la  Catalogne  y  envoient  toutes  les 
bimbelotteries  qui  peuvent  captiver  l'attention  ou  flatter  le 
goût  des  étrangers.  Quel  est  le  Parisien  qui  voudrait  rentrer 
chez  lui  sans  emporter  un  souvenir  des  Pjrrénéesl  Les  cannes 
tiennent  le  premier  rang,  depuis  surtout  que  la  partie  fémi- 
nine des  touristes  s'arme  d'un  lourd  bâton  sous  prétexte  de 
gravir  les  montagnes.  Souvent  les  objets  les  plus  disparates, 
jarretières  et  porcelaines,  pipes  turques  et  scapulaires,  bou- 
cles d'oreilles  et  cornes  d'isard,  se  coudoient  sur  la  même 
étagère.  Malgré  Tair  affaire  que  ces  travaux  de  reconstruction, 
de  déballage,  d'appropriation  donnent  à  tout  ce  monde,  il  est 
facile  de  lire  certaine  inquiétude  sur  la  plupart  des  physio- 
nomies. C'est  que,  à  chaque  coup  de  marteau  qui  retentit, 
répond  cette  terrible  question  :  la  saison  sera-t-elle  bonne 
cette  année?  Les  marchands  qui  viennent  du  dehors  ont  à 
supporter  des  dépenses  de  déménagement,  de  location,  de 
patente,  de  construction  de  barraques,  etc.;  obtiendrontrils 
une  rémunération  suflisante  pour  tant  de  peines?  Feront-ils 
seulement  leurs  frails?  C'est  bien  pis  pour  les  maîtres  d'hôtels 
qui  ont  souvent  \m  loyer  écrasant  à  payer  et  un  personnel  de 
domestiques  engagé  d'avance.  Une  saison  manquée  est  pour 
beaucoup  d'entr'eux  une  ruine  certaine.  Chacun  débat  le 
problème,  répète  vingt  fois  par  jour  les  mêmes  arguments,  et 
conclut  d'ordinaire  par  la  négative.  Est-ce  crainte  réelle  ou 
seulement  feinte  devant  l'étranger?  Probablement  que  les 
deux  y  concourent  à  la  fois.  Le  temps,  est  le  premier,  on 
pourrait  dire  Tunique  sujet  d'appréhension.  Ces  gorges  étant 
entourées  de  hautes  montagnes  où  les  neiges  et  les  glaciers 
séjournent  éternellement,  sont  souvent  visitées  même  au  plus 
fort  de  l'été  par  les  brouillards  et  les  orages;  que  les  pluies  se 


saccèdqat.^elipies  jourâ^de  suite  et  aussitfti  adieu  les  étran- 
gers. Quelquefois  le  lever  du  soleil  semble  promettre  la  plus 
magnifique  journée  :  aucun  nuage  n'est  à  ITiorizon,  Tair 
d'une  pureté  indicible  permet  h  Toeil  de  suivre  les  plus  petits 
contours  des  cimes  illuminées;  la  crête  dentelée  de  granit  se 
dessine  avec  une  netteté  surprenante  sur  le  ciel  bleu  de  la 
Catalogne  et  de  T  Aragon;  on  se  lève,  les  cavalcades  s'organi- 
sent, tout  le  monde  veut  profiter  d'un  aussi  beau  jour.  Tou- 
ristes imprudents  ne  vous  bâtez  pas  de  lancer  vos  montures; 
le  Vignemale,  le  Mont-Perdu,  la  Maladetta,  tous  ces  géants 
qui  dominent  la  chaîne  ont  d'étranges  caprices,  et  ces  splen- 
deurs matinales  ne  sont  souvent  que  Tindice  trompeur  d'un 
orage  qui  dans  raprèsrmidi  va  fondre  sur  la  vallée.  Ces  brus- 
ques variations  de  température  sont  assez  communes  au  com- 
mencement de  Tété;  dans  Tarrière-saison  elles  deviennent 
beaucoup  moins  fréquentes  et  les  journées  y  sont  générale- 
ment fort  belles;  du  reste,  les  guides  et  les  gens  du  pays  sont 
les  meilleurs  baromètres  à  consulter.  Il  est  rare  que  leurs  pré- 
visions soient  en  défaut,  bien  que  leur  science  météorologi- 
que se  réduire  à  ces  deux  termes  :  vent  d'Ouest,  pluie;  vent 
d'Espagii^f  beau  temps. 

^Cependant  Tété  arrive,  les  chaleurs  sont  accablantes  dans 
1^  plaine,  les  grandes  villes  deviennent  inhabitables.  Malades 
et  désœuvrés,  joueurs  et  lorettes,  émigrent  en  foule;  le  tu- 
multe qu'entraîne  ce  va-et-vient  de  voitures,  de  chevaux,  de 
voyageurs,  de  guides  dans  chaque  ville  de  bains  est  indes- 
cjciptihle.  Ou,  peut  suivre  d'autant  mieux  les  incidents  de  ce 
vacarme.  qu,e  toute  station  thermale  est  pour  ainsi  dire  con- 
centrée, dans  une  seule  rue.  C'est  la  première  allée  percée 
jadis  dans  la  direction  des  sources  et  qui  insensiblement  s'est 
élargie  et  bordée  d'hôtels;  les  ruelles  latérales  qui  s'élèvent 
au  fur  et  à  mesure  de  l'accroissement  de  la  clientèle  ne  ser- 
vent qu'à  déiveyser  le  trop  plein;  h  ce  moment  l'activité  des 
habitants,  tient  du  prodige,  tout  le  monde  est  à  la  besogne; 
les  jeui^es  gars  robustes  et  vigoureux  se  font  guides  ou 
portefaix.  Les  petits  enfants  courent  les  cafés^font  les  com- 
nussipns^  servent  de  .cicçronç ,.  vendent  àm  flwrs.  et  des  allu*  - 
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mettes.  On  voit  quelçpiefois  un  petit  bonhomme  de  quatre  ou 
cinq  ans  promenant  dans  les  rues  une  boîte  de  papier  à  ciga- 
rettes; tout  gentleman  est  tenu  de  lui  acheter  quelque 
chose;  celui  qui  ne  fume  pas  ou  qui  a  sa  provision  faite,  n'est 
pas  quitte  pour  cela  ;  le  bambin  propose  de  réciter  une  fable, 
et  débite  ses  ofires  avec  tant  de  gentillesse  qu'il  finit  presque 
toujours  par  se  faire  écouter.  Les  gens  des  vallées  voisines 
accourent  aussi  h  la  curée  et  se  louent  comme  manœuvres  ou 
domestiques;  l'ébranlement  s'étend  jusqu'à  la  montagne.  Ces 
coups  redoublés,  ces  craquements  sourds  que  vous  entendez 
au  loin  dans  vos  promenades  proviennent  des  hêtres  et  des- 
sapins  qui  tombent  sous  la  cognée  du  bûcheron,  et  roulent 
par  soubresauts  le  long  de  ces  pentes  abruptes  jusqu'au  bord 
du  chemin,  ou  bien  dans  le  lit  du  Gave;  là  des  mules  et  des 
chariots  les  attendent  et  les  traînent  à  la  ville  ;  les  construc- 
teurs prennent  les  grosses  pièces,  le  menu  bois  sert  à  ali- 
menter le  chauffiage.  Les  jeunes  filles  vont  offrir  leurs  services 
dans  les  hôtels  ou  pour  parler  leur  langage  viennent /aer^  la 
saison,  et  regagnent  leur  chaumière  dès  que  les  étrangers 
reprennent  le  chemin  de  la  plaine.  Quelques-unes  réalisaient 
d'assez  beaux  bénéfices  avec  leurs  seules  étrennes,  mais 
depuis  quelques  années,  les  patrons  y  ont  mis  bon  ordre. 
Sous  prétexte  de  répartir  plus  équitablement  cet  argent  entre 
tout  le  personnel  de  la  maison,  ils  ajoutent  à  leur  note  un 
supplément  pour  les  domestiques,  ce  qui  n'empêche  nulle- 
ment ceux-ci  à  l'heure  du  départ  de  se  recommander  à  votre 
générosité;  ceux  qui  n'ont  ni  allumettes  à  vendre,  ni  chevaux 
à  louer,  ni  services  à  offrir  ne  se  découragent  pas  pour  si  peu, 
ils  se  contentent  de  mendier.  Cet  usage  semble  tellement 
répandu  dans  les  Pyrénées  qu'il  est  permis  de  dire  qu'il  n'a 
rien  de  choquant  dans  les  mœurs  du  pays.  C'est  le  pauvre 
qui  demande  le  superflu  du  riche,  simple  application  du  pre- 
mier précepte  de  l'Évangile  le  seul  que  connaissent  les  pau- 
vres gens.  Du  reste  on  pourrait  presque  dire  que  la  vie  des 
eaux  n'est  souvent  que  l'aumône  organisée  sur  une  si  grande 
échelle  qu'elle  a  en  quelque  sorte  perdu  sa  physionomie 
première;  vous  êtes  en  famille  à  Cauterets  par  exemple,  et 
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vous  venez  vers  la  dernière  quinzaine  de  juin  de  vous  ins- 
taller d'une  manière  assez  confortable  à  raison  de  dix  francs 
par  jour;  dix  francs  par  jour  c'est  une  misère  aujourd'hui,  et 
vous  vous  félicitez  d'en  être  quitte  si  bon  marché,  lorsque  le 
30  la  maîtresse  de  la  maison  vient  vous  demander  si  vous 
êtes  disposé  à  garder  ce  même  appartement.  —  Sans  doute, 
pourquoi  le  quitterais-je?  —  Alors,  Monsieur,  vous  savez  que 
le  1"  juillet  le  prix  des  logements  double;  ce  sera  donc 
vingt  francs  par  jour  que  vous  me  devrez  à  partir  de  demain. 
—  Si  vous  feites  mine  d'ouvrir  la  bouche,  l'hôtesse  vous 
lirrête  dès  le  premier  mot,  en  ajoutant  de  son  air  le  plus  com- 
patissant :  que  voulez-vous,  mon  bon  Monsieur ,  c'est  un  peu 
cher  c'est  vrai,  mais  no\is  n'avons  nous  autres,  pauvres 
habitants  du  bourg  que  cette  saison  pour  nous  feire  vivre;  le 
pays  n'a  pas  d'autre  industrie,  il  faut  que  dans  deux  mois 
nous  gagnions  pour  vivre  le  reste  de  l'année.  Quinze  jours 
après  on  vous  annonce  que  le  logement  est  porté  à  trente 
francs.  Mômes  observations,  même  réponse  :  —  c'est  la  règle; 
la  véritable  clientèle  ne  commence  qu'à  la  mi-juillet  et  ne 
dure  qu'un  mois;  dans  cet  intervalle  le  grand  monde  vient 
en  foule,  on  ne  sait  où  le  loger.  C'est  le  seul  moment  de  faire 
la  saison,  le  reste  ne  compte  pas. 

La  chasse  au  voyageur  lorsqu'il  arrive  dans  les  diligence 
de  Pau,  de  Tarbes  et  de  Toulouse  est  des  plus  intéressantes  à 
étudier;  vous  vous  promenez  vers  cinq  heures  du  soir  dans 
la  grande  rue  de  Saint-Sauveur  par  exemple,  au  milieu  des 
t^ulettes  et  des  cavalcades  qui  reviennent  des  excursions;  çà 
et  là  se  tiennent  des  groupes  où  vous  reconnaissez  des  guides, 
des  hôteliers  et  des  marchands;  leur  conversation  éternelle- 
ment la  même,  roule  sur  la  question  de  savoir  si  l'année  qui 
commence  serai  meilleure  ou  pire  que  les  précédentes;  si  les 
arrivages  connus  jusqu'ici  promettent  une  riche  moisson 
d'étrangers,  ou  simplement  le  menu  fretin  de  la  banlieue. 
Quand  il  a  été  bien  constaté  que  la  saison  se  présente  sous  de 
mauvais  auspices,  on  se  met  à*  énumérer  les  chances  qui 
restent  encore  :  la  fin  de  la  session  des  Conseils  généraux,  le 
retour  du  beau  temps,  les  vacances  de  la  magistrature,  et 
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Tnades  interlocuteurs  egoute  comme  conclusion  :  Si  TEmpe- 
reur  ne  vient  pas  cette  annéç.,  nouç  amener  du  monde,  nous 
sommes  perdus,  il  ne  nous.r^ste  plus  qu'à  nous  jeter  dans  le 
Gave. 

C'est  la  faute  de  ses  médecins,  reprend  un  second;  ils  ne 
connaissent  que  Vichy  et  Plombière,  on  dirait  que  ces  gens- 
là  n'ont  jamais  entendu  parler  des  Pyrénées.  C'est  comme  les 
docteurs  de  ce  pauvre  Grand-Duc  de  Russie;  s'ils  l'avaient 
envoyé  chez  nous,  qui  avons  des  sources  de  tous  les  degrés, 
il  serait  maintenant  guéri,  tandis  que  les  eaux  de  Nice  étaient 
trop  fortes  et  l'ont  tué. 

Un  galopin  courant  à  quelque  commission  et  passant 
devant  le  groupe,  interrompt  la  conversation  en  jetant  ces 
paroles  :  Vous  ne  savez  pasl  Une  grande  nouvelle  I  On  vient 
de  louer  par  dépêche  télégraphique  le  chalet  neuf;  cent  francs 
par jour  1 

Un* éclair,  de  joie  illumine  aussitôt  ces  physionomies 
inguiètes;  les  guides  voient  là  l'opcasion  de  magnifiques 
chevauchées!,  mais  le  moment  est  court,  et  un  hôtelier  re- 
pfend  aussitôt. 

Pourvu  que  ce  ne  soit  pas  un  banquier;  ces  gens  là  n'em- 
mènent personne  avec  eux.  Si  c'était  un  prince  étranger 
il  aui;^t:ime. suite,  et  nous. pourrions  avoir  chacun  notre 
part. 

Tout-à-coup  des  coups  de  fouet  retentissent  au  milieu  d'un 
nuage  de  poussière  qui  s'élève  à  l'extrémité  de  la  rue;  à  ce 
signal  les  groupes  se  dispersent,  les  garçons  d'hôtel  accou- 
rent des  rues  voisines  et  chacun  de  se  diriger  en  toute  hâte 
vers  la  même  direction.  Les  promeneurs  eux  aussi  suivent 
la  foule,  les  uns  par  désœuvrement,  d'autres  pour  souhaiter 
la  bienvenue  à  un  ami  qu'on  attend  ce  jour-là;  pendant  que 
le  menu  peuple  des  servantes  et  des  commissionnaires  s'ag- 
glomère autour  das  arrivants,  vous  remarquez  un  homme  au 
front  soucieux  qui  parcourt  le  front  des  voitures,  en  mâchon- 
nant entre  ses  dents  un  bout  de  cigare.  C'est  notre  hôtelier 
de  tout  à  l'heure;  il  jette  un  regard  rapide  dans  l'intérieur  de 
chaque  véhicule^  et  l'inspection  close  par  un  hochement  de 
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tête  îl  repread  le  chenrin  du  logis  absorbé  dans  un  monolo- 
gue intime;  une  exclamation  qvi*ïl  lance  en  entrant /traliit 
ses  pîéoccupations  et  fait  connaître  à  ses  gens  lé  bulletin  du 
jour  ;  y  apos  qui  di poulailho  (îl  n'y  a  que  de  la  volaille).  Il  a 
entrevu  les  coupés  à  peu  près  vides,  les  bâches  bosselées  d^une 
façoninqaîétante,  tandis  qu'une  foule  detêtesàux  rega^rdis  éton- 
nés, aux  allures  faubouriennes,  se  pressaient  sur  les  banquet- 
tes et  aux  portières  des  rotondes  ;  de  là  cette  métaphore  hardie, 
mais  non  sans  un  certain  degré  de  justesse  qui  lui  fait  assimiler 
les  compartiments  de  la  diligence  à  ceux  d'une  volière;  même 
parmi  la  clientèle  riche,  il  existe  des  nuances  impossibles  à 
saisir  pour  tout  autre  que  pour  lui.  Me  trouvant  un  jour  avec 
un  des  premiers  hôteliers  de  Bigorre  et  ne  le  voyant  pas  re- 
muer au  passage  d'une  calèche  d'assez  belle  apparence,  je  lui 
témoignai  ma  surprise.  Il  n'y  a  rien  à  faire  me  répondît-il 
avec  une  moue  dédaigneuse,  de  n'est  pas  sur  la  miné  des 
gens,  ni  sur  îa  coupe  de  leur  attelage  que  nous  jugeons  les 
voyageurs;  c'est  d'après  le  nombre  et  le  volume  des  colis 
qu'ils  traînent  derrière  eux.  Or,  vous  voyez  bien  qu'il  n'y  a 
ici  qu'un  sac  de  nuit.  C'est  un  passager  de  hasard  qui  ne 
voulant  pas  séjourner  va  descendre  dans  le  premier  hôtel 
venu  ;  inutile  de  se  déranger  pour  si  peu.  L'idéal  de  l'habitant 
des  grandes  stations  de  l'ouest,  Bigorre,  Luchon,  Cauterets, 
Eaux-Bonnes,  Saint-Sauveur,  c'est  l'étranger  jetant  Tor  à 
pleines  mains,  c'est-à-dire  le  lord  Anglais,  le  prince  Busse  et 
le  grand  d'Espagne;  il  fait  fi  du  provincial,  le  parisien  lui- 
même  ne  trouve  grâce  devant  lui  que  s'il  est  banquier  ou  di- 
plomate. Aussi  le  menu  gibier  des  environs  qui  a  quelque 
expérience,  lapoulailho  pour  me  servir  de  l'expression  consa- 
crée, ne  se  hasarde-t-il  dans  ces  parages  que  dans  les  mois  qui 
commencent  et  qui  terminent  la  saison,  laissant  juillet  et 
août  aux  malades  et  aux  touristes  millionnaires  ;  ce  sont  ces 
derniers  qui  donnent  le  ton  à  tous  les  détails  de  la  vie  ther- 
male, toilettes,  concerts,  cavalcades,  etc.;  les  tables  d'hôte 
elles-mêmes  ont  subi  sous  cette  influence  des  allures  que  re 
grattent  amèrement  les  gastronomes  initiés  aux  sôcrets  de 
la  eaifine  du  midi,  et  à  Tatmable  laissdr-aUer  d'autrefois. 
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Tout  y  devient  guindé,  unifonne,  dilencîeux  ;  otf  se^croîraît 
T)arfois,  tant  sous  le  rapport  du  culinaire  que  sous  celui  des 
convives  dans  un  Eating-Bouse  du  Strand,  ou  de  Broad-Way. 
Vous  voyez,  Monsieur,  me  disait  un  jour  un  de  mes  compa- 
gnons de  tahlé,  Teffet  des  chemins  de  fer;  autrefois  rien  de 
plus  facile  que  de  distinguer  sans  recourir  au  guide-Chaix  le 
Nord  du  Midi  :  on  avait  deux  caractères  infaillibles,  le  patois 
et  rail;  Tun  ne  marchait  jamais  sans  l'autre;  à  Tarome  du 
potage,  ou  à  la  phonique  du  cicérone  on  savait  si  on  venait 
d'atteindre  la  latitude  de  Limoges.  Aujourd'hui  le  Nord  nous 
envahit,  et  nous  étouffe  sous  sa  fi*oide  civilisation.  Les  gens 
du  pays  se  cachent  pour  parler  Tidiome  des  troubadours,  et 
ne  vous  abordent  qu'en  français.  La  cuisine  n'est  plus  qu'une 
fade  composition  sans  originalité,  sans  caractère;  les  deux 
condiments  de  tout  vrai  méridional  ail  et  patois  se  sont  réfu- 
giés, dans  l'arrière-maison,  et  ne  sont  plus  appréciés  que  par 
les  servantes  et  les  cochers.  C*est  ce  qui  fait  que  nos  réunions 
deviennent  de  plus  en  plus  monotones;  la  langue  d'oc  prêtait 
le  mot  pour  rire,  la  bonne  chère  entretenait  la  gaieté. 

Vous  oubliez  le  vin,  ajouta  un  gentleman  qui  paraissait 
prêter  une  vive  attention  à  ce  dialogue;  grâce  à  l'oïdium  et 
au  soufre  il  est  aujourd'hui  aussi  affadi  que  la  cuisine.  Le 
mal  me  paraît  même  plus  grave  ;  on  pourrait  à  la  rigueur 
supprimer  les  poésies  de  Jasmin  et  les  carrés  d'échalottes, 
mais  il  nous  serait  difficile  de  renoncer  à  la  vigne.  Cependant 
il  faut  en  prendre  son  parti,  la  génération  qui  s'avance  ne  la 
connaîtra  que  par  ouï-dire  ;  depuis  trois  mois  que  je  cours  les 
montagnes  je  n'ai  encore  rencontré  de  vin  franc  et  liquoreux 
tels  que  le  buvaient  nos  pères  du  bon  vieux  temps,  que  de 
l'autre  côté  de  la  chaîne  chez  les  muletiers  de  la  Navarre 
et  de  TAragôn. 

m 

La  physionomie  des  tables  d'hôte  est  des  plus  instructives 
pour  ceux  qui  veulent  s'initier  aux  mystères  de  la  vie  ther- 
male. Ce  couple  assis  devant  une  petite  table  au  coin  de  la 
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saUe,  iiicliq[U6  deux  jeunes  mariés  qui  se  tiennent  à  récart 
pour  ne  rien  perdre  de  leur  félicité  conjugale  ;  à  quelque  dis- 
tance on  aperçoit  un  groupe  de  deux  personnes.  Ce  sont  deux 
Anglais,  mari  et  femme  qui  cherchent  aussi  Tisolement  par 
ignorance  du  français  ou  par  raideur  Britanique;  Tautre 
extrémité  de  la  salle  est  occupée  par  une  dame  et  sa  fille. 
Le  contraste  que  forme  la  florissante  santé  de  la  mère  avec 
Tair  alangui  de  la  jeune  personne  révèle  une  plaie  fatale  de 
notre  organisation;  la  première  née  au  milieu  de  ces  mon- 
tagnes comme  l'indique  son  type  Pyrénéen  et  sa  riche  stature, 
est  allée,  poussée  par  Tespoir  de  la  fortune,  se  fixer  à  Marseille; 
c'est  là  qu*est  née  cette  pauvre  enfant.  L'air  de  la  grande 
ville  a  resserré  sa  poitrine,  affadi  son  teint,  émasculé  ses 
forces,  arrêté  sa  croissance;  ce  n'est  plus  qu'un  roseau  à  côté 
du  chêne.  Tous  ces  groupe&isolés  sont  silencieux,  la  grande 
table  elle-même  ne  se  permet  que  quelques  mots  à  demi- voix 
échangés  entre  deux  voisins  pour  se  passer  un  plat  ou  pour 
raconter  l'incident  du  jour  ;  on  ne  voit  guère  d'animation  que 
lorsqu'il  se  trouve  parmi  les  convives  quelques  industriels 
retirés  des  affaires,  après  avoir  consacré  leur  jeunesse  à  la 
vie  aventureuse  des  voyages;  ces  braves  gens  conservent 
toujours  dans  leurs  habitudes  quelque  chose  de  leur  ardeur 
juvénile  et  de  leur  franc-parler  d'autrefois  ;  accoutumés  par 
les  exigences  de  leur  profession  à  ne  jamais  rester  courts 
dans  le  cas  le  plus  désespéré ,  ils  abandonnent  l'étiquette  aux 
gentleman  en  cravatte  blanche  et  parlent  en  hommes  qui  ont 
appris  à  ne  douter  de  rien.  Un  d'eux  racontait  un  jour  à 
Luchon,  le  plus  sérieusement  du  monde ,  que  c'étaient  les 
voyageurs  de  commerce  qui  par  leur  propagande  avaient  le 
plus  coktribué  à  la  révolution  de  1830  ;  ces  hâbleries  d'un 
côté ,  ce  silence  de  l'autre,  ces  besoins  de  solitude  ou  d'épan- 
chement,  quelques  demi-aveux  échappés  par  mégarde,  sont 
autant  d'indices  qui  permettent  de  deviner  le  goût  des  divers 
convives  et  les  motifs  qui  les  amènent.  Ce  qui  frappe  tout 
d'abord,  c'est  le  peu  de  malades  comparé  à  la  multitude  des 
gens  bien  portant.  Ce  petit  monde  soufflreteux  ne  se  fait 
remarquer  que  par  sa  viô  paisible,  et  la  régularité  de  ses 
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promenades  aux  thermes  et  à  la  buvette;  se^  habitudes 
varient  peu.  H  en  est  de  même  des  joueurs,  personnel  éternel- 
lement le  même,  recruté  parmi  les  jeunes  gens  de  famille 
que  Tattrait  de  l'amusement  et  des  distractions  attire  tour-à- 
tour  de  Paris  aux  bords  du  Rhin,  du  Ehin  aux  plages  de 
rOcéan ,  de  l'Océan  aux  Pyrénées  ;  leur  vie  nocturne  fait 
qu'on  les  voit  peu  le  jour;  la  véritable  clientèle  des  villes  de 
bains,  celle  qui  donne  à  chaque  station  thermale  une  physio- 
nomie propre ,  ne  comprend  que  les  gens  pleins  de  santé  ;  les 
uns  viennent  par  habitude ,  d'autres  pour  chercher  un  peu 
d'ombrage ,  la  plupart  pour  faire  comme  tout  le  monde  ;  là 
plus  de  classification  possible,  chacun  comprend  la  vie 
thermale  à  sa  manière  ;  essayons  cependant  d'indiquer  quel- 
ques nuances. 

En  premier  lieu  se  font  remarquer  ceux  qui  n'ayant  pas 
de  programme  prennent  celui %s  autres;  aux  malades  ils 
empruntent  l'ombrelle  et  la  buvette,  aux  touristes  le  crêpe 
blanc  du  chapeau  et  le  goût  des  excursions;  leur  mine  pros- 
père les  différencie  des  premiers,  le  périmètre  de  leurs, 
courses  qui  n'excèdent  jamais  les  promenades  extra-muroSy 
empêche  qu'on  les  confonde  avec  les  seconds.  Les  plus  alertes 
s'arment  d'une  canne  et  essaient  de  gravir  une  colline  des 
environs;  à  la  moindre  fatigue  ils  s'arrêtent,  se  couchent  sur 
les  bruyères ,  tirent  de  leur  poche  le  roman  du  jour,  et  pas- 
sent leur  après-midi  à  lire  ou  à  rêver;  quelques-uns  se 
disant  naturalistes  chassent  les  papillons,  d'autres  plus 
belliqueux  s'attaquent  aux  serpents,  je  veux  dire  aux  cou- 
leuvres; ce  petit  reptile  très -fréquent  sur  les  hauteurs  expo- 
sées au  Midi  atteint  quelquefois  d'assez  fortes  dimensions. 
Leur  suprême  gloire  est  de  venir  à  bout  d'un  animal  de  grande 
taille  sans  endommager  la  peau;  dans  cette  peau  préparée 
et  séchée  on  enchâsse  un  jonc,  et  on  obtient  ainsi  un  trophée 
Pyrénéen  pouvant  figurer  à  côté  des  cornes  d'isard  dont 
s'enorgueillissent  les  chasseurs  de  chamois.  Le  plus  souvent 
ils  brisent  leur  canne  en  frappant  les  pierres  sous  lesquelles 
glisse  la  bête,  et  ils  rentrent  au  logis  bredouilles  et  désar- 
més; ces  grimpeurs  de  montagnes  ne  perdent  jamais  de  vue 
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lliOEizo&  du  bou^.  Les  jours  de  concert  les  dlleiianti 
s'arrêtent  à  mi-côte  pour  juger  de  Teflfet  que  produisent  la 
distance  et  les  échos  des  collines  sur  les  ondes  sonores  du 
vallon  ;  vers  les  quatre  ou  cinq  heures  tout  ce  monde  redes- 
cend et  se  dirige  vers  la  buvette;  n'ayant  aucun  traitement  à 
suivre,  ils  font  provision  de  santé  pour  Tavenir. 

Après  les  gens  qui  passent  leur  journée  à  poursuivre  les 
insectes  ou  les  innocentes  couleuvres  viennent  les  véritables 
chasseurs;  ceux-là  ne  craignent  pas  de  s'absenter  plusieurs 
jours  de  suite,  le  fiisil  sur  l'épaule,  et  de  courrir  les  monta- 
gnes à  la  recherche  de  la  perdrix  grise,  du  coq  de  bruyère 
et  du  chamois  ;  ils  couchent  la  nuit  dans  des  cabanes  de  ber- 
gers, n'ayant  pour  nourriture  que  du  laitage,  du  pain  de 
seigle  et  le  gibier  qui  tombe  sous  leur  plomb  ;  si  la  chasse 
n'est  pas  heureuse  ils  trouvent  une  compensation  dans  la 
splendeur  des  sites  qu'ils  parcourent,  et  dans  la  sauvage 
majesté  des  forêts  souvent  aussi  anciennes  que  les  monta- 
gnes qu'elles  recouvrent.  Des  troncs  énormes  retenant  dans 
les  nœuds  de  leurs  racines  de  gros  quartiers  de  roches  accu- 
sent le  long  labeur  des  siècles  ;  trois  étages  de  végétation  se 
dessinent  d'une  façon  assez  nette  depuis  le  fond  de  la  gorge 
jusqu'aux  escarpements  grisâtres  de  la  crête;  au  bas  plongés 
dans  les  vapeurs  humides  qui  s'élèvent  du  Gave,  sont  les 
frênes ,  les  hêtres  et  les  coudriers  ;  plus  haut  s'étale  la  som- 
bre verdure  des  arbres  résineux  ;  enfin  au  dernier  plan ,  Tceil 
n'aperçoit  plus  que  des  bruyères  et  des  pins  rabougris  ;  à 
voir  ces  immenses  dômes  de  feuillage  disposés  en  amphi- 
théâtre sur  les  pentes  des  ravins,  on  dirait  de  loin  une  forêt 
vierge  du  Nouveau-Monde.  Nul  doute  qu'il  en  fût  ainsi  à 
l'époque  des  premières  races  Pyrénéennes,  lorsque  ni  le  feu, 
ni  la  hache  n'avaient  violé  ces  sanctuaires;  aujourd'hui  le 
bûcheron  émonde  les  branches,  arrache  les  tiges  grimpantes 
qui  comme  autant  de  lianes  couraient  de  tronc  en  tronc 
pour  former  des  fourrés  impénétrables ,  et  fait  tomber  les 
arbres  au  fur  et  à  mesure  de  ses  besoins;  la  population  fauve 
d'ours,  de  loups  et  de  chats  sauvages  qui  hantait  ces  soli- 
tudes ,%ffirayée  de  ce  tumulte  a  cherché  d'autres  retraites. 
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<^iifi)a''^u9''iâ0vaQt  fiqlj^'ua  Taste  paro;;>le8ehaafie«ir8  y 
sont' 4  l'aise  y  mais  le  gibier  iait  le  plus^ôuyeni  défaut;  aussi 
toDombireides  premiers  diminue-lril  de  plus  en  plus* 

•Si' les  chelsssears  deYienneiit  chaque  jour  plus  races,  on 
peut. dire  que  les  touristes  suivent  là  progression  inverse;  les 
guides  et  les  loueurs  de  chevaux  les  attendent  avec  la  plus 
fiévreuse  impatience.  Jadis  comme  cela  se  pratique  encore 
dans  les  petites  localités  qui  ne  peuvent  viser  à  la  grande 
ville,  le  cornac  allait  à  pied;  il  marchait  à  côté  de  vous,  et 
s'arrêtait  devant  un  torrent,  un  précipice,  un  point  de  vue, 
pour  vous  raconter  la  légende  qui  s'y  rattachait.  Mais  un 
iticeiKtne  qui  a  conscience  de  sa  dignité  ne  commet  plus 
aujourdliui  de  telles  bévues;  il  ménage  ses  forces  et  ne  va 
plus  qu'eft  voiture  ou  à  cheval  ;  une  journée  qui  lui  était 
payée  autrefois  cinq  francs,  lui  en  rapporte  maintenant 
jusqu'à  cinquante.  D'ordinaire  il  fait  marcher  de  front 
calèche  et  chevaux;  le  véhicule  vous  conduit  jusqu'à  l'ex- 
trémité du  vallon;  là  on  dételle  les  bêtes,  chacun  enfourche 
sa  monture ,  et  on  escalade  ainsi  à  la  suite  l'un  de  l'autre 
le  sentier  tracé  en  zig-zag  sur  le  dos  de  la  montagne. 
Les  excursionnistes  ont-ils  gagné  ou  perdu  au  change  î  il 
serait  téméraire  de  se  prononcer,  ce  qui  est  amusement  pour 
l'un  devenant  fatigue  ou  inutilité  pour  le  voisin;  j'observerai 
seulement  que  ces  cavalcades,  malgré  d'incontestables  avan- 
tages, offrent  un  grand  inconvénient.  Au  lieu  de  se  mettre  en 
route  aux  premières  heures  du  jour,  de  profiter  ainsi  de  la 
fraîcheur  matinale,  on  ne  part  d'ordinaire  qu'après  le  déjeu- 
ner sur  les  onze  heures  ou  midi,  c'est-à-dire  au  moment  de 
la  plus  grande  chaleur;  le  soleil  tombant  d'aplomb  sur  le 
sol  ne  donne  plus  aux  objets  éloignés  ni  au  paysage  réfléchi 
par  l'eau  des  lacs,  cette  netteté  de  formes,  cette  coloration 
lumineuse  que  produisent  les  rayons  lorsqu'ils  traversent 
sous  im  angle  oblique  l'air  pur  du  matin.  D'un  autre  côté  les 
santés  délicates  sont  loin  de  trouver  dans  ces  promenades  les 
avantages  que  procure  une  course  à  pied  dans  les  régions 
montueuses;  là,  toutes  les  parties  du  corps,  tous  les  muscles 
étant  successivement  mis  en  jeu,  soit  à  la  montée  ioii  à  la 
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tleBsmlBBi^tcfrdqwai^  iHteogymïiBçti^pie  idwfaïuifcftiqlutftiiiiO; 
F<fitt  séitië^teètaoxttorizbpsldijxtaiiiâvia''^^ 
aspire  avec  déHoeo Jfaib  iviiàB&  hafules*  gorges  etrrléaiâfras 
8eiitMi<g^âes'pl»»(^sv  maib  il  est.convenaqufirlBÈ  exigences 
de  temode  rempexterçnt  toujours  sur  les  coiiseilp  deâ  méde- 
cms  et  9ifr  l6ô  pTestoriptious  de  l'hygièuB'la  plu&élémeiiiaire. 
Ceux  «pi  gagneraient  le  pins  à  cheminer  ainsi  un  bâton  à  la 
mtàiï  à  travers  les  Rentiers  ardus  des  montagneis  ,•  c'est-àrdire 
les  gens  obèses,  Bont  prédsément  Içs  plus  difficiles  à.  persua- 
der ert  à  convaincre.  A  }euirs>  yeux^  Veau  de.hbi6Gnoyroei'doit 
suffire' à  tout;  sUls  n éprouvent  pas  de  âoulagemeni,' Joip 
d'aceuser  leur  paiesae,  ils  «jetteront  la  iante  sûvl^'inoapaoité 
du  dcksteur^  àusnrrimimiaBaxu)edea:eaux;mK6éiai]éSj':i    {.    . 
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QUATRIÈME  LETTRE 

LES  CAMPAGNES  DU  COMTE  DE  DEBBY 

EN  GUIENNE,  SAINTONGE  ET  POITOU. 

(Suite.) 


XIV 

Victorieux  encore  à  Blaye,  d'après  le  Froîssart  de  Rome, 
obligés,  au  contraire,  de  renoncer  à  s'emparer  de  cette  ville, 
et  dégoûtés  de  leurs  échecs  successifs  devant  Mortagne,  Mi- 
rabel  et  Aulnay,  d'après  le  Froissart  de  Buchon,  les  Anglais, 
sous  la  conduite  de  Derby,  rentrent  à  Bordeaux,  et....  mais 
voici  le  Froissart  d'Amiens  qui  nous  apprend  qu'en  quittant 
Blaye  les  Anglais  «  vinrent  devant  un  castiel  que  on  clamme 
Bourch,  dessous  Blaves,  et  l'asségièrent  et  y  fissent  plusieurs 
assaux.  En  la  fin,  tant,  l'assaillirent  que  il  le  prissent,  et  le 
rappareillèrent  bien  et  fors,  et  y  missent  CC  archiers  pour  le 
garder,  et  en  fissent  Castiel  {sic)  1  bon  escuier  que  on  appeloit 
Jean  Dancastre.  » 

Je  ne  crois  pas  qu'à  Tépoque  qui  nous  occupe  Bourg  fut 
entre  les  mains  des  partisans  de  la  France,  et,  conséquem- 
ment,  je  ne  crois  pas  que  les  Anglais,  Derby  en  tête,  aient  eu 
besoin  d'en  déloger  violemment  l'ennemi  pour  s'y  installer  à 
sa  place.  Dans  tous  les  cas,  obligés  de  subir  le  joug  de  la 
France,  les  habitants  de  Bourg  auraient  positivement  affiché 
des  dispositions  sympathiques  pour  l'Angleterre;  c'est,  au 
moins,  ce  qui  ressort,  à  mes  yeux,  d'une  lettre  de  félicitation 
à  eux  adressée  par  Edouard  III,  le  2  juin  1347  (1).  Leur  me- 
surant son  affection  et  sa  reconnaissance  au  même  degré 
qu'aux  habitants  de  Bordeaux,  Bayoïme,  Dax,  Saint-Sever, 
Mezin,  Laverdac,  LaRéole,  St-Macaire,  Liboume,  Saint-Éini- 
lion,  Edouard  les  loue  de  leur  constance  à  défendre  ses  droits, 
constance  dont  le  comte  de  Derby  lui  a  rendu  témoignage  :  il 

(1)  BmsB. 


sait  toutes  les  pertes  qu'ils  ont  subi^,  tous  les  périls  qu'ils 
ont  ajBBrpntés  pour  son  service  ;  aussi,  loin  de  les  oublier  dans 
la  prospérité,  il  prend  rengagement  de  les  traiter  de  façon  à 
iiepa(|:)eQi>  &9:e  regreitterleur  fidélité,  leur  dévouemedt; 
enfin,  il  les  prie  de  persister  dans  une  conduite  qui  ne  peut 
que  leur  attirer  désonnais  de  glorieux  éloges  et  leur  mériter 
de  belles  récompenses. 

Le  récit  de  la  prise  de  Bourg  par  les  Anglais,  à  la  fin  d'une 
campa^rne  des  plus  problématiques,  ne  me  paraît  pas  destiné 
à  procurer  au  manuscrit  d'Amiens,  qui  le  fournit,  une  valeur 
exceptionnelle  à  côté  des  autres  textes  de  Froissart  ;  car,  ce 
récit  ne  repose  encore  que  sur  un  fondement  bien  fragile ,  le 
témoignage  suspect  de  Jean  le  Bel,  reproduit  par  Froissart 
daiu$  un  manuscrit  de  ses  chroniques. 

n  est  positif  qu'aux  environs  de  l'année  1344,  Bourg  eut 
beaucoup  h  souffrir  des  aggressions  des  partiisans  de  la 
France.  Ceuxtci,  excluant  la  ville  de  Bourg  des  bénéfices  de 
la  trêve  conclue  entre  le  roi  de  France  et  celui  d'Angleterre, 
ne  cessaient  delà  menacer;  et,  pour  comble  de  maux,  cette 
ville  était  dépourvue  de  capitaine,  d'hommes  d'armes,  de 
vivres  ;  toip  les  moyens  de  défense  lui  manquaient  à  la  fois. 
Ému  de  cette  situation  périlleuse,  Edouard  III  manda,  le 
le  28  janvier  1344,  au  sénéchal  de  Gascogne  et  au  connétable 
de  Bordeaux  d'y  mettre  un  terme  au  plus  vile,  en  faisant 
choix  d*un  capitaine  .habile,  en  confiant  la  défense  à  une  gar- 
nison suflisante,  en  concentrant  dans  la  place  les.  vivres  et 
toates  les  choses  nécessaires  à  la  résistance  (1).  A  la  date  du 

(l)  Rex  seneficaUo  suo  Vasconie,  et  consUbulario  sao  Bardegale,  salutem. 
Quia,  ut  intelleximus,  villa  nostra  de  Burgo,  que  in  f routera  inimicorum  et 
rebeUiom  nostrorom  situatur,  capitaneo,  bominibus  ad  arma,  yictnalibas  et 
attilio  et  aliis  pro  munlcione  et4efeuslone  magnanimiter  ladiget  hiis  diebus, 
80  quod  prefati  iuiimci  et  rebelles  uostri,  asserentes  villam  predietam  la 
treugis,  inter  nos  et  adversariosnostros  nuper  initis,  uullatenus  comprehendi, 
eidem  TîUe  insidiari  et  eam  hostiliter  invadere  in  dles  se  nituntur,  unde 
Tîile  predlcte  dampnum  qou  modicum  et  amissionis  periculnm^  quod  absit, 
Diâi  in  bac  parte  celerlus  remedium  appouatur,  verisimiUter  evenire  formi- 
dantur:  J!lo6...  vobis  mandamus...  quod,  dilatione  et  excusacione  quibus- 
cnmque  cessantUms,  quendam  capitaneum  sufflcientem,  pro  villa  predicta, 
ac  homines  ad  arma  et  alios  secum  in  eadem  villa  pro  salvacione  ettuiei^Q 
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If  «fiAl3l!lf  riôTiveTlS  Tehte  û'Èio^iS  Iï!,%tî;  ttheié^dèô 
jûsté^'t^liÂntëâ  dfes  habitants  de  Boui*^  h  là  ^Ité  â^ttlàctues 
ayjûif  énteatné  'la  dëstructîoû  et  la  *ruine  '  de  Iotïs  maisbùa  et 
des' edlfièeé^^ftibliés,  ordonne  une  enqtieie  t)Our  ëtîprécier 
rétencfue  des  dommages  et  acquérir  aindi  lefl  élénifents  dHihe 
lëgîfltiie  indemnité  (1).  :.;"... 

' Il  ùe'iiérfiLilpàs' impossible  que le^  détails* "de ceé fôîla'ftis- 
seril  parvenus  à  Ik  connaissance  de  Jean-4e-Bel,  et  qtié  ce 
denfleîlès  étit  éonsîgrûéis  à  une  date  et  au  ihilieu  dé  cîttjoùs- 
taiîcès^uiné  satitaifetit  leur  convenir.  Lé  chandine  de  Liôg« 
ateréiit'àlôts  ïnîfl  stir  le  compte  de  Detby  des  événements  aux- 
qtfëls  riUùiStre  anglais  ne  prit  aucune  part,  soit  en  1345;  Boît- 
eh  13»;  '•'•        ■'■■;.  ^    . 

Eh  rgëûmé,'6ôhrg,  en  1344,  étaii  entre  les  mains  des  An- 
glais, et  rien  ne  prouve  que,  malgré  les  attaques  plus  ou 
raxrfhs  vidlétotèô  dont  cette  ville  fut  Tobjel  v^rs  èettè  épd^è, 
elfe  ait  été  prise  par  les  Français:  Dès  lors,  le  comte  dé  Dérby 
n'a  ^s  êu'  besoin  d'en  chasser  rennemî,  ei  il  n'est  pl«S'  sur 
pitoàilt-qîi^anHiéù  de  trouver  des  textes- v^nttht  corroborer 
rââséHSioh  «de* Proiésièa^,  noûàîie  saSi&aimis '^ûe  dés' éléments 
di?èÉWl#Éfflèii(met'deâonsôhs.\     :    -   ^.        i  ^?v    :,.  r. 

Les  grandes  chroniques  de  SainirDenis  ne  parlent  pas  de 
l'expédition  de  Derby  en  Angoiwçois  :  on  n^  découvre  pas  la 

ejusdem  moraturos,  nec  non  Yictualia  et  alîa  necessaria  pro  manicione  ville 
pr^ct^  prpii(id§iri -et  ^.eaojAeo^  si^ttl/açi^tia.'^.AiH^/rW^tBL^.XXVlIIrdle 
januarii.  C28ianvier  1^4.  Blblioliièâùe  impériale,  Mss,  "Bréquigny  28,  fol.  1). 
tO  Hex  sènescalla  suo  vaéconie  et  conslairaiarlô  stio  Burdcjçale,  sàliilcni. 
Sttpptieattiiit^M^.:;  D^éâse»  et  inrèbt'hoittiâM  Tille  4d  Btirgo  nf  cum 
dQfi^&;et,ddU)da  sua,  in  v^^a.pr^jot^  -ratione  fld^litutis  «ne  eanatancie 
pençs^os  totis  temporibus  habite,  pcr  inimicos  et  rebelles  nostros  sint  des- 
Iructa  penitns  et  consumpta,  velimus  el  inde  remuneracioncmflerijubere 
competentem:  If  os...  toMs  mânâàubasqtiôd^.rinfoniietts  quànfam  Tidelicet 
Yale1»aiit  ^les  nunsoiiB  et  .éçUficQ^))aiita  j^estractlcHiein  et  eonstuapoùAi^m 
hujusmodi,^et  guorum  fuerintyejcujusdefectumdestructascu  consumpta  . 
fuerînf,  ijua  de  causa,  qùaliter 'ef'qnd  môdo...  Apud  Westm.  XI  diè  marclî. 


moindiertraçe  ^e  i^  soiHKUssiovi  4'Anero^dxD€hafw  Aiigl«i^^ 
pas  UBB  ^udioa  ap  «stratagème  de  Jean  de  Norvicb^paaïupr 
iQoi4es  wccèa  relati&^çlu  duc  da  KonnandieenAiigoumûis. 
Vflkaû  garde  un  piuseil. silence.. Boberi  d'AveejMjiry.est  mueV 
sur  ce  point.  JeaQ-le^l  ©t  Eroissart  sont  les;  sevds,ç;hroni- 
^eurs  coDtemporains  qui  mentionnent  rexpéditioi^depearbj 
en  Aogomnois,  et  lia  le  fout  d^  manière  à  rendre  in^possible 
l'accord  <Jle  laiirs  asgertioos  res^ctivea  soit  avec4^a.4aiQa^: 
soit  avec  les  circonstances  rapp^^ées  dans  lea  tilïres  je9'fopi;^^ 
suspects,  les  plus  digrnea  da.£i>v.'.Ce  ^eQ,CQ.ah3QlUfTd(U^;Ç^â^t 
derautre^  œtle  diversité  de  détails  a^ve4t4nconc^li2)bl9Sk,nWr, 
seoleioent  dans  la  comparaison.du  récit  de  Je^Uftet^^lf  ay^^ 
celui  de  Froîssart,  mais,  ce  qui  est  plus  singulier,  d?ji^  1,^^ 
comparaison  des  nombreux.texteside  Froiss^rt  eutr'eux,  4oi- 
vent  nécessairement  inspirer  des  douiez,  au  siyet, d'une  .e:!^pé^-^ 
dition  de  Derby -«n  Angoumois,  soit  à  la  fin  4e  liaunée  1345^ 
soit  au  commeneement  de  Tannée  1346.  Pour  moi^-jetne  con- 
nais aucun  document  offici^.etr d'une  ineon^^tabl^au^ç'-jr 
licite  qui  vienne  è^raçpv(i  4u  doui)le.téfljoigîxwfrdfr.JeiSf4^-ï 
Bel  eV,de:Froi9^rt,  ,et,  pai;  çoneéquentf  faut^wé  ,à4e^iE  e^  i 
témoignage  pour  suspect,  je  serais  d'avis  de>ccfl>(jtaro»grî; 
même  dans  la  meilleure  de  nos  Histoires  de  France^  tout  ce  qu 
sy  rapporte  à  la  prétendue  expédition  de  Derby  en  Angou- 
mois. 


XVI 


La  faculté  (pie  je  crois  avoir  de  révoquer  en  doute  l'expé- 
dition de  Derby  en  Angoumoîs  racontée  par  Froissart  me  crée, 
ce  me  semble,  le  devoir  de  rechercher  et  de  trouver  l'emploi 
du  temps  du  capitaine  Anglais,  depuis  la  soumission  de  La 
Béole  jusqu'au  moment  où,  sous  les  ordres  du  duc  de  Nor- 
mandie, l'armée  française  prit  ToflEensive  en  Agenais- 

«  Mon  intention,  ai-je  dit  dans  ma  troisième  lettre,  est  d'é- 
tablir, d'une  manière  générale,  que  le  seul  feit  de  guerre 
dequelque  importance  qui  ait  occupé  Derby,  après  la bataUle 
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d'AuSetoche  et  avant  rentrée' des  Ati^làis  dans  ta  R^ole, 
consiste  dans  le  siège  et  la  prise  de  Monségur,  et  que,  par' 
conséquent,  tout  ce  que  raconte  Froissait  touchant  Sàînte- 
Bazeille,  La  Roche-Millon,  Aiguillon  et  Segrat  ou  Segarl, 
appartient  à  une  époque  postérieure  à  rentrée  de  Derby  dans 
La  Réole.  »  Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  nombreux  et  divers 
motifs  invoqués  à  l'appui  de  ma  thèse,  me  bornant  à  rappeler 
ici  rintérêt  qui,  après  la  bataille  d'Auberoche,  attirait  Derby 
à  la  Réole,  et  ne  lui  permettait  pas  de  dissiper  son  temps  à 
l'attaque  de  quelques  lieux  moins  importants,  et  dont  la  chute 
de  La  Réole  devait,  d'ailleurs,  faciliter  la  conquête. 

Il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  h  émettre  sur  les  succès  des 
Anglais  au  cœur  môme  de  l'Agenais  et  jusque  dans  le  Querci, 
soit  à  la  fin  de  l'année  1345,  soit  au  commencement  de  l'an- 
née 1346.  Or,  on  ne  pouvait,  dans  le  principe,  donner  une 
base  plus  solide  que  La  Réole  à  cette  série  d'opérations  qui, 
dans  un  court  espace  de  temps,  étendirent  considérablement 
la  conquête  anglaise. 

n  ne  faut  pas  se  dissimuler  combien  il  est  difficile  de  pré- 
ciser le  moment  où  Derby  quitta  La  Réole  pour  reprendre  la 
campagne  du  côté  de  l'Agenais.  Nous  savons  qu'il  était  dans 
La  Réole  le  13  novembre  1345;  mais  on  ne  doit  point  perdre 
de  vue  que,  si  la  ville  ouvrit  ses  portes,  le  château  résista,  et, 
suivant  les  appréciations  que  nous  avons  émises  k  ce  sujet, 
ne  fut  pris  que  vers  la  fin  de  décembre  1345  ou  le  commen- 
cement de  janvier  1346. 

Tout  porte  à  croire  que  Derby,  comptant  avec  raison  sur 
le  dévouement  éprouvé  des  habitants  de  La  Réole,  sur  l'in- 
térêt môme  qui  les  engageait  à  seconder  ses  efforts  pour 
amener  la  prise  du  château;  prévoyant,  du  reste,  l'inutilité 
du  concours  général  de  ses  troupes  pour  arriver  à  ce  but  ; 
voulant,  enfin,  profiter  des  avantages  que  ses  récents  succès 
garantissaient  à  des  entreprises  immédiates,  poussées  énergî- 
quement  au  milieu  des  populations  surprises;  tout,  dis-je; 
porte  à  croire  que  Derby  s'installa  dans  la  ville  de  La  Réole,' 
et  confia  d'abord  à  ses  lieutenants  le  soin  d'étendre  la  con- 
quête le  long  de  la  Garonne  eu  amont  dc^  La^léele.     - 


Nous  remarquerons^  en  effet,  que  Baoul  de  Stafford,  séné- 
chal de  Guienne,  se  trouve  dans  Aiguillon^  le  10  décembre 
1345,  et  qu'il  y  feît  acte  de  pouvoir  souverain,  ainsi  qu'il  ré- 
sulte d'un  titre  rapporté  dans  la  troisième  lettre.  Or,  il  parait 
positif  que  Stafford  n'aurait  pas  usé  de  cette  prérogative  si 
Derby  eut  été  présent  sur  les  lieux  ;  d'où  je  conclus  que, 
DerLy  étant  demeuré  à  La  Eéole,  c'est  à  Raoul  de  Staflford 
qu'il  convient  d'attribuer  l'honneur  d'avoir  soumis,  dans  un 
espace  de  temps  compris  entre  le  13  novembre  et  le  10  dé- 
cembre 1345,  un  certain  nombre  de  localités  le  long  de  la 
Garonne,  depuis  La  Réole  jusqu'à  Aiguillon.  Meilhan,  Sainte- 
BazeiUe,  Tonneins,  Aiguillon,  tel  serait,  d'après  Froissart,  et 
si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  le  bilan  de  la  conquête  de  Stafford. 
Si  l'on  s'en  tient  à  ce  compte,  on  arrive  aisément  à  supposer 
que  le  corps  expéditionnaire  sous  les  ordres  de  Stafford,  trop 
faible  pour  attaquer  toutes  les  places  fortes,  courait  de  pré- 
férence sur  celles  d'entr'elles  qui,  par  leur  situation,  le  défaut 
de  garde,  ou  la  disposition  d'esprit  de  ceux  qui  devaient  les 
défendre,  lui  offraient  une  conquête  plus  facile. 

La  possession  d'Aiguillon  était  bien  de  nature  à  provoquer 
chez  Derby  ces  élans  de  joie  auxquels  nous  fait  assister  le  ré- 
cit naïvement  pittoresque  de  Froissart.  Cette  position  redou- 
table «c  en  la  pointe  de  deux  grosses  rivières  portant  navires,  » 
valait,  en  effet,  pour  l'Angleterre,  selon  l'estimation  inteUi- 
genle  de  Derby,  au  moins  un  gain  de  cent  miUe  florins  :  et 
l'on  comprend  sans  effort  que  Derby  se  soit  empressé  de  ra- 
firaichir  et  de  réparer  la  place  «  si  comme  pour  y  avoir  son 
retour  et  en  Mre  son  garde  corps.  »  Il  serait  donc  puéril  de 
supposer  que  Derby  se  soit  oublié  dans  la  Réole  après  avoir 
pris  possession  du  château.  Or,  comme  d'après  des  apprécia- 
tions basées  sur  des  éléments  parfaitement  admissibles,  cette 
prise  de  possession  a  pu  s'effectuer  vers  la  fin  de  l'année  1345 
ou  le  commencement  de  l'année  1346,  Ton  peut  ^njeclurer, 
avec  quelque  apparence  de  raison,  que  c'est  aussi  vers  ces 
époques  que  Derby  quitta  La  Béole  pour  se  rendre  à  Aiguillon. 

C'est  p*obfl(blément  d'Aiguillon  que  'partit  Derby  pourporter 
les  armes  victorieuses  de  l'Angleterre,  d'un  côté,  sur  la  rive 
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àaPéyigî)rd  et  au.Quejrci,  de  Tautre^,  (j^ai^laport^on.^p  J^m- 
toire  compris^  enlre  la  rive  gauchp^vj  L^ôt  et,  la  riv^  df p^l^  de 
là  Garpnnè,  ei^  tirant  encore  vers  le  ,Quçrci.  L'ex^cutijOi^,.de 


Derby  en  Àngoumois  et  ses  retours  successifs  à  âordeau:^^ 
Nous  allon^  dçjiç  retro,i^yer  ici,  mais^dai^  des^coD^ijLioi^s  diif- 
féreijtes,  quelques  noms  de  lieux  figigraiit  dçi;i3.4e^,ciironij- 
qùes;'n(ms^en^i^mentero^le  nombre^  au  xnoyçn  .de  docu; 
meiits, lion  suspects.      ,  .  i  .  •    .  •    ,  u  .     i. 


Mai^é, tQuJ^ea  nxps,  .rec^xetches,,  malgré  toutç^  ,jpQ9j  çoçiib^ 
çiaisons.  je  n^'ai.p^i  garyenir  à  déterminer  d*unj^  mptu^èrç 
satisfaisante  l'itinéraire  de  cette  expédition.  Derby  (3iri^e^-t- 
il  ses  premiers  pas  sur  la  rive  droite  ou  sur  la  rive  gauche  du 
Lot,  en  amont  d'Aiguillon?  Je  n'en  sais  rien.  Les  Anglais 
parurent,  d'un  côté,  àMonolar,  Miramont,  Ségalas,  Villeréal, 
Montpazier,Villefranche  deBelvez,  Degagnac,  Concorés,  aux 
portes  de  Gourdon;  de  TçLutre,  à  Montpezat,  Bajamopt,  Beau- 
ville,  Casielsagrat,  RéalviÙe,  Mirabel  ;  on  l,es  voit  même, 
durant  cette  même  période,  dominer  à  Montagnac,  sur  la 
route  d'Agen  à  Nérac. 

Autre  embarras  :  ces  nouvelles  conquêtes  f urenVelles  toutes 
accomplies  personnellement  par  Derby,  ou  bien,  la  fortune, 
divisant  ses  faveurs,  les  prodigua-t-elle  simultanément  à 
Derby  et  à  ses  lieutenants,  agissant  loin  de  lui  et  pour  leur 
propre  compte  ?  Je  ne  sais. 

Le  seul  point  lumineux  que  mes  études  aient  encore  dé* 
gagé  de  ces  épaisses  et  lointaines  ténèbres,  c'est  le  dévelop- 


•  '  % 


'J^ëïhiWiÀS'n^^^^^  en  P^rifford^'lk  Wïsdn 

5&uttSA'WâF''^àM'>^^^  c'o!papt,e',  au  moins-  autant  de 

WJ&fàëi&Ày-^^^'é'^'dè'fe^^  et  d^-)ors^  on'  JpV^ït^S' 

^tèspS'j^Sfeér  e^  tenir  toujours'  une,  di- 

rèBïftîi^lïfyilJé^lidë  ri^bWeus^^  déterminée,  lès' Angjlàî^ 
^âlètft^krfeîs  \^i^à  le^'poînti  dîi'irsét&iéht  assurés  d'àj'e  le 

imiik'^kuétieim^^  ''■;''"';'  '['^  ''./"*','"; 

'^^i)1fii'âte'ë-cîit^,  Sëfby, "iiliré  souvent  '  dans  le' cK^^  de 
fSiXék^lié^'ké'^éà^  Hommes  qu'évey'fmdence 

lH^sàé^U'm  ^à^''ttéS[là^r 'li^^ârt^é'  d^iht  Wàip^'féçîèu^ 
devant  chaque  tour  dont  la  chute  eut  nééysâïtè'^^ïlè^^ïûri^s  et 
dangereux  assauts  :  on  s'explique  parla  que  quelques  places 
soient  restées  à  la  France,  alpfjj^ue  tout  le  pays  environnant 
obéissait  à  l'Angleterre  et  se  couvrait  de  ses  soldats. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vais  m'occuper  des  localités  conquises 
(ferrà  cëftë^ëx^&itibn';'  ctf  *t!oiÛitteiiéant  t)at  Moticlar  et  tos- 
laïrtjàttMontiàgiiàc,'  levant  fotrfre  dans  lequel  j'en  ai  fiadt 
iftùâ^haràirënuiîétàtîoii,    '"  '" 

;>;.:.,.•'    .    .y     .......      ....      .;.   •        .. 

.1.  ..]  .    if  ,'    I  •-     ;  .-i.         -    XVm-.-    '        .  •  • 

y  il  t.  -?)*î"  I.  •'  >    'l'ii  :■■.■.;'•'    .^    '1    *   •  »   ■  ^     , 

''ÎM[o!D<iIàr.  —  La  t)(:)sâession  de  Mônclar  par  lés  Anglais  est 
cérlaiiie^au  côihmeiicement  d'avril  1346;  carie  duc  de  Nor- 
Ôaùttfe'ëfâîït  ^tetiti;  à  Ageit,  lé -6  âVril  1346,  et  ayant  demandé 
aux  consuls  1,000  hommes  pour  l'armée  d'Aquitaine,  les  con- 
èûi^ne  foreAt  point  d'àvîô  de  dégarnir  la  ville  parce  qu'elle 
était  cernée  par  les  Anglais',  qui',  entr'aulres  lieux,  occu- 
j^ent  celui  de  Monclar  (1).  D'un  autre  côté,  Monclar  appar-» 
feiiàiit  éûëote  à  la  Kràhce  le  21  novèmhre  1345,  puisque  cette 
localité  figure  parmi  celles  qui,  h  cette  dernière  date,  sous- 


on'fo  âeùmissîôti  deMonclèit^a  A^ri&'âi^m}£f«LS§^iré^^9êiiAé 
temps  comprîâ  entré  le  21  trtvembreis^  -etlë^Sf^ianflSiR 
n  ne  serait  peut-être  pâ^  abstiî'de  de  l*ëcâBb'«ttfrë;>  dtiti&'Meiî- 

tîon  de  Sauvage,  le  Monhurt  de  M.  RiÉàdfeti. 'i>T^'^l  i>i»  ho^i  i>î 
ICriainbiit! '—J'ai 'produit,  deil^'Ma''*roîsAètfi«»^te|ti»J'un 
docttmeiit  officiât  et  authentique  4tâMàèant  la  ^dOtfihimiôé  -de 
Miramont  à  Derby,  soit  vers  lia  fin-  de  184&;  96ih  m^cotim&à^ 
cément  de  1346.  '•-.   ji  »  «ir -in  'ii»r,.',;''.j:A 

gégalas. -^  C'est  à  M.  BB)adieu  ^'e^^Attietâ^te' teéri 
'd*àvoir  Mt  U  Sëfr^Ltes  l^altramika^âu  è^aitû  >èùf>%M^iae 
Froissart.  Toutefois,  le  nouvel  intet^ÔteC>ovt  ^ÉnAdAaierdr 
des  campagnes  du  comte  de  Derby  a  mieux  aimé,  pour  son 
ptopré  èdôiptei'retrouvfet  Siffc^oirîSéfffàtûmsQ  GjfôtèMfegirat 
que  dans  Ségalas;  et  cela  par  di^s  coDsidérations  ob$oïut)tiét|t 
dénuées  de  valeur,  du  moment  qu'on,  a  démoAtré,.d'unôpiaLii, 
rimpossîbilité  de  maintenir  la  succession  des  &Hs  lèlteqii'oti 
la  voit  dans  Froissart,  d'autre  part,  là  nÔcessîlé  àe  renoncer 
&  Castelsagrat  au  cas  où  la  campagaie  en-  Agenais  ^urailteu 
lieu  avant  le  21  novembre  1345,  puisque  a  été  pwttvé'^'^ 
cette  date  Castelsagrat  appartenait  encore  à  la  France,  po^r 
admettre  dans  notre  nomendatura  la  looaUté.  da.Ségaks, 
nous  n'avons  d^autres  moti&  que  ceux  qui  résultée  â'ttHe 
certaine  consonnance  entre  Ségalas  et  Ségart.et.du  yqiâinàge 
de  Ségalas  par  ra]n?^rt  à  Miramont.  J'avoue  qu'à  mea<  jeiyc 
cela  ne  suffit  pas,  et  je  né  maiûtiend  ici  dégalaisr  que'  âcms 
toutes  réserves.  ^  .  .  . .  '  '^ 

YiUetéal.  -^  Les  Français  étaient  encore  maîtres  de  YiUe- 
réal  quelques  jours  avant  la  bataille  d'Auberoche;  mais,  en. 
ce  moment,  .celte. localité  jetait  menacé^  par  les,  Ànglaj^, 
comme  il  ressort  des  renseignements  feumi» par^ lesénéeliàl 
'de  Beaùcaîte  (2!).  Les  Anglais  ocetipaieni  Villeréal^'âti  blus 

'  '•  '>•  '     '    '•■'':.*■    '  •  j'»  ùt  ji.iuti  »  '     •' ^inî..4i«  n  ,<'uiiii  .iî-i()fiijTii(j  )l) 
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3^â^Uim.d|e  ^«(tP^^iFir.^çaç^qUeiiiU  concédait  ^  IQ^ltI^  Jeeîn 
QwtaofVoflfie^idQngrQfilQf  .ou.nataire  maxitime»  ^  je  puîB 
A^ezpprîQiffiBiiisi  :  ïj^  fonctioxis  de  Jean  Guitard  consistaient 
49ttevoil^Qièj9)écUger:en. forme  pul)lique  tons  sicteson  ins- 
tameofà^  ralalife  w  ff^  des  navires  et  autres  vaisseaux  dans 
le  port  de  Bordefl^uJ!:  (1)- M 

'  i(M^Szî^  .YiU^raopbe  de  Belvçz,  Déga^ac,  Goncorés. 
yirjfi.  fne .  .tTouve.'p^  tr^ci^  da.l'ocQupation  de  ces  lieux  par  les 
Anglais  ay^nt  le  22  juillet  1348;  mais,  à  cette  époque,  les 
Anglais  devaient  en  être  maîtres  depuis  quelque  temps,  puis- 
iltie,  le  22  jfiiUet.  184^9  CQS lieux. foq^rpl^et  d'une  donation 
d'Bdouucd  m  ea  iBLYeur  d^  Bajmond  de  Durfiort,  seigneur  de 
T^enoUbetTet  de  Gayao  <a)^ . 

ir  ^J  Bcuisous,  eomes  Umctf/trie^  Derbeye,  ete...  universls.*,  Salnteou  Gum 

pi  Bostri  del)iip,pfflcUj  et  yiam  fritudibus  et  inicpiis  actibus  precludere  te- 

fieamur,  àc  irei  publiée  et  sni)]ecfoniin  indempnitatibus  obviare  et  ad  bec 

.MMift  iàëiitaeidâepénâaré,  et  ftpecialHer  quod  scripture  et  actns  pnblici, 

teioibiB  daadies  posie  eepfissime  commUtl  non  ambigitur,  fiant,  et  personas 

fniScient^.  ot  idoneas  Juxta  ipçoram  contractuum  materiam  inquirantur  ac 

eoam  conscribkntnr  :  ea  propter  cnin  pcr  plures  ac  incertos  et  ad  bec  minus 

>«tfllêiaité8  (BtiitiûMog  ttfl)ellioae8  seu  notatios,  in  rilla  Bardegaki  et  alibi  ta 

'«dDffit^yP^t^maïUali^i^nuii  navium  et  aliorum  vasonun  que,  in  Castro 

^Baçdegalaetalibiijiducalupredicto,cuslumantur  seu  affretantur,  minus  suf- 

flctofcr  Coriscribelntôs  set  îûqiArcntès,  et  taih ,  propter  eorum  inefirenatam 

rlÉilQttiàhiecb,  eu. Joxta'  ip^ua*  coatraotos  materiam  et  naturam  obviare  et 

^MM^^WC^  j^P^Bau^  et  incei^titùdinem,  fraudes 

et  falcitates  quamplurlme  speciaJLifer  propter  eorum  impcrîciam  et  însulfi- 

'dèmtâmiiofeétcbminittifn^ultis/inV..  Régis  *^^  ac  jùris  su!  et 

^f0|[;(ai»iid]iqliou»lniikQeiir(ldCi^^  Ue  iegititafeo.f t  pencia  ae  pvobUate 

dWP«ftr#«^}i^4^1j»,f  o^^J^Jf^^       Jç^ai^Bia  .ÇuUv4i,clerici  Jvif  isperiti 

procuratbris  et  c3nsiliani resh,  confidènfcs..;  !psi...  dictum  olllcium,  sclllcet 

instrumenta  fretorum  navium  et  aliorum  vasorum  que,  ià  viilaBui'de^ala  H^I 

-iIftKtfib<alQtfiHftcoviiiffjretM9Îrtinja9r^^^  in- 

j,(piBgp(U^re(^i^n|i^,..protoçoHandi,;e|iïf  formais  publicam  jrçdigcudi....  ad 

terininuxn  ^Rç  sue,  concedimus,..  Datum  in  loco  ville  Regùaîis,  sub  sigillo 

•1U«W)^cé3lmi'£(dpiliàadmADgU8ti,'annôt)omiti^  milïtiSfanoGGG<'XL*  sexto. 

lflUdJi9^'>8tt9Bsbvi0Nt,7^;&)i.  lâ&O     ..  •>  -    »  <'     —  -  !     i 

deDorofforti,  miies,  dominus  de  Fenolbeto  et  de  Gaynbaco,  nupcr  ad  oLe- 
dieneiam  nostram  Tenit,  et  multiplicia  grats  servicia  que  idem  Raymundus 
BemardI  et  soinobis  impenderunt  et  contlniieimpeAderenoadeaifitttnt... 
Atteodentet  qood,  ocoi^ione  obediencle  et  9ervicii  grè/iictûnuu>  idem  Ray- 


franche  dé  Belvez,  mg^gn&tet'&iMôm'^'insèf^m^mati&i 
aux  AïiglaiB  seulement  tiérâ  le  mdlS'dï»6torJS34l5f'*^^ 
cieuse  lettre,  daiis  laquélW  DérbJ!  meôteaèf-fefe'CtrffeWx^îîSOlA^ 
dènfô-  iië  soiï*  expédition  en-S&întdfi^iW't\)it0ÙJ^'»êrf'«*iit 
j'apprécierai  plus  tard  la  haute  TëWù^,^3y6iMfe'11l6inejufe(itA•♦ 
un  ceMâitt  point  ratlriblitîon  au  nioî8îdi«)ût^ïJ46rÂ1isa;5e 
confessé  que  je  me  serais  abstenu  d'énietlïteTmôiôfef  FMypoihèSe' 
qn^Aësiocôlités  sus-meûtionnéeè  ontini^éti^érteoiîïnîyespatles' 
Anglais, 'soit  veré  la  fin  de  1345,'«6ît'ttU^jeéhlîliencementdé: 
lS4i5,  fei^  n'avais  trouvé,  dans  les  maiiuécè*t^lde  Lfeisplîid,  à  W 
Kbli6thèq[ilè  impériale,  la  note  suivante^  t^W^.^tmqijtk^é^ 
sent  îôfS  Anglais  ne  s'étoient  approchés  dé'Sétriàrplufe  pî*s^qu'à: 
Mîfémont'et  VîUefranche.  Mais,  cette  arinÔèaSi^Jï^ëifleiaoyen' 
de  qUel(5pieé  traîtreg,  ils  sutprennent»  iaViîlè'  de^mmmé  e<» 
s'en  relndiént 'maîtres,  et  fatîguettt  tout  lè^pàyè;  ôlii!û«nïelfeA{WT 
que  leis  armes  de  Tun  et  l'autre  parti  étaient  enNormendiect-' 
Picardie,  et  que  la  bataille  de  Crôei  "fiit'dcmnéë.  p'A<é  Wifplii«ii 
en  Tfiibsience  de  tout  élément  de  natiiré  àJefe^coriscMmlès  ftdtb> 
d'une  manîèi*e'  plus  précise,  chacun  teste  îibfe  'de<  ^tehQM 
les  choses  suivantson  ^oût;  ïùàis,-en  ttuiJuto  eab,^  W^a^t^de^ 
rigoureuse  de  la  date  qui  con-vient  au''dét^lopfcp«m<*i^'de"lttî 
(ion^ete'  alngiaiéé  •  T)at  '  VîllétSal,  '  Métfliiizie^, *  "Vîlteftfencftfei,^ 
Béfe^gl!iâ!Cv  0oiidôrès,'ii'è8t'ïtl«stfensabl8  •pôttf'èttièinlôreJk»» 
Atit;"^!  ekdte'  irefelièWhëSf  êft^de^<r(rtivdt*,idëti8-J«iièioftbté«firf 
période,  des  occupations  à  Derby  ailleurs  qu'en  Angoumois. 
Certes,  la  soumission  de  Yilleréal,  McMSparâ^  ^taftBoKftie, 
Degagnac,  Cîoncorès,  a  pu  s'eflFectuei^'8  ^WAè  rftt't*e^*?îJotfi!ie 

tit.'ni  |Mjt;;|    il.  11,1  >../  -,  if.i  j/£iii!n.i    i(i'-rîn-i  h\>A\a  -Mioi.'iCT  h!"]  «Ij  fitul 

"  .-    "•'  ■'!  .(!'  ••'•»  •  »  i:j  '  •  /  <ili  ,>'•/  î'Ufl  \^.l\'»i\i}    _•/  fliulffi'»"  'ili':   I'M|  .m  )\l  mI  n 

mundtiE^  Ve;tfisJ^àï  é«  «Jn^  icèRjiinï!  redditus  {iltiriiitofitetrTQsque  iet<  >àU»  nmU 
tifiiicia  b^Ai^itiliierbnt;  ^V^tfampl^KMa'altiiidàiatMg^af  iBlÉedrreinmtX 
Mût  ëdt-<rà^'lA)S.'..  -éifll^éffî'Hàlytttt'tidàP  Bèl^]lttitâ4  0«'dtii^hei<6l(l»«fe«t'St8édflJ 

fi8^IateMiâf/ët'd€rI)lé^âtiHM6bé^ë!âéUtorétb)(Gè^^ 


—  3»'  — 

je  ndsaureia  me  lésoudre  à*  croire  que  Derby  se  soitlenu  coi 
dans  La«  Séola»  pendant  que  ses  troupes,  volant  de  succès  en 
saceàs,  anrlYaieatr  ainsi  jusqu^aux  portes  de  Mantauban. 

'.  Ibmtpezat.  ^^Pour  Montpezat,  je  me  réfère  à  ce  qui  en  a 
^  dit  dans  ma  troisième  lettre.  •     ♦ 

Bajamont.  Froîssart  ne  mentionne  pas  Bajamont  parmi  les 
locaUtés  qui  subirent  le  jou^  Anglais  dans  le  cours  de  Texpé- 
diiiou  de  Derby  en  Âgenais.  Il  est  bors  de  doute  que  les  An- 
glais occupaient  Bajamont  au  commencement  d'avril  1346  (1) . 
Très  incommodés  et  très  inquiets  de  ce  voisinage,  les  babi- 
tants  d'Agen  firent  leurs  efforts  pour  s'en  débarrasser  an 
l^us  vite  ;  mais-  ils  n'y  parvinrent  qae  tardivement,  malgré  le 
concours  empressé  qu'ils  trouvèrent  tout  d'àbord/dans  le  duc 
de  Normandie.  Dès  le  14  juin  1346,  les  consuls  d'Agen  pren* 
nent  la  résokition  d'^envoyer  au  sénécbal,  devantBagamont- 
%H)  sergents  couverts  de  fer  et  100  arbalétriers  (2).  Le  18 
jwUeA  iWi  le  doc  de  Normandie,  voulant  adjoindra  au  séné- 
chal, devant  Bajamont,  le  cbatelain  de  Penne,  Otbon  de 
Kontaut,  obevaUer^  msgade  à  ce  dernier  de.  se  tran^pprtei^ 
sans' aucun  délai  ^t,  .toute.affaire  «cessant^  auprès  du  séné(^bal, 
avec-  le  plus  de  monde  possible,  de  prendre  part  aux  opéra- 
ifim^  4»  siège  ou  blpç^.  de.Bajçmpnt,^  afl^.<îte.p^o^^gj^r  la 
lécQlter^tleatravaux'dQs. champs, ;et  de.vfinis  ûnale^l^ntir 
bout  «delà  localité  rebeUe  (3)4  hà  S6  juillet.  134jQ,>  le  consulat 

,'0);àflcliieOiBr.  diAgeBifBBI-f/    '..-.i  •{  1    .-.  n  .-    l'.-r.    ,,  ^:  i-... - 

f«)4f:çlL,^0f%d,'^ie»,JJBI.,.  ,     f,  _  .  .  , )     ...         ,1 

(3^  Johannes,  Drimogeifitus  et  loçum  tcnens  régis  FranpijB,dux  Normandie 

flMi<ào8WdiVOf3iiài  aè<Mûafè^liHiar,  milUljGâstMlàno*^ed»vatiuftmiChliiiJkft 
bita  deliberacione  nostri  consilii,  ordiaaverimas  locum  de  Bajolimonte 
rebellem,  per  senescaUmnlgennensem  et  vos,  una  cum  certo  numéro  gen- 
clnmanaonim^.'eqititaia  etpââifum»  0bsadij.iieirl>aa(|<jlA9i.9e^ii:]i)A8tld«9>aQt6i 
etpoope  <ii0ltBi  loettB:fleri!etâtabiUta9.  teneri,  adeo  ut  su^diti  r^i  fit  no^t 
tri.UlÂiiiQi.9afieiiiiarnu}tus.  l^pç^çir^UQ  m^vm  t^tQ.çQAigerç,pp8»j^,  let,  a^l^ 
0caliQiiQi^.ff§gii»i  QVx¥r3tça(^t,4iptww  «ui)4w»îWift:¥fWl(ÇQifttW>yi#li  WP' wrsr 
TaiidM«ff0%>>propter.<iim»dm\ia.  w  Q^i^,i4Mti^içt&,  îi4^QgeQj^s,iqMaUiuAs.i,Tl9iif 
|ireiratil|«imt  j  c»a!as9uti))U3 1  atVji  yneg^Hi^U/etlOiiç^usapIqailm  ,qwl»»A^WQ(meb 
ad  dlctun  leDescaUain»  ean«pxU^,,Y9i^j^jaçffP9nw9r>^<{igtil»))fi  i^  9^ 


—  140— 

JteanflckMleBiaiqDdà^ei^  itÉ 

d^Agén^'ÇhJLHUliiiBe:  de  iKeclivaliiet»  Gïtilltaiine iDébndi,  y 
i|)sroiii?eiitide(ib  porieëid^ 

demDt3a9diiioht<^lâ;iBdllaJd*Al|p8^  lid  aillliibuli  uttekâdWâité 

ipoqittlefiiEraAgBistreiitiàTMiiddiiâiBi^^^  :  ivrj,/.i) 

^>.^Btt$tàtà\lak''^  'Sa  JprifiaiâèiBaanMBe  i])8i(dp*>p0d'ieoùter''dè 
ipiB[Bâsi«ftato;àiixlMgIâiahFnH^^  ïMi$  lé 

sëgiBtaB  4(m8bteiffto  d'&gieii^isiËQ)»^ii(âtéJ  KMni»àip{itetid  qik)^ 
eb  Jiau  ttnaib  ^ur;  leftiAttfplaiid  Aw  QoninleaDdemèmft  i&^avrfl 
'lS4ai(4)i[Giuasbectd& Beainrfllp,  àiquâÉdQUàid'ÏUv  dans^âes 
faitie8iduf84iawUil34»i(%doBne  Iqxiualificattènidetwl^^lifi 

fibus  us^e  ^d  TOi^rjfTn^  de  ^19  ipse  prdinalûi,  f^we^^alis^^et  4j(?t^  Ia9Wl» 
ûna  ciimipso  etaiiis  'de  qufbus  extitit  ôrdîBâlùm,  oosedatts,  clin  oDsedipne. 
vd>»lifttidà'i8^ii^«JtMtô^ilJMeifr'>d)iAtk^tiéttdiir^^^  ^^rl^  ^^^ 

trarnim  facus  vel  facîêndis  Vion  obstantibus  qiiibusciimqiie  ;  nam  vos  et 
gentes  yestris;  e^tt!feà*cVïw&it^è;Jt>^<r«fe*«  trmfaéÂlm  t)réft!étnitoj  àd'  tàttlâ 

Wierrarum  vcl.ejus  locumtcnenti  ut  monstra  vestra  qtffcncium  veslr^rum 

jHbs'^èîTerfé^alWM'i-'iyeptfMb^èa^^^^ 

ddlraâ1îbtti3stt<bJM)^cttttfaia'^kfrtfiUtt:^bb^»àt»^^ 

genitoris  nostri  et  nostroruiu.Paj^i^ius  in  suis  compûtisxQllocabunt  et  de  su^ 
recepta  deducent,  cum  hartiife  tè^Rttomï  'cVitec6g:ilfclô™  Ùtiètik  'Aeèmèm 
âiluaitotemii  i*)8t43;aiaè'JUÎàle«m;âteXNllIi}i^f4H^  BônltïirAiMeslmo 

—  G.  DE  Bosco,  [Arcn.  com,  a'Âgen).       ,  , 

*^'d'>2^Î4)Wcbi^^^  ""^'''^  '^  '^ ^""' 

^'l^'Bei^ntofctorf.v.  SaltitèrfiL^èiàtîfe^ifoidiLii'a'boté^^t  kitidibiffëeMAb 
W«4i*Èfl«|tW«7«î\Wk»«  iiofltBraoAe;gt99dpft)ripvUWfipW6v  i».«a4fïilPrii<>M*r 
in  ducatu  noslro  Vasconie,  impendit,  dedimus  etconcessimus...  eidem  Gos- 
berto  locum  de  Montjoye  cum  pertinences  in  dncatu  nostropredicto,  quem... 
Henricus,  cornes  Lancastrie...  nec  non  medietatqm{l«iBMlei^iltoel4tfdfyQfAe- 
riis,Ln  eodem  ducatu  quam...senescallus  noster  {If||f<)^j^;içi4f9n  ifPi^ftp*- 
concesserant,  et  qui  quidem  locus  de  Montjoyè|^  p.ecii^iaçj,T?^ojfqi?*  qi^i- 
dragintalibraruin  sterlingomm  per  annum,  ni  diçiljjr.  ^on|eicedunt.«f^  J^d 
Wyndsore  XXIV  die  aprilis  (20  aTril  1349.  -  Blblionièiiae  tmpëfrale,  Vis* 
BEBQUi02nr28|foL309). 


— 41— ^ 

ittQdiiaflbtdi]b6ébéob8L}d^  CaiBGffigiie,tla^  de 

k  Smipjetot  s  oette  dbuhle  4XiVLoeBàan^  lécompeiise  de  bons  et 
ibnaUes  serTiceSt  isiiiâi.qiie  s'esqpriine  le  roi  d'Angleterre, 
repiéflentait  unreyenu  asmuel  de  40  livres  sterïings.  Dès  la 
roptore  dds  Jbràyea»  Qansberi  de  Beauville  se  déclara  contre  la 
fiaoeefiLperdjrta longtemps,  dans  sa  funeste  bostilité.  En 
'Compagnie  de  Pons  dis.  Beauville  et  d^autres,  il  enlève,  veis  le 
«ominencementide  l'aimée  1351,  tout  le  bétail  des  enTirons 
d'Agen  :  cette  i  imszia  jette  Tépouvante  dans  la  communauté 
d^Ageo»  qili,  cMpourvue  de  capitaine  et  de  gens  d'anni^ 
mfjioi»  ÎQittanunent  les  secours  de  G.  de  La  Barteetdu  sénér 
eh^.de  To^oqsq(1}.  En.1352,  P«  B.  de  La  Sale,  lieutenant  du 
fiéséQbal;de  Toulouse^  est  devant  Beauville;  le  28  mai,  la 
fiODununauté  d'Agien  arrête  qu'on  lui  enverra  100  pionniers 
Bxvc  tois  de  la  ville^  et  que  les  consuls  d'Agen  iront^  avec  10 
ou  12  bonunes  à  cheval,  plus  s'il  le  faut,  sommer  ceux  de 
Beauville  de  se  rendre  (2).  Enfin,  c'est  seulement  en  1354  que 
lQlieu..de  BeauviiUe.  est  soumis  par  le  comte  d'Armagnac: 
à  cette  occasion,  la  ville  d'Agen,  s  excusant  sur  sa  grande 
pauvreté  de  ne  pouvoir  se  montrer  plus  généreuse,  feit  pré- 
sent de  deux  pipes  de  vin  au  comte  d'Armagnac.  (3) 

Castelsagrat.— *  J'ai  parlé  longuement  de  Castelsagrat  dans 
ma  troisième  lettre.  J'ignore  à  quelle  époque  les  Français 
mitràrent  en.  possession  de  cette  ville^  qui  tomba  entre  les 
mains  des  Anglais  dans  l'espace  de  temps  compris  entre  le 
îa  nqvembiçe  1345  et  le  5  avril  1346  (4). 

Les  Anglais  possédaient  encore  Castelsagrat  au  mois  de 
jWn  l'34W;  A  cette  époque,  le  duc  de  Normandie,  voulant  ré- 
compenser les  services  rçndus  par  le  comte  de  llsle  et  par 
Jean  dellsle^  son. fils,  donna  à  ce  dernier  a  le  cbastel,  ville 
et  cbasteUenie  de  Ghastiausacrat,  et  toutes  les  appartenances 


<»âTèlli  fconi.  d'Age»  BW.'  ' 

,'(S)AWh.Ctfifl:d'Agôû*BI.  •  '  ' 

.JjteoiiLd*Atën'toI.'.  •  ■•■"•"'•"  '.'•".  /\^    '     ,^  ;; 


qmiftiffiM^p0dea|»i^  roi^idb/irfiliiioei 

b8llb>9u  J^esr rhsltsçft  des  i  âon  déMvxéea  faut  ;  itqatea  dâvani  f  Ai*  ) 
ffiiiltokivKenl'Ôitin  1346^  ftiKitt  ocAfiifilées>pa;f  Philipj^eî  de; 
YdoîaiatffjBitts  dVmtotare  1849.(l){rGastail3f^gorbt'a$)pafteiialilf 
Ipr«)jbablemeiijl)eitcoi^'Biixr'ÂnglBi3r'ea'iSi)c^  deiguillét  1348f 
caïtàr>cfitt^idete  J^dwatdîIH,  raijiwi  ipje  je  l'aï  flitr^ansiila.tarow. 
mèm9iikUffd}<  âDB^:à  (€h8iiiUerd  dd'»Duffttt  rlesnba^idesfde^ 
ItfÎDWLeiil^  t<il«iC^t6)9«i^ftl<€l9i)f oUèi^es retf fd^*  Sdaiimoilt  (S):\ 

pl]2aleilrs)')9eni&slui]lune9  du  iQiifcm>'èi  d6rr:AiIbigei)iBy'qiii: 
$terânlfâTmb^tt^(»)C&^ «neciTeMi) euto'iBjaAies  j^ar-Aimaud^t  y^^ 
Qff»t^ da.îfe»t«tori,icb#i*ali8r,f .Wlifort  A^il^titdrfirgciiir^  Ber^ 
tir{Li»jbd02ia  MatejeinHfi«^90ide;BttiibeâOQi)rdftixiaisean^ 
s4i)iâdbali(âe.fSQUlo»8e.  leur  '&lfrfmr»'letT^!ifrQeèa^  xM)iatQQ  h-rAmi 

tetîm&JN^4pmc^itiislu)m«i)Q9i(^M  à»  traitoe&oti  dâr 

i^fm»^  eto^tonnftthidc^oMDBlati^   JPionidv^itttjrtxitjikiSi!  idcl) 

(1)  Jehan  ainsnez  flls...  du  roy  de  France,  duc  de  Normandie...  satoltT^M-r 

notre  amé.et  féal  cnevalier  conte  de  Lille  a  laiz...  en  noi  guerres  ou  temps 
]Mé!'4t''{^i4itJ^i4U(f41%^(MftMéif'k'ï^léfiaââëliB»;iob>ins;^ 

et  appendances,  arecqiies  tout  le  droit,  aption  et  geignçune  que  nostre  dit 
CÇ  que  ce'soit  ferme  cnose  éf  éslaole  a  toujoiiys,  nous  avons  fait  mettre  le 

diocèse  d'Àgen;  Castelsagrst,  au  xiv*  siècle,  appartenaiOlUdloett^iSiiQU}) 
hors. 
(3)  Hift  de  Lug., ton».  IV,  page 263.  .Umrjb-io  lio/  .  i ; 

Il.'f  .ll'j'J.'.lf  .IU:<J  .lljl/l  l  '.  ! 


tdtatailRiiiâaEX  dxmtilt^^élcin'rdnâiiî'CKMfpa^ 
ceoldsrnmGelkB^apftdScr^I^ 

iMmQlMrfamidpt)4Ui^ittif«iCtoh  ^i  b^étati!'-€iïibFlat4&ideilft')cÀ^ 

pur  ilà' des  f  ehie^A^  I^dvè»  't  '  >ltE/  >  iébtefaoidtDlit  i  sakfispidëffi^  ^ 
iniQ>totàe8r<3(rdi^^iiiië  MpamUoA  cénvenablel  Btasaée:7ii')iK)ttV 
pér  uhQ'ptn(rstii^'i«iÉBi£iièvd  aV6ttn9«estt9cq'4iil{^fflibiiflM# 
delHouftatibafa^'tQj^lotla  to '^li&é.ttû  «Ifisef'ila't^^ 

ban  qui  reçut,  à  cet  eflfet,  des  lettres  de  rémission,  le  22  mars 

18te'{î^  ...oiboBfnio'^  ob  oifb  ^rtniBtl  f^b  ^m  irf>  ...sift  sorr^imB  nfirfol  fl)   • 


cv[in'«l  i.'i  riii'jirj^  snif  fj  I  ...siijT  &  "lui  '1  -jlni/»  1  -il 

&r.nn^i*  jftn  anciYB  ^imu  ,>.'p!oiui'r  n  'mT^'.';  p  'ir-.'iFi  aiii-M  jii'if*!^  'mii  QÎ 

ferM«««i:^[iigila4brMaes'ie»tt^ 

WatnteOnlBttfQiAfluhBqqc  ,olD6i>,  -/ur  ub  ,Jbi5B^I91>jb.')  ;ii'0^7/b  o>/>-»oib 

,?.10Jt 

(1)  Voir  ci-devant.  .(u)S  a^Bq  ,VT  .mot  ..t^oaX  ob  .JgiH  {£) 

(2)  Àrch.  com.  d'Agen,  BBI. 


noif'b  noaoïRqqffl  ,yii.o/  -nur  i'>  ^Jfivoi  ,b7iî^à  Jjo  A  ôiuJooinoD 
6l)  ii-afi'^  li  xjto  Jn5,nr.r.T  ol  ,Ji|j[  ao  ,iëo'0  .«jèilnomài»  ')ihi/ 

a^)iïnr,'J  .noff:rî7ni'Jh  in'jq^'i  :  'îir  b  i^^i^.irî^T  Tr^oij  ^'.yjcjnio'xq  Js 
Mqta(^l^i^1à'iâftcbuv!evt^  d«r  tenBelé^coDleQtiirUstaoiàuM  4f 

Jlttm?^  ittritfstldn9udtteieaiiéidM)il6  Dethgl,  ^aslr^jifinMiÉ^ 

*lro^la8illti]^U«»''(teii[  90nlhnBntHfàkffiiiiçibif  ^ 

ScvdeMi^J^MsÂfçr  droit  JBiptoédtie^léj  iMBRt^^Jfe^'SO'MI^^ 

indigmia^teiti^rbiatgmèBb  iSfaftecnDA^qrbjiriJSNMIlti^l^ 
Bordeaux  une  seule  entrée  triomphale^  dans  les  premiers 
mois  de  l'année  1346,  après  avoir  soumis  le  Férigord  et  une 
partie  de  TAgenais,  pris  Beigifrac,  La  Béole,  Aiguillon,  une 
quantité  considérable  de  villes  et  châteaux  forts,  battu  com- 
plètement un  corps  d*armée,  fait  des  prisonniers  par  centaines, 
Jâétaidiâ(9il«oi|»i9i&étida  iBtâMe^iJm  m^^MH^^t»  êê  W^^' 

<^t^û^fé  lMSe«e0ip^i)â>}e99»b|2^meiii(  AmtW«;^l>^7toJ^r9l33 
Hidieqmt  de^39i9teW(Sf)et^i(tt|l&;$^]^t^9î4ei}<9jiC^ 

J94h»filA^tii»^0]^m»ii|(M»i^lrâe;}'d9^^  ffle 


nainréi,  tellement  commandé  par  leâ  circonstances  que  tonte 
conjecture  à  cet  égard,  revêt,  à  mes  yeux,  Tapparence  d'une 
vérité  démontrée.  C'est,  en  iftt,  le  moment  où  il  s'a^t  de 
prendre,  d'appliquer  des  mesures  de  plus  en  plus  énergiques 
et  promptes  pour  résister  à  une  espèce  d'invasion.  L'armée 
didamâiî  KotaliiAiaiiidQfgniiflB^eÛarfe 
nt^à^fftlïLia^UëBrgaoïfveBi  eDJvlnes  Ob  eniiarl^iitjjqrrtvfvt 

{ilcea^Staid^âéutt^olasrfitdSiiek  kâ  jd«^^j0io<»r^ia]($i9imtp»î 
gtefoentonentD^Biftt  kd>edi)r!(|]i^af{^4e.^pil^ 
lenlki^iiooiqiitl  oitaf >$Klte9n)te)Àp|^^  ;ëlMM^xteilQi9f49iM' 
ftftMeaoj  leriiBiéiétà'dai6&upa,ta^ 
l&eHtpfoloûgd'âflBBfi^eës  dé|icp8idftJPa9Du&/^&frbJ,  mmtif 
arâft^to-ditVMoqplMsaiBDierik  tcfiàêeùiti  ii'Amm^lk)^^t4»9m» 


'tMbtffiea)t4tiàIiu)ft)fn^Biié& 

4è^MMHbi4dmbiiié9{d?iinè  g)i:^ae}iBMQte/kfiMr|floenÉ^ 
^^^e(rilA«MBiéetil^;f8de8v  tèttiQ>i8l9dlioitu?i«f{tt4ftiNiuJmffi 
i^tomlirivéaas  >â^lë[d]éifa8se)  ni)0m6  et  daidGmin&^fœalpioAt  ,fe 
t»^i]Rtttt«ki«d'ipëh»^  de  la'.gtaiifriAiJ8a{>9tiid.a>ii)iri 

"VmwiVi  ^-^^  ''^i^*^*  tôÎJîiffjiat'ni  ooiino  o\i]nK  nais  yinv^buAJ 
^iiii  JfMjio^^irVI  mI  g/iiiiioa  lioyij  ;-'.7.[f;  ,c)i?;l  o^an/j'I  />b  ^roiM 
•»'fu  ,m)IIiiiiî(A  /.Ho^i^f  nJ  ,:)£ra3|fïMa  ^i-r.f  ^f.i/jii'n^A'l  -,[»  sffuiij 
-13100  ujjiîd  ,rtji()l  ziffiMJfiih  J9  R'ifiiv  ')î.  •»{'firrjl)i>:(TO'j  oliliiiuf].» 
.^*>aiiiJri'jo  Tfiq  fsiîii/njocii'Kj  f-z^i)  Ju;!  ,s'uinH*L  ftijioo  ai/  Ju'uiimJ-jI.j 
"^'99  nb  MrfaffMiiil^pas  cott^kttrg,  6àxii]ilca^oiiliec'dm;Jh»t 
^MéiVBgafiiriptowila'biiivraphiiè  de7Ba0|a)de.Stailn^^NeÉnié. 
MM(â«aiddiG^ogiie<oa'Dtui9^  mbisidv/févTier  a348, 

'^âbirtïApi^4mtfo*  nn'imki[€te?<ddeç^a^ie'iNnl  à^imgle- 
'tti'ihti^¥tRU«rff  )b^il«iren^ace^>d«^  inqfmtaot. 

^tgmig6^mî^'S6>m»^lilii9^  eir«r(»nmèsheiappv«cUittKKiie 
là  We(a'>a^idAAdDr^^»è3lg^iiift>b^ 
^ABiliHMebV^k^aéiiia^^    dlc<ftt<fes»k«ttlll(né»i(»^4iict)liM«. 


Le  15  mars  1346  (1],  il  écrivit  à  Derby,  l'invitant  à  fiedre  reve- 
nir Staffort  sur  iu]Mè/^i^UbiMoîC(màJ&se  et  inopportune. 
Cependant,  le  roi  d'Ângletene  n'entendait  pas  imposer  de 
force  sa  voloi^^^^^y^H^^sea  kâ^rfegiÈiDïiDAna  de  remplacer 
Stafford,  au  cas  où  celui-ci^pessisterait  dans  sa  résolution. 
Stafford  resta  quelque  ten^&^^j^^<^  sénéchal,  et  trouva,  dans 
Texercice  de  ses  hautes  fonctions,  l'occasion  d'acquérir  une 
juste  et  grande  célébrité^  en  concourant  à  la  défense  d'Ai- 
eruiUon  contre  rinnombttttâmtmSSdu  duc  de  Normandie. 

^198  ,i9ilBV9rfO  /0A8H.T7I0  rid  .^A/D'jH  ¥a  ?RïÇW^^ÏkiotoA 


u  anŒm;^8aafctum  ofliciam  regemlainet  exercendum.  yelimus  çeleriter  sur 
ipgtnira 
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nuiiulo^ài  ij'-.  aaob  JiiiisJ-.iiaau-i'i-iiiljo  uo  aso  ub  ,bio'IiiiJB 
cfl£fa  ,s7ijuil  Jo  ,IcxIoêiii^a  ^S%m^fjg^'^^  Qupbup  Bi83i  LioIBBia 
snu  ihàxfpoB'I)  noiôBOOo'I  ^noinm)!  8'»iijnd  aaa  ob  eoioioy-ô  1 

lA'b  OdUblîib  si  B  iflBWOOflno  no  e'^Jhd-i^Ieo  sbflBT^  J9  QJai/L 
^jihaQanoYL  ob  oub  ufiSïftiiJBeMBèdinoaflri  ôilaoo  nolliu^ 

ANTOii*Piôî8î§H9  DJf  CuGNAo  DE  GiVERSA.0,  Chevalier,  Sei- 
gneur de  Saint-Pompon,  de  Peyrille,  avait  déjà  fondé  la 

Nàtfpi&  dei  etverdadv'BpD/'HeT^eiij  mo«l^Vdft)l9^>èâEM&fiJ;''Iàïi^ 

nspxefi;reA,pflRifîjifiTe4ftl.p^^^ 
St>i»yenlirila.bntiiolie)de  3îVersa&*comifie^b%ri«e¥'i£ii0ét^ 


»!  l'iBncâia  àe  Cugnaii^^iSieui^id&Peyrillé,  m^sMf^ 

ce  sujet  de  la  manière  suivante.  <c  Le  deuxième  fils,  Antoine- 
»  François,  fut  marié  en  1687  à  Marie  de  Vervais,  Dame  de 
»  Peyrilhe,  mère  de  J.  Louis,  devenu  le  chef  du  nom  et  armes 
»  de  la  maison  de  Gugnac,  par  la  mort  de  son  cousin  germain 
»  Emanuel,  C.  de  Giversac,  arrivée  le  14  juillet  1750,  sans 
»  postérité  (1).  » 

Chazot  de  Nantigny  faii-donc  échoir  la  succession  d'Em- 
manuel, Comte  de  Giversac,  à  Jean-Louis  de  Cugnac,  fils 
d'Antoine-François,  Marquis  de  Cugpuac  et  Seigneur  de  Pey- 
rille,  tandis,  que,  sans  modifier  le  fait,  elle  fut  recueillie  par 


1^ 


(1)  Les  Élrennes  de  la  noblesse ,  répètent  identiquement  la  même  chose 
t.  Vn,  p.  129.  —  M.  Borel  d*Haulerive,  Revue  historique  de  la  noblesse 
Bignale  également  la  reprise  de  la  branche  de  OiYersac  par  son  cadet  qui 
aTait  institué  la  branche  de  Peyrille,  <  la  tige  des  Marquis  de  Giversac  se 
>  partagea  en  deux  rameaux,  dont  le  puîné,  celui  des  Seigneurs  de  Peyrille, 
1  Alt  appelé,  dès  la  seconde  génération,  à  recueillir  rhéritage  de  Tautre 
1  ligne.! 


ce  dernier  selon  d'Hozier,  et  aussi  d'après  TAlMde  LèBpiAe 
que  je  transcris  :  .  •  *  •  /     ♦ 

«  Deux  ans  après  et  le  1"  juillet  1752,  Marie -Anne  de 
»  Beaupoil,  veuve  de  Louis-Christophe  de  Cugnac,  Marquis 
»  de  Giversac,  et  héritière  grevée  d'Emmanuel  de  Cugnac, 
»  Comte  de  Giversac,  représentée  par  procureur,  remit  à 
»  Antoine-François,  Marquis  de  Cugnac,  l'hérédité  du  Comte 
»  de  Giversac,  ainsi  qu'elle  en  était  chargée  par  son  testa- 
»  ment  du  2  août  1746.  » 

Antoine  de  Cugnac  fut  incorporé  dans  le  régiment  des 
mousquetaires,  le  22  janvier  1676,  d'où  il  se  retira  le  10  dé- 
cembre 1681.  Il  produisit  ses  titres  de  noblesse,  le  16  décem- 
bre 1697,  devant  M.  Sanson,  Intendant  de  Montauban,  et  fut 
inscrit  sur  la  liste  des  véritables  Gentilshommes,  après  exa- 
men de  preuves  filiatives  qui  le  raccordaient  par  trois  degrés 
supérieurs  à  Jean  de  Cugnac,  mari  d'Antoinette  de  Haute- 
fort  (1).  L'ascendance  antérieure  jusqu'en  1200  fui  étabUe 
par  des  maintenues  délivrées  à  la  famille,  les  11  et  13  décem- 
bre 1669,  par  M.  Pellot,  Intendant  de  Guienne.  Son  testament 
du  3  juin  1711  institue  pour  héritière  sa  femme  Demoiselle 
Marguerite  dk  Vebvats  (2),  (ïu'il  avait  épousée  le  23  février 
1687,  et  qui  le  rendit  père  des  suivants  (3)  : 

1.  Jean-Louis  de  Cugnac,  qui  continuera  la  descendance; 

2.  Jean-Gabeiel  de  Cugnac,  qui  embrassa  la  carrière  ecclé- 
siastique et  devint  Archidiacre  de  Cahors.  On  trouve  des 
traces  de  son  existence  en  1739; 

3.  François  de  Cugnac,  qui  Taimée  ci-dessus,  servait  dans 
le  régiment  de  Poitou  en  qualité  de  Capitaine  ; 

4.  Jeanne-Louise  de  Cugnac,  qui  donna  sa  main,  le  17  fé- 
vrier 1713,  à  Messire  Pierre  d'Abzac,  Écuyer,  Seigneur  de  la 
Serre; 

(1)  Nobiliaire  de  Montauban  et  d'Auch,  1. 1,  fol.  137,  Bibl.  Imp.  Mas. 

(2)  Elle  ayait  pour  auteurs  François  de  Verrais,  Seigneur  de  Peyrille  et 
Dame  Jeanne  de  Bideran. 

(3)  Fonds  d*Hozier,  dossier  de  Gugnao,  Bibl.  Imp.  Mss.  —  Êtrennes  de  la 
noblesse,  t.  VII,  p.  129.  —  GhA2ot  db  Natîtigny  ,  Tablettes  historiques  y  Vi* 
partie,  p.  402. 
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^    ifi  !/    '•,t':M    ,S:r:7f    t^ffr.'i    ""'î    ''U  "^'*    --'WfTn    ^HR    rir'iil  *- 


Jean-Louis  Marquis  de  Gu^gnac^  qualifié. très^iaut  e,t  Jl^èp- 
puissaul  Seigneur  dans  ipus^es  açie^  .e]jt  pouir  son  apanage 
la  terre  de^  PejTîlle.  ^Dç.  sfi  fejparae  (1)^  Marie  Spu^eraiijie.çu 
Faurb  de  Rouîffillao  (2)  il  eut  la  postérité  ci-|aprè§.  ^ , , .  , ,  ^ , , 

1.  Antoinb-François,  (jue  nçus  allons  xptiu^uyer  au  pço- 


2.  Loms-E^MANUBL  pE,  Cypj^^ç^,  Eyèqjuç.  etSçi^pjieTgirf  de 
Lecloure,  çle  S8d^l-Qbr,,J?ç.ron,de,  Sainte-^èîj^^^ 

mendataire  de  Nolre7l)aine  ^e  Cyonicii^^s^  au  dic^cèpe  d^  j^yeux^ , 
dont  nous  ayons  p)[u s  ^3ut,esa!ws,^élaj^^,^4îfiaf^^  §*i^??iii 
sûrIe8ièged§Leclqûrelj5  7^$ept^inbrfii(3i  -,    ,  •.^;...... 

3.  Mab0çebitb  db  Cugnac  ;,.,.. 

4.  Catpb^'e.-Françoisede.Cugnac;,  , 

5.  Jkan^e-Louisei)Ç.Çtjqnap(4)..;  .T   ,  ; 


xViPDEGÏÎÈ. 


••'  r    -.M       '  ■  M  •» 

ANçw^is  H  (très-haut  et  très-pjussant  ^îj^çur), 
~^Jà  im  CuGNAo,  Vicçmte  de  Puycalyel.Seij^eu^r  de  per- 
met,'tou!b6|àc,  l'a  Bastide^  îja  Tese,,  Pp3n?lle,  ëa^nt-PoDapon,,. 

(l)  Leurs  noces  eurent  lieu  le  30  janVfèp"  1720.       •'    -  ^    -  •    •     -     .^-J 

Cognac;  Bibl.  Imp.  2|U9«  r-.Goàzor  i>B|N^»«n^29Yf»  TahkUês  fHiiorifUef  f^l 
IV-paiJie,p,403.   '      '  ,   .  *      '  .,  ,  .     , 

(3)  il/indhdc/i  roya*  de  1759, — HUlotre  de  Gasçomie,  par  rabj)é  Mûft^eanin, 

Un  article  du  Journal  judiciaire  de  Condom,  yi"  du  23  octobre  1838,  rappelle''^i 
<iue  pendant  Vépizootie  qui  décima  les  bergeries  et  les  étables,  quelques 
temps  avant  178^,  ^.Coin^.çt  ^a^itiwi^  ^e^p^jyrMW^f^^  sl^^j^ç^^çiit 
àMessire  Emmantiél  ae  éùgnac ,  Évèqûe  de  Leqtoure ,  pour  obtenir  le  i^rbît 
àfié  Ttta&é'kn^'^ibeeiskaà%.  la'chaifellë'^ÔcMrd-DiÈùnfe  jfei'Ësèl^^ 
requête  explique  les  motifs  de  la  foi  fondée  sur  ce  péfeïînàèe  ireli^ifeux.''''' 

(4)  Ces  troM  Hemo^lc»"àoiit''(ntf(^t»s^c^faiâië^fll(è»'^è  Jëato-lîotir!^  de 
CBgiiac  et  de  Marie-Souveraine  âtf  f éurë'dé  RaWfilac  dahsle  tl>îné  XTO  du  ' 
MUiaire  universel,  article  de  Cugnac,  p.  197.  ^  '•'•^  •*!  .^^' i^*î 
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Casielvieil,,la  Lecune,  les  FoumeLs,  Calés,  Trigi^oyan,  entra, 
le  4  février  1742,  dans  le  régiment  des  mousquetaires  à 
cheval  formant  la  garde  ordinaire  du  Roi  (1)  M  prit  part  dans 
ses  rangs  à  la  campagne  de  1745  et  à  la  bataille  de  Fontenoy 
qui  la  suivit.  Il  racheta  {19  novembre  1766)  diverses  seigneu- 
ries aliénées  à  Pons-Capmas  de  Loubejac  par  Emmanuel  db 
CuGNAO,  Comte  de  Giversac.  Antoine-François  II  rendit  hom- 
mage au  Roi,  durant  les  années  de  1751  et  1777,  pour  les 
biens  recouvrés  et  autres  possessions  féodales.  Il  s'était  allié 
à  Tune  des  premières  maisons  nobles  de  France  dans  la  per- 
sonne de  très-haute  et  très- puissante  Demoiselle  Suzanne- 
Elisabeth  DE  LosTANGES  DB  Sainte-Alvaire  (2),  fille  de  Meseire 
Amaud-Louis-Simon,  Baron  de  Lostangbs^  Marq\iis  de  Saint- 
Alvaire,  Grand  Sénéchal  et  Gouverneur  du  Quercy,^t  de  Dame 
Marie-Ffançoise  db  Larmandib-db-Longa.  Des  deux  enfants 
mâles  issus  de  Antoine-François  de  Cugnac  et  de  Suzanne- 
Élizabeth  de  Lostanges,  le  seul  qui  continua  la  descendance 
fut  le  suivant  (3). 

XVni' DEGRÉ 

ARNAUD-Loms-CiAUDE-SiMON-MARiANNE ,  Marquis  DB  Cu- 
gnac, Seigneur  de  Giversac,  de  Sennet,  de  Limeuil  et  de 
Fondelin,  Chevalier  de  Saint-Louis  et  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, naquit  le  23  octobre  1755  au  château  de  Sermet  en 
Quercy  (3).  Il  fut  pourvu  du  brevet  de  capitaine,  le  3  juin  1779, 
dans  le  régiment  de  Belzunce  d'où  il  passa  dans  celui  de 
Royal-dragons  avec  le  même  grade.  Après  production  de  ses 
preuves  de  noblesse  au  cabinet  du  Saint-Esprit,  devant  Ché- 
rin,  généalogiste  des  ordres  du  Roi,  il  fut  admis  à  monter 
dans  les  caresses  du  Soi  et  à  le  suivre  k  la  chasse.  Le. Marquis 
de  Cugnac  s'allia,  le  13  mars  1782,  à  Marie-Charlotte  xm 
BouzBT  DE  Mabin,  qul  lui  donna  six  enfants  : 

•     (1)  Étrennes  de  la  noblesse,  t.  VII,  page  129, 

(2)  Nobiliaire  universel,  t  XVII,  art.  ds  Cugnac,  p.  197  et  198. 
(S)  Généalogie  historique  de  la  maison  de  Cugnac,  par  Tabbé  de  Lespiae , 
page  40.  .:     , 
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1.  ï/)(Éte-îtaLWiT-'BilAirà  Marqtûs  de  Cuonao  ; 

2.  JpHILIPPE-Jt^OXnS-ABMAND-THÉODORE,  Vicomte  DE  CUGNÀO. 

H  servit  sous  S.  A,  B.  le  Duc  d'Angoulême   en  1814,  et 
épousa,  le  20  avril  1817,  Demoiselle  Eugénie  de  Colomé  ; 

3.  I^ouisb-Anne-Emmanxjelle-Philibebtb  de  Cugnac,  ma- 
riée en  1800  à  Louis-Edme-Hubert,  Comte  de  Brivazag-Beau- 
moxt;  fils  du  Comte  de  Brivazac,  Chef  d'escadron  dans  le  ré- 
guQQiiid^laReiine; 

.  4.  fRANQOISB'ÉLTSABETH-SATURNINE-MARIE  DE  CUGNAO,  qui 

s'allia  à  Jeau-BaptisteDuoos,  comte  de  la  Hitte,  Chevalier  de 
l'oidre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis  ; 

5.  A<}ATHB,  épouse  de  Jean  de  MrÉGEvnxE  ; 

6.  Sozanne-Éijôabeth-Maeie-Anne-Philibeïitb  -Adélaïde  , 
qfaî  sHinît  au  Comte  Amand  de  la  Roque,  le '7  juillet 
1802(1}."    '      ' 

XIX»  DEGRÉ. 

Loms-PsiLiBBaT'RoBiâltivMAitiB,  Marqidâ  de  Cugnao,  prit 
du  service  sous  le  Duc  d'Angoulême  en  1814.  Ce  Prince,  lors 
de^sdtf  passage  à  Côhdôm,  sous  la  Restauration,  descendit  à 
l'hôtel  de  sbri  anôien  Officier.  Le  Marquis  de  Cugnao  épousa, 
le  30  jtiin  îëlè,  Jeanti^Élisabéth-Frahçoîse  de  Solagbs  (2), 
fflle'dè  Fïàïiçois-Grabriel,  Vicomte  de  Solanes,  (3)  et  de  Jean- 
ne-Éllsabeth-Gabrielle  de  Clary.  De  cette  alliance  sont  nés  : 

1.  ÂHNÀuD-Lôuis-PAUL-MARffi  DE  CuGNAO  (4),  dout  Tarticle 
suit.'  ■  • 

(t>  Actes  de  Féttlde  de  M*  Lagoree^  Notaire  à  CCmdom. 
'  'C!!l^GetB[«SLL£iâ,  HiéMre  des  Pairs  de  France  ^  t.  U,  article  de  Salages  , 

i^ Id,, p. 27.  —  n étaitBaron de  la. Bastide-Gabansse ,  Seigneur  de Blaye 
etdeSamt-Benoity  au  diocèse  d*ÀU>y.  À  sa  sortie  de  TÉcole  militaire,  où  il 
était  entré  le  24  ayril  1763,  le  Dauphiu ,  en  personne,  le  fit  Chevalier  de 
Wnt-Lazare,  le  12  janvier  1769;  il  devint  sous-lieutenant  dans  les  carabi- 
Qiersle  28  iwil  de  la  même  année.  Louis  XTIII,  par  ordonnance  du  24  août 
'  ^^f  l^ppda'àlaiurésid6noe.dtt  GoUège  électoral  du  Tarn. 
(4  Archiîes  du  Greffe  de  Gondom,  état  civil. 


2i  AmK*G|^BB3BLM-MabW.HB    C.U0ft^9,r;rWf.aMnflW^  ^ 
Henri D'Ai0!iAN;  -,  .,..;.•.,  ......    /t  .  .rMrvMi^.r 

3.  MaJRIK-LoiTIS-BoSB-AmAIiRK)    BB    ClK»Kii<QV,!Spâ0^g9f^;  4e 

vaisseau»  mort  à  Alger,  en  1844;  .•    .'    .  ; .    -  ..i.  .   j 

4.  MARŒ-ÀHANnA-BLÂi70HsnBCûQ»rÀ0,'tDiariée'au^^ 

L0UISMC50MlBQrB;  *  .      :.     f.Ml.i.'.      ... 

5.  Éusa-Gabrieixb-Lotjise  db  Cugnâc,  mariée  à  'Chairleé 

DE  BeAUPUT  DE  GÉNIS  ;  '  "'      ^" 

6.  Louise-Françoise-Phiuberte  de  Cugnac,' mariée  felu  Éa- 
ïon  François  db  Cours  (1).  '  "  <  '     ''      •• 

XX* DEGRÉ. '".*"'  ' ;;'•;  "^  '  * 

Aenaud-Louis-Paul-Marï^,  Marquis  de  Cugkac,  iié  lé  6' j  W- 
yi^^  1814,  résume  en  lui  Ijss  deux  branches  marguisklés  de 
Giver^c  et  de  Trigonan.  Il  h^fcile  alternativémept  ses  ^eux 
châteaux  de  Fondelin  et  de  SaintrMicliei,  tous  deux  dans  ïô 
département  du  Gers.  D^'^st  mar^^  le.  2S|  ;S.çj)t^b)re4845, 
à  Dominique-Marie-Bosalie  db  Lab&oux  (2),  fille  li^  ,Tbf$^^ 
Hemi  DB  LÀBBOuxet  de  GattiariiietSouU^  OEfiBi^iisraN^M^e 
lui  a  donné  les  quatte  enfttnts  ci-après  :  •<    .     h 

1.  ÙABm-Loms-JosBP^ËhjBA^ÀMALiiG^  né  le  S5  février  1%^ 

2.  MARiE-LotJtsB-CypBTBNKE,  née  lelTmai  1852;  • 

3.  Marib-Louisb,  née  lé  l^^'décembre  1S54;    •        '  '    ;• 

4.  MARiB-AiJ>HONStNB-BLANCHB,  uéo  le  4  juiu  1858  (3).  ' 


Pe  toutes  les  branches,  Palnée,  ainsi  que  nous  Tavons  établi 
ailleurs,  est  celle  d^  Giversac  après  laquelle  vient  immédiatement 
sa  cadette,  de  Peyrillé,  qui  lui.  succéda,  lis  rameau  des  Itiâû^q'uis 
deTrigonan  fut  créé  par.  Jean  ÏVps  Cugnac,  deuxième  fils  de 
BRAia>BLis  de  Ougnao  et  de  Paulé  du  Lac  de  la  Péràde.  Ces 
Seigneurs  n'étant  plus,  leur  titre  a  fait  retour  à  la  branché  atnée 
dont  le  représentant  réside,  aujourd'hui  au  château  de  Fondelin 
(Gers).  .•  .'"'....  .       ...      .      .    '    .1  "."'    !,;." 

<1)  Tous  les  enfants  qai  précèdeat  sont  enregistrés»  aoit  pour,  teifir  ^s- 
s&nce,  soit  pour  lenrmariago,  dans  rétat-civilci-dessus*         .     ... 
(2;  $  ArcbiTcs  du  Greffe  de  Gondom,  état  civil  .  | 
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*'  Lâ'VfaAëiie  dé'tfkust^àdé;  'qiil  ï'foùrhîplùfliâàtd  Individualités 
distmgaées,  fut  rœuvre  d'HBNBi  de  Cugnao  né-  de  Pibbbb  db 
<kJG]^M&fd4p^dâ^Dtfat)MtafeVl€r€FoH¥^^  I9  YI^  de- 

gré dans  la  filiation. 

liBs.SâgpneunitlaiBpiurdetv  en  Poitou,  sont  issus  de  la  branche 
précédente  et  commencent  à  Chablbs  II  db  OcaNAO,.  qui  épousa 
Cath^rinerAcaiie/Çu  Boubdbt  dont  la  maison  était  apparentée 
aT6C  celle  de  Bochechouart. 

^branche.de  U  F.è^e^  en  Picardie,  était  sortie  de  celle  du 
Bourdet  dans  la  personne  de  Jean-Louis  de  Ougnac,  Colonel  du 
régiment  de  Laonnais,  qui  coopéra  aux  ojpérations  de  Tarmée 
d'Allemagne  en  1604  et  1*702,  au  bombardement  de  Bruxelles  en 
1695,  à  Texpédition  de  Bavière  le  24  février  1*703,  aux  batailles  de 
Fredflling^  d'Hochatett,  d'Almanza,  aux  sièges  de  Kell,  d'Hom- 
berg,  de  Lérida,  de  Barcelonne,  de  Tortosa,  etc. 
^  La  branôtie  des  Seigneurs  du  Monteil  ou  du  Moutet,  en  Péri- 
gord^  détachée  aussi  de  celle  de  Cauésade,  disparut  après  une 
génération.         *  '  '  » 

'  ta  branché  de  Panlhàc  ou  Pëuliac  s'est  îlkistrée  par  quelques 
'ghiÀâà  téWonnages  mflïtafres,'  te^e  que  Jban-PauI/  de  Cugnao, 
(l^MdfJréàBê  h  la  bataille  de  Rocrôy  (1643) et  commanda  en,cfaef 
le  régiment  de  Picardie.  Ses  service»  sont  consignés  dans  la 
QultéttB  de.grmce  dudl  Juin  1643,  .du  29  décembre  1650  et  du  11 
octobre  1654  .I»Lu|C de  Cuchuac,  aon  8I3,  devint  Maréchal  des 
camps  et  armées  ^u.Jïoi-  jainSil  q^ue  1|B  Premier  Capitaine  aux  gar- 

La  branche  de  Pauliac  fut  fondée  par  Fobton  de  Cugnac,  Gou- 
verneur dii  château  d'Arrae^  2» -fils  dTÈxiENNE  de  Cugnac,  Sei- 
gneur de  Cai^sade,  et  de  Louise  de  Bassials,  vivant  en  1455. 
,^j  D'jA^TpiNp^  I«;de  Cugnac,.  Chambellan  de  Charles  VII  en  1451, 
.ejrtjpxp^enue^la  branche  des  Cugnac,  Marquis  deDampierre,  im- 
.jJaijiée  en  Orléanais,  làquel^^  celle  des  Barons  d'Imon- 

ville  ^oni  ïe  sujet  initial  fut*  Louis  dç' Cugnac,  et  aussi  celle  de^ 
M^^uiç  de  Bpcairdj  foijdée  par  ÎPrancois  de  Cugnac,  n«  du  nom. 
ï)'ejiç  sortie  rameau  de  Rîçherville,  qui  se  replia  iJlus  tard  sur 
celuide  Dampierre  et  sMncorpora  de  nouveau  avec  lui  par  un 
•  mariage;  d'elle  encore  vint  le  rameau  des  Seigneurs  de'Jouy. 
-Celidtoer  fût  marié  en  premières  noces  à  GaspardoDE  Bocaed, 
héritière  de  cette  terre,  et  en  secondes  nooes  à  Anne  Le  Loup  de 
Bbauvoib.  Les  Seigneuars-'  de  Bocavd  avantidei  se  fondre,  dans  la 
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maison  de  La  Chfltre  s^étaient  ramifiées  en  Sires  de  Oreyant- 
Humières,  et  plus  tard  en  Barons  de  Yeuilly,  lesquels  eurent 
pour  point  de  départ  Pibbbb  ns  OueiuOc^^emli^if/  6^^eur  de 
Yeuilly  en  Galvesse,  dans  la  générale  de  SoisaonsèU  abandonna 
la  carrière  ecclésiastique  pour  celle  des  armes  et  laissa  lignée  de 
son  alliacé  avec  Demoiselle  Marie-Ânne  db  Yassan. 

La  branche  de  Tourondel,  fixée  à  Lille  (Flandre),  eut  pour 
auteur  Petbot  ou  Pbrbot  de  Cuonac,  fils  cadet  de  Mabo  db 
CuGNACjSeifirneur.deGiversac^etde  PolixèneDE  Dubfort,  Hei^ri 
DE  GoNTAUT  DB  Sadît-Geni^s,  femme  de  Peyrot,  laissa  un  fijs, 
Hbnbi,  dont  le  dernier  descendant  a  été  Sébastibn-Mabie- Julbs- 
Hbnbi,  Yicomte  de  Cugnac,  volontaire  royal  en  1814,  et  époux  : 
d'Alexandrine  de  Chaton  dont  il  n*a  eu  que  deux  filles.  La  se- 
conde, Clémencb-Mabie,  .née  à  Lille,  le  12  Mai  1818,  est  avgour* 
d^hui  Madame  de  Badz.  Jalouse  de  retenir  le  nom  paternel  au 
profit  de  son  fils  aîné,  elle  a  demandé  aux  représentants  actuels 
des  branches  de  Giversac  et  du  Bourdet  la  faculté  d'ajouter  au 
nom  de  Badz  celui  de  Cugnac.  Elle  a  été  autorisée  à  faire  cette 
addition  en  compagnie  et  à  la  suite  du  premier  nom,  sous  la  ré- 
serve que  rappelatif  de  Cugnac  ne  perdrait  jamais  la  forme  coxn^ 
mémorative  et  qu'il  ne  serait  jamais  porté  isolémonti,  ç'ispt-àrdijce 
de  manière  à  revêtir  Tapparence  patronymique. 

J,  NOUUENS, 


^ 
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COMMENT  ON  DEVIENT  VITICULTEUR 


Chaque  métier,  dit-on,  exige  un  apprentissage,  toute 
industrie  quelle  que  soit  sa  nature,  suppose  un  labeur 
préliminaire.  Faire  sortir  d'excellent  vin  d'un  sol  sans 
valeur,  sous  un  ciel  ingrat,  parait  au  premier  abord  une 
entreprise  hasardée,  surtout  si  celui  qui  s'est  posé  ce 
problème  est  un  Parisien  fraîchement  débarqué  dans  ses 
terres,  et  ne  connaissant  jusque-là  la  campagne  que  pour 
quelques  courses  faites  en  temps  de  chasse.  Cependant  la 
chose  n'est  pas  infaisable,  car  nous  l'avons  vue  se  réaliser 
sous  nos  yeux,  et  les  résultats  obtenus  feraient  honneur 
au  vigneron  le  plus  madré.  Gela  vaut  la  peine  d'être 
raconté  car  ,  chaque  année ,  des  centaines  de  gentleman 
abandonnant  le  monde  des  affaires  pour  se  retirer  à  la 
campagne,  s'évertuent  à  trouver  une  occupation  sérieuse 
appropriée  à  leur  nouveau  genre  de  vie,  et  qui  remplace 
en  les  faisant  oublier  les  distractions  d'autrefois.  La  tâche 
est  des  plus  simples  comme  on  va  le  voir,  il  suffit  de 
savoir  appUquer  le  précepte  :  Labor  improbus  omnia 
vincit. 

Un  des  plus  riches  propriétaires  du  Berry ,  M.  Dufour, 
acheta  il  y  a  une  quinzaine  d'années  la  terre  de  Bouges , 
niagnifique  résidence  donnée  jadis  par  Catherine  d,e 
Médicis  à  son  intendant ,  et  rebâtie  au  siècle  dernier  par 
Leblanc  de  Marnaval,  le  fils  si  je  ne  me  trompe  du  secré- 
taire de  Law,  La  résidence  était  princière,  mais  les  terres 
abandonnées  à  la  routine  séculaire  des  paysans  Berri- 
chons ri^portaient  peu  ;  quant  à  la  vigne  ^  il  n'en  était 
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pas  cquëstnmu  tLè  pn^priéliaire  »  poiéb^dœtit  aiiaitl  iil  i  brt  «Vrai 
ikitipianteruaibout 'de  vigne  4sti)^  uh  eonnYteiéoilipslrb, 
mai&le  raliiii'muiddsaît  oun^  islwisspiitl'p&di  «de  sorte 
qu'on  récoltait^  suivant  le  eaprioe  |iu  B44eil^  du  viddu  de 
le.'piqiaet4eij  p^^tôt(ieia.piqu^titeq^0  d*  irin*!-;    \     ..    i 

Dè&  soR  arrivée  à  Boqges^  Mi'  Dufour^t'd'um  coup^' 
d-oéil  la  tâche  immense:  qui  lui  incombait.  Il  fallait  faire 
écouler  les  i^aux  qui  recouvraient  une  piartie  de  ses  terres^ 
engtfudraiitôhsique'  aimée  des  fièvres  paludéennes,  et 
créer  pour  la  population  du  boin^gy  des  1»»àvaux  qui 
permlitoeoit.  à  xes  pauvres  gens  dé  soï^tir-  del  la  misère 
qui  les  dévorait*  La  tâche  était'lourde ,  mais  les  difficulté^ 
qui'isëi  dressaient  devant  lui,  loin  d'eif&dyer  M.  Dufour; 
étaddnt'fm  aiguillon  de  t>lus  povr  «son  'ihtelligeïice  et  ^n 
actrritéi  lise  mit  résolument  à Tœuvre^  et,'  &  ^èine  êtailHÎl 
installé  au  château  quil  éoiivait  à  Psiiis  pour^^a^on  hxi  fit 
venir  ides  >  tuyaux  de  terre,  «et- tout  ce  qu'il  fatit  pour 
drainer  et  assainir  les  terrains  bas»  et  humides.    {  ^    i    .  . 

Cette  opération  terminée,  M.  Dufoureedefmanida'queUe 
nouivelle  besogne  il  pouirait  oréër  pour  continuer  â' domi- 
ner du  pain  aux  ouvriers  qui  aVadefnt  fait  son  drainage! 
Il  fallait  trouver  un  genre  de  travail -qui  durai?  tout^rane 
née  et  toujours.  H  entendit  parler  de  la'  vigne,  toais 
comment  faire:  de  la  vigiiie  dËins  un  pays  où  lelraisiùne 
mûrissait  qu'une  foiÉi  sur  troisy  au- milieu'  de  paysaûfe  qui 
ne  savaient  marner  que  ^  '  bêche ,  en*  un  mot  sani&  iaùèvm 
des  éléments.  qu^exige)uii0'  telle  Culture*.  Je>  ferai  un  essai 
se.dîtiM^  Dufour ;  il  fautqùe'je  teinke^pslr^tôùâ  les  moyens 
qui  sont  en  mon  pouvoir  de  pï*aeuï*er4a  pain  à^œs  pau- 
vres'geosi'     ..yj  /      Ir-l'I-i     K.     .-l'I  'I  .    'l    M  -.      1    .    '  {     î    ..      l 

:  EnparcourpntisesJdonïàihes,  il  avisa uû  coteau  exposé 
au  soleil  levant,»  ^t-  doill  le  sol  rocailleux  lui'  pariit  d'un 
bon;  augure  pourison^  entreprise  ;  l'exploration  ftdte,  il 
demanda  qu'on  lui  amenât  le  vigneron  le^plosintelligeirt 


dellendroit  ^  il<BeraÉb  Ipllis .  exact  de  aire  le  moins  ignare , 
car  toute  la  &Gieace  de  ces  prétendus  lignerons  consistait 
à  faire  un  peu  de  piquette  pour  leur  boisson.  lOn  lui  con* 
duisit  donc  le  preoinier  paysan  venu. 

Écoutez,  lui  dit  M.  Dufour,  je  ne  vous  demande  qu'une 
chose)  c'est  d'oublier  tout  ce  que  vous  avez  appris  dans 
votre  routine,  et  de  n'agir  que  d'après  mes  ordres.  J'en 
sais  encore  moins  que  vous ,  c'est  vrai  dans  cette  question, 
mais  voici  un  livre  qui  nous  guidera,  et  il  lui  montrait 
Touvrage  du  docteur  Guyot  sur  la  vigne. 

Le  lendemain  le  coteau  était  attaqué  par  une  multitude 
de  pioches,  la  joie  rayonnait  sur  tous  les  visages,  car 
chacun  pressentait  que  l'avenir  du  pays  dépendait  de  la 
réussite.  Puis  vint  la  saison  du  plant;  à  chaque  opération 
nouvelle,  M.  Dufour  donnait  les  indications  nécessaires 
au  chef  vigneron  qui  les  transmettait  aux  ouvriers;  d'ail- 
leurs, il  se  rendatt  lui-»même  chaque  jour  au  chantier  et 
vérifiait  par  ses  yeux  si  ses  ordres  avaient  été  bien  corn- 
pris.  Cependant  les  vieux  vignerons  hochaient  la  tête 
quand  on  leur  transmettait  les  indications  du  docteur 
Guyot;  ils  n'augmraient  rien  de  bon  des  changements 
qu'ils  voyaient  dans  l'espacement  des  souches,  dans  la 
profondeur  assigxiée  à  chaque  pied,  dans  le  mode  de 
taiUe^  etc«  Ce»  hochements  de  tête  inquiétaient  parfois 
M-  Duiour^  et  >liii  damnaient  à  réfléchir  sur  le  sort  de  son 
^tr^prise  ;:oes  gens^là  ont  peut-être  raison  se-  disait*il 
alors  von  lui-même  ^  je  fais  peut-ôtpe  là  une  chose  insen- 
sée, mais  il  faut  avant  tout  donner  du  pain  à  ces  braves 
gens ,  allons  jusqu'au  bout. 

Tout  le  monde  attendait  avec  la  plus  vive  impatience 
la  quatrième  année  qui  devait  trancher  la  question.  Il  va 
sans  dire^  que  le  plant  avait  été  choisi  avec  les  précautions 
les  phis  xniautieu^es.  Cette  quatrième  année  arriva  enfin, 
^>aa  pcinti^nips  les  souches  $e  couvrirent  de  grappes. 


GvftcBianJièholK.dQ  Bol^iâ  laDumbre  êl{itou^0i6Bi«^6'i&- 
telligents  qu'on  n'avait  cessé  de  prodigi|er*à  k  vigne 
depuis,  le  jour  de  sa  plantation ,  le  iiaiain  amva  à  liarfaiie 
maturité  Idrsque  les  vignes  des  paysax»  <d^s  envoyons 
étaient  à  peine  colorées.  Les  boobemenits'  de  tâte  et  les 
sourires  narquois  des  vieux  vignerons  recommenoèrent 
lorsqu'ils  virent  la  manière  dont  Mi  Di^four,  toujours  d'a- 
près le  livre  du  docteur  Guyot,  pratiquait  les  vendanges* 
Mais  quand  ils  assistèrent  au  soutirage  de  la  cuve,  ils 
furent  les  premiers  à  proclamer  l'excellence  de  la  mé- 
thode et  à  avouer  que  le  vin  était  supérieur  en  tous 
points  aux  crûs  des  environs.  L'afiaire  était  désormais 
jugée,  on  pouvait  à  l'avenir  assurer  du  travail  à  tous  les 
bras  du  bourg.  M.  Dufour  qui,  par  mesure  de  précaution 
n'avait  d'abord  planté  que  10  hectares,  en  fit  aussitôt 
planter  10  autres. 

Restait  cependant,  une  dernière  difficulté  :  ce  vin  ré- 
cblté  dans  im  payi^  sans  réputation,  au  point  de  vue  vini- 
cde  s'êcoulerait-îl?  A  qui  l'offrir,  où  l'expédier?  En 
attendant  que  les  circonstances  répondissent  à  cette 
questioù^.  Ml'  Do'foûr  avait  fait  construire  d'immenses 
caves,  pour  téhlr  son  vîn*  eh  réserve.  Son  attente  ne  fut 
pafe  longue  :  lë«  gèiks'du  ]^àys',  les  eabÀretiéï*s  i^urtout,  re- 
marquait que  le  vin  agréable  au  goût,  rfche  en  couleur 
et  iôn  alcool,  supportait  l'-eau,  ichose  rare  dans  la  contrée, 
ne  'voulurent  plus  entendre  parter  d'aucun  autre.  Aujour- 
d%Hi^il  fofii  n^eUx,'  ils  viennent-' on 'tonle  ^ux  vendanges 
acheter  sur  place  le  raisin  par  cuvées  ;  depuis  deux  ou 
trois'  ans,  les  caves  né  séi^ënt  plud  à  rileni 
iJ'ai.plusieursiois  eu  occasion  de  goûter  ce  vin  en  corn- 
pa^ie  de  connaisseursf  et  nous  avons  été  surpris  de  ses 
qualités.  Lé  goût  de  terroir^éi'  prononcé  dans  les  vins  du 
Bifa[;i:i;  a  presque  complètement  disparu  pour  laisser  place 
à une«av0ur 468  ploBagoéaUes^phia lidue  eaakeo) que 


viaj^tail^ejiqmi'iyiq  s».  •".--•î.  •..■.••.a  ii..'u{'  .-.fn  .-..i.r.t 
M«.I)^dur/$\9ppiaiii(iU;  stiyoïwd'hui de^sapeir^éyétaiiCQ )i « 
softo^mre  a^portéisesififuitsy  il  est .devetiu>  ln.BrbylâenOâr 
du  pays«  Lea>20^iieaiaDeB  de  lignes,  s!8ligiiettt^46/cbii^e  • 
c4té.  )de  lâuiTOuteidô  iVatan^  et  maint  vigneroi^^  ^iieaûiiant  : 
dace isâté;6^arréte>pûltLri/lGis  eontempler.-Dfimi autre; oôté*: 
l'aifi^aee  rei(^ieiitpei(>à  p^  au  paya^  te&,pffjsaiisil({ud  ^e  , 
maogeaieniiqub  du  paiad'orge,  il  y  &  oiiei^iqz^iud/ 
d'aanées^  àvani)  l^arrii/âe  de  M.  ]>i|iibur^  oiit>a]ij$)drd/hui>' 
d'excelknfcpain  de  frqmènt';  le  prix  de-  laiDaiai-d''œutre  ^ 
a  presque  doublé.  Ajoutons  que  tant:  d'intelligenoe  et , 
d'activité,  n'a. pas  été  dépeasée  en  pure  perte;  i^ch^aque 
heclare  de.terraia^quiôtait.laué  aux  fermiers. 3Ô  fin.,  en 
rapporte  aujourd'hui.  %000'  dans  les  bonnes'  années , 
1,000  dans  les  années  médiocres,  par  conséquenti,  1^500  { 
eA,mayçnp.e-  l^i.p^arfftrwrfia  de.ce  chiffre. 850 ^r..  dç  4é- 
P^W^sj^.ftpfit^ejTCfjfL.ypit  qu'il  r^ste.yn  beauré5ijatat(i) . 
M'  <iii^^^  pût  pu,  comme  le  lui  (conseillaient  ses  spu^i^, 
^^,di|r  encore  sesyi^es ,  et  a,ugu5ipjiter;  aij:^s^  ses.revor- 
ûU?.MQfft$,  ce  n'était  pa^, là  son  feuJt^  Spn  wiqu^  aipbition 
co^Dçiç  .flpus  l'avQBS  dit^  étaijt.  4>ssiir.er  du  travail  ajux  . 
P^ft^fi?.  gens  de  l^  Iwalit^^  qui  n'ont  que  levirs  J?^a?jpur , 
les  fjdre.yiYre.  20  hectares  de  vignes ,,  cultivés  d'après, ^a* 
Doétbq^ejQr.iiiyptjSuJE^Sjent  pojur  ^es.oqciiiper  la  plus  graîxd^  , 
partie.  4e  l'jaçfléejjsj^  l'çojfP^a  entière/  î>à^  lors.  M-  ,Du- 
fQMr.çpn^i4èrjB  son  cçvivra  cp^mne  .ç^havée  puisque  sopbv^t 
aiété,attejj^-j ...-.  ...   r;. ,  .  r-,  ,,;,.,  r      r.  -.•'  :  •..-  ••-•  .i-,. 
Ce  que  je  viens  de  raconte»:  du  BerTi,.se  passp  s^r  upp 

0}  leéhffll^ëde  SSOir.  l'heetai'éi^ëutparallre  6urpt>enaAt;  mtis  11  n'^t 
p».diiBqUe4  eiq^liqpier.  Lq6  Tigw»  ^  Bouges  pnt  douille  M  d^  tet ,  20>OÛO  | 
éçluilas j>v  h^tare^  sont  faméep^  bécli^es,  taillée»,  etc  ,  avec  le  plus ^ 
îrand  soin,  en  nn  mot,  traitées  conimè  un  jardin. 

ï.  Dufcrar  eût  pu  faire,  il  est  rwi ,  des  iéconomies  dé  mftîn-d'rtttVTe/inais  * 
Ue<^taloi»]B«iiqa^ao&i)ttt9dét4W!oteap»'t(ni9lQBl^^  ' 
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échelle  bien  autrement  grande  dans  le  Midi.  On  plante 
aujourd'hui  de  la  Vi^eiipaue .«j^|LûiS  contreforts  des  Py- 
rénées; on  est  presque  effraye  de Téxtension  qu'a  pris  la 
viticulture  depuis  quelques  années.  Maint  petit  paysan, 
ayant  peine  à  vivre  il  y  a  vingt  ans,  est  aujourd'hui 
miUionnaire  ou  en  train  de  le  devenir.  D'après  ce  que  je 
viétfslie'da^,.onv6lt  ^tre  là  ^hMS'n'ést'^Sfdifttoilè:  IF 
suffit  âî'titt  peu  debontte  volonté  et  dê'îitlelqtties'sivaSees; 
c^éstaujourdTxui  le  revend  le  plus  productif. Tôtit  le  ttiohiSè 
veut  boire  du  Vin,  et  on  à  raison ,  car c'eàt  le  m^llèùr.  auxî- 
liaire  de  la  santé  ;  aussi  ïa  vigne  est  elle  recbniiue' comme 
réléijrient  par  excellence  de  la  prospérité  d'iin  pays. 
Écouter  plu,tôt  ce  que  dit,  à  ce  sujet,  notre  maître  ^  tous  en 
viticulture^  le.  doctevir  Ouyot  ;  .partoi^t  q^  .  |a  vignes  pro^ 
p^re,  }a6tatiB({ue  démonke  que  Vin^ôt^p^  réguUère- 
menti  qiie/i&^4^iïr6(ide  laii^i?  ]3^yâiujke.^'élèY99  quç^  les 
<>a8  d'^ieiD^pikiii  des  couserîte  pow  déCwt.dertaiUd  ^àmj 
■Huent.'  r  '    '••■■    "  •  ••  '     '"     •'•'  •'  ^*'i   .«  «  «î  ••'  'v  •':  .  .1 

-..iiTf/!;i  ,V  .!>--.  .'»  h"  ..-'  ..'rr  '  ^Td^'StïftLV'  ■'• 
i.  -  .  •  :  ■  '  ^  .;  î»  ■•  •••  ',  ^'  :,-  f!^;-.-.'  "•  »  ■ 
■   ■•  :     ^      ■      ,    '■  ■••.•,;.••,•     •.-!■.,,.,    ,,.    , 
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jfijjpell^t.Çni^  j^  .^e«iPtf  publia,  U  y^a  deux  ,ans, 

la  préfaç^  de  ce  gra^d  travail.  M.  Granier  de  Càs^jpnac  ap- 
partient àV/*écqïe, dès  ^  qui  veulent  secouer  le  joug 
deia'traiiùWàiaqUeÙi^Ray^^  sôniioin.  Oh  sait 
que  ce  dernier  né' vôftdàiisles  divers dîttectè's  larigufe 
d'ôêJet'rfe^là  lya^e'd'bil'^qtiei'dés' trànsfortoatloite^iiû'lalln, 
aâli^-^é  I#dd<&Méi:^  éotUMé'éé»  âliafticnM^  nMàrèUeS'  deg 
idioiùfi^  iMTé^céU}4fèë6'(!t^  l^tldleïrt'noâ 'pères,  maj^  aûfoni» 
lAtMieiirb^âiiâ'bcmttrioii  aë'revetadp'mrxeite  fuestofoiaifqui  iBlé- 
lesseà  un  si  hant  degré  nos  origines  nationales,  etidiouB 
analysQifçp^^cpnqine  il  le  mérite,  l'ouvrage  de  M.  Granier 
de  Oassagnac,  avec  lequel  nous  craignons  du  reste  d'être  en 
désaccord  sur  plusieurs  points.  Mentionnons,  en  passant,  un 
fait  des  plus  curieux  au  point  de  vue  de  la  linguistique,  que 
M.  Granier  de  Oassagnac  rapporte  dans  son  livre.  C'est  qu'il 
a  rencontré  en  Algérie  une  tribu  Kabyle  parlant  Basque.  Les 
bûcborons  Basques,  venus  dans  ce  pays  pour  exercer  leur 
industrie,  se  font  parfaitement  comprendre  de  ces  gens-là. 
Si  le  fiait  est  certain,  ce  serait  là  un  jalon  des  plus  précieux 
pour  élucider  la  questioiTjugéelnsoluble jusqu'ici,  des  ori- 
gines de  la  langue  et  du  peuple  Basque. 


Puisque  nous  sommes  sur  la  question  de  nos  origines  y  di- 
sons aussi  que  M.  Garrigou,  de  Tarascon  (Ariège),  le  père  de 
rinfeitigable  explorateur  des  cavernes  Pyrénéennes,  achève 
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un  tcavail  Buar  la  tangue  Bas<{ue;  cdm^^réé  lat^  là  langrue 
d'Oc;  Nous  tiendrons  nos  lecteurs  «u  coni^nt  de  èesiniéres- 
sanies  études  ^  dès  qu'elles  sdrcmiek^tire  nos  main». 


'  Le  capitaine  Lambert  poursuit  toujours  avec  le  déTou&- 

nïmi  le  {dus  infiatigable,  la  réalisatioti  de  son  projet,  ll»péâi- 
tion  au  pôle  Nord.  Quelques  grandes  que  soient  lès  ^tffîctiliés 
4u11  a  à  surmonter  pour  trioinplier  de  Hneirtîe  doses  compa* 
triotes>  sa  persévéïpance  est  encore  plus  grande,  n  finira  par 
l'emporter,  tel  est  du  moins  le  vœu  de  tous  les  hommes  de 
Oûeur  qui  ^'intéressent  .au  progrès  de  la  acionce.  Citons^  à  ce 
sujet;  uta'lbii  d'une  haute  signiftcation  au  point  dé  vue  du 
eaïactèrefrançais.  ILy  a  quelque  tempe,  M.  Simonin,  «m  de  nos 
savants  Ira  plus  déVoués  à  rentreprise,  ftdsaitimé  cbnléreiiée 

mx  enviions  de  Paris,  à  £nghieri,Je  crois^  en  ftifveur  de 
l^pédition.  A  c6té  se  trouvait  tin  bal.  Ce  bal  '  Et  '  phis 
dfun  millier  de  francs  de  recette  et  M;  Sim<miui  3%  Ih  et  què3- 
ques^  ôeîilthnes.  En  Angleterre ,  la  «eueorlpttoA  oUv«rté  pihr 
lé  capitaine  Lambert  eM  été'coiïvejle  en  v&î^-qimti^  heu* 
res;  cOvez  nous,  il  a  ftillu<  trois  ans;  pour  réaliser  la  moitié 

ASè«temènt  de  la  somme  que  réctatti&l^âchat  et  Téquipemeât 
d*un  navire.  '  *      ''  ^^1 

^'Ott  sait  que  le^ bat  dm'  capltaiue  Laiïibert  est  de  feanohir, 
danslft'iôaigoû  fevorable^  la^  Gôintute  de  ^aces  qtii  entoure 
lè  pole^  Nord,  et  d^entrer  dans  la  mer  polaire  entrevue  par 
plMètû»  ô»vîgateut«.  tkfm  mer  est  supposée  libre  de  glaces 

^  tôie  'p8^e  4é  r*anée.  <3e  feit  qui  t'  ^«  premier  abord,  semblé 
un  paradoxe  est  cependant  facile  à  expliquer,  car  les  physi- 
ciens ont  démontré  que  le  maximum  de  froid,  loin  d'avoir 
lieu  au  pôle  même,  se  fait  sentir  à  quelque  distance  du 
cercle  polaire,  là  où  se  trouve  précisément  la  ceinture  de 
glaces  qui,  jusqu'ici,  a  constamment  arrêté  les  explora- 
teurs. 


a«Bitieaac9iip^q«96ti0Q^  depaisqiieiqft6teiB|isi'dh«iie'Té- 
volaiîaa  4&i>s  l'enseiguemieiit  primaife.  Quô  le&  kuBtUuténta 
se  rassurei^,  il  ne  s'agit  pas  oeUe  fois  d'une  réforme  soitLe 
d'un  décret  ministériel,  mais  seulement  d'un  nouveau  mode 
d'enseignement,  dont  la  -A^mm  d'Aquitaine  a  déjà  parlé  dans 
sa  dernière  liTraison. 

Ge  noUYMa  TaoAtàit  di\^  Méthode  de  l'Si^eifnemmt  ^mtfal  y 
consiske  à  donner  aux  di?eraes  matières  enseignées  dans  tes 
écoles  une  forme  tangible  et  saisâssable,  c'estràKlire.la'fonne 
optifoe.  On  obtient  ce  résultat  en'  tapissant  1er  murs  de  la 
classe  de  toiles  peintes  sur  lesquelles  sont  halHlement  gvoa- 
pées  une  sén«  de  figures  accompagnées  de  courtes  .lég^ftdes 
explicatives.  De  cette  £GH^n,  l'enfant  pergoit  la  leçon  par  les 
jeux,  et  on  sait  qw  l'organe  visuel  est  celai  qui  parle  le  plus 
fortement  è  l'imagination,  par  suj^te  à  la  mémoire.'  Nou3 
iSBGfons  ridéerbonne»  et  tous  les  esprits  éclairés  comprenkdront 
rimpoitance  delà  nonv^le  mélbode  etl'av^r  qui  lui  est  ré- 
aervé.  Nous  n'entrerons  pas  aujourd'hui  dans  de  plui^  Ipiigs 
détails,  Biais  les  personnes  qui  désireraient  connaître  la^  mé- 
thode à  fond,  peuvent  s'adresser  à  M.  Noulens^  à  Paris,  rue 
dHCberche-Midi,83.  M.  Ifoulensqui  s'est  fiBiit  l'éditenr  de 
cette  grands  entreprise,  leur  fera  parvenir /raitco  un  pro- 
gramme détaillé  ainsi  que  tous  les  renseignements  qu'on 
pourrait  demander. 

U  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  M.  Nouions  fait  faii^  des 
essais  relatife  à  la  confection  des  tableaux  afin  qu'on  puisse 
les  livrer  au  plus  bas  prix  possible.  H  espère  arriver  à  ce  ré- 
saltat,  et  populariser  ainsi  s(m  œuvre. en  la  faisant  pénétrer 
dans  tous  les  villages,  et  jusques  dans  les  maisons  les  moins 
aisées. 
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Un  de  txoB  compatriotes  le  capitaine  de  frégate  Galey»  Tient 
d'être  nommé  capitaine  de  vaisseau.  Son  père  originaire  du 
Couserans  était  un  des  plus  brillants  officiers  de  la  grande 
armée.  Le  commandant  Gtaley  réunit  au  plus  haut  degré  les 
deux  qualités  qui  constituent  Thomme  de.guerre  :  l'intrépi- 
dité et  le  sang-froid;  delà  la  justes^  du  coup-d'œil  et  la 
hardiesse  d'exécution  qu'il  a  constamment  montré  dans  les 
opérations  maritimes  où.  il  s'est  trouvé.  Il  a  pris  part  aux 
diverses  expéditions  qui  ont  eu  lieu  ces  dernières  années 
dans  l'extrême  Orieiiit.  C'est  lui  qui,  à  la  tête  de  l'escadre 
d'avant-garde,  fît  tomber  les  forts  qui  nous  livrèrent  la 
possession  de  la  Cochinchine.  Lors  de  l'insurrection  de  cette 
province,  il  n'avait  à  sa  disposition  que  trente  hommes 
et  un  obusier  de  montagne.  Il  n'hésita  pas  cependant  à  se 
mettre  à  la  tête  de  cette  poignée  de  braves  et  repoussa  trois 
mille  Annamites.  Les  Portugais  qui  remplirent  de  leur  nom 
les  annales  maritimes  du  XVI^  siècle,  ne  comptent  pas  de  fait 
d'armes  plus  glorieux. 

A.  d'Assebb. 


Bordeaux.  —  Imprimerie  centrale  A.  db  Lanefiranque,  rue  Permentade,  23-25. 
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HOTES  D'UN  TOURISTE  SUR  LES  PYRÉNÉES 


IV 

Le  programme  de  chaque  excursion  est  discuté  et  fixé  la 
veille;  toute  ville  de  bains  a  sa  liste  de  promenades  dans  les 
siles  des  environs.  Mais,  pour  peu  qu'on  ait  quelque  habi- 
tude des  montagnes,  on  s'aperçoit  bien  vite  que  ces  courses 
ne  sont  que  les  variantes  de  quatre  ou  cinq  excursions  princi- 
pales ayant  pour  objectif  un  lac,  une  cascade,  une  visite  sur 
le  territoire  espagnol,  Tascension  d'un  pic  renommé  pour  le 
panorama  que  Ton  découvre  ou  pour  le  lever  du  soleil.  Cette 
dernière,  la  plus  belle  de  toutes,  est  aussi  la  plus  rare  ;  eUe 
exige,  en  effet,  le  concours  de  plusieurs  conditions  diâlciles  à 
remplir  à  la  fois  :  Il  faut  d^abord  se  résigner  à  chevaucher 
plusieurs  heures  de  la  nuit  à  travers  des  gorges  obscures, 
ou  aller  coucher  la  veille  dans  une  cabane  de  berger  pour 
être  debout  avant  l'aube,  et  peu  de  gens  se  font  h  l'idée 
d'affronter  ces  expéditions  nocturnes.  Vient  ensuite  l'état  du 
ciel.  Quelque  précaution  qu'on  ait  prise  pour  choisir  au 
départ  une  soirée  calme,  on  est  souvent  exposé,  par  une 
brusque  variation  [de  température,  à  éprouver  les  plus 
ficheux  contre-temps.  Les  vapeurs  contenues  dans  Tatmos- 
phère  se  condensant  quelques  instants  avant  le  jour,  recou- 
vrent bientôt  les  montagnes  et  ne  laissent  libres  que  les 
sommets  les  plus  élevés  de  la  crôte.  Si  Ton  est  posté  sur  une 
de  ces  hauteurs,  on  a  comme  dédommagement  un  des  ;3pec- 
tacles  les  plus  grandioses  des  Pyrénées  :  ces  brumes  s'agi- 
tent, chassées  parla  brise,  tantôt  courant  dans  l'espace, 
tantôt  se  dressiant  menaçantes  comme  une  houle  qui  aurait  ses 
caprices  bI  se»  colères;  les  pics  épars  çà  et  1&  au-dessus  de 
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cet  océan  aérien  semblent  autant  d^Ies  ou  de  promontoires 
fouettés  par  la  tempête;  c'est  la  mer  de  nuages.  Par  intervalles, 
une  déchirure,  qui  flotte  entre  deux  masses,  déroule  un  pano- 
rama mobile  d'un  effet  saisissant;  on  dirait  une  course  folle  de 
hameaux ,  de  forêts  et  de  prairies.  Le  voile  vientril  à  dispa- 
raître, le  spectacle  devient  féerique  :  l'horizon  s'inonde  de 
teintes  de  pourpre,  les  cimes  les  plus  lointaines  se  dessinent 
avec  une  vigueur  incomparable;  l'air,  d'une  pureté  et  d'une 
transparence  merveilleuses,  laisse  arrivera  l'œil  les  plus  petits 
détails  du  paysage,  tandis  que  le  soleil,  rasant  le  sol,  semble 
les  recouvrir  de  ses  rayons  d'or  fluide  ;  la  vue  s'étend  à  des 
profondeurs  insondables  et  va  se  perdre  dans  les  flots  bleus 
de  la  Méditerranée  ou  les  glauques  reflets  de  TAtlantique. 

Les  excursions  dans  les  hautes  vallées  de  la  Navarre,  de 
TAragon,  de  la  Catalogne,  offrent  également  de  l'intérêt  par 
la  variété  des  sites  que  Ton  parcourt  ;  chaque  dépression  de 
la  crête  a  un  port  qui  donne  accès  aux  deux  versants.  On  en 
compte  jusqu'à  vingt-deux  dans  les  seuls  contre-forts  du  Monl- 
Vallier,  au  nord  de  la  vallée  d'Aran.  La  plupart  de  ces  passages 
ne  sont  fréquentés  que  par  les  contrebandiers  et  les  chasseurs 
d'isards;  même  au  fort  de  la  belle  saison,  il  en  est  peu  qui 
soient  sans  dangers;  aussi  ces  expéditions  sontrelles laissées 
à  la  partie  aventureuse  des  touristes.  La  masse  se  contente  de 
visiter  les  lacs  et  les  cascades  ;  c'est  là  que  s^  révèle  la  physio- 
nomie propre  des  Pyrénées  françaises  ;  le  versant  nord  est 
sillonné  de  gaves,  et  il  n'en  est  pas  un  seul  qui,  dans  sa 
descente,  n'ait  à  remplir  quelque  dépression  du  sol  pour 
alimenter  un  lac,  ou  à  franchir  un  escarpement  pour  donner 
naissance  à  une  chute  ;  quelques-ims  de  ces  sites  ont  une 
renommée  européenne.  Tout  le  monde  connaît  le  cirque 
incomparable  de  Gavamie  et  ses  étages  de  cascades,  le  Lac 
bleu  des  environs  de  Bigorre,  le  sombre  entonnoir  des  mon- 
tagnes d*Oo  près  Luchon,  le  lac  de  Gaube  au  pied  du  Vigne- 
male.  Pendant  trois  mois,  c'est  un  va-et-vient  incessant  de 
cavaliers,  d'équipages  et  d'amazones;  les  guides,  outre  le 
béret  traditionnel  et  la  veste  courte ,  se  font  remarquer  par 
certaine  allure  martiale  qui  contraste  avec  la  démarche 
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quelque  peu  gauche  et  masBive  du  montaernard.  D'ordinaire, 
la  cavalcade  va  d'un  trait  jus<iu'au  pied  de  la  hauteur  qu'il 
s'agit  d'escalader;  là  commence  la  partie  pittoresque,  parfois 
périlleuse,  de  Texcursion;  on  ^andonne  les  voitures  et  on 
ne  chevauche  plus  que  pas  à  pas  et  à  la  file,  et  travers  des 
escaliers  de  roches  croulantes,  tantôt  côtoyant  un  précipice, 
tantôt  traversant  un  glacier  ou  un  torrent  sans  pont.  Lee 
gazes  qui  flottent  au  vent  comme  autant  de  panaches  pour 
garantir  de  l'insolation  ou  des  insectes,  dessinent  comme  une 
trainée  blanchâtre  sur  les  croupes  verdoyantes  des  monts. 
Arrivés  au  but  de  la  promenade,  c'est-à-dire  au  lac  qui  fait 
suite  aux  glaciers  de  la  crête,  les  voyageurs  mettent  pied  à 
terre,  et  si  les  eaux  sont  poissonneuses  et  qu'on  soit  parti  à 
jeun,  on  se  met  à  table  dans  le  chalQt  des  bords  du  lac.  Le 
menu,  invariablement  le  môme,  comprend,  pour  chaque  con- 
vive, deux  œufe,  une  côtelette  de  mouton,  des  truites  firalches^ 
du  fromage  de  la  montagne  et  des  biscuits  ;  si  l'hôtelier 
connaît  son  métier,  il  présente  une  ligne  à  ses  hôtes  et  les 
invile  à  pêcher  eux-mêmes  le  poisson  qu'on  doit  leur  servir; 
cette  gracieuseté  est  rarement  refusée,  les  amazones  elles, 
mêmes  réclament  quelquefois  cet  honneur;  à  la  fin  du  repas, 
on  apporte  des  bâtons  ferrés,  et  chacun  se  dispose  à  gravir  la 
hauteur  voisine,  à  arriver  jusqu'au  glacier  qui  alimente  le 
Gave;  le  livre  annonce  un  magnifique  point  de  vue,  rien  ne 
trouble  la  sérénité  du  ciel ,  on  se  promet  des  jouissances  splep. 
dides. 

Cependant,  au  bout  d'un  quart  d'heure  de  marche,  l'air 
semble  se  refroidir;  les  voyageurs  accusent  l'altitude ,  les 
inûdes  cherchent  à  reconnaître  la  direction  du  vent  et  de- 
^^iennent  soucieux;  la  brise  qui,  dans  la  matinée,  amenait  les 
tièdes  effluves  de  l'Espagne,  tournant  à  l'Ouest,  n'envoie 
plus  que  les  vapeurs  humides  de  l'Atlantique;  quelques  mi- 
nutes après,  une  fumerolle  s'élève  en  spirale  des  branches 
des  arbres;  presque  invisible  d'abord,  elle  s'agrandit  dans  sa 
^^he,  promène  quelque  temps  ses  traînées  bleuâtres  sur 
1b  cime  des  sapins,  et  recouvre  bientôt  le  haut  de  la  monta- 
S^^\  la  masse,  s'élargissent  sans  cesse,  va  rejoindre  celle  des 


crêtes  voisines  et  dérobe  le  ciel.  On  appelle  les  conducteurs, 
on  confère,  on  se  demande  s*il  n'est  pas  prudent  de  rebrous- 
ser chemin.  Un  roulement  sourd,  prélude  d'un  orage  qui  ap« 
proche,  tranche  la  discussion.  Cavaliers  et  amazones  de  rega^- 
gner  aussitôt  leurs  montures  et  de  descendre  pêle-mêle  les 
sentiers  ravinés  de  Tescarpement.  Les  dames  ne  se  fiant  plus 
cette  fois  à  la  science  des  gentlemen  qui  les  escortaient  le 
matin,  réclament  chacune  un  guide.  Cependant  le  brouillard, 
qui  ne  recouvrait  d'abord  que  les  hautes  cimes,  tourbillonnant 
toujours,  descend  d'une  fiiçon  inquiétante  et  menace  d'enve-* 
lopper  notre  caravane  avant  qu'elle  ait  atteint  la  terre  ferme , 
c'est-ii-dire  les  voitures.  Tout  à  coup  le  paysage  disparaît  noyé 
dans  la  vapeur  brumeuse,  tandis  que  le  tonnerre,  répercuté  en 
cascades  sonores  par  les  échos  de  la  gorge ,  fait  redoubler  le 
pas.  Les  montagnards  ramènent  la  confiance,  faisant  entendre 
qu'on  en  sera  quitte  pour  la  peur.  La  foudre,  en  effet,  ne 
quitte  guère  les  pitons  aigus  de  la  crête  pour  descendre  dans 
les  vallées,  et  si  on  ne  s'est  pas  assez  avancé  dans  ces  régions 
pour  donner  aux  eaux  le  temps  de  grossir  les  ravins  qu'on 
doit  traverser,  on  n'a  à  essuyer  d'autres  désastres  que  ceux 
que  la  pluie  fait  subir  aux  toiletfbs,  et  on  aura ,  en  revanche , 
l'occabion  de  raconter  les  beautés  et  les  horreurs  d'un  orage 
dans  les  gorges  des  Pyrénées. 

Parfois,  la  même  excursion  présente  aux  diverses  hauteurs 
toutes  les  particularités  marquantes  des  contrées  montueuses  : 
lacs,  cascades,  gouffres,  glaciers,  précipices,  éboulis  de 
montagnes.  Une  des  plus  pittoresques  qu'on  puisse  citer  est 
celle  qui  mène  de  Luchon  au  port  de  Yenasque.  Une  route 
carrossable  conduit  jusqu'au  pied  du  dernier  escarpement. 
La  première  heure  de  marche  n'ofifre  rien  de  remarquable , 
si  ce  n'est  Tindicible  fraîcheur  du  paysage,  quand  on  a  choisi 
une  belle  matinée  dejuillet;  mais  lorsque,  laissant  à  droite 
la  vallée  du  Lys,  on  remonte  la  gorge  de  la  Pique,  le  site 
prend  un  aspect  des  plus  riants.  Les  prairies,  encore  en 
fleurs,  remplissent  l'air  de  sauvages  essences.  Bientôt  on  s'en- 
gage dans  une  forêt  de  tilleuls,  de  hêtres  et  de  frênes.  Les 
troncs  s'élancent  en  colonnes  gigantesques  et  soutiennent,  de 
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leurs  puissantes  racines  9  les  pans  de  la  montagne  (1).  La  lu- 
mière, réfléchie  sur  le  versant  opposé,  arrive  tamisée  ou 
plutôt  éparpillée  en  broderies  féeriques  à  travers  le  feuillage, 
sous  leq[uel  babillent  les  bouvreuils.  On  franchit  un  torrent 
qui  descend  par  soubresauts  et  remplit  la  gorge  de  son  fracas. 
Â  gauche,  d'énormes  blocs  de  granit,  débris  antiques  delà 
crête,  semblent  menacer  le  voyageur.  Au-dessus,  les  arbres, 
dégarnis  à  leur  base,  laissent  flotter  leurs  flocons  de  fibres. 
Un  pont  de  bois  s'élève  sur  un  second  gave  moins  tumul- 
tueux que  le  premier,  mais  tout  aussi  sauvage.  On  voit  les 
strates  de  la  roche  primitive  soulevées  et  inclinées,  etformant 
comme  un  escalier  de  cascades.  Parfois,  ime  troupe  de  mule- 
tiers catalans  traverse  la  route ,  se  rendant  aux  foires  des  en- 
virons. Je  rencontrai ,  un  jour ,  un  bambin  de  trois  ou  quatre 
ans,  coiffé  du  béret  béarnais,  et- tenant  la  longe  d'un  cheval. 
Pendant  que  Tanimal  cheminait  de  son  pas  le  plus  gr.ave,  le 
chérubin  trottinait  de  son  mieux,  ne  voulant  pas  se  laisser  de< 
vancer.  L'allure  moutonnière  de  Ténorme  bête  formait  le  con- 
Irasteleplus  piquant  avecla  hâte  du  petit  cornac.  A  voir  le  pay- 
sage qui  servait  de  cadre  à  cette  scène,  on  eût  dit  une  pastorale 
des  temps  bibliques.  Plus  loin,  une  hutte  débucherons  se 
trahit  par  sa  fumée  bleuâtre;  tout  autour,  un  groupe  de  tra- 
vailleurs taille  du  bois  pour  la  ville.  Des  jeunes  filles  cueil- 
lent des  fraises  et  s'arrêtent  pour  demander  l'aumOne.  Cepen- 
dant ,  à  certains  détours  de  la  route ,  on  aperçoit  les  crêtes  des 
monts.  A  droite,  au  plus  lointain,  s'élève  un  piton  aigu;  tous 
les  autres  sont  ébréchés.  On  dirait  d^immenses  carrières  tra- 
vaillées par  une  génération  de  Titans.  Les  blocs  ont  roulé 
jusqu'au  Gave,  laissant  parfois  d'énormes  traînées  derrière 
eux.  Bientôt  la  flore  change  :  les  troncs  monstrueux  dispa- 
raissent; quelques  touffes  de  sureau  nain,  entremêlées  de 
fougères,  succèdent  aux  frênes  et  aux  coudriers.  La  vue 
s'étend  sur  la  gorge  et  s'arrête  en  face ,  au  milieu  d'une  forêt 
de  sapins,  sur  une  énorme  blessure  qui  déchire  le  flanc  de  la 

(1)  Ceci  n'est  ni  une  métaphore  ni  une  exagération.  La  montagne  est  tel- 
lement à  pic  qae ,  sans  les  racines  des  arbres ,  toutes  les  terrea  rouleraient 
dans  le  Gave. 
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montagne.  Les  avalanches  du  printemps,  les  torrents  de  Tété 
ravivent  et  agrandissent  chaque  année  cette  affreuse  cica- 
trice. A  quelques  pas  de  là,  se  trouve  l'hospice  (1).  A  Touest, 
s'élève  l'énorme  muraille  qu'il  s'agit  d'escalader  pour  arriver 
au  port.  Un  sentier  côtoie  d'abord  le  Gave,  puis,  tournant 
brusquement  à  gauche,  disparaît,  pour  ainsi  dire,  dans  les 
éboulis  pierreux  de  la  crête.  Çk  et  là,  des  amas  déneige,  ac- 
cumulés dans  des  crevasses,  semblent  autant  de  tortues  gi- 
gantesques cramponnées  au  sol.  L'eau  suinte  de  leur  cara- 
pace humide  et  s'échappe  en  petits  filets  qui  courent  au  Gave. 
Plus  haut  apparaît,  dans  toute  sa  nudité,  le  cirque  de  roches 
grisâtres.  La  ceinture  de  glace  qui  cache  sa  base  alimente 
çuatre  petits  lacs  dont  les  eaux  noires  se  dessinent  au  milieu 
d'une  bordure  de  neige.  Quelques  îlots  blancs,  surnageant  à 
la  surfece ,  sont  comme  les  habitants  immobiles  et  muets  de 
cette  solitude.  Cependant  on  continue  à  monter  à  travers  les 
débris  des  cimes;  des  bruyères  naines,  des  azalées  ram- 
pantes, se  montrent  parmi  les  pierres.  Parfois,  une  fleur  sor- 
tie d'une  petite  touffe  de  gazon  hasarde  ses  pétales  blancs  au 
milieu  de  ce  site  sauvage.  Enfin ,  la  crête  s'ouvre  ;  on  arrive 
au  port.  En  face  se  dressent,  immenses,  les  géants  des  Py- 
rénées, les  Monts-Maudits;  au  bas,  s'étendent  les  premières 
gorges  de  r Aragon;  à  demi-noyées  dans  les  vapeurs  mati- 
nales, écrasées  par  les  masses  qui  les  entourent,  elles  font 
naître  dans  l'esprit  une  sombre  et  sublime  sensation  de  Tin- 
fini. 
Une  lieue  plus  loin,  au  milieu  des  anciennes  Moraines  de 

(1)  On  appelle  hospice  (en  langne  da  pays,  hotispitalet)  un  bâtiment  qu'on 
rencontre  quelquefois  des  deux  côtés  de  la  chaîne,  au  bas  de  ces  grands 
escarpements,  lorsqu'il  s'y  trouve  un  passage  fréquenté.  La  rigueur  des 
frimas  explique  l'épsûsseur  des  murs  et  les  allures  massives  de  l'établisse- 
ment. VétA ,  le  gardien  sert  de  cicérone  et  d'hôtelier  aux  touristes.  L'hi- 
rer,  il  redescend  dans  la  vallée ,  et  vient  deux  ou  trois  fois  par  semaine  re- 
nouveler les  provisions  de  pain,  de  vin  et  de  fromage.  Un  voyageur  qui 
vient  de  traverser  le  port  se  sent-il  transi  par  le  froid,  il  ouvre  la  porte  de 
l'hospice,  allume  du  feu,  prend  un  morceau  sur  le  pouce,  et ,  arrivé  au 
bourg,  va'payer  sa  dépense.  Est-il  besoin  d'ajouter,  qu'au  dire  des  gardiens, 
la  elientëte  ne  se  pique  pas  toujours  d'honneur,  et  que  ce  modeste  écot  est 
loin  d'être  régulièrement  payé  ? 
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laMaladeiia  (1) ,  on  aperçoit  Vhotpieio  de  Yenascpie,  épaisse 
bâtisse  où  muletiers,  contrebandiers  et  soldats  de  la  douane 
grouillent  pêle-mêle.  Rien  de  plus  pittoresque  pour  un  vrai 
lourisle  qu'une  nuit  passée  dans  ce  gîte,  à  condition  toutefois 
qu'il  sera  nanti  d'une  haute  dose  d'insecticide. 

Avant  de  quitter  Venasque,  qu'on  me  permette  de  raconter 
un  des  faits  d*armes  les  plus  glorieux  de  nos  grandes  guerres 
de  la  Révolution  et  de  l'Empire  et  peu  connu  des  historiens. 
Un  corps  de  l'armée  française  occupait  le  haut  Aragon,  et  le 
général  qui  le  commandait  voulait  s'emparer  de  Venasque, 
petite  ville  fortifiée  qui  formait  la  clef  de  cette  partie  du  nord 
de  l'Espagne.  Mais  il  estimait  qu'il  lui  fallait  10,000  hommes 
pour  faire  le  siège  de  la  place,  et  il  n'avait  pas  assez  de  trou- 
pes à  sa  disposition.  Dans  ce  corps  d'armée  se  trouvait  un 
capitaine  de  la  vallée  d'Oust  (Couseransl  (2),  Boquemaurel, 
déjà  connu  par  sa  résolution  et  son  intrépidité.  On  était  au 
fort  de  l'hiver.  Roquemaurel,  impatienté  de  cette  inaction,  fait 
un  appel  aux  hommes  de  cœur  qui  veulent  le  suivre.  300 
Ariégeois  se  présentent.  Il  se  met  à  leur  tête  à  l'entrée  de  la 
nuit,  et  se  dirige  vers  Venasque  en  remontant  l'étroite  vallée 
de  rassera.  La  neige  qui  recouvrait  les  montagnes  s'était 
en  quelque  sorte  encaissée  dans  cette  gorge,  et  les  soldats 
étaient  obligés  de  se  frayer  un  chemin  dans  la  glace  avec  la 
pointe  de  leurs  baïonnettes.  Neuf  sentinelles,  échelonnées  à 
diverses  distances,  gardaient  les  approches.  Roquemaurel,  qui 
marchait  toujours  à  la  tête  de  sa  colonne,  tue  lui-même  ces 
neuf  sentinelles,  avant  qu'elles  aient  le  temps  de  jeter  l'a- 
larme, donne  l'assaut  avec  ses  300  hommes,  et  à  4  heures  du 
matin  était  maître  de  la  place.  Si  nous  avons  perdu  le  souve- 
nir de  Roquemaurel,  les  Espagnols  n'ont  eu  garde  de  l'ou- 
blier. Les  mères  en  menacent  encore  leurs  enfants,  comme 
jadis  les  Sarrasines  menaçaient  les  leurs  de  Richard  Cœur-de- 
Lion.  Ce  n'est  pas  un  homme,  c'est  un  démon,  disaient  les 
Aragonais  dans  leur  langage  figuré  :  Es  un  hombre  del  Demonio . 

(i)  La  Hotocie/la  est  le  nom  espagnol  des  MontSrMaudits.  •  - 

[l]  Le  CûiweFaiis,  quj  formait  autrefois  rextrémitéoriestaLe  de.  ràquitainft; 
coustitue  aujourd'hui  Farrondissement  de  Saint-Girons  (Àriége). 
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Une  reinarque  qui  étonnera  sans  doute  bien  des  coureurs 
de  lacs,  c'est  que  le  moment  le  plus  favorable  pour  certaines 
excursions  est  loin  d'être ,  comme  on  le  pense  généralement» 
au  fort  de  la  telle  saison.  On  ne  se  hasarde  guère  qu*à  cette 
époque,  à  cause  des  chemins  souvent  impraticables  le  reste  de 
Tannée.  Jamais,  d'ailleurs,  les  croupes  verdoyantes  des  monts, 
l'aspect  dénudé  des  escarpements  de  granit  et  les  cimes 
neigeuses  perdues  à  Thorizon,  n'offrent  une  telle  variété  de 
paysages.  Mais  si  on  veut  contempler  une  cascade,  par  exem- 
ple, dans  toute  sa  splendeur,  ou  pour  parler  une  langue  plus 
précise,  lorsqu'elle  atteint  son  maximum  d'effet,  il  faut 
choisir  le  printemps,  aux  premières  fontes  des  neiges,  quand 
l'eau  accourt  bouillonnant  de  toutes  les  crêtes.  Telle  chute 
qui,  en  avril,  recouvre  un  pan  de  montagne,  ou  tous  les 
gradins  d'un  cirque,  ne  donne  plus  que  de  maigres  filets 
blancs,  en  juillet  et  août,  lorsqu'arrivent  les  touristes.  De  là» 
le  nom  de  Madeleines,  que  les  gens  du  pays  donnent  quelque- 
fois à  ces  chevelures  en  désordre.  J'ajouterai  même  que  c'est 
au  cœur  de  Thiver  qu'il  faudrait  affronter  les  Pyrénées,  si 
Ton  voulait  assister  aux  spectacles  les  plus  grandioses  que 
puisse  offrir  un  pays  de  montagnes.  De  fait,  peut-on  imaginer 
rien  de  plus  imposant  que  l'immense  nappe  de  Gavarnie  im- 
mobilisée sur  place,  ne  présentant  plus  à  l'œil  que  des  sta- 
lactites de  glace  qui  tapissent  les  étages  du  cirque,  ou  la 
cascade  du  lac  d'Oo ,  lançant  comme  une  arche  colossale  sa 
parabole  de  cristal I  Et  ces  forêts  qui,  du  fond  des  gorges, 
ondulent  jusqu'aux  sommets  des  crêtes,  quel  effet  sublime 
ne  produisent-elles  pas  sous  leur  vêtement  de  neige  et  de 
givre,  lorsque  le  soleil,  les  inondant  de  ses  rayons,  fait  sortir 
de  chaque  arbre  comme  une  gerbe  éblouissante  de  diamants? 
L'allure  régulière  des  sapins  prête  surtout  aux  illusions  Ces 
plus  étranges.  Ces  branches  également  espacées  et  s'étageant 
en  pyramides,  ces  tiges  droites  et  aiguës,  ces  feuilles  si  fine- 
ment découpées  en  aiguilles,  semblent  autant  d^éléments 
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géomètriques  préparés  d'avance  pour  une  cristallisation  gi- 
gantes^e.  Viennent  les  frimas,  et  les  broderies  les  plus  ca- 
pricieuses ,  les  panaches  les  plus  féeriques  seront  aussitôt 
festoimés  au  (milieu  de  ces  formes  végétales.  Les  grappes  de 
cristaux  que  le  chimiste  tire  de  ses  alambics  ne  sauraient  être 
ni  plus  nettes  ni  plus  brillantes.  Ici,  c'est  la  nature  elle- 
même  qui  fait  sortir  ces  magnificences  de  son  mystérieux  la- 
boratoire, comme  si  elle  voulait  montrer  que  les  merveilles 
de  la  vie  ne  sont  qu'un  jeu  pour  elle  auprès  de  son  inépui- 
sable fécondité. 

Revencms  aux  malades  de  nos  stations  thermales.  Comme 
beaucoup  d'entre  eux  ne  peuvent  prétendre  aux  ascensions 
sur  les  pics,  aux  courses  aventureuses  à  travers  les  glaciers 
et  les  précipices,  ils  cherchent  des  distractions  d'un  autre 
genre  dans  les  réjouissances  des  montagnards  :  fêtes  religieu- 
ses, noces,  baptêmes,  feux  de  la  Saint- Jean,  etc.  Pour  peu 
qu'on  taaae  un  séjour  de  quelques  semaines,  on  est  sûr  d^as- 
sister  à  quelques-unes  de  ces  scènes  de  la  vie  pastorale;  les 
danses  ont  surtout  le  privilège  d'attirer  au  plus  haut  point 
l'attention  des  étrangers.  C'est  là  que  le  montagnard  met  en 
relief  son  caractère,  sa  rudesse  joyeuse,  sa  sauvage  énergie. 
J'ai  assisté  à  bien  des  fêtes  de  ce  genre  dans  le  comté  de  Foix, 
le  Couserans,  la  vallée  d'Âran,  les  Hautes  et  Basses  Pyrénées, 
nuûs  aucune  d'elles  ne  m'a  paru  plus  facile  à  observer  que 
celle  qui  a  lieu  le  15  août  dans  le  village  de  Laruns,  à  l'entrée 
de  la  vallée  où  viennent  déboucher  les  gaves  des  Eaux-Bonnes 
et  des  Eaux-Chaudes.  Je  m'y  trouvai  l'an  dernier  à  pareille 
époque;  le  ciel  était  splendide,  et  toute  la  clientèle  de  ces 
deux  thermes  était  descendue  dans  le  bourg.  La  fête  se  tenait 
SUT  la  grande  place,  de  forme  à  peu  près  rectangulaire.  Trois 
orchestres  se  partageaient  les  danseurs.  Chacun  des  trois  se 
composait  invariablement  de  deux  musiciens  assis  sur  une  es- 
trade soutenue  par  trois  tonneaux  debout.  L'un  des  virtuoses 
jouait  du  violon,  l'autre  tenait  de  la  main  droite  un  flageolet 
et  de  la  gauche  marquait  la  cadence  sur  un  tambour  basque. 
Autour  de  chaque  estrade  serpentait  une  immense  file  de  jeu- 
nes paysannes,  toutes  vêtues  de  la  même  manière  ;  de  loin  on 
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eût  dit  tm  régiment  dedragons  anglais,  à  cause  de  la  capeline 
rouge  qui  couvraitlatêteetlesépaules.Lafigureainsi encadrée 
donnait  à  la  physionomie  une  expression  de  douceur  singu- 
lière; quelques-unes  de  ces  jeunes  filles,  aux  traits  fins  et 
réguliers,  à  la  carnation  délicate,  rappelaient  les  Madones  Ra- 
phaéliques  ;  des  guêtres  de  laine  blanche  retombant  sur  les 
souliers  ajoutaient  au  pittoresque  du   costume.  Un  jeune 
gars  prenait  la  tête  de  la  bande  féminine  et  conduisait  la 
-danse;  son  pourpoint  rouge,  sa  culotte  courte,  ses  immenses 
guêtres  blanches  marquaient  tous  ses  mouvements  et  disaient 
ressortir  une  agilité  surprenante.  Il  se  démenait  de  la  façon  la 
plus  bizarre,  tantôt  s'agitant  comme  un  corybante  en  délire, 
tantôt  improvisant  les  sauts  les  plus  fantasques  et  dessinant 
avec  ses  jambes  des  zigzags  impossibles;  par  intervalles,  il 
lançait  un  cri  de  satisfaction  répété  par  le  chœur,  et,  après 
un  dernier  et  vigoureux  entrechat,  quittait  la  place  épuisé  de 
fatigue;  un  autre  la  reprenait  aussitôt.  Chaque  bond  du  dan- 
seur imprimait  à  la  bande  un  longmouvement  de  trépidation; 
les  paysannes  les  plus  robustes  se  tenaient  à  côté  de  lui  et 
participaient,  quoique  sur  un  rhythme  moins  accentué,  à  ses 
joyeux  ébats.  Mais  le  choc  s'amortissant  à  chaque  anneau  de 
la  chaîne,  ne  produisait  plus  à  l'autre  extrémité,  où  se  trou 
valent  les  jeunes  filles  de  quinze  ans,  qu'un  léger  trémousse- 
ment plein  de  grâce  enfantine;  on  eût  dit  un  immense  ser- 
pent agitant  autour  des  tonneaux  ses  orbes  tumultueux  et 
terminant  chacun  de  ses  soubresauts  par  un  frétillement  im- 
perceptible. La  fête,  commencée  à  midi,  fut  interrompue  par 
les  vêpres  et  la  procession;  elle  devait  recommencer  le  soir; 
mais,  dès  les  quatre  heures,  les  spectateurs,  regagnant  les 
thermes,  allaient  chercher  des  distractions  d'un  autre  ordre  à 
la  buvette,  à  la  douche  ou  à  l'étuve. 

Avant  de  terminer  cette  esquisse  des  thermes  pyrénéens,  on 
pourrait  se  demander  quelle  a  été  l'action  de  cet  afflux  pério- 
dique de  voyageurs  sur  les  habitants  de  ces  vallées;  je  ne  sais 
jusqu'à  quel  point  on  peut  les  féliciter  de  leurs  richesses  mi- 
nérales. Le  niveau  de  l'instruction  s'est  élevé,  il  est  vrai,  mais 
*  quel  prix  !  Au  contact  încessarit  de  l'étranger,  ils  perdent  de 
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plus  en  plus  ces  mœurs  simples  et  laborieuses  qm  sont  Tapa? 
nage  des  monta^ards.  Le  luxe  étalé  à  leurs  yeux,  For  qui 
semble  ruisseler  de  certaines  mains  grisent  ces  pauvres  gesïs; 
ils  quittent  leurs  chalets  et  viennent  à  la  ville,  qui  leur  promet 
une  vie  plus  douce  et  plus  profitable;  la  facilité  du  gain  leur 
Ole,  pour  ainsi  dire,  l'idée  de  l'épargne.  L'hiver,  au  lieu  de 
rentrer  chez  eux,  et  de  subvenir  par  le  travail  aux  besoins  de 
leur  femille,  ils  préfèrent  attendre,  dans  le  voisinage  des  caba- 
rets, le  retour  des  malades,  dépensant  leurs  bénéfices  dans  le 
jeu  et  la  bonne  chère,  souvent  aussi  escomptant  d'avance  les 
profits  qu'ils  comptent  retirer  de  la  saison  prochaine  ;  par 
suite,  nulle  industrie,  nulle  culture  :  tout,  jusqu'au  jardinage, 
vient  du  dehors.  Il  fiiut  pourtant  faire  une  exception  en  faveur 
des  fleuristes  :  pour  peu  que  le  terrain  s'y  prête,  chaque  mai- 
son a  son  parterre  ou  tout  au  moins  sa  petite  corbeille;  des 
fleurs  charmantes  s'y  étalent  au  souffle  des  brises  de  l'Espagne 
ou  de  la  Méditerranée.  Les  dames  y  cueillent  d'élégants  bou- 
quets; «mais  l'esprit  pratique  des  habitants  sait,  au  besoin,  en 
tirer  un  parti  plus  prosaïque  :  un  parterre  est ,  &  leurs  yeux, 
comme  la  succursale  du  jardin  et  du  verger,  parjfois  de  la  halle 
et  de  la  boucherie.  Un  jour,  dans  un  hôtel  de  Bigorre,  au  mo- 
ment où  on  allait  se  mettre  à  table,  trois  voyageurs  se 
présentent  ;  le  chef  de  cuisine,  quelque  peu  novice,  sans  doute, 
vient,  effaré,  annoncer  au  patron  qu'il  manque  un  plat  par 
suite  de  l'arrivée  imprévue  des  nouveaux  convives.  «  Il  n'y  a 
pas  là  de  quoi  s'inquiéter  si  fort,  répond  tranquillement 
l'hôtelier;  revenez  à  vos  fourneaux,  je  me  charge  d'arranger 
l'aSaire.  »  Puis,  se  tournant  vers  un  garçon  de  service  :  «  Allez 
cueillir  un  plat  de  fieurs  au  parterre  1  » 

n  va  sans  dire  que  le  vieux  costume  pyrénéen  a  disparu 
avec  les  anciennes  coutumes;  depuis  le  maître  d'hôtel  jusqu'au 
portefaix,  tous  visent  à  imiter  la  grande  ville.  On  voit  cepen- 
dantfluelques  exceptions;  les  ^ides  des  Eaux-Bonnes  et  des 
Eaux-Chaudes  mènent  leurs  cavalcades  avec  l'antique  cos- 
tume de  la  vallée  d'Ossau  :  béret  béarnais,  veste  rouge, 
culotte  noire,  guêtres  blanches,  ceinture  bleue.  Mais  ce  n'est 
là  qu'une  gracieuseté  à  l'adresse  de  la  clientèle,  toujours 
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sensible  à  la  couleur  locale.  L'hiver,  on  rencontre  ces  mêmes 
STuidesàPau,  vêtus  en  honnêtes  bourgeois.  Ce  n'est  donc  pas 
dans  les  stations  thermales  qu'on  peut  se  faire  une  idée 
complète  du  pays,  ni  retrouver  la  physionomie  du  véritable 
montagnard  pyrénéen.  Gomme  les  n^œurs,  les  costumes,  le 
langage,  les  traditions  ne  se  sont  conservés  intacts  que  chez 
les  populations  pastorales  des  hautes  vallées;  c'est  là,  au  pied 
des  glaciers,  au  milieu  des  forêts  de  sapins  qui  couronnent  les 
derniers  contre-forts  de  la  crête,  que  nous  allons  maintenant 
conduire  le  lecteur. 


VI 


Bien  de  plus  pittoresque  qu'une  excursion  dans  ces  hautes 
gorges,  au  fort  de  la  belle  saison  ;  les  bêtes  qui  paissent  parmi 
les  bruyères  éveillent  tout  d'abord  l'attention  par  le  tintement 
de  leurs  clochettes.  Non  loin  de  là,  se  trouve  le  pâtre;  sa 
haute  stature,  ses  traits  accentués,  son  teini  fortement  bruni 
lui  donnent  un  aspect  sévère;  pendant  que  ses  vaches  errent 
avec  leurs  jeunes  veaux  sous  la  conduite  des  bambins  et  que 
sa  femme  travaille  aux  fromages,  il  se  tient  en  aval  de  la 
forêt,  sur  les  pentes  qui  surplombent  le  Gave,  pour  couper  le 
foin  qui  doit  alimenter  son  troupeau  quand  la  neige  aura  re- 
couvert la  montagne.  Un  gourbis  bâti  en  pierres  sèches,  lui 
sert  de  gîte;  cette  hutte  ne  contient  pour  tout  mobilier  que 
deux  ou  trois  terrines  destinées  au  laitage  ;  le  reste  est  rempli 
par  un  lit  de  camp  formé  de  branchages  secs;  la  nuit  venue, 
on  se  barricade  avec  un  fagot  placé  à  Touverture  du  logis, 
et  toute  la  faimille  s'étend  pêle-mêle  s\ir  la  fougère;  si  le  temps 
est  froid  ou  humide,  on  se  réchauffe  avec  la  vaste  houppe- 
lande qui  sert  de  manteau  les  jours  de  pluie,  et  qu'on  trans- 
forme alors  en  couverture.  Quant  aux  bêtes,  personne  ne  s'en 
inquiète;  elles  parquent  en  plein  air  au  milieu  des  sapinières 
où  on  va  les  retrouver  le  matin;  c'est  tout  au  plus  si  de  loin 
en  loin  un  mouton  est  enlevé  par  le  loup.  Ces  accidents  sont 
aujourd'hui  si  rares,  qu'on  ne  s'en  préoccupe  pas. 
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Les  occupations  pastorales  commencent  et  finissent  avec 
la  belle  saison;  au  mois  d'octobre,  dès  que  la  nei^e  reparaît 
SUT  la  crête  des  hautes  cimes,  les  pâtres  quittent  leur  gourbis 
et  redescfflident  au  vidage,  où  ils  trouvent,  pour  l'hiver, 
des  cabanes  plus  grandes  et  plus  confortables;  les  vaches 
sont  renfermées  dans  des  étables  au-dessous  de  la  grange. 
Souvent,  quand  la  femille  est  peu  aisée  et  le  troupeau  peu 
nombreux,  tout  parque  da^is'le  même  logis,  les  bêtes  au  rez- 
deKïbaussée,  les  propriétaires  au-dessus. 

Cependant,  tous  les  gens  de  la  maison  n'ont  pas  déserté  le 
village,  lors  de  l'émigration  estivale;  d'ordinaire,  une  femme 
reste  au  logis  pour  cuire  le  pain  et  pour  porter  deux  ou  trois 
fois  par  semaine  des  provisions  sur  la  montagne;  il  faut,  en 
outre,  des  bras  pour  ensemencer  et  pour  récolter  le  seigle,  le 
maïs, le  blé  noir,  seules  céréales  qui  mûrissent  sur  ces  lati- 
tudes élevées.  Quelque  pauvre  que  soit  un  ménage,  il  possède 
toujours  un  coin  du  vallon  qui  lui  donne  le  pain  et  les  pom- 
mes de  terre;  le  laitage  fournit  au  reste  de  Talimentation. 
Aux  foires  de  la  Toussaint  et  de  la  Noël,  le  pfltre  conduit  dans 
les  cantons  des  environs  les  bêtes  qu'il  a  engraissées  Tété; 
cette  vente,  jointe  aux  produits  des  fromages,  constitue  son 
revenu.  Il  est  rare  qu'avec  de  si  mmces  recettes  il  arrive  à 
l'aisance  ;  le  plus  souvent  il  vit  dans  la  gêne,  tant  à  cause  du 
peu  de  ressources  qu'offre  le  vallon,  que  par  stdte  du  nombre 
des  enfants;  dès  que  ceux-ci  se  sentent  assez  forts  pour  se  tirer 
d'aflhire,  ils  quittent,  du  moms  en  partie,  lamaison  paternelle; 
il  s'établit  ainsi  un  courant  d'émigration  de  la  montagne  vers 
les  plaines  de  l'Aquitaine,  du  Boussillon  et  du  Languedoc. 
Ceux  qui  résident  près  des  côtes,  c'est-à-dire  les  Catalans  du 
Boussillon  et  les  Basques  du  golfe  de  Gascogne,  versent  le  trop 
plein  de  la  population  dans  la  marine.  On  sait  que  ces 
derniers  rêvait  de  fonder  une  colonie  basque  dans  les  provin- 
ces de  la  Flata. 

La  vie  pastorale  est  la  seule  qui  soit  possible  dans  ces  gor- 
ges étroites  où  Tbiver  est  si  long,  les  terrains  si  incliués,  le 
sol  si  rocailleux.  Sn  revanche,  d'immenses  espaces,  formés 
par  les  escarpements  granitiques  qm  dominent  les  vallées, 
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possèdent  d'excelldnte  pâturages  pour  les  troupeaux.  Tel  can- 
ton-frontière a  une  étendue  plus  considérable  que  certains 
arrondissements.  Quelques-unes  de  ces  montagrnes  sont  des 
propriétés  particulières;  mais,  le  plus  souvent,  elles  appar- 
tiennent aux  communes.  Le  droit  de  pacage  y  est  établi  de 
temps  immémorial ,  et  toute  administration  qui  chercherait  à 
le  restreindre  rencontrerait  une  opposition  formidable.  Sup- 
primer, en  effet,  le  libre  parcours,  c'est  vouer  à  la  famine  la 
partie  la  plus  énergique  des  populations  pyrénéennes.  L'in- 
surrection des  demoisâihi,  qui  fit  tant  de  bruit  il  y  a  tme  qua- 
rantaine d^années,  eut  pour  cause  la  promulgation  du  Code 
forestier  qui  eut  lieu  à  cette  époque.  Ce  fut  un  soulèvement 
général  sur  toute  la  chaîne;  mais  nulle  part  cette  opposition 
ne  se  montra  aussi  sérieuse  que  dans  les  montagnes  du  Cou- 
serans  et  du  comté  de  Foix.  Ces  forêts  dont  on  avait  la  jouis- 
sance depuis  des  milliers  d'années,  allaient  donc  être  régrle- 
mentées  par  des  gardes-champêtres  !  Il  fendrait  payer  des 
droits  dans  le  patrimoine  des  ancêtres  1  C'en  était  trop  pour  ces 
rudes  natures  de  pâtres.  Aussi,  gendarmes  et  procureurs  fu* 
rent-il  reçus  à  coups  de  hache  et  à  coups  de  fiisil.  Pour  dé- 
jouer les  poursuites,  ils  imaginèrent  de  se  déguiser;  ils  se 
noircissaient  la  figure  avec  un  charbon,  coiflEàient  leur  tdte 
d'un  bonnet  de  coton  et  passaient  une  chemise  par-dessus  les 
épaules.  C'est  de  ce  singulier  accoutrement  qu'ils  avaient  tiré 
leur  nom.  Il  arriva  bientôt  que  la  frayeur  grandissant  lenr 
renommée ,  on  leur  attribua  une  organisation  et  une  puis- 
sance redoutables.  Séduits  par  le  pittoresque  du  costume  ou 
par  la  terreur  qu'ils  inspiraient  au  loin ,  de  jeunes  pâtres,  des 
enfants  de  quinze  ans  revêtaient  aussi  la  chemise  et  se  mon- 
traient dans  les  bois  qui  couronnent  les  hauteurs.  Aussitôt 
les  habitants  des  villages  voisins  de  crier  aux  demoiselles  et 
de  s'enfermer  chez  eux.  D'autres  fois  cependant  ces  menaces 
étaient  sérieuses,  et  nombre  de  forêts  furent  ravagées ,  plu- 
sieurs châteaux  incendiés  et  pillés.  On  sonnait  alors  le  tocsin 
dans  les  communes  voisines,  la  générale  battait  le  rappel  au 
chéf-lieu  du  canton,  les  gardes  nationaux  s'assemblaient  en 
hâte  et  se  dirigeaient  vers  le  point  attaqué.  On  échangeait  quel- 


qofô  coup»  de  fusil;  mais  lés  déUnquanis  s'étaieût  enfuis  & 
l'approdie  de  la  force  année,  et  quand  celle-ci  arrivait  sur  les 
lieux,  le  désastre  était  irréparable.  La  lutte,  commencée  aux 
dernières  années  de  la  Restauration,  touchait  à  sa  fin  vers 
1830,  quand  la  Bévolution  de  Juillet  amena  une  nouvelle  re- 
crudescence. Beaucoup  de  gens,  peu  au  fait  des  mœurs  du 
pays,  ont  cru  voir  là  une  sorte  de  manifiestation  politique  ; 
tous  les  vieillards  que  j'ai  interrogés  k  ce  sujet  m'ont  afllrmé 
que  la  résistance  était  presque  éteinte  à  cette  époque,  et  que 
ce  ne  fat  qu'un  accident  passager,  un  contre-coup  de  la 
tourmente  révolutionnaire.  Quelques  exécutions  qui  eureni 
lieu  Tannée  d'après  mirent  fin  à  celte  agitation.  Cependant, 
leur  mauvaise  humeur  s'est  encore  manifestée  à  plusieurs 
reprises  à  l'occasion  du  reboisement.  Personne  n'ignore  que 
ce  sont  les  pâtres  qui  ont  déboisé  les  montagnes,  en  vue 
d'augmenter  les  pacagea  de  leurs  troupeaux ,  et  que  ce  van- 
dalisEoe  a  amené  les  conséquences  les  plus  désastreuses  pour 
le  pays.  En  effet ,  la  terre  n'étant  plus  retenue  par  les  racines 
est  ensablée  par  les  pluies  jusqu'au  fond  des  ravins,  dénu- 
dant ainsi  les  roches  et  stérilisant  d'immenses  espaces.  L'Ad- 
ministration voulant  remédier  à  cet  état  de  choses,  à  l'aide 
du  reboisement,  a  soulevé  les  plus  violentes  colères,  et  on  a 
vu,  dans  maintes  communes ,  chaque  famille  charger  un  de 
Sfts  membres  d'aller  arracher  les  jeunes  pousses  des  plantes 
qui  devaient  arrêter  leur  dévastation  et  rendre  à  la  vallée  le 
sol  végétal  que  leur  imprévoyante  avidité  avait  tari. 

Quittons  maintenant  les  hautes  gorges,  les  escarpements 
de  granit,  et  entrons  dans  la  zone  des  terrains  calcaires.  Ici, 
le  montagnard  change  de  physionomie  :  sa  taille  est  moins 
baute;  mais,  feiçonné  au  travail  par  ses  occupations  agri- 
coles, il  résiste  mieux  à  la  fatigue;  il  a  aussi  l'allure  moins 
sauvage,  son  langage  n'offre  plus  les  stridulations  gutturales 
du  pâtre  des  hautes  cimes  ;  un  contact  plus  suivi  avec  les 
gens  de  la  plaine  a  modifié  son  costume  et  adouci  ses 
mcrars.  Tous  deux  ont,  cependant,  comme  traits  communs, 
la  sobriété  rigide,  le  dédain  du  confortable,  l'âpre  soif  du 
gain.  Quand  un  rayon  de  sensibilité  vient  à  se  faire  jour  à 
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travers  cette  rude  écorce,  c'est  seulement  pour  les  bêtes  du 
troupeau.  Un  homme  du  pays  me  résumait  ainsi  le  caractère 
des  habitants  :  Presque  toutes  les  maladies  qu'on  remarque 
chez  les  bestiaux  ont  pour  cause  première  rindigestion  ; 
chez  les  hommes,  Tinsuffisance  ou  la  mauvaise  qualité  de  la 
nourriture.  Tous  les  soins  sont  pour  Tétable;  la  femme  et  les 
enfants  ne  comptent  pour  rien.  Un  membre  de  la  &inille 
est«il  gravement  malade,  on  dépêche  quelqu'un  à  la  ville 
pour  aller  chercher  un  petit  pain  blanc  et  une  bouteille  de 
vin.  Si  ce  remède  ne  suffit  pas,  c'est  que  la  maladie  est  mor- 
telle; le  médecin,  j'entends  le  vétérinaire,  n'est  appelé  que 
pour  les  bêtes  de  Tétable. 

Dès  qu'un  paysan  a  quelques  économies,  il  se  met  en  me* 
sure  d'acheter  un  coin  de  terre.  Parfois,  il  devient  ainsi  pro- 
priétaire des  ruines  d'un  vieux  manoir;  car  les  forteresses  de 
construction  romaine,  visigothe  od  féodale,  ne  manquent  pas 
dans  les  Pyrénées.  Son  premier  soin  est  de  fouiller  le  souter- 
rain. Aussi  superstitieux  qu'avide,  il  se  figure  qu'il  y  a  un 
trésor  sous  la  garde  de  quelque  esprit  mal&isant,  qu'il  faut 
d'abord  expulser.  De  là,  les  confidences  les  plus  étrangpes 
aux  gens  qu'il  juge  capables  de  l'aider  dans  ses  recherches 
et  ses  exorcismes.  Il  vous  abandonne  volontiers  la  moitié  de 
la  somme  enfouie,  mais  à  condition  que  vous  saurez  vous  di^^ 
puter  avec  le  Diable.  S*il  est  esprit  fort,  il  se  met  à  l'œuvre  sans 
désemparer.  La  pioche  à  la  main ,  il  sonde  et  fouille  tous  les 
recoins.  A  force  d'essais  et  de  tâtonnements,  il  arrive  au 
caveau  où  reposent  dans  leurs  cercueils  de  pierre  les  anciens 
seigneurs  du  manoir.  Il  tient  enfin  son  a&ire,  il  n'a  plus  qu'à 
soulever  le  couvercle;  nul  doute  que  quelque  objet  précieux 
ne  soit  renfermé  dans  ces  mystérieuses  cachettes.  Impossible 
de  rendre  la  stupéfaction  de  notre  homme  quand  il  reconnaît 
qu'il  n'a  mis  au  jour  que  des  ossements.  Les  plus  heureux 
trouvent,  parfois,  un  casque  rouillé  qu'ils  se  hfttent  de  porter 
à  l'antiquaire  en  élevant  des  prétentions  exorbitantes.  Ce 
casque  ni  contiendrait-il  pas  de  l'or  dans  l'épaisseur  de  son 
armure,  ou  tout  au  moins  de  l'argent?  Un  d'eux  ayant  trouvé, 
il  y  a  quelques  années,  une  chevalière  en  or,  magnifique  de 
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fonofi  et  de  confienration^  dans  un  tombeau  de  Tépoque  mé- 
rovingieime,  la  perça  pour  savoir  ce  qu'elle  contenait,  au 
risqae  de  lui  faire  perdre  la  majeure  partie  de. sa  valeur.  Il 
est  rare,  toutefois,  que  les  fouilles  soient  complètement  infiruc- 
lueuses  :  pour  peu  qu'il  rencontre  quelques  tombes,  le  voilà 
payé  de  ses  peines.  Ce  sont  autant  d'objets  dont  il  saura  tirer 
un  précieux  parti  dans  son  exploitation  rurale.  D'ordinaire, 
il  en  fait  des  auges  pour  les  bêtes.  J'en  citerai  quatre,  d'une 
tenue  irréprochable,  qui  s'alignent  devant  l'ancien  châ- 
teau de  Durban,  à  quelques  kilomètres  de  SainIrGirons; 
deuxfoispar  jour,  une  douzaine  de  porcs  viennent  y  cher- 
cher leur  pitance.  Ombres  des  paladins  qui  habitiez  ces  man- 
geoires, ne  tressaillez-vous  pas  toutes  les  fois  que  le  groin 
d'un  animal  immonde  vient  souiller  vos  héroïques  demeures  I 
J'ai  dit  que  le  paysan  appelait  le  vétérinaire  quand  les 
l>êtes  tombaient  malades;  cela  n'est  exact  que  dans  les  cantons 
qui  touchent  h  la  plaine.  Dans  les  villages  de  la  montagne, 
on  a  plus  volontiers  recours  au  devin.  On  m'a  montré  un  de 
ces  industriels,  le  Perrucat^  qui  avait  pour  clientèle  la  moi- 
tié du  Couserans.  Aux  yeux  des  montagnards,  il  possédait 
un  avantage  inappréciable  sur  le  vétérinaire.  Celui-ci  se  con- 
tentait de  prescrire  un  traitement,  sans  s'inquiéter  des  causes 
premières  du  mal.  Le  Perrucat^  qui  connaissait  mieux  son 
monde,  commençait  par  observer  que  la  bête  avait  un  sort,  et 
demandait  au  propriétaire  s'il  n'avait  pas  quelques  voisins 
jaloux.  Comme  la  méfiance  et  les  inimitiés  tiennent  la  plus 
grande  place  dans  la  vie  du  montagnard,  la  réponse  était 
toujours  affirmative.  Dès  lors  le  diagnostic  se  trouvant  établi, 
il  ne  s'agissait  plus  que  de  conjurer  le  mauvais  œil,  remède 
bien  autrement  efficace  pour  ces  natures  à  demi  sauvages 
que  les  prescriptions  Je  la  Faculté.  S'il  ne  se  trouve  pas  de 
sorcier  mâle  dans  le  voisinage,  on  va  trouver  le  sorcier  fe- 
melle la  Brùuycho.  Celle-ci  ne  fait  jamais  défaut  :  chaque  vil- 
lage en  possède  deux  ou  trois ,  souvent  davantage ,  mais  à 
des  degrés  différents  de  réputation.  Dès  qu- une  femme  sexa- 
génaire, devenue  veuve,  ne  quitte  plus  ses  habits  de  deuil, 
et  qu'elle  mène  une  vie  retirée,  ne  sortant  de  sa  maison  que 
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pour  86  rendre  à  Téglise,  elle  est  accusée  de  sorcellerie.  A 
Cadarcet,  commune  située  à  quelques  kilomètres  de  Foix, 
un  paysan  ayant  perdu  plusieurs  bêtes  à  la  suite  d'une  épi- 
démie, alla  consulter  une  de  ces  sibylles  qui,  suivant  l'expres- 
sion du  pays,  n parla  à  las  amos  delpvrfatoriy>  (converse  avec 
les  âmes  du  purgatoire).  Après Tinterrogatoire  dériveur,  la 
pytbonisse  demanda  une  pièce  de  vingt  sous,  destinée,  disait- 
elle,  à  faire  dire  une  messe  enllionneur  des  parents  décédés. 
Puis,  elle  conseilla  d'enterrer  devant  la  porte  de  Tétable  un 
bouc  vivant ,  remède  infaillible  pour  coi]|jurer  toute  espèce  de 
sort  et  détourner  le  mauvais  œil.  Rentré  chez  lui,  notre 
homme  se  mit  en  devoir  d'exécuter  les  prescriptions  de  la 
Broujfcho.  Le  bouc  fut  enterré  vivant,  les  cornes  tournées  vers 
rétable.  La  sorcière  pyrénéenne  aurait-elle  donc  pour  aïeule 
la  sibylle  Étrusque  qui,  pour  éloigner  les  invasions  gau- 
loises, faisait  ensevelir  Tivant,  dans  une  place  de  Rome,  lui 
couple  appartenant  &  la  nation  de  ces  terribles  envahis- 
seurs! 

Adolphe  d'Assibr. 
(La  suite  au  prochain  numéro,) 


LA  CHINE  ET  LES  CHINOIS 


Au  moment  où  le  canal  de  Suez  et  le  chemin  de  fer  de 
New-York  à  San-Francisco  vont  mettre  l'Europe  et  les 
Nord -Américains  en  communication  avec  l'extrême 
Orient,  il  n'est  pas  hors  de  propos  d'initier  nos  lecteurs 
aux  mœurs  des  populations  du  Céleste-Empire ,  et  nous 
pensons  qu'ils  nous  sauront  gré  de  placer  sous  leurs 
yeux  l'intéressant  récit  que  nous  empruntons  à  la  plume 
de  notre  spirituel  collaborateur  Ëvariste  Carrance.     Â. 

Causer  en  quelques  pages  de  l'immense  empire  chi- 
nois est,  à  coup  sûr,  en  donner  une  idée  bien  imparfaite  ; 
mais  c'est  aussi  faire  naître  le  désir  d'étudier  l'histoire  de 
ce  peuple,  d'apprécier  ses  mœurs  et  ses  lois,  sa  politique 
et  sa  littérature. 

C'est  à  ce  point  de  vue  que  nous  traçons  au  courant  de 
la  plume  les  notes  suivantes  : 

La  Chine  est  le  plus  vaste  empire  du  monde.  Elle  est 
située  dans  l'Asie  orientale,  se  trouve  bornée  au  nord  par 
la  Sibérie  et  le  Turkeslan  russe ,  à  l'est  par  le  Grand- 
Océan,  au  sud  par  l'Himalaya,  et  â  l'ouest  par  la  Tartarie 
indépendante. 

La  superficie  du  Céleste-Empire  (Tath  Sching  Koun) 
est  de  137,500  myriamètres  carrés. 

L'histoire  de  la  fondation  de  l'empire  chinois  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps.  La  tradition  la  fait  remonter  à 
cent  mille  ans,  tandis  que  quelques  écrivains  la  fixent  à 
2,300  avant  Jésus-Christ. 
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C'est  à  cette  époque  reculée,  racontent  les  lettrés,  que 
PatirKou  sépara  le  ciel  de  la  terre.  Toujours  d'après  la 
tradition,  cette  fille  des  siècles  passés,  Fou^Ki  a  été  le 
premier  empereur  de  la  Chine  et  a  étabU  les  lois  qui  ont 
commencé  la  civilisation  de  ce  grand  peuple. 

Jusqu'à  nos  joints,  22  dynasties ,  comptant  225  empe- 
reurs, ont  gouverné  l'empire  chinois.  La  première,  les 
Hiay  comprend  17  règnes,  et  la  vingt  -  deuxième ,  les 
Thsing,  en  compte  7. 

La  Chine  possède  180  villes  de  premier  ordre,  dési- 
gnées sous  le  titre  de  Fou;  220  villes  de  second  ordre, 
appelées  Tcheou,  et  1,300  de  troisième  ordre,  connues 
sous  le  nom  de  Chen. 

De  hautes  murailles  entourent  les  villes  principales. 

Dans  le  Céleste-Empire  on  rencontre  à  chaque  pas  des 
villages  très-importants  et  qui  ne  diffèrent  des  cités  que 
par  l'absence  de  fortifications. 

Une  curiosité  unique  dans  le  monde  est  sans  contredit 
la  fameuse  muraille  qui  sépare  la  Chine  de  la  Tartarie; 
cette  muraille  est  d'une  longueur  de  445  lieues  ;  de  dis- 
tance en  distance  elle  est  flanquée  de  forts  et  de  tours,  et 
percée  de  gigantesques  arcades  pour  laisser  passer  les 
routes,  les  rivières  et  les  cours  d'eau. 

Cet  ouvrage  fut  élevé  par  l'empereur  Xiy  137  ans  avant 
l'ère  chrétienne.  Les  travaux  durèrent  cinq  ans  et  occu- 
pèrent cinq  cent  mille  ouvriers. 

Les  empereurs  chinois  eurent  longtemps  à  combattre 
les  invasions  des  peuples  voisins  ;  de  longues  guerres  fu- 
rent soutenues  par  la  dynastie  des  Tcheou^  et  la  trahison 
seule  put  faire  pénétrer  les  hordes  tartares  dans  ce  vaste 
et  majestueux  empire. 

Les  principales  places  de  la  Chine  sont  : 

Pékin,  Nankin  et  Canton. 

Le  voyageur  qui  a  visité  une  ville  les  connaît  toutes, 
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grâce  à  la  curieuse  ressemblance  qui  existe  entre  elles. 
Leur  physionomie  est  étrange. 

De  forme  carrée,  entourées  de  murs  et  de  bastions^ 
eUes  ressemblent  à  d'immenses  forteresses  construites 
par  un  peuple  de  géants. 

Â  Tintérieur,  des  tours  rondes,  hexagones,  octogones, 
ornées  de  curieux  reliefs,  des  arcs  de  triomphe,  des  tem- 
ples consacrés  aux  idoles,  présentent  à  l'oeil  un  spectacle 
intéressant. 

De  nombreuses  places  se  remarquent  dans  ,l6s  Tilles. 
De  longues  rues,  bordées  de  maisons  à  un  étage,  sont 
occupées  par  des  vendeurs  de  porcelaines  et  de  soieries 
qui  composent  l'aristocratie  marchande  de  la  Chine. 

Un  écriteau  bizarre  se  remarque  à  la  devanture  de  cha- 
cun des  magasins.  Après  la  désignation  desmarchandises, 
on  lit  ces  deux  mots  :  Pu-hu^  qui  signifient  a  Une  vous 
trompera  pas.  » 

D'ailleurs,  quel  que  soit  l'article,  quelle  que  soit  l'hon- 
nêteté du  marchand,  cette  inscription,  qui  sent  la  réclame 
européenne,  se  retrouve  partout. 

Le  peuple  chinois  est  un  peuple  à  part;  toutes  les  autres 
nations  ont  progressé,  il  est  resté  stationnaire.  Les  usa- 
ges anciens  ont  toujours  pour  lui  la  même  autorité  ;  ses 
mœurs  et  ses  habitudes  sont  restées  les  mêmes;  sa  litté- 
rature a  conservé  sa  forme  sentencieuse.  Confucius  pour- 
rait revenir,  et,  après  plus  de  2,000  ans,  il  ne  trouverait 
point  ses  fils  dégénérés. 

Un  érudit,  M.  S.  Julien,  a  traduit  du  chinois  de  nom- 
breux travaux  ;  un  des  plus  curieux  est  sans  contredit  le 
drame  Tchaa^chi-Koueul  (Le  Petit  Orphelin  de  la  famille 
Tehao). 

Ce  drame  n'a  d'autre  mérite  que  d'avoir  inspiré  à  Vol- 
taire une  de  ses  plus  belles  tragédies. 

La  Chine  est  BK^mxràlEm  ce  qu'elle  était  auferelbis.  Jules 


-  8«- 

Janin  a  écrit  :  <i  La  Chine  est  entourée  de  peuples  bar- 
bares; loin  d'y  exciter  Témulalion,  même  entre  les  lettrés, 
on  les  force  de  travailler  en  commun  à  des  ouvrages  pres- 
crits ;  la  liberté  de  la  république  des  lettres  n'est  que 
précaire  en  Chine.  Le  sceptre  des  lois  suit  les  talents  et 
les  génies  dans  leurs  plus  brillants  efforts,  et  le  glaive  de 
la  justice  se  lève  sw  eux  au  moindre  écart.  » 

En  Chine,  on  ne  hâte  point  l'éducation  des  enfants.  On 
leur  apprend  des  maximes  et  des  vers  sentencieux  qui 
restent  gravés  dans  leur  mémoire,  s'y  développent  plus 
tard  et  font  revivre  chez  eux ,  dans  toute  sa  vigueur,  la 
poésie  des  temps  primitifs. 

Voici  le  chant  de  la  femme  dont  le  mari  est  absent  : 

«  Le  faisan  vole,  et  son  mouvement  est  lent  et  doux. 
Cet  homme  que  j'attends^  ils  le  retiennent,  ils  le  gênent 
sans  raison.  » 

a  Tantôt  le  faisan  s'élève  dans  son  vol,  tantôt  il  se  préci- 
pite en  chantant  !  Oh  !  vraiment,  vraiment  !  mon  âme  est 
en  peine  de  mon  bon  mari  !  d 

«  Je  regarde  d'ici-bas  le  soleil  et  la  lune,  je  les  contem- 
ple, et  ces  pensées  arrivent  incessamment  à  mon  âme.  On 
me  dit  que  la  route  est  longue  :  pourquoi  donc  m'assurer 
qu'il  a  pu  la  faire  ?  » 

Voici  le  poème  que  chante  l'époux  en  revenant  : 

«  La  sauterelle  Tso-rschongf  chante  son  yao-^yao;  la  sau- 
terelle Fùu-tchong  s'avance  en  sautillant.  Quand  les  fem- 
mes ne  voient  pas  revenir  le  bon  mari ,  elles  prennent 
l'alarme,  et  leur  cœur  bondit  comme  s'il  quittait  sa  place. 
A  la  vue  du  bon  mari,  voilà  mon  cœur,  disent-elles,  qui 
reprend  tranquillement  sa  place  î  » 

«  Elles  montent  la  montagne  du  Midi  poiu*  y  cueillir 
l'herbe  Kin.  En  l'absence  du  bon  mari,  elles  prennent 
l'alarme  et  se  rembrunissent  le  visage.  Revient-il,  — 
voilà,  disent-elles,  que  je  me  réjouis  dans  l'âme,  j» 
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€  EUes  montent  la  montagne  du  Midi  pour  y  cueillir 
l'herbe  Ouei.  En  Tabsence  du  bon  mari,  —  j'ai  le  cœur 
tourmenté,  disent-elles,  et  je  sèche  de  douleur.  Au  retour 
du  bon  mari,  —  voilà  que  j'ai  le  cœur  en  paix,  disent- 
elles.  » 

La  principale  religion  de  la  Chine  est  la  doctrine  de  YUy 
établie  par  Confucius.  Confucius  naquit  sous  le  règne  de 
Luigwang^  500  ans  avant  notre  ère. 

C'était  un  grand  esprit  et  un  grand  cœur.  Il  exerça  la 
magistrature,  et  devint  à  l'âge  de  cinquante  ans  le  premier 
ministre  de  l'Empire. 

Sous  sa  direction,  la  Chine  eut  des  jours  heureux. 
C'était  certainement  un  grand  homme  que  ce  ministre  ; 
et  lorsqu'il  vit  que  l'Empereur,  loin  d'écouter  la  voix  de 
ITionneur  et  de  la  vertu,  prêchait  tout  haut  la  mollesse  et 
la  corruption,  il  se  retira  des  affaires  publiques,  imitant, 
sans  le  savoir,  ce  grand  philosophe  grec  qui  vivait  à  la 
même  époque  et  qui  s'appelait  Selon. 

Confiicius  a  laissé  des  pensées  admirables.  La  Chine 
d'aujourd'hui  est  gouvernée  par  ses  sentences  sublimes, 
<iui  se  retrouvent  dans  les  lois  morales  de  tous  les 


Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  placer  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  quelques-unes  de  ces  maximes  : 

—  Régner,  c'est  diriger.  Princes,  donnez  vous-mêmes 
l'exemple  de  la  droiture;  qui  osera  ne  pas  vous  suivre? 

—  Ck)nduisez-vous  toujours  avec  la  même  retenue  que 
si  TOUS  étiez  observés  par  dix  yeux  et  montrés  par  dix 
nudns. 

--  Apprends  à  bien  vivre,  tu  sauras  bien  mourir. 

—  Le  sage  est  lent  dans  ses  discours  et  prompt  dans 
ses  œuvres. 

—  Il  est  d'une  grande  âme  de  repousser  les  injures  par 
Us  bienfaits. 


—  Un  diamant  avec  une  paille  est  préférable  à  une 
pierre  commune  sans  défaut. 

—  Cœur  étroit  n'est  jamais  au  large. 
L'Agriculture  est  en  grand  honneur  dans  le  vaste  pays 

qui  a  vu  naître  Confucius.  Le  sol  se  prête  d'ailleurs 
merveilleusement  à  toutes  les  plantations.  Le  riz  et  le 
thé  y  sont  cultivés  comme  des  produits  principaux  et 
entourés  des  soins  les.  plus  assidus. 

Tous  les  légumes  croissent  avec  facilité  sur  le  sol  de  la 
Chine.  L'irrigation  des  terres,  portée  au  plus  haut  degré, 
entretient  une  fécondité  remarquable. 

Le  coton  y  croît,  ainsi  que  le  bananier,  le  cannellier  et 
les  fleurs  les  plus  suaves.  Disons  en  passant  que  l'Europe 
a  emprunté  l'hortensia  au  Céleste*Empire. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  la  division  politique 
de  la  Chine,  et  encore  moins  sur  le  code  pénal  des 
Chinois.  Nous  dirons  seulement  que  c'est  à. coups  de 
bâton  que  se  châtient  toutes  les  fautes,  et  que  tous,  sans 
distinction,  sont  soumis  à  cette  peine,  qui  n'a  rien  de 
déshonorant  chez  eux. 

Les  crimes  politiques  sont  punis  de  mort,  et  les  plus 
infernales  cruautés  sont  exercées  envers  ceux  qui  doivent 
subir  la  peine  capitale. 

Nous  allons  dire  quelques  mots  sur  les  Chinois  et 
terminer  cet  article  déjà  trop  long  : 

Les  Chinois  sont  de  petite  taille  ;  ils  ont  le  visage  et  le 
front  larges,  les  yeux  étroits  coupés  en  amandes,  le  nez 
plat  et  les  pommettes  des  joues  proéminentes,  le  teint  oli- 
vâtre, les  oreilles  épaisses  et  les  cheveux  noirs. 

Ils  laissent  croître  leur  barbe,  et  se  font  soigneusement 
raser  la  tête,  à  l'exception  d'une  petite  mèche  qu'ils 
laissent  à  son  sommet. 

Leur  costume  se  compose  de  robes  longues  et  amples 
et  de  larges  chapeaux  se  terminant  en  pointe. 


La  ceinture  de  leur  robe  indique  le  degré  de  leur 
fortune;  elle  est  en  argent  pour  les  hauts  fonctionnaires, 
en  soie  pour  l'aristocratie,  et  en  coton  pour  le  peuple. 

Le  jaune,  est  une  nuance  exclusivement  affectée  à 
TEmpereur  et  aux  princes  du  sang. 

Le  rouge  et  le  violet  sont  le  partage  des  mandarins,  et 
le  bleu  et  le  noir  appartiennent  de  droit  au  peuple. 

Les  Chinois  sont  doux,  réservés,  prudents  et  circons- 
pects; profondément  religieux  et  travailleurs,  ils  mépri- 
sent les  parasites  et  les  paresseux. 

Les  Chinoises  sont  les  femmes  les  plus  modestes  de  la 
création.  Elles  poussent  la  décence  jusqu'à  sa  dernière 
limite,  et  tandis  que  nos  Européennes  laissent  facilement 
admirer  la  blancheur  de  leurs  épaules,  elles  cachent  avec 
pudeur  le  bout  de  leur  petit  doigt. 

Au  physique,  elles  ont  le  nez  court,  la  bouche  petite, 
les  lèvres  roses,  les  dents  blanches...  Il  en  est,  ma  foi, 
de  très- jolies...  et  qui  pourraient  même  lutter  avec 
avantage  contre  nos  plus  séduisantes  Françaises. 

On  sait  que  les  Chinoises  marchent  fort  peu,  grâce  aux 
ligatures  dont  on  enserre  leurs  pieds,  dès  leur  jeunesse. 

Lorsque  nous  aurons  dit  que,  dans  le  Céleste-Empire, 
la  femme  ne  peut  se  mêler  aux  réunions  politiques... 
qu'elle  n'est  ni  méchante,  ni  jalouse,  ni  coquette...  pour 
éviter  les  quolibets  de  nos  charmantes  lectrices,  nous 
n'aurons  qu'à  placer  au  bas  de  cet  article  la  signature  de 
leur  admirateujr. 

ÉVARISTE  CâRRANGE. 
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NOUYfiLLE  MALADIE  DE  LA  VIGNE 


Nous  ne  sommes  pas  prêts  d'en  avoir  fini  avec  la  vigne. 
On  croyait  que  c'en  était  fait  de  l'oïdium,  et  les  proprié- 
taires des  régions  vinicoies  commençaient  à  respirer , 
lorsqu'ils  ont  entendu  parler  d'une  nouvelle  maladie  qui 
s'était  déjà  montrée  sur  divers  points,  du  Midi  et  qui  me- 
nace de  s'étendre  sur  tous  les  vignobles,  comme  naguère 
l'oïdium.  Dès  que  le  mal  a  été  signalé,  les  honunes  de 
science  se  sont  rendus  sur  les  lieux  indiqués,  désireux 
de  connaître  la  cause  de  cette  maladie.  Une  commission 
s'est  organisée  pour  se  rendre  compte  de  ce  fléau  et  pour 
étudier  les  moyens  de  l'arrêter  dans  sa  marche  :  le  prési- 
dent de  cette  commission,  M.  le  vicomte  de  La  Loyère,  a 
adressé  à  M.  Drouyn  de  Lhuys  im  rapport  dont  nous 
extrayons  le  passage  suivant  : 

<K  Sans  entrer  dans  aucun  des  détails  réservés  au  rap* 
porteur,  je  puis  dés  aujourd'hui  vous  dire  que  la  commis- 
sion, à  l'unanimité,  a  déclaré  que  le  puceron  (Philloxera 
vaatatrixjj  reconnu  et  dénommé  par  M.  Planchon,  est  la 
cause  de  la  maladie  nouvelle  de  la  vigne;  il  n'y  a  plus  de 
doute  à  cet  égard. 

j>  Je  dois  ajouter  que  les  dégâts  constatés  sont  déjà  im- 
menses, que  la  marche  du  fléau  est  effrayante,  et  que  les 
essais  jusqu'ici  tentés  pour  arrêter  le  mal  ont  été  à  peu 
près  infructueux.  Si  l'Hérault  est  encore  épargné,  le  Bor- 
delais est  atteint  :  c'est  une  triste  mais  incontestable  vé- 
rité que  nous  avons  malheureusement  constatée.  Il  faut 
donc  que  tout  le  monde  cherche  le  remède,  car  tout  le 
monde  est  menacé  ;  il  faut  que  la  science  se  mette  au  ser- 
vice de  la  viticulture,  qu'elle  lui  vienne  en  aide;  il  faut 
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qu'on  établisse  des  comités  d'observation  correspondant 
entre  eux;  qu'on  ofifre  des  encouragements,  des  récom- 
penses à  ceux  qui  trouveront  un  remède  ou  même  un 
palliatif;  il  faut  enfin  qu'on  s'organise  pour  la  lutte  par  tous 
les  moyens  possibles j> 

Quelle  est  donc  la  nature  de  ce  malencontreux  puceron 
dont  parle  M.  de  La  Loyère?  C'est  un  animalcule  presque 
microscopique,  du  genre  Phylloxéra^  que  le  docteur  Des- 
martis  a  reconnu,  un  des  premiers,  dans  le  Bordelais,  et 
(jue  M.  Planchon  a  baptisé,  à  cause  de  ses  ravages,  Pfcj/t- 
hxera  vàstatrix.  Ce  puceron,  comme  la  plupart  des  espè- 
ces congénères,  est  surtout  redoutable  à  cause  4e  la  rapi- 
dité avec  laquelle  il  se  multiplie.  Il  choisit  pour  domicile, 
non  pas  la  grappe,  comme  l'oïdium,  mais  les  racines,  et 
les  épuise,  soit  en  absorbant  les  sucs  nourriciers  de  la 
plante,  soit  en  perforant  les  vaisseaux  de  la  sève,  qu'il 
creuse  sans  cesse  pour  y  trouver  son  logement  et  sa  nour- 
riture. Sa  manière  d'agir  n'est  pas  sans  analogief  avec 
celle  de  l'acare,  qui  creuse  ses  galeries  sous  notre  épi- 
démie et  produit  la  gale. 

Dès  que  le  PhyUoxera  vastatrix  a  été  connu  et  pris 
sur  le  fait,  oa  s'est  mis  en  quête  des  moyens  propres  à  le 
combattre.  Les  uns  ont  proposé  de  placer  aux  pieds  des 
souches  atteintes  une  espèce  rivale  du  puceron  dévasta- 
teur, et  de  lui  faire  donner  la  chasse  par  cet  ennemi.  On  sait 
92'il  n'est  pas  d'animalcule,  parmi  les  insectes,  qui  n'ait  à 
ses  trousses  des  légions  d'ennemis.  D'autres  ont  songé  à 
entourer  les  racines  de  sels  métalliques  assez  énergiques 
pour  tuer  le  Phylloxéra^  assez  faibles  pour  ne  pas  nuire 
à  la  plante.  Quel  est  le  procédé  le  plus  efficace?  Il  ne 
lû'appartient  pas  de  prononcer  sur  ime  question  aussi 
grave.  L'expérience  seule  doit  décider.  Je  dirai  cependant 
<{ae  j'ai  peu  de  confiance  dans  la  chasse  donnée  par  cer- 
taines espèces  au  puceron,  retranché  dans  les  replis  des 
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fibres  de  la  racine  comme  dans  une  forteresse  imprena- 
ble. Que  dirait-on  d'un  médecin  qui  proposerait  de  traiter 
la  gale  en  introduisant  sous  l'épiderme  un  deuxième  pa- 
rasite,  destiné  à  donner  la  chasse  à  Tacare  qui  produit  le 
mal?  Restent  les  préparations  chimiques.  La  science  a 
fuit  assez  de  progrès,  dans  ces  dernières  années,  pour 
trouver  des  remèdes  efficaces  contre  Tanimalcule  qui 
nous  occupe.  Mais  comment  l'atteindre,  garanti  à  la  fois 
par  la  terre  et  Técorce ,  sans  nuire  à  la  racine?  On  se 
rappelle  que  le  soufre,  préconisé  par  tous  les  viticulteurs 
comme  le  remède  par  excellence  contre  l'oidium,  laissait 
presque  toujours  des  traces  de  son  passage.  Il  s'incrustait 
dans  la  pellicule  du  raisin,  et  à  l'époque  des  vendanges, 
lorsque  la  fermentation  commençait  dans  la  cuve,  il  révé- 
lait sa  présence  par  un  dégagement  d'hydrogène  sulfuré 
facile  à  reconnaître  à  son  odeur  pénétrante.  Toutefois,  on 
eût  passé  sur  cet  inconvénient  s'il  eût  été  seul.  Malheu- 
reusement, le  soufre,  au  lieu  de  s'échapper  complètement 
à  l'état  de  gaz  hydrogène  sulfuré,  restait  en  partie  dans  la 
cuve.  Quelque  minime  que  fût  cette  portion,  elle  suffisait 
pour  ôter  au  vin  ou  du  moins  pour  masquer  certaines  de 
ses  qualités  essentielles,  telles  que  sa  finesse  et  son  arôme. 
Les  Bordelais  savent  cela  mieux  que  personne,  eux  qui 
conseillaient  aux  consommateurs  de  ne  pas  laisser  vieillir 
les  vins  tant  qu'on  serait  obligé  de  recourir  au  soufre. 

Admettons,  toutefois,  qu'on  ait  trouvé  un  remède  in- 
faillible contre  le  Philloxera  vastatrix;  que  cet  animal- 
cule disparaisse  des  régions  vinicoles  :  est-ce  à  dire  que 
les  vignes  aujourd'hui  atteintes  reprendront  leur  vigueur 
d'autrefois?  Il  est  au  moins  permis  d'en  douter.  L'inva* 
sion  à  quelques  années  de  distance  de  ces  deux  fléaux, 
l'oïdium  et  le  puceron  ravageur,  semble  indiquer  que  ce 
n'est  pas  dans  le  parasitisme  d'un  insecte  qu'il  faut  voir 
la  maladie  de  la  vigne;  que  Taxiimalculeen  est  moi&a  la. 
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cause  que  l'effet.  On  sait  que  l'oïdium  était  aussi  iin  pa- 
rasite d'un  autre  genre,  un  champignon  microscopique. 
Cette  tendance  de  plus  en  plus  accentuée  au  parasitisçae 
accuse,  delà partde  la plantequi en  est  l'objet,  une  faiblesse 
oi^anique,  j'oserais  presque  dire  une  décrépitude  fatale. 
Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  cette  manière  de  voir ,  elle  est 
suffisamment  justifiée  par  la  nature  même  des  choses. 
Chaque  organisation,  soit  végétale,  soit  animale,  possède 
une  certaine  somme  de  vitaUté  que  des  soins  bien  en- 
tendus peuvent  aménager,  mais  qu'on  ne  saurait  prolon- 
ger au-delà  de  certaines  limites.  L'espèce  est  comme  Tin- 
dividu  :  après  une  existence  qui  se  compte  non  plus  "par 
années,  mais  par  siècles ,  elle  est  également  destinée  à 
disparaître,  lorsque  le  milieu  dans  lequel  elle  s'est  dé- 
veloppée, modifié  lui-même  par  l'action  du  temps,  ne 
suffit  plus  à  son  évolution  organique.  Ce  sont  là  des  vé- 
rités aujourd'hui  élémentaires  pour  le  géologue  et  le  na- 
turaliste. 

De  toutes  les  plantes  qu'on  cultive ,  la  vigne  est  peut- 
être  ceUe  qui  a  été  le  plus  torturée  par  la  main  de  l'homme. 
Pour  nous  borner  aux  régions  qui  nous  occupent,  nous 
dirons  que  son  apparition  dans  le  Bordelais  date  peut- 
être  de  trente  siècles.  D'après  ce  que  rapporte  Strabon,  le 
grand  géographe  de  l'antiquité,  il  est  permis  de  conclure 
que  le  vin  de  ce  pays  avait  déjà,  à  l'époque  romaine,  pro- 
bablement aussi  aux  époques  gauloise  et  phénicienne ,  la 
réputation  d'aujourd'hui.  On  avait  organisé  des  espèces 
tf  escales  à  travers  le  Languedoc,  pour  porter  aux  colonies 
gréco-romaines  de  la  Méditerranée  les  crûs  des  bords 
de  l'Océan.  Il  y  a  donc  des  milliers  d'années  que  nos  ter- 
rains alimentent  cette  plante,  qu'ils  fournissent  à  la  sève 
les  mêmes  substances.  Il  est  de  toute  évidence  que  le  sol 
s'appauvrit  à  la  longue,  car  le  fumier  ne  saurait  rempla- 
cer tous  les  éléments  que  les  racines  puisent  dans  la  terre. 
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La  silice,  la  chaux,  le  fer,  les  phosphates,  etc. ,  partici- 
pent dans  une  proportion  déterminée  à  Télaboration  de 
la  sève.  Qu'une  de  ces  substances  vienne  à  manquer,  par 
suite  de  l'épuisement  séculaire  du  sol,  ou  seulement  s'ap- 
pauvrisse, et  dès  ce  moment  la  plante  s'étiole,  et  finit  par 
s'éteindre  d'anémie  et  de  consomption. 

Du  reste,  ce  que  je  viens  de  dire  n'est  pas  une  pure  hy- 
pothèse ;  le  fait  s'est  présenté  dans  plusieurs  localités.  A 
Madère,  par  exemple,  si  renommée  jadis  pour  ses  crûs, 
on  s'est  vu  forcé,  il  y  a  quelques  années ,  d'arracher  les 
vignes,  ce  qui,  soit  dit  en  passant,  n'empêche  nullement  les 
hôteliers  des  cinq  ou  six  parties  du  monde  de  continuer 
à  vendre  du  Madère  à  leurs  clients.  Les  plants  avaient 
sans  doute  épuisé  le  sol,  et  mouraient  d'épuisement  à 
leur  tour.  Et  cependant,  introduits  par  les  Portugais  après 
la  conquête  de  l'île,  ils  n'avaient  pas  quatre  siècles  d'exis- 
tence. 

-S'ii  en  était  malheureusement  de  même  pour  nos  vi- 
gnobles du  Midi,  et  la  persistance  du  mal  en  serait  la 
preuve  la  plus  palpable,  il  n'y  aurait  plus  à  chercher  des 
poudres  ou  des  onguents  insecticides.  Le  remède  est 
depuis  longtemps  connu  et  pratiqué  chaque  année  aux 
colonies.  Quand  une  plantation  de  cannes  à  sucre,  de 
caféiers,  d'indigotiers,  etc.,  est  épuisée,  on  brûle  les  tiges 
pour  aller  plus  vite  en  besogne,  et  on  laisse  la  terre  se 
reposer.  Au  bout  de  quelques  années,  une  forêt  vierge 
s'élève  sur  ce  sol  abandonné  à  lui-même,  et  dans  le  tra- 
vail souterrain  d'une  végétation  à  essences  si  multiples, 
les  éléments  se  préparent  pour  fournir  à  une  nouvelle 
plantation.  L'heure  venue,  on  met  le  feu  à  la  forêt,  et 
toutes  les  substances  minérales  élaborées  et  accumulées 
par  la  sève  restent  sur  place,  formant  l'humus  qui  doit 
alimenter  la  plantation  nouvelle. 

Il  semblera,  au  premier  abord,  qu'un  remède  aussi 


-  95  — 

héroïque  n'est  guère  praticable  en  France  ;  cependant,  si 
on  y  regarde  de  plus  près,  il  ne  parait  pas  impossible  à 
réaliser.  On  sait,  en  effet,  que  la  vigne  s'accommode  de 
tous  les  terrains,  quelque  rocailleux,  quelque  arides  qu'ils 
soient.  Là  où  les  céréales  se  refusent  à  venir,  où  les 
plantes  les  plus  vivaces  restent  éternellement  rabougries, 
la  vigne  croit  et  prospère.  Or,  nous  avons  en  France 
d'immenses  vacants  sans  rapport,  sans  culture  :  rien  de 
plus  simple,  par  conséquent,  que  de  convertir  ces  terrains 
en  vignobles  à  mesure  qu'on  serait  obligé  d'arracher  les 
vignes  atteintes  par  le  fléau,  afin  de  laisser  reposer  le  sol 
qui  les  a  si  longtemps  alimentées. 

Une  seconde  précaution  à  prendre  serait  de  changer 
aussi  le  plant.  Les  espèces  actuellement  cultivées  ont  été 
tellement  torturées  par  la  taille  et  par  le  mode  de  culture, 
qu'il  est  tout  naturel  de  supposer  que  leur  maladie  tient 
aussi  en  partie  aux  souffrances  qu'on  leur  impose  sans 
relâche.  Une  plante  continuellement  martyrisée,  sous 
prétei^te  de  soins,  doit  tôt  ou  tard  succomber  à  la  peine, 
et  ne  saurait  transmettre  à  ses  rejetons  une  vitalité,  une 
vigueur  qu'elle  n'a  plus. 

Conmie  l'a  si  judicieusement  fait  remarquer  le  docteur 
Guyot,  chaque  coup  de  serpe  donné  aux  branches  est  une 
blessure.  Aussi,  voyez  la  différence  qui  existe  entre  les 
souches  de  nos  vignobles  et  les  souches  abandonnées  à 
elles-mêmes,  et  s'étendant  librement  en  plein  champ: 
tandis  que  le  tronc  des  premières  se  rabougrit,  offre  un 
aspect  souffreteux,  et  tombe,  au  bout  de  quelques  années, 
d'épuisement  et  de  vétusté,  la  souche  libre  de  toute  con- 
trainte s'élève  forte  et  robuste,  étendant  ses  branches  le 
long  des  arbres  qu'elle  rencontre  dans  son  voisinage,  et 
semble  défier  le  temps.  Nous  conseillerons  donc  aux  viti- 
culteurs qui  se  verraient  forcés  d'arracher  leurs  vignobles, 
de  ne  plus  recourir  aux  plants  du  pays  et  de  faire  venir 
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d'ailleurs  un  plant  vierge  autant  que  possible'  de  culture 
antérieure.        ^ 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  le  remède  que  nous 
proposons  sera  trouvé  par  beaucoup  de  gens  trop  hé- 
roïque pour  être  mis  en  pratique.  Aussi,  souhaitons-nous 
que  le  mal  que  nous  venons  de  signaler  soit  moins  grave 
que  nous  l'avons  supposé,  et  que  la  science  trouve  des 
moyens  tout  aussi  efficaces,  mais  beaucoup  plus  simples. 
Cependant,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  la  chose  me  pa- 
rait beaucoup  plus  sérieuse  qu'on  ne  le  pense  jusqu'ici, 
et  je  pourrais,  au  besoin,  m'étayer  de  l'opinion  d'un 
homme  dont  personne  ne  contestera  la  compétence  en 
pareille  matière  :  le  docteur  Boisduval,  vice-président  de 
la  Société  impériale  et  centrale  d'Horticulture  de  France. 
Voici,  en  effet,  ce  que  je  lis  dans  un  rapport  qu'il  vient  de 
pubUer  à  ce  sujet  : 

«  Maintenant,  si  vous  me  demandez  mon  opinion  sur 
cet  effroyable  fléau,  qui  semble  vouloir  s'étendre  comme 
l'oïdium,  je  vous  dirai  carrément  que  si  les  vignes  n'é- 
taient pas  préalablement  atteintes  d'une  affection  mor- 
bide, invisible  à  nos  yeux,  et  dont  la  cause  nous  échappe 
aussi  bien  que  celle  qui  a  occasionné  le  Botrytis  infes- 
tans  (maladie  des  pommes  de  terre),  elles  ne  seraient 
point  envahies  par  le  Phylloxéra,  qui,  d'après  mon  opi- 
nion, ne  fait  que  hâter  la  fin  des  malades  et  détermine  la 
mort  de  sujets  qui,  très-probablement,  n'étant  que  légère- 
ment atteints,  peuvent  encore  se  rétablir.  Vous  savez 
parfaitement  que  les  animaux  souffreteux  sont  dévorés 
par  la  vermine.  Les  rosiers,  dans  les  jardins  de  Paris, 
sont  toujours  couverts  de  pucerons  (Aphis  rosœ),  tandis 
que  ceux  qui  sont  cultivés  à  la  campagne  et  ont  une  végé- 
tation vigoureuse  en  sont  toujours  exempts.  Le  Phylloxéra 
serait  donc  l'effet  et  non  la  cause  directe  de  la  maladie, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  faille  rien  faire  ;  si  la  mé- 
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decme  ne  guérit  pas  toujours,  elle  soulage  souvent  :  Aide^ 
toi,U  Ciel  f  aidera.  » 

Nous  reviendrons  sur  cette  question,  capitale  pour  les 
régions  vinicoles,  capitale  pour  la  France  entière,  et  nous 
'tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  de  tous  les  efforts  qui 
seront  tentés  pour  combattre  ou  conjurer  le  fléau  qui 
nienace  d'envahir  notre  sol. 

Blume. 


—  96  — 

ENVAHISSEMENT 

DES    EAUX    COURANTES    DU    MÉDOC 

PAR  UNE  PLANTE  D* AMÉRIQUE 


Par  un  sentiment  que  lui  dictent  tout  à  la  fois  son  inté- 
rêt propre  et  son  dévouement  à  ses  semblables,  l'homme 
s'applique  sans  relâche  à  perfectionner  les  choses  qui 
l'entourent,  à  ajouter  sans  cesse  aux  avantages  qu'elles 
peuvent  ofirir. 

En  général ,  et  c'est  là  encore  un  fait  qu'on  est  heureux 
de  constater,  la  nature  se  prête  à  ces  entreprises ,  comme 
s'il  restait  encore  des  perfectionnements  à  ajouter  à  son 
œuvre*sublime.  Mais  cette  condescendance,  cependant,  a 
des  limites:  celles,  sans  doute,  au-delà  desquelles  un 
trouble  trop  sensible  pourrait  être  porté  dans  les  choses, 
dans  l'harmonieux  ensemble  qu'elles  constituent. 

Voilà  probablement  pourquoi  toutes  les  fois  que ,  dans 
ce  sens ,  une  conquête  est  réalisée  sur  un  point  quelcon- 
que de  la  nature,  celle-ci  ne  manque  pas  de  susciter,  à 
côté  du  bien  obtenu ,  des  inconvénients  que  l'on  n'avait 
pas  prévus  d'abord  ;  inconvénients  qui  ne  détruisent  pas, 
heureusement,  la  valeur  de  ce  bien,  mais  qui  proclament, 
qui  maintiennent  des  droits  antérieurs  à  toutes  entrepri- 
ses de  ce  genre  qui,  bien  souvçnt,  leur  imposent  des 
bornes. 

Un  exemple  bien  remarquable  à  citer,  au  point  de  vue 
dont  il  s'agit,  c'est  ce  que  l'on  a  vu  déjà  dans  bien  des 
contrées  de  l'Europe  et  ce  que  l'on  voit  en  ce  moment 


-99  — 

dans  les  marais  du  Médoc  en  voie  d'assainissement, 
notamment  dans  ceux  de  Saint-Laurent,  Saint-Julien,  ete., 
arrondissement  de  Lesparre. 

Par  des  travaux  d'art  très-bien  entendus  et  très^bien 
exécutés,  des  eaux,  autrefois  stationnaires  et  croupis- 
santes, s'écoulent  librement  par  des  canaux  qui  les  con- 
duisent à  la  Gironde,  après  le  bien  qu'elles  ont  pu  faire  à 
de  vastes  étendues  de  terres,  principalement  employées 
à  la  production  fourragère.  On  comprend  également  tout 
ce  qu'a  tI  gagner  l'état  sanitaire  de  la  [contrée  à  de  pa- 
reilles entreprises. 

Mais,  ici,  à  côté  d'avantages  si  positifs ,  si  dignes  de 
toutes  les  sympathies  de  l'administration,  de  toute  la 
sollicitude  des  hommes  qui  s'en  occupent  et  de  toute  la 
reconnaissance  de  ceux  qui  en  profitent,  une  circons- 
tance s'est  révélée,  que  l'on  ne  pouvait  prévoir,  et  qui  a 
suscité,  non  un  obstacle  insurmontable  à  l'accomplisse- 
ment de  travaux  si  importants  et  si  utiles  «  mais  un 
obstacle  qui  est  venu  les  compliquer,  les  embarrasser, 
ajouter  aux  difficultés  d'établissement  et  surtout  d'entre- 
tien déjà  prévues. 

n  est  arrivé  qu'une  plante  étrangère  à  la  Flore  locale, 
à  celle  de  la  France,  de  l'Europe  môme,  est  venue  s'établir 
dans  les  nouveaux  canaux ,  s'y  multiplier  au  point  de  les 
remplir  bientôt,  de  gêner  la  circulation  des  eaux,  de 
nécessiter  de  fréquents  recurements.  Cette  plante,  les 
botanistes  la  nomment  Elodea  canadensis;  ils  la  compren- 
nent, avec  d'autres  plantes  aquatiques,  dans  la  famille 
naturelle  des  Hydrocharidées ,  nom  d'origine  grecque,  et 
qui  signifie  :  ornement  de  Feau. 

Comme  toutes  les  plantes  qui  se  sont  répandues  dans 
différentes  contrées  à  la  fois  et  qui  y  ont  fixé  isolément 
d'abord  l'attention  des  botanistes,  Y  Elodea  canadensis 
possède   une    synonymie  assez  compliquée,  mais  dont 
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nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici,  si  ce  n'est  pour  dire 
que  le  nom  que  nous  lui  donnons,  et  que  lui  imposèrent 
les  botanistes  Michaud  et  Richard,  parait  être  celui  qui 
devra  prévaloir.  Ajoutons  cependant  que,  dans  un  récent 
travail  sur  ce  sujet,  inséré  dans  la  Revue  horticole^ 
M.  B.  Verlot,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Paris ,  se  prononce  pour  celui  à'Anacharis  canadensiSj 
sous  lequel,  effectivement,  la  désignent  grand  nombre 
d'auteurs.  ^ 

C'est  de  l'Amérique,  nous  venons  de  le  dire,  de  l'Amé- 
rique boréale  qu'est  originaire  cette  nouvelle  hydrocha- 
ridée,  l'espèce,  dit  M.  B.  Verlot,  la  plus  rustique  et  la 
plus  envahissante  peut-être  parmi  celles  qui  habitent  les 
eaux.  Transportée  sans  doute  dans  des  lests  de  navires , 
comme  plusieurs  autres  aujourd'hui  acquises  à  la  Flore 
européenne ,  c'est  en  Angleterre  d'abord  qu'elle  paraît 
être  arrivée,  pour  de  là  se  répandre  dans  plusieurs  autres 
contrées,  en  Allemagne ,  en  France,  etc....  Dans  ce  pre* 
mier  pays,  en  1847,  ilP^  Marie  Kirby  la  signala  près  de 
Market-Hamborough ,  duché  de  Leycester. 

Plus  tard,  elle  le  fut  également  dans  le  Hampshire.  En 
France ,  ce  fut  à  titre  de  curiosité  et  comme  acquisition 
botanique ,  qu'eut  lieu  son  introduction ,  M.  Decaisne , 
en  1850,  en  ayant  fait  venir  d'Angleterre  deux  échan- 
tillons pour  le  Muséum.  De  cet  établissement,  et  toujours 
en  vue  de  la  science ,  d'autres  botanistes  crurent  devoir 
la  répandre  aux  environs  de  la  capitale,  sans  se  douter 
alors  de  tout  l'empressement  qu'elle  mettrait  à  répondre 
à  leurs  intentions. 

S'il  n'est  pas  possible  de  dire  comment  elle  est  venue 
dans  la  Gironde ,  au  moins  faut-il  reconnaître ,  d'après 
tout  ce  qui  précède ,  que  son  introduction  parmi  nous 
n'a  rien  qui  puisse  surprendre ,  soit  qu'elle  ait  eu  pour 
cause  quelqu'un  de  ces  hasards  dont  la  nature  est  si 
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habile  à  profiter,  soit  que  la  science  ait  été  pour  quelque 
chose  aussi  dans  ce  nouvel  envahbsement.  Toujours  est-il 
qu'ici,  comme  ailleurs,  il  lui  a  suffi  du  moindre  frag- 
ment, du  moindre  germe  pour  s'y  établir,  agissant  ainsi 
comme  ces  méchants  dont  parle  le  fabuliste  : 

Laissez-leur  prendre  un  pied  chez  vous, 
Ils  en  auront  bientôt  pris  quatre. 

VElodea  canadensis  a  un  mode  d'existence  qui  lui  est 
commun  avec  quelques  autres  végétations  aquatiques. 
Elle  implante,  dans  le  fond  vaseux  des  ruisseaux  ou  des 
étangs^  des  sortes  de  racines  grêles  et  rampantes,  d'où 
s  élèvent  des  tiges  ou  longs  rameaux  flexibles,  garnies  de 
petites  feuilles  que  l'eau  tient  en  suspension  dans  le  sens 
de  son  coursait,  c'est-à-dire  parallèlement  les  unes  aux 
antres,  comme  les  chaumes  de  blé  qu'une  tempête  a  tous 
renversés  dans  la  même  direction. 

La  plante  est  dioîque,  c'est-à-dire  que  les  fleurs  qu'elle 
porte,  fort  petites  et  fort  insignifiantes,  du  reste,  pour  qui- 
conque ne  les  examine  pas  au  point  de  vue  purement  bo- 
tanique, sont  réparties  :  les  mâles  sur  un  pied,  les  femel- 
les sur  un  autre,  séparées. 

Cest  à  la  fin  de  l'été,  en  août,  que  ces  fleurs,  au  moins 
les  seules  que  nous  ayons,  se  montrent.  Situées  solitaire- 
ment à  l'extrémité  d'un  pédicelle  grêle,  blanchâtre,  flexi- 
ble et  pouvant  atteindre  dix  centimètres  et  plus,  on  les  voit 
flotter  sur  l'eau  à  l'extrémité  de  ce  pédicelle  ou  sorte  de 
tube  qui,  de  son  côté,  s'enroule  horizontalement,  de  ma- 
nière à  former  un  commencement  de  spirale. 

Mais  fie  qui  est  bien  autrement  surprenant  encore  que 
tout  ce  qui  précède,  c'est  qu'en  France  et  dans  tout  le 
reste  de  l'Europe  où  elle  s'est  propagée,  ce  n'est  que  l'in- 
dividu femelle  qui  a  fourni  et  qui  fournit  à  cette  immense 
propagation.  D'où  il  suit  que  celle-^ci  ne  s'opère  pas  par 
les  voies  réellement  naturelles ,  les  graines ,  mais  par  im 
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moyen  artificiel  dont  elle  n'est  pas  la  seule,  du  reste,  à 
donner  l'exemple  dans  le  règne  végétal. 

«A  défaut  de  graines,  dit  encore  M.  le  professeur  B.  Ver- 
lot,  qu'elle  est  inapte  à  produire  dans  nos  contrées,  à 
cause  de  Tabsence  de  l'individu  mâle,  cette  plante  se  mul- 
tiplie d'une  façon  prodigieuse ,  soit  par  les  ramifications 
de  ses  tiges  souterraines,  soit  parle  sectionnement  de  ses 
tiges  feuillues,  qui  ont  la  faculté  d'émettre  des  petits 
bourgeons  à  l'aisselle  de  la  plupart  des  feuilles  ;  bourgeons 
qui,  une  fois  formés,  continuent  à  se  développer  sur  l'axe 
qui  les  a  produits,  ou,  s'en  détachant  à  une  certaine  pé- 
riode de  leur  développement ,  tombent  dans  la  vase,  y 
plongent  leurs  racines  et  arrivent  finalement,  et  en  très- 
peu  de  temps,  à  former  des  touffes  aussi  vigoureuses  et 
aussi  étendues  que  celle  qui  leur  a  donné  naissance.  iù 

Après  ces  détails  historiques  et  botaniques,  empruntés 
à  des  hommes  éminemment  compétents,  car  nous  en  de- 
vons aussi  une  notable  partie  au  savant  directeur  du  Jar- 
din botanique  de  Bordeaux ,  M.  Durieu  de  Maisonneuve, 
revenons  à  quelques-unes  des  considérations  auxquelles 
peut  donner  lieu  la  singulière  plante  dont  il  s'agit. 

Nous  avons  dit  que  VElodea  canadensis  n'était  pas  la 
seule  plante  de  la  même  famille,  des  hydrocharidées,  vi- 
vant ddas  nos  contrées  en  envahissant,  soit  les  eaux  cou- 
rantes, soit  celles  des  étangs.  Parmi  ces  plantes,  effecti- 
vement, il  en  est  une  autre,  mais  indigène  à  ces  contrées, 
et  sur  laquelle  nous  donnerons  aussi  quelques  détails, 
non-seulement  par  rapport  à  ses  tendances  analogues, 
mais  aussi  par  rapport  à  un  mode  d'existence  tout  à  fait 
particulier  et  fort  curieux  :  il  s'agit  de  la  vallisnérie  en 
spirale  (Vallisneria  spiralis).  C'est  encore  une  herbe  vi- 
vace,  aquatique,  submergée,  donnant  des  fleurs  mâles 
sur  un  pied,  des  fleurs  femelles  sur  un  autre ,  et  fleuris- 
sant de  juillet  à  aoOt 
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Or,  ce  sont  les  phénomènes  qui  se  passent  au  moment 
de  cette  floraison  qui  sont  particulièrement  remarqua- 
bles. Jusque-là,  les  pieds  femelles  aussi  bien  que  les  pieds 
mâles  étaient  restés  sous  l'eau  ;  mais,  par  un  allongement 
çue  permet  l'enroulement  en  |tire-bouchon  de  la  hampe 
qui  porte  les  fleurs  femelles,  celles-ci  peuvent  venir  alors 
s'épanouir  à  la  surface  de  Feau.  Quant  aux  fleurs  mâles, 
cet  allongement  ne  leur  étant  pas  possible ,  elles  se  dé- 
tachent purement  et  simplement  des  pieds  qui  les  por- 
tent, arrivent,  elles  aussi,  à  la  surface  de  l'eau  ^  où  les 
maintient  leur  état  vésiculeux,  se  groupent  autour  des 
fleurs  femelles,  leur  distribuent  leur  pollen,  et  se  flétris- 
sent. Cette  opération  terminée,  la  fécondation  est  ac- 
complie, et  les  fleurs  femelles,  ramenées  au  fond  de  l'eau 
par  un  nouvel  enroulement  de  leurs  hampes,  vont  y  mûrir 
leurs  graines. 

Non-seulement  une  opération  aussi  curieuse,  on  pour- 
rait dire  un  instinct  aussi  perfectionné ,  a  fait  dès  long- 
temps l'admiration  des  naturalistes,  mais  elle  a  aussi 
commandé  celle  des  poètes,  toujours  sensibles,  du  reste, 
aux  merveilles  de  la  nature.  DeÛlle,  dans  son  poème  des 
Trois  RègneSy  en  a  fait  la  description,  et  Castel,  dans  son 
poème  des  Plantes,  en  a  parlé  dans  les  termes  suivants  : 

Le  Rhône  impétueux,  dans  son  onde  écumante, 
Pendant  neuf  mois  entiers  nous  dérobe  une  plante 
Dont  la  tige  s'allonge  en  la  saison  d'amour, 
Monte  au-dessus  des  flots  et  briUe  aux  yeux  du  jour. 
Les  mâles,  jusqu'alors  dans  les  fonds  immobiles, 
De  leurs  liens  trop  courts  brisent  les  nœuds  débiles, 
Voguent  vers  leur  amante,  et,  libres  dans  leurs  feux. 
Lui  forment  sur  le  fleuve  un  cortège  amoureux. 
On  dirait  une  fôte  où  le  dieu  d'Hyménée 
Promène  sur  les  flots  sa  pompe  fortunée. 
Mais  les  temps  de  Vénus  une  fois  accomplis, 
La  tige  se  retire  en  rapprochant  ses  plis, 
Bt  va  aiûrir  sous  raau  sa  semence  féconde. 
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Également  envahissante,  la  vaUisnérie  se  trouve  dans 
grand  nombre  de  cours  d'eau  du  midi  de  la  France  :  dans 
le  Rhdne;  dans  le  canal  du  Languedoc,  où  son  aboB- 
dance  est  telle,  dit  un  des  collaborateurs  du  Dictionnaire 
universel  d'Histoire  naturelle,  qu'elle  ne  tarderait  pas  à 
empêcher  la  navigation,  si  de  nombreux  ouvriers  n'étaient 
occupés  tous  les  ans,  à  très-grands  frais,  à  la  couper  sous 
Feau  au  moyen  de  faux  très-longuement  emmanchées.  Au- 
jourd'hui aussi,  et  depuis  longtemps,  elle  se  trouve  dans  le 
canal  latéral  à  la  Garonne  :  car,  déjà,  en  1846,  l'auteur  de 
la  Flore  de  Tam-et-Garonne ,  M.  Lagrèze-Fossat,  faisait 
suivre  sa  description  de  cette  remarque  :  «  La  vaUisnérie^ 
qui  est  si  commune  à  Toulouse ,  dans  le  canal  du  Lan* 
guedoc,  a  déjà  pénétré  dans  le  canal  latéral;  elle  arrive 
aujourd'hui  aux  environs  de  Saint-Jory.  » 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  le  fait  de  cette 
invasion  d'outre-mer,  de  la  part  de  YElodea  canadensiSy 
fût  sans  exemple  en  histoire  naturelle.  Loin  de  là;  dans 
nos  contrées,  il  est,  entre  autres,  et  parmi  les  plus  com- 
munes, trois  plantes  qu'on  n'y  rencontrait  pas  avant  la 
découverte  de  l'Amérique,  et  qui  y  sont  aujourd'hui 
aussi  répandues  que  celles  de  la  Flore  indigène. 

Ainsi,  la  vergerette  du  Canada  (Erigeroncanadensis), 
qui,  littéralement,  couvre  nos  terres  maigres  et  sèches, 
pour  peu  que  nous  les  négligions.  Bosc  croyait  que  cette 
introduction  et  cette  multiplication  étaient  dues  à  l'em- 
ploi que  l'on  avait  fait  de  la  plante  au  Canada,  pour 
emballer  les  peaux  de  castors  que  l'on  envoyait  en 
France.  Cependant,  Linné  avait  émis  une  opinion  bien 
plus  extraordinaire  encore  :  il  pensait  que  sa  graine,  extrê- 
mement régère  et  munie  d'une  aigrette,  avait,  emportée 
par  le  vent ,  franchi  de  la  sorte  le  vaste  Océan  I 

Ainsi,  le  raisin  d'Amérique  (Phytolacca  decandra)  ^ 
également  originaire  de  l'Amérique,  mais  dont  Tintro- 
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duction,  il  est  .vrai,  d'abord  dans  leis  jardins ,  avait  eu 
pour  motifs,  soit  rornement  de  nos  parterres,  soit  la 
cotoration  de  certains  vins  au  moyen  de  ses  fruits  si 
riches  sous  ce  rapport. 

Ainsi,  enfin,  la  pomme  épineuse  (Daiura  stramo^ 
ntttm),  dont  la  patrie  n'est  pas  connue  d'une  manière 
bien  précise,  mais  qui  est  devenue  très-commune  dans 
rEorope  entière,  et  dont  les  propriétés,  malgré  la  pompe 
de  ses  fleurs,  sont  très-vénéneuses. 

Le  monde  qui  nous  a  donné  ces  plantes ,  et  que  ne 
connaissaient  pas  les  anciens,  a,  il  est  vrai,  en  même 
temps,  enrichi  la  culture  moderne  de  quelques  espèces 
dent  elle  a  pu  tirer  un  grand  parti  :  la  pomme  de  terre , 
le  topinamboiu-,  dont  l'action,  celle  de  la  première 
surtout,  a  été  capitale  sur  le  développement  de  la  popu- 
lation de  l'Europe  ;  le  tabac,  qui  a  créé  tout  à  la  fois  un 
nouveau  besoin  et  une  nouvelle  source  de  revenu  public. 
Ici  encore  la  nature  est  restée  fidèle  à  sa  manière  de  pro- 
céder à  notre  égard ,  en  ajoutant  en  même  temps  et  à  nos 
plantes  utiles  et  à  celles,  déjà  si  nombreuses ,  dont  nous 
sommes  obligés  d'arrêter  les  tendances  envahissantes. 

A  l'égard  de  YElodea  canadensis,  on  s'est  demandé  si 
une  plante  qui  multiplie  avec  une  si  déplorable  puissance 
ne  pourrait  pas  ainsi  devenir  la  source  d'un  engrais 
abondant.  Pour  cela,  des  expériences  ont  été  entreprises 
par  des  hommes  compétents ,  et  leurs  premiers  résultats 
n'ont  pas  semblé  très-encourageants.  Il  est  clair,  comme 
le  fait  encore  remarquer  M.  le  professeur  B.  Verlot,  que 
nudgré  le  nombre  de  ses  tiges  et  l'abondance  de  son 
feuillage,  tout  cela,  constamment  submergé,  ne  présente 
aucune  consistance  et  devient,  hors  de  l'eau,  d'une  légè- 
ïôté  extrême.  Tout  cela,  néanmoins,  d'après  l'analyse 
faite  par  M.  Sicard,  pharmacienàrÂdministration  centrale 
^Hôpitaux,  donne  3,5  d'azote  pour  cent,  tandis  que 
le  fumier  de  ferme  normal  n'en  donne  que  2,0. 
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Au  surplus,  c'est  aux  personnes  qui  ont  sous  la  main  la 
matière  dont  il  s'agit,  à  continuer  des  recherches  qui  peu- 
vent leur  être  extrêmement  faciles,  et  les  éclairer  sur  le 
parti  plus  ou  moins  avantageux  qu'elles  pourraient  tirer 
de  cette  matière,  si  prompte  à  se  former. 

A,  Pbtit-Lafttte, 

Professeur  d*Agricultiire  de  la  Gironde. 
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CONTES  POPULAIRES  RECUEILLIS  EN  A6ENÂIS 

(SuiU) 


VI 
TjA  01ièvz*e  et  le  luoup 

La  chèvre  et  le  loup  (1)  voulurent  devenir  riches,  et  s'asso- 
cièrent pour  travailler  une  métairie. 

— Loup,  dit  la  chèvre,  les  bons  comptes  font  les  bons  amis. 
Avant  de  nous  mettre  au  travail,  il  faut  bien  faire  nos  accords 
et  convenir  de  la  part  que  chacun  doit  prendre  dans  les  ré- 
coltes. L'un  de  nous  aura  ce  qui  poussera  sous  la  terre,  et 
l'autre  ce  qui  poussera  dessus.  Choisis;  je  me  contente  de  ce 
^e  tu  ne  voudras  pas. 

—  Je  choisis  ce  qui  poussera  dessus. 

La  chèvre  sema  toute  la  métairie  en  aulx,  oignons  et  raves; 
de  sorte  qu'elle  eut  les  têtes  de  tous  ces  légumes,  et  que  son 
pauvre  associé  n'en  eut  que  les  queues. 

—  Je  me  suis  trompé  l'année  passée,  dit  le  loup,  et  je 
choisis  pour  celle-ci  tout  ce  qui  poussera  sous  la  terre. 

La  chèvre  sema  toute  la  métairie  en  blé  et  en  seigle;  de 
sorte  qu'elle  eut  tout  le  grain  et  toute  la  paille,  et  que  son 
pauvre  associé  n'eut  que  les  racines. 

Alors  le  loup  se  promit  de  punir  la  chèvre  de  ses  mauvais 
tours,  et  de  profiter  de  la  première  occasion  où  il  serait  seul 
avec  elle  pour  la  manger.  Mais  celle-ci  devina  la  pensée 
du  loup  et  se  tint  sur  ses  gardes,  en  attendant  le  moment  de 
se  débarrasser  de  son  ennemi. 

Un  jour,  le  loup  s'en  alla  trouver  la  chèvre. 

—  Bonjour,  chèvre. 
—Adieu,  loup. 

(1)  Écrit  10U8  la  dictée  de  Catherine  Sustno. 
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—  Chèvre,  j'ai  de  bien  mauvaise  soupe  à  la  maison,  et  je 
viens  goûter  la  tienne. 

—  Avec  plaisir,  loup. 

La  chèvre  servit  au  loup  une  grande  assiettée  de  soupe,  et 
ensuite  ils  allèrent  se  promener  jusqu^à  une  église  dont  la 
porte  était  trouée. 

—  Chèvre,  dit  le  loup,  entrons  dans  cette  église  pour  prier 
Dieu. 

—  Avec  plaisir,  loup. 

—  A  présent  que  nous  sommes  entrés,  chèvre,  il  feut  que 
je  te  mange. 

—  Imbécile  !  je  suis  vieille  et  maigre,  tu  ferais  un  triste 
repas.  Mange  plutôt  cette  miche  de  pain  de  quinze  livres  que 
quelqu'un  a  mise  pour  le  curé  sur  la  marche  de  Tautel. 

—  Tu  as  raison,  chèvre. 

Le  loup  se  jeta  sur  la  miche,  et  la  chèvre  profita  de  ce  mo- 
ment pour  sortir  par  le  trou  de  la  porte.  Mais  quand  le  loup 
voulut  en  faire  autant,  il  se  trouva  que  tout  le  pain  qu^il 
avait  avalé  lui  avait  tellement  enflé  le  ventre,  qu'il  ne  pouvait 
pas  passer. 

—  A  mon  secours,  chèvre  I  le  trou  de  la  porte  s'est  rapetissé. 

—  Non,  loup;  c'est  ton  ventre  qui  s'est  enflé.  Tâche  de 
sortir  de  Téglise  en  grimpant  le  long  de  la  corde  de  la 
cloche. 

Le  loup  se  pendit  à  la  corde  et  mit  la  cloche  à  la  volée;  de 
sorte  que  les  gens  de  la  paroisse  accoururent  à  ce  tapage. 
Quand  ils  virent  k  qui  ils  avaient  aflbire,  ils  s'armèrent  de 
fourches  et  de  bfttons,  de  sorte  que  la  vilaine  bête  fitillit  y 
laisser  le  cuir,  et  s'échappa  tout  en  sang.  La  chèvre,  qui  re- 
gardait de  loin ,  riait  comme  une  folle. 

—  Ahl  chèvre,  les  gens  de  cette  paroisse  sont  de  bien 
mauvais  chrétiens.  Vois  dans  quel  état  ils  m'ont  mis  devant 
l'autel  môme  du  Bon  Dieu.  Je  n'en  puis  plus,  et  je  donnerais 
dix  ans  de  ma  vie  contre  un  peu  d'eau  pour  laver  mes  bles- 
sures et  me  guérir  de  la  soif  que  me  donne  tout  le  pain  que 
j'ainumgé. 
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-Eh  bien!  loup,  sauté  dans  ce  puits.  Quand  tu  auras  lavé 
tes  plaies  et  bu  à  ta  soif,  je  t^aiderai  à  remonter. 
I^  loup  sauta  dans  le  puits,  lava  ses  plaies  et  but  à  sa  soif. 
—Maintenant,  chèvre,  aide-moi  à  remonter. 
•^Loup,  tu  es  dans  le  puits  ;  demeures-y. 

Et  cric,  cric, 

Mon  conte  est  fini; 

Et  cric,  crac , 

Mon  conte  est  achevé. 

Je  passe  par  mon  pré ,  ' 

Àtec  une  cuillerée  de  fèves  qu^on  m*a  donnée. 


VII 
LA  Gronli&e 

Q  y  avait  une  fois  [1)  un  homme  et  une  femme  qui  avaient 
^e  fille  de  dix-huit  ans.  Cette  lîUe  était  si  goulue  qu'elle 
Bâtait  jamais  la  tête  aux  danses  et  aux  galants,  et  qu^elle  ne 
pensait  qu'à  manger  de  la  viande  crue.  Un  jour,  son  père  et 
sa  mère  eurent  besoin  d'aller  à  Agen,  au  temps  de  la  foire 
duKn. 

—  Goulue,  lui  dirent-ils,  nous  allons  à  la  foire  h  Agen. 
Garde  bien  la  maison,  et  pour  ta  peine  nous  te  rapporterons 
ce  que  tu  voudras. 

—  Rapportez-moi  de  la  viande  crue. 

Le  père  et  la  mère  partirent  pour  Âgen,  et  quand  ils  eurent 
fait  leurs  affaires,  ils  coururent  tous  les  bouchers  de  la  ville 
pour  acheter  de  la  viande.  Mais  force  gens  étaient  venus  à  la 
foire  et  s'étaient  pourvus  de  bonne  heure,  de  sorte  que  les 
bouchers  n'avaient  plus  rien  à  vendre.  Le  soleil  commençait 
abaisser,  et  les  parents  de  la  goulue  reprirent  le  chemin  de 
leur  village. 

(l)  Écrit  S0U5  la  dictée  de  Catherine  Sustrac 
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—  Comment  ferons-noas?  disaienUils  en  marchant'.  Nous 
avons  promis  de  la  viande  crue  à  la  goulue,  et  nous  n^ 
avons  trouvé  chez  aucun  boucher  de  la  ville  d'Âgen. 

Alors  la  femme  dit  à  lliomme  : 

—  n  Ëdt  nuit;  entrons  dans  ce  cimetière  où  on  a  enterré 
un  mort  ce  matin.  Déterrons-le,  coupons-en  un  morceau,  et 
portons-le  à  la  goulue. 

Tous  deux  entrèrent  dans  le  cimetière,  déterrèrent  le  mort, 
lui  coupèrent  la  jambe  gauche,  et  rentrèrent  à  la  maison. 

—  Tiens,  Goulue,  voici  la  viande  crue  que  nous  te  rappor- 
tons de  la  foire. 

La  goulue  se  jeta  sur  la  jambe  et  la  rongea  jusqu'au  der- 
nier morceau.  Gela  £aii,  elle  prit  le  couteau  de  son  père,  cassa 
Tos  et  suça  la  moelle. 

Llieure  vint  d*aller  se  coucher;  mais  pendant  toute  la  nuit 
on  entendit  dans  la  maison  une  voix  qui  criait  : 

—  Rends-moi  ma  jambe  t  Rends-moi  ma  jambe  I 

Le  lendemain,  le  père  et  la  mère  partirent  de  bonne  heure 
avec  la  goulue  pour  aller  travailler  aux  champs.  Quand  vint 
Theure  du  déjeuner,  il  se  trouva  que  le  père  avait  oublié  son 
couteau. 

—  Groulue,  dit-il,  va-t'en  me  chercher  mon  couteau  à  la 
maison. 

—  Je  n'ose  pas. 

—  Va-s-y,  te  dis-je,  ou  je  vais  te  faire  marcher  I 

La  goulue  partit;  mais  quand  elle  entra  dans  la  maison, 
elle  trouva,  pendu  à  la  crémaillère  de  la  cheminée,  un  mort 
à  qui  il  manquait  la  jambe  gauche. 

—  Goulue,  dit-il,  allume  le  feu  et  fais  chauffer  de  Teau. 
La  goulue  alluma  le  feu  et  fit  chauffer  de  Teau. 

—  Goulue,  lave-moi  ma  jambe  droite. 
La  goulue  lava  la  jambe  droite. 

—  Goulue,  lave-moi  ma  jambe  gauche. 

—  Mort,  tu  n'as  pas  de  jambe  gauche. 

—  Qui  donc  me  l'a  prise  ? 

—  Je  ne  sais  pas. 


-m  - 

— Moi,  je  le  sais.  Ton  père  et  ta  mère  m'ont  déterré  et  m'ont 
ooapé  ]a  jambe  gauche,  que  tu  as  mangée  I 

Alors  le  mort  prit  la  goulue,  l'emporta  dans  sa  fosse,  au 
cimetière,  et  la  mangea. 

Et  cric,  cric, 

Mon  conte  est  uni; 

Et  cric,  crac, 

Mon  conte  est  achevé. 

Je  passe  par  mon  pré. 

Avec  une  cuillerée  de  fèyes  qu^on  m^a  donnée. 


VIU 

ILia  Gax*deiise  d.e  Dindons 

Il  y  avait  une  fois  (1)  un  roi  qui  aimait  beaucoup  le  sel.  Ce 
roi  était  veuf,  et  avait  trois  filles  à  marier.  Il  avait  aussi  un 
valet  avisé  comme  il  n'y  en  a  guère.  Un  jour  que  ce  valet 
était  occupé  à  pétrir  dans  le  fournil,  le  roi  vint  le  trouver  et 

lui  dit  : 

—  Valet,  tu  es  un  homme  de  sens,  et  je  veux  te  consulter 
sur  une  affedre  fort  secrète. 

—  Maître,  je  n'aime  pas  les  secrets.  Si  vous  devez  parler 
de  votre  aflfaîre  à  un  autre  qu'à  moi,  ne  m'en  dites  pas  un 
mot.  Vous  croiriez  que  c'est  moi  qui  vous  ai  trahi,  et  vous 
me  chasseriez  de  chez  vous. 

—  Je  n'en  parlerai  qu'à  toi. 
-Alors,  j'écoute. 

—  Valet,  j'ai  trois  filles  à  marier;  je  suis  vieux,  et  je  ne 
veux  plus  être  roi.  Quand  tu  auras  fini  de  pétrir,  tu  iras 
chercher  le  notaire.  Je  veux  me  réduire  à  une  pension,  et 
partager  mon  bien  entre  mes  trois  filles. 

—  Maître,  à  votre  place  je  ne  ferais  pas  cela, 

(1)  Écrit  sous  la  dictée  de  Marianne  Bense. 


-  112- 

—  Pourquoi,  valet? 

—  Maître,  celui  qui  n'a  plus  rien  est  bien  vite  méprisé. 
A  votre  place,  je  garderais  ma  terre,  et  je  doterais  mes  filles 
raisonnablement  le  jour  de  leur  mariage. 

—  Valet,  mes  filles  m'aiment;  je  ne  crains  rien. 

—  Maître,  mettez-les  à  répreuve  avant  de  vous  décider. 
Le  roi  remonta  dans  sa  cbambre ,  et  commanda  qu^on  (Il 

venir  ses  trois  filles. 

—  M'aimes-tu  T  diUl  à  l'aînée. 

—  Mon  père,  je  vous  aime  plus  que  tout  au  monde. 

—  Bien.  Et  toi ,  ma  cadette ,  m'aimes-tu  T 

—  Mon  père,  je  vous  aime  plus  que  tout  au  monde. 

—  Bien.  Et  toi,  ma  dernière,  m'aimes-tu  T 

—  Mon  père ,  je  vous  aime  autant  que  vous  aimez  le  sel. 

—  Mécbante  langue  !  Tu  insultes  ton  père!  Rentre  dans  ta 
cbambre,  et  attends-y  que  j'aie  décidé  ce  qu'il  &ut  faire  de 
toi! 

La  fille  dernière  rentra  dans  sa  cbambre.  Alors  ses  deux 
aînées  dirent  à  leur  père  : 

—  Notre  sœur  vous  a  insulté  :  elle  mérite  la  mort. 

—  Elle  mourra;  mais,  vous  autres,  vous  m'aimez,  et  vous 
ne  tarderez  pas  à  recevoir  votre  récompense.  Attendez-moi  ici. 

Le  roi  redescendit  au  fournil  où  le  valet  pétrissait  toujours, 
et  lui  conta  ce  qui  venait  de  se  passer. 

—  Maintenant,  valet,  l'épreuve  est  faite.  Va  me  cbercher 
le  notaire,  pour  qu'il  partage  ma  terre  entre  mes  deux  filles 
aînées,  et  le  bourreau,  pour  qu'il  fasse  mourir  ma  dernière. 

—  Maître,  les  paroles  sont  des  femelles  ;  mais  les  actions 
sont  des  mftles.  Votre  épreuve  n'est  pas  bonne,  et  à  votre 
place  je  jugerais  mes  filles  sur  ce  qu'elles  feront ,  et  non  pas 
sur  ce  qu'elles  ont  dit. 

—  Tais -toi,  valet  :  tu  ne  sais  pas  ce  que  tu  dis!  Tais-toi, 
ou  je  t'assomme  de  coups  de  bâton  1 

Quand  le  valet  vit  le  roi  brandir  son  bâton,  il  fit  semblant 
de  changer  d'avis. 

■—  Eh  bieni  maîtife,  j'ai  tort,  et  vous  parlez  comme  un 
livre.  Faites  à  votre  volonté.  Je  vais  aller  chercber  le  notaire, 
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et  je  veux  servir  moi-môme  de  bourreau  à  votre  dernière 
fille.  Je  la  mènerai  dans  un  bois,  je  la  tuerai,  et  je  vous 
apporterai  sa  langue. 

—  Ta  vois  bien,  valet,  (pie  tu  es  de  mon  avis.  Ya-Ven 
d'abord  cbercber  le  notaire. 

■  Lf  valet  alla  chercher  le  notaire ,  et  le  roi  maria  ses  filles 
SUT Je-champ ,  en  donnant  la  moitié  de  sa  terre  à  chacune 
d'eues. 

-r-  Notaire,  ditril,  je  me  réserve,  pendant  toute  ma  vie, 
d'aller  chaque  année  vivre  six  mois  chez  ma  fille  aînée,  et 
si|  mois  chez  la  cadette.  Ne  manque  pas  d'écrire  cela  sur  ton 
Papier. 

Le  notaire  était  une  grande  canaille ,  qui  fut  condamné ,  la 
qême  année,  aux  galères  pour  le  restant  de  sa  vie.  n  avait 
r^a  secrètement  de  l'argent  des  deux  filles  aînées,  et  il 
H^écrivit  pas  sur  son  papier  ce  que  le  roi  s*était  réservé.   - 

—  Maître,  dit  le  valet.  Dieu  veuille  que  ce  qui  est  fait 
foitLien  fait.  Maintenant  je  vais  mener  votre  fille  dans  le 
Jois,  pour  lui  faire  passer  le  goût  du  pain  et  vous  apporter 
pa  langue. 

—  Va-s-y,  valet;  quand  tu  seras  revenu,  je  te  récompen- 
serai. 

Le  valet  alla  chercher  une  chaîne  et  la  passa  au  cou  de  la 
pauvre  fille.  Gela  ftdt,  il  prit  son  sabre  et  sifEla  sa  chienne. 

—  Allons,  insolente  !  allons,  malheureuse  !  tu  n*as  pas 
longtemps  à  vivre.  Recommande  ton  âme  à  Dieu,  à  la  Sainte 
Vierge  et  aux  saints. 

Ainsi  criait  le  valet,  tant  qu'il  était  à  même  d'être  entendu 
par  le  roi  ;  mais,  dans  le  bois,  ce  fut  autre  chose. 

—  Demoiselle ,  n'ayez  pas  peur.  J'ai  fait  tout  ceci  pour 
vous  sauver  du  bourreau.  Vos  chemises  et  vos  plus  belles 
bardes  sont  dans  ma  besace.  J'y  ai  mis  aussi  des  habits  de 
paysanne  que  vous  allez  revêtir  tout  de  suite.  Avant  de  me 
louer  comme  valet  chez  votre  père,  j'ai  servi  dans  le  château 
d'un  autre  roi.  Sa  femme  ne  me  refusera  pas  de  vous  prendre 
comme  gardeuse  de  dindons,  et,  là,  vous  serez  bien  cachée. 

En  effet,  le  valet  amena  la  fille  du  roi  à  ce  château.  La 
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reine  la  prit  à  son  service  comme  gafdeufle  de  dindons^  ei 
lui  domia  son  logement  dans  une  ohambreite  sous  un  esca- 
lier. Cela  fiBdt ,  le  valet  revint  chez  son  maître  ;  mais,  en  trar- 
versjBtnt  le  bois,  il  tira  son  sabre,  tua  sa  chiexme,  et  lui 
arracha  la  langue. 

—  Maître ,  j'ai  tué  votre  fille,  et  je  vous  apporte  sa  langue. 

—  Valet,  je  suis  content  de  toi.  Voilà  cent  louis  d'or  pour 
ta  peine. 

*-  Cent  louis  d'or,  maître,  ce  n'est  pas  assez  pour  ce 
travail. 
-—  Bh  bien  I  en  voilà  cent  autres. 

—  Btvous,  mesdames,  ne  me  donnerez-vous  rien  pour 
avoir  tué  votre  sœur  et  vous  avoir  apporté  sa  lang^ue  ? 

—  Valet,  nous  te  donnerons  chacune  autant  que  notre 
père. 

—  Merci,  maître.  Merci,  mesdames. 

Le  lendemain  de  cette  afRaire,  les  deux  filles  aînées  prirent 
chacune  son  mari,  et  s'en  allèrent  trouver  le  roi. 
■  —  Père,  vous  n'ôtes  plus  ici  chez  vous.  La  partie  droite  de 
ce  château  appartient  à  l'atnée,  et  la  gauche  à  la  cadette. 
Allez-vous-en  où  vous  voudrez. 

—  Méchantes  filles ,  vous  me  payez  mal  de  tout  le  bien 
<iue  je  vous  ai  fait.  Je  ne  veux  pas  m'en  aller.  Le  papier 
du  notaire  me  donne  le  droit,  pendant  toute  ma  vie,  d'aller 
vivre  six  mois  chez  ma  fille  aînée,  et  six  mois  chez  la  cadette. 

—  Parle,  papier  ;  tais-toi,  langue  1  Le  notaire  n'a  pas  écrit 
cela. 

—  Le  notaire  est  aussi  canaille  que  vous  t 

—  Allons  !  leste  1  allez-vous-en  y  ou  gare  les  chiens  ! 

Le  pauvre  roi  sortit  du  château  :  sur  le  pas  de  la  porte  il 
rencontra  le  valet. 

—  Où  allez-vous ,  maître  ? 

—  Je  m'en  vais  à  la  volonté  de  Dieu.  Ce  château  n'est  plus 
1^  mien,  et  mes  filles  et  mes  gendres  m'en  ont  chassé.  Pour- 
quoi m'as-tu  si  mal  conseillé  quand  je  voulais  partager  ma 
terre  entre  mes  filles  ? 

—  Maître,  je  vous  ai  dit  :  «  Éprouvez-les.  »  Vous  avez  cru 


AHxpirolâs  qui  sont  des  femelles,  tandis  que  les  actions  squV 
desmftles,  et  vous  avez  agi  à  votre  tête.  Mais  ce  qui  est  fieut 
^  &tt,  et  le  regret  ne  sert  de  rien.  Attendez-moi  là  un  mo« 
ment;  nous  allons  partir  ensemble.  Je  veux  toujours  ôtre 
îoire  valet. 

-:Be8te  ici»  pour  ton  bien.  Je  n'ai  plus  de  quoi  te  pajer  et 
teiiQurrir. 

—  Je  vous  servirai  pour  rien,  et  j'ai  de  quoi  vivre  pour 
nonBdeux. 

—  Comme  tu  voudras. 

Le  valet  rentra  dans  le  château,  et  revint  un  moment  après 
a^e  une  besace  pleine  sur  le  dos. 

—  Allons,  partcms. 

'Au  bout  de  sept  jours  de  marche,  ils  arrivèrent  dans  un 
pays  où  ils  trouvèrent  en  vente  une  petite  métairie,  avec  une 
ii^aison  de  maître.  Le  valet  Tacheta,  et  la  paya  comptant  avec 
I^  louis  d'or  qu^il  avait  regus  pour  sa  peine,  quand  on 
croyait  qu'il  avait  fait  mourir  la  dernière  fille  du  roi. 

--  Maître,  cette  petite  métairie  est  la  vôtre.  Buvez,  mangez 
etpiomenez-vous,  pendant  que  je  travaillerai  les  champs  et 
les  vignes. 

—  Merci,  valet.  Il  y  a  force  maîtres  qui  ne  te  valent  pas. 
Pendant  que  tout  cela  se  passait,  la  dernière  fillev  que  son 

père  croyait  morte,  demeurait  toujours,  comme  gardeuse  de 
<iindons,  dans  le  château  du  roi  où  le  valet  Tavait  placée.  Ce 
^i  avait  un  fils  si  fort,  si  hardi  et  si  beau  gai;on,  que  toutes 
les  filles  du  pays  en  tombaient  amoureuses.  La  gardeuse  de 
dindons  en  tomba  amoureuse  comme  les  autres;  mais  il  ne 
disait  aucune  attention  à'^Ue. 

—  Mal-appris,  pensait-elle  souvent,  je  te  forcerai  bien  à 
&ire  attention  à  moi  I 

Le  temps  du  carnaval  arriva,  et  chaque  soir,  après  souper, 
le  fils  du  roi  sliabillait  de  neuf  et  montait  à  cheval,  pour  s*en 
&Uer  danser  jusqu'au  lendemain  matin,  dans  les  châteaux  du 
voisinage.  Que  fit  la  gardeuse  de  dindons?  Pendant  la  veillée, 
elle  se  dit  malade,  et  fit  semblant  de  s'aller  coucher.  Mais  eUe 
d^endit  secrètement  à  l^urie,  sella  et  brida  un  cheval,  et 
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Ini  donna  double  picotin  d'avoine.  Ensuite  elle  remonta  dans 
sa  chambre,  et  ouvrit  la  besace  où  étaient  les  bardes  qu'elle 
avait  rapportées  de  chez  son  père.  Cela  fait,  elle  se  peigna  avec 
un  peigne  d'or,  se  chaussa  de  bas  blancs  et  de  petits  souliers 
rouges  en  maroquin  de  Flandre,  mit  une  belle  robe  cotdeur 
du  ciel,  redescendit  à  Técurie,  sauta  sur  le  cheval,  et|iartit 
au  galop  pour  le  chftteaii  où  le  fils  du  roi  s'en  était  allé  dan- 
ser. 

Quand  elle  entra  dans  le  bal,  les  joueurs  de  vielle  et  de 
violon  cessèrent  de  jouer,  les  danseurs  de'  danser,  et  tous  les 
invités  disaient  : 

^  Quelle  est  cette  belle  demoiselle? 

Enfin,  les  joueurs  de  vielle  et  de  violon  recommencèrept 
leur  musique,  et  le  fils  du  roi  prit  la  jeune  fille  par  la  main 
pour  la  mener  à  la  danse.  Mais,  au  premier  coup  de  minuit, 
elle  laissa  son  danseur  en  plan,  ressauta  sur  son  cheval,  et  re- 
partit au  galop.  Le  lendemain ,  elle  s'en  alla  garder  les  din- 
dons comme  de  coutume ,  et  le  fils  du  roi  qui  la  rencontra  en 
allant  à  la  chasse,  pensa  : 

—  C^est  étonnant  comme  cette  jeune  paysanne  ressemble 
à  la  belle  demoiselle  que  j'ai  vue  au  bal  cette  nuit  1 

Le  soir  même,  après  souper,  il  s'habilla  de  neuf,  monta  à 
cheval,  et  partit  encore  pour  le  bal.  Que  fit  alors  la  gardeuse 
de  dindons?  Pendant  la  veillée,  elle  se  dit  malade,  et  fit  sem- 
blant d'aller  se  coucher.  Mais  elle  descendit  secrètement  à 
récurie,  sella  et  brida  un  cheval,  et  lui  donna  double  picotin 
d'avoine.  Ensuite  elle  remonta  dans  sa  chambre,  et  ouvrit  la 
besace  où  étaient  les  bardes  qu'elle  avait  rapportées  de  chez  son 
père.  Cela  fait,  elle  se  peigna  avec  un  peigne  d'or,  se  chaussa 
de  bas  blancs  et  de  petits  souliers  en  maroquin  de  Flandre, 
mit  une  robe  couleur  de  la  lune,  redescendit  à  l'écurie,  sauta 
sur  le  cheval,  et  partit  au  galop  pour  le  chflteau  où  le  fils  du 
roi  s'en  était  allé  danser. 

Quand  elle  entra  dans  le  bal,  les  joueurs  de  vielle  et  de  vio- 
lon cessèrent  de  jouer,  les  danseurs  de  danser,  et  tous  les  in- 
vités disaient  : 

—  Quelle  est  cette  belle  demoiselle?  ' 


-  U7- 

Bnfin,  les  joueurs  de  vielle  et  de  violon  recommencèrent 
leur  musique,  et  le  fils  du  roi  prit  la  jeune  fîUe  par  la  main 
pour,  la  mener  à  la  danse.  Mais,  au  premier  coup  de  minuit 
^le  baissa  son  danseur  en  plan,  ressauta  sur  son  cheval,  et  re 
P^tau  galop.  Le  lendemain,  elle  s'en  alla  garder  les  din- 
donp  comme  de  coutume,  et  le  fils  du  roi,  qui  la  rencontra  en 
*%it  à  la  chasse,  pensa  : 

•^  CTesl  étonnant  comme  cette  jeune  paysanne  ressemble 
^  h  belle  demoiselle  que  j'ai  vue  au  bal  cette  nuit  1 

Le  soir  môme,  après  souper ,  il  s'habilla  de  neuf,  monta  à 
cheval,  et  partit  encore  pour  le  bal.  Que  fit  la  gardeuse  de 
dindons?  Pendant  la  veillée,  elle  se  dit  malade,  et  fit  semblant 
d'aller  se  coucher.  Mais  elle  descendit  secrètement  à  l'écurie, 
^lla  et  brida  un  cheval,  et  lui  donna  double  picotin  d'avoine. 
Ensuite  elle  remonta  danis  sa  chambre,  et  .ouvrit  la  besace  où 
Paient  les  bardes  qu'elle  avait  rapportées  de  chez  son  père. 
Cela  fait,  elle  se  peigna  avec  un  peigne  d'or,  se  chaussa  de 
kas  blancs  et  de  petits  souliers  rouges  en  maroquin  de 
Flandre,  mit  une  robe  couleur  du  soleil,  redescendit  èi  l'écurie, 
'i^essauta  sur  le  cheval,  et  partit  au  galop  pour  ^e  château  où 
le  fils  du  roi  était  allé  danser. 

Quand  elle  entra  dans  le  bal,  les  joueurs  de  vielle  et  de 
^olon  cessèrent  de  jouer,  les  danseurs  de  danser,  et  tous  les 
invités  disaient  : 

—  Quelle  est  cette  belle  demoiselle? 

Bnfin,  les  joueurs  de  vielle  et  de  violon  reconmiencèrent 
leur  musique ,  et  le  fils  du  roi  prit  la  jeune  fille  par  la  main 
pour  la  mener  à  la  danse.  Au  premier  coup  de  minuit ,  la 
jeune  fille  laissa  son  danseur  en  plan,  ressauta  Bur  son 
cheval,  et  repartit  au  galop.  Mais,  cette  fois,  en  s'échappant, 
elle  perdit  dans  le  bal  son  petit  soulier  rouge  du  pied  droit. 

Dès  le  premier  jour  où  la  jeune  fille  avait  paru  dans  le  bal, 
iefils  du  roi  en  était  tombé  tellement  amoureux,  qu'il  en 
avait  perdu  le  boire  et  le  manger,  n  ramassa  le  petit  soulier 
Touge  et  le  fit  essayer  aux  demoiselles  du  bal;  mais  toutes 
avaient  le  pied  trop  grand  pour  le  chausser.  AIqzs»  il  mit  ce 
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petit  soulier  rouge  dans  sa  poche  et  s'en  revint  au  château  de 
son  père. 

—  Père,  je  suis  tombé  amoureux  d'une  jeune  fille  qui  a 
perdu  ce  petit  soulier  rouge  dans  le  bal.  Si  vous  ne  me  la 
donnez  pas  en  mariage ,  vous  serez  caxise  d'un  grand  mal- 
heur. Je  m*en  irai  loin ,  bien  loin ,  me  rendre  moine  dans  un 
pays  d'où  je  ne  reviendrai  jamais. 

—  Mon  fils ,  je  ne  veux  pas  que  tu  te  rendes  moine.  Dis- 
moi  où  cette  jeune  fille  demeure ,  et  nous  monterons  tous 
deux  à  cheval,  pour  aller  la  demander  en  mariage  à  ion 
père.  ' 

—  Père ,  je  ne  sais  pas  où  elle  demeure. 

^  Eh  bien  I  va  me  chercher  le  tambour  de  la  commune.  ^ 
.    Le  fils  du  roi  partit  et  revint  avec  le  tambour. 

—  Tambour ,  voilà  cent  pistoles.  Va  crier  partout  que  la 
demoiselle  qui  pourra  chausser  ce  petit  soulier  rouge,  sera  la 
femme  de  mon  fils. 

Le  tambour  partit,  et  cria  partout  comme  il  en  avait  reçu 
Tordre.  Pendant  trois  jours,  le  château  du  roi  fut  plein  de 
demoiselles  qui  venaient  pour  essayer  le  petit  soulier  rouge; 
mais  aucune  ne  put  le  chausser.  La  gardeuse  de  dindons  les 
regardait  faire  et  riait  de  tout  son  cœur. 

—  A  ton  tour,  gardeuse  de  dindons I  dit  le  fils  du  roi. 

—  Vous  n'y  pensez  pas,  Monsieur.  Je  ne  suis  qu'une 
pauvre  petite  paysanne.  Comment  voulez-vous  que  je  fiasse 
ce  que  n'ont  pas  pu  faire  toutes  ces  belles  demoiselles? 

—  Allons,  allons,  criaient  les  demoiselles,  faites  approcher 
cette  insolente  qui  se  moquait  de  nous  tout  à  l'heure;  et  si 
elle  ne  peut  chausser  le  petit  soulier  rouge,  qu'elle  soit 
fouettée  jusqu'au  sang  t 

La  gardeuse  de  dindons  s'approcha,  en  faisant  semblant 
d'avoir  peur  et  de  pleurer.  Du  premier  coup,  elle  chaussa  le 
petit  soulier  rouge. 

—  Maintenant,  dit-elle,  attendez-moi  ici  tous. 

BUe  alla  s'enfermer  dans  sa  chambre,  et  revint,  un  moment 
après,  chaussée  de  rouge  des  deux  pieds,  et  vêtue  de  sa  robe 
eoiikfur  du  soIeiL 
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—  Mie,  dit  le  roi ,  il  faut  que  tu  épouses  mon  flls. 

~  Je  l'épouserai  quand  il  aura  le  consentement  de  mon 
père.  En  attendant ,  je  veux  toujours  garder  vos  dindons. 

Alors,  le  roi  et  son  fils  se  trouvèrent  bien  embarrassés. 

Pendant  que  tout  cela  se  passait ,  Tautre  roi,  chassé  par  ses 
dep  filles ,  demeurait  toujours ,  avec  son  valet ,  sur  sa  petite 
métairie,  et  il  disait  souvent  : 

p  Mes  deux  filles  aînées  sont  des  carognes ,  et  mes  deux 
g^dres  de  mauvais  sujets.  Si  j^avais  ma  dernière  enfant 
agrée  moi«  je  ne  serais  pas  si  triste.  Elle  me  tiendrait  compa- 
0Ûe,  tout  en  me  filant  des  chemises  et  en  rapiéçant  mes 
tabits.  Valet,  pourquoi  Tas-tu  tuée  et  m^as-tu  apporté  sa 
togue! 

—  Maître,  c'est  vous  qui  me  l'avez  commandé. 

--  Alors,  valet,  j'ai  eu  tort  de  te  le  commander,  et  tu  as  eu 
tort  de  m'obéir. 

—  Je  n'ai  pas  eu  tort,  parce  que  je  ne  vous  ai  pas  obéi. 
Votre  derrière  fille  n'^est  pas  morte.  Je  l'ai  placée  dans  le 
château  d'un  autre  roi,  comme  gardeuse  de  dindons,  et  ce 
que  vous  avez  pris  pour  sa  langue  était  la  langue  de  ma 
chienne. 

—  Tant  mieux,  valet.  Nous  allons  partir  sur-le-champ 
pour  mener  la  pauvrette  ici. 

Os  partirent  tous  deux  sur-le-champ,  et,  sept  jours  après, 
ils  arrivèrent  au  château  du  roi. 

—  Bonjour,  roi. 

—  Bonjour,  mes  amis.  Qu'y  a-Wl  pour  votre  service? 

—  Roi,  j'ai  été  roi  moi-môme,  et  j'avais  un  château  aussi 
beau  que  le  tien.  Mes  deux  filles  aînées  m'en  ont  chassé,  et 
ma  dernière  est  chez  toi  comme  gardeuse  de  dindons.  U  faut 
que  tu  me  la  rendes. 

—  Mon  ami,  je  ne  peux  pas.  Mon  fils  est  tombé  amoureux 
de  ta  fille ,  au  point  qu'il  en  a  perdu  le  boire  et  le  manger.  Je 
te  la  demande  en  mariage  pour  lui. 

—  Boi ,  fais  venir  ma  fille  pour  qu'elle  parle  librement.  Je 
ne  veux  pas  la  marier  par  foroe^ 

On  alla  chercher  la  gardeuse  éè  êktàùoM. 
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—  Boi^jour ,  papa  et  la  compagnie. 

—  Bonjour,  ma  fille.  Parle  librement.  Veux-tu  épouser  ce 
jeune  homme? 

Le  pauvre  jeune  homme  était  blanc  comme  de  la  farine ,  et 
tremblait  comme  une  queue  de  vache. 

—  Ma  fille,  parle  librement. 

—  Papa,  j'épouserais  ce  jeûne  homme  préférablemeiA  à 
tout  autre.  Mais  je  veux  auparavant  (pie  son  père  et  lui  vcus 
aident  à  reprendre  le  château  d'où  vous  ont  chassé  mes  sœiars 
aînées. 

Alors  le  roi  et  son  fils  firent  assembler  aussitôt  tous  les 
hommes  du  pays,  et  les  armèrent  de  sabres  et  de  fusils.  Tott 
ce  monde  se  mit  en  chemin  pendant  la  nuit,  et  se  rendi 
mattre  du  château  des  deux  sœurs  aînées,  qui  ne  s^atten* 
daient  à  rien.  Ces  deux  femmes  furent  pendues  avec  leurs 
maris,  et  leurs  corps  ne  furent  pas  portés  en  terre  sainte.  On 
les  abandonna  dans  un  champ,  et  les  chiens,  les  corbeaux  et 
les  pies  les  rojigèrent  jusqu'aux  Ds.  • 

Voilà  ce  qui  fut  fait.  Alors  le  roi  dit  au  père  de  la  gardeuse 
de  dindons  : 

—  Mon  ami,  reprends  ton  château,  et  redeviens  roi  comme 
au  temps  passé.  Maintenant  il  £aut  songer  à  la  noce  de  mon 
fils  et  de  ta  fille. 

'  Jamais  les  gens  du  pays  ne  virent  une  si  belle  noce.  Cent 
foudres  de  vin  vieux  furent  mis  en  perce  ;  on  tua  je  ne  sais 
combien  de  veaux  et  de  moutons,  et  pendant  trois  jours  et 
trois  nuits,  cent  femmes  furent  occupées  à  plumer  les  din- 
dons, les  chapons  et  les  canards.  Mangeait  et  buvait  qui 
voulait.  Le  valet,  tout  habillé  de  neuf  et  luisant  comme  un 
calice,  se  tenait  debout  derrière  la  chaise  de  la  mariée,  et  ne 
la  laissait  manquer  de  rien. 

—  Valet,  lui  dit  son  maître,  c'est  la  dernière  fois  que  tu 
sers  à  table.  Je  veux  te  marier  aujourdliui  même. 

—  Maître,  vous  êtes  bien  honnête. 

—  Valet,  nous  ne  manquons  pas  ici  de  jolies  filles  à  marier. 
Choisis  celle  que  tu  voudras. 
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Le  TElei  choiBii  une  fille  joUe  comme  le  jour  et  sage  comme 
une  image  : 

—  Maître,  voici  ma  femme. 

—  Valet,  je  veux  Tembrasser.  Maintenant  mettez*vous 
tous  deux  à  table  avec  nous,  et  ne  vous  laissez  manquer  de 
lien.  Le  curé  vous  mariera  demain  matin.  Je  veux  ôtre  ton 
parrfiin,  et  ma  fille  sera  ta  marraine. 


il  Et  cric,  cric, 

j'  Mon  conte  est  fini  ; 

{:  Et  cric,  crac. 

Mon  conte  est  achevé , 

Je  passe  par  mon  pré , 

Avec  une  cuillerée  de  fèves  qu'on  m'a  donnée. 

J.-F.  dULDB. 


-188  — 


REVUE  LITTÉRAIRE  ET  SCIENTIFIQUE 


La  Philosophie  de  Socrate ,  par  P.  Montéb.  (Paris, 
librairie  Durand  et  Lauriel,  rue  Cujas,  9.)  —J'ai  souvent  re- 
gretté ,de  n'être  pas  né  dramaturge  ou  simplement  vaude- 
villiste :  j'aurais  rajeuni  cette  vieille  figure  de  Socrate,  et  si 
son  ombre  est  toujours  sensible  aux  saillies  aristophanesques 
dont  elle  a  ;été  si  longtemps  le  point  de  mire  sur  le  théftire 
d'Âtbènes,  elle  tressaillerait  encore,  je  n'en  doute  pas,  après 
plus  de  vingt  siècles  de  silence.  Le  drame  socratique  est  en 
effet  un  drame  impérissable  qui  se  renouvelle  tous  les  jours 
sous  nos  yeux.  Voyez  ces  jeunes  gens  qui  fréquentent  nos 
collèges,  nos  séminaires,  nos  lycées  :  il  n'en  est  pas  un  seul 
qui  ne  se  sente  sincèrement  ému  au  récit  de  la  mort  de 
Socrate,  qui  ne  flétrisse  la  mémoire  de  ses  accusateurs  et  la 
conscience  deses  juges.  Quelques-uns,  désireux  de  protester 
au  nom  de  la  conscience  contre  cette  grande  injustice  des 
bommes,  s'essaient  à  des  apologies  en  l'honneur  du  philo- 
sophe. 

Â  quelques  années  de  là,  vous  retrouvez  ces  mêmes  person- 
nages, députés,  procureurs,  ministres,  etc.;  les  Pleurs  de 
rhétorique,  les  apologies  sont  bien  vite  répudiées  comme 
peccadilles  de  jeunesse,  et  c'est  à  qui  frappera  le  plus  fort 
sur  le  penseur  qui  sort  du  programme  officiel. 

Messieurs  à  cravate  blanche,  montrez-vous  au  moins 
logiques.  Vous  frappez  le  philosophe  au  nom  de  la  raison 
d'État  :  très-bien  t  Cette  raison  n'est  pas  neuve,  puisqu'elle  était 
déjà  en  circulation  au  temps  de  Socrate;  mais  elle  doit  être 
bonne,  puisque  vous  Tinvoquez  encore.  Seulement,  soyez  con. 
séquents  avec  vous-mêmes  et  ne  permettez  plus  alors  aux 
professeurs  dliistoire  de  faire  devant  vos  enfisjits  Téloge  d*un 
homme  condamné  au  nom  du  salut  public. 
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Ces  prémisses  posées,  abordons  le  livre  de  M.  P.  Montée.  On 
voit  du  premier  coup  d^œil  que  c'est  Tœuvre  d^un  érudit. 
L'auteur  a  puisé  aux  sources  mêmes  de  la  littérature  hellé- 
nise, et  son  style,  sobre,  élevé,  indique  assez  qu'il  a  long- 
temps conversé  avec  les  grands  maîtres.  Nous  pouvons 
donc  en  toute  confiance  recommander  ce  livre  aux  jeunes 
Socrates  de  vingt  ans«  et  le  nombre  en  est  grand  dans  notre 
belle  France,  destinés,  si  Dieu  leur  prête  vie,  à  devenir  des 
Ânytus  à  quarante. 

Hais,  dira-tron,  il  n'y  a  pas  que  des  Anytus  à  quarante  ans, 
H.  Montée  est  probablement  de  cet  avis,  car  il  a  consacré  un 
chapitre  au  démon  femilier  de  Socrate,  de  sorte  que  les 
spirites  auront  aussi  leur  part.  Il  est  quelque  chose  de  plus 
ancien  que  la  raison  d^Ètat,  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  ce 
sont  les  maîtres  en  spiritisme,  les  hommes  qui  conversent  avec 
les  esprits.  Le  démon  de  Socrate  devait  être  un  esprit  ana- 
logue à  ceux  qui  faisaient  naguère  tourner  les  tables  et  font 
encore  tourner  tant  de  têtes.  J'ai  toujours  soupçonné  le  célè- 
bre chef  de  récole  positiviste,  Auguste  Comte,  dont  j'esquis- 
serai peut^tre  un  jour  la  silhouette,  d^être  un  médium  à  ses 
moments  lucides  ;  seulement,  le  mot  n'étant  pas  encore 
inventé  de  son  temps,  il  se  contentait  du  titre  plus  modeste  de 
grand  prêtre  de  l'humanité,  et,  comme  tel,  vivait  dans  ses 
yieuz  jours  du  denier  de  Saint-Pierre,  que  lui  apportaient  ses 
âdèles.  Socrato  demandant  à  ses  juges  d'être  nourri  aux  frais 
du  Prytanée,  n'était  que  le  précurseur  d'Auguste  Comte. 


L'Unité  des  Forces  physiques,  par  le  B.  P.  Sboohi, 
directeur  de  TObservatoire  de  Borne.  (Traduit  en  français  par 
lel^Deleschamps.) 

D'Athènes  à  Bome,  de  Socrate  à  Galilée,  la  transition  est 
aisée.  Un  des  plus  illustres  continuateurs  de  l'illustre  Flo- 
rentin, le  Père  Secchi,  dont  le  nom  est  aussi  comm  dans  le 
monde  savant  que  ceux  d'Herschell  ou  de  Struve,  a  publié 
ea  I8M  un  livre  rar  Foeété  de»  ftfM»  physiques,  dan9  lequel, 
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suiYant  Texemple  donné  en  1853  par  un  de  nos  compatriotes, 
Boucheporn,  quoique  placé  &  un  point  de  vue  différent,  il 
essaie  de  ramener  tous  les  phénomènes  cosmiqpies»  c'est-à- 
dire  toutes  les  lois  qui  régissent  la  physique,  la  chimie  et 
Fastronomie,  aux  mouvements  d'un  seul  fluide,  Télher, 
substance  éminemment  subtile  qui  remplit  les  espaces 
célestes  et  dont  l'existence,  soupçonnée  par  Descartes,  a  été 
définitivement  établie  après  les  expériences  de  Fresnel  et 
d'Arago,  Cet  ouvrage,  peu  connu  encore  chez  nous  parce 
qu'il  était  écrit  en  italien,  vient  d'être  traduit  en  français 
parle  D' Deleschamps.  C'est  un  de  ces  livres  qui  font  époque, 
parce  qu'ils  résument  les  travaux  d'un  siècle  et  qu'ils  prépa- 
rent les  esprits  à  de  futures  découvertes.  Nous  croyons  la 
brillante  synthèse  de  Bouchepom  complétée  par  les  vues 
ingénieuses  du  Père  Secchi  et  l'astronomie  moderne  définiti- 
vement fondée.  Disons  à  ce  sujet,  à  nos  lecteurs,  que  la  Bévue 
publiera,  à  partir  du  1«'  décembre,  une  série  d'études  sur  le 
ciel,  dues  à  la  plume  de  notre  rédacteur  en  chef,  où  l'on 
verra  exposées,  dans  un  style  aussi  simple  qu'attrayant,  les 
grandes  lois  qui  régissent  les  orbes  des  corps  célestes, 
nageant  au  milieu  de  l'Océan  éthéré,  et  l'histoire  —j'allais 
dire  la  biographie  —  des  divers  mondes  qui  se  meuvent  dans 
le  tourbillon  solaire. 


Institution  internationale  d'Arcaohon.  —  Depuis 
que  les  barrières  qui  séparaient  les  peuples  tendent  à  s'effa- 
cer, on  parle  de  la  création  de  collèges  internationaux  pour 
compléter  l'œuvre  commencée  par  l'électricité  et  la  vapeur. 
Deux  hommes  d'intelligence  et  de  savoir,  M.  Bâillement, 
ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  et  l'abbé  Bonnetat, 
ancien  directeur  de  collège,  viennent  de  réaliser  ce  projet  à 
Arcachon.  Inutile  de  dire  combien  ce  site  est  exceptionnelle- 
ment choisi  pour  la  santé  des  jeunes  gens;  tout  le  monde 
connaît  Arcachon  et  sa  forêt  toujours  verte ,  où  seml)le  ré- 
gner un  printemps  perpétuel,  et  où,  chaque  année,  des 
milliers  de  malades  viennent  chercher  la  santé*  Nous  ne 
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bornons  pas  qu'un  établissement  c[ui  répond  à  un  besoin 
^^  notre  époque  et  qui  se  trouve  placé  dans  des  conditions 
si  «^antageuses,  ne  prospère. 


Wontunent  à  élever  à  Guldo-Monaco,  créateur  de 
téchelk  diatonique  et  des  notes  de  musique.  —  Les  grands 
hommes  n'ont  pas  de  patrie;  leur  génie  plane  sur  le  monde 
entier,  qu'ils  éclairent  par  leurs  sublimes  enseignements. 
—  Gœthe  est  allemand,  —  le  Dante  est  italien,  —  Voltaire 
est  français.,.,  mais  leur  génie  est  à  l'univers. 

GuiDo-MoNAOo,  l'inventeur  des  notes  de  musique,  est  né  à 
Arezzo,  mais  l'humanité  tout  entière  l'a  proclamé  son  enfant, 
comjne  eUe  Ta  voulu  pour  Guttemberg,  comme  elle  le  veut 
pour  ces  hommes  providentiels  qui  apparaissent  parfois  sur 
la  route  du  temps  comme  des  messies  civilisateurs.  Le  Conseil 
municipal  de  la  ville  d'Arezzo  (Italie)  a  décidé  qu'un  monu- 
ment serait  élevé  à  Guido-Monaco  dans  sa  ville  natale. 

Le  Conseil  municipal  fait  appel  aux  hommes  de  cœur  de 
tous  les  pays,  et  a  décerné  à  M.  Évariste  Carrance  le  mandat 
de  représentant. 

«Honorer  la  mémoire  de  Ouido-Monaco,  a  écrit  Rossini,  est 
un  saint  devoir;  y  contribuer  est  une  véritable  gloire.  »  Que 
ceux  de  nos  amis  qui  sont  de  Tavis  de  l'illustre  compositeur, 
adressent,  sans  retard,  le  montant  de  leurs  offrandes.  Le  nom 
des  Souscripteurs  sera  publié,  et  la  somme  la  plus  modique 
sera  reçue  avec  reconnaissance. 

Les  souscriptions  devront  être  adressées  à  M.  Évariste 
Carrance,  délégué  de  la  ville  d'Arezzo,  219,  rue  Malbec,  à 
Bordeaux. 

Stahl. 


APPEL   AUX   POÈTES 


QUATRIÈME  CONCOURS  POÉTIQUE 

OUVERT    A    BORDEAUX 

80UB  LB8  AUSPICES  DB 

M.  ÉVARISTE  CARRANCE 

Préfident  d*honiiear  des  Sauveteurs  de  SaOne-et-LoIre,  du  midi  d'Italie, 
de  Milan;  membre  de  rinotitat  de  Genève,  ete. 


Bépandre  l'instractiûn,  éclairer  les  masses,  ennoblir  l'es- 
prit, purifier  le  cœur,  tel  est  le  but  que  nous  voulons 
atteindre. 

Que  tous ,  grands  ou  petits,  nous  aident  dans  raccomplis- 
sement  de  celte  œuvre  humanitaire. 

Que  les  noms  vaillants  de  ces  apôtres  du  devoir  qui  se 
nomment  Victor  Hugo,  Michelet,  Janin,  Feuillet,  Dumas, 
nos  Présidents  d'honneur,  soient  inscrits  en  lettres  d^or  sur 
notre  drapeau)décentralisateur  i 

Que,  par  nos  efforts  incessants,  la  Poésie,  cette  incarnation 
sublime  de  Tesprlt,  jette  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes 
la  grandeur,  l'honnêteté,  et  cette  liberté  sage  qui  marche  à 
la  conquête  du  beau ,  du  bien  et  du  vrai  ! 

Le  4°**  Concours  est  ouvert  à  partir  du  15  août  et  sera  clos 
le  1^  décembre  1869.  Toutes  les  compositions  y  sont  ad- 
mises: rode,  la  Chanson,  le  Poème,  etc.  —  Les  petits 
Poèmes  en  prose  seront  également  accueillis. 

Toutes  les  pièces,  couronnées  ou  non,  seront  publiées  et 
réunies  en  un  beau  volume,  imprimé  avec  luxe. 

Un  Comité  composé  de  littérateurs  de  mérite,  décernera 
les  prix.  —  Les  poésies  des  membres  du  Comité  seront 
placées  hors  concours.  —  Le  volume  paraîtra  dans  le  cou- 
rant de  janvier  1870. 


CONDITIONS  DU  CONCOURS 

imojeit/raneo,  avant  le  l"'  décembre  1869,  les  manuscrits 
écrits  très-lisiblement.  Joindre  au  manuscrit,  en  un  mandat 
poste,  ou  en  timbres-poste,  une  somme  égale  au  nombre  de 
lignes  à  insérer,  multiplié  par  10  centimes,  titre,  épigraphe, 
dédicace  et  signature  compris.  Souscrire  pour  un  exemplaire 
au  moins  au  volume  qui  portera  ce  titre  :  FLEURS  ET 
FRUITS,  et  qui  se  vendra  2  fr.  20  c.  Joindre  au  mandat- 
poste  le  prix  du  volume.  Nulle  limite  n'est  imposée  aux 
concurrents,  et  toute  latitude  est  laissée  pour  le  choix  du 
sujet. 

PRIX 

Prbmieb  prix  :  Une  médaille  d'argent,  avec  le  nom  du 
lauréat  et  la  date  du  Concours. 

Deuxikmb  prix  :  Une  médaille  d'argent  petit  module,  avec 
les  mêmes  mentions. 

TBoisiiMB  PBix  :  Une  médaille  en  bronze,  avec  le  nom  du 
lauréat  et  la  date  du  Concours. 

QuATBiàMB  PRIX  :  Une  médaille  de  bronze  petit  module, 
avec  les  mêmes  mentions. 

Premier  Aocsssrr  :  Les  Villageoises ,  magnifique  volume 
offert  par  l'auteur,  M.  Arsène  Thévenot,  membre  d'bonneur 
des  Concours. 

DBTTXiitfB  AooBssiT:  Voici  VEiter  y  romance  offerte  par 
M.  Évariste  Carrance. 

Quatre  mentions  très  honorables. 

Quatre  mentions  honorables. 

Les  littérateurs  qui  voudront  encourager  l'œuvre  décen- 
tralisatrice et  souscriront  à  cinq  exemplaires  du  volume  : 
FLBURS  ET  FRUITS,  recevront  le  diplôme  de  membre 
dlionneur  des  Concours  Poétiques  db  Bordeaux. 

MM.  les  Journalistes  qui  voudront  bien  reproduire  ce  pro*- 
Sramme  recevront,  en  cadeau,  un  exemplaire  du  nouveau 
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volume,  et  seront  autorisés  à  publier  dans  leurs  journaux  les 
poésies  capables  d'amuser  ou  d'instruire  leurs  lecteurs. 

Toute  lettre  demandant  une  réponse  devra  être  accom- 
pagnée d'un  timbre-poste. 

Les  manuscrits  et  tout  ce  qui  concerne  le  C!oncours  Poéti- 
que devront  être  adressés  franco  à  M.  Évariste  Garrance  « 
président  fondateur,  219,  rue  Malbec,  à  Bordeaux. 

EN"    VENTES 

Les  Voix  Poétiques,  !'•  série F.  8  50 

Les  Parfums  de  r&me,  2«  série 2  50 

Aigles  et  Colombes,  3*  série 2  50 

Les  Toq[uè8 1     » 

Le  Roman  de  Pâquerette 1     » 

Petit  Manuel  du  Propriétaire  de  vignes »  60 


Bordeaux.  —  Uniiriaierte  cantrale  A.,  oc  Uneftui^.  ru»  Pomentade.  V4S. 
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NOTES  DTN  TOUMSTE  SUR  LES  PYRÉNÉES 

(Suite  et  fin) 


VII 


n  ne  fout  pas  s'étonner  si ,  parmi  ces  rades  natures  de 
montagnards,  il  s'en  trouve  qui  renoncent  à  la  vie  agricole 
ou  pastorale  pour  une  existence  plus  accidentée.  Ceux-là  se 
font  marins  s'ils  sont  aux  extrémités  de  la  chaîne ,  contre- 
bandiers s'ils  habitent  la  frontière ,  chasseurs  d'isards  quand 
ils  se  trouvent  aux  environs  de  quelque  station  thermale. 
Beaucoup  d'entre  eux  cumulent  et  font  marcher  de  pair  la 
cliasse  et  la  contrebande.  Cette  dernière  industrie  est  telle- 
ment liée  à  la  configuration  du  sol,  que,  malgré  toute  la  vigi- 
lance des  autorités,  elle  ne  disparaîtra  jamais  entièrement 
des  mœurs  des  habitants.  C'est  moins  une  institution  qu'une 
nécessité  locale,  aussi  légitime  aux  yeux  de  ces  braves  gens 
que  le  droit  de  pacage  ouïe  droit  de  chasse.  Les  deux  nations 
que  sépare  l'immense  chaîne  ne  peuvent  communiquer  d'une 
feçon  régulière  qu'aux  extrémités,  par  les  roules  qui  côtoient 
rOcéan  et  la  Méditerranée.  De  Bayonne  à  Perpignan,  c'est-k- 
dire  sur  une  étendue  de  quatre-vingts  lieues ,  on  ne  rencon- 
tre gue  trois  ou  quatre  dépressions  de  la  crête,  assez  fortes 
pour  permettre  un  accès  facile  dans  la  belle  saison.  Ce  sont 
les  lignes  que  Napoléon  avait  désignées  pour  relier  l'Espa- 
gne à  la  Franco,  et  qui  sont  restées  à  l'état  de  projet  depuis 
les  événements  de  1814.  De  nombreux  sentiers,  au  contraire, 
accessibles  seulement  aux  chasseurs  d'isards ,  contournent 
les  divers  sommets  de  la  chaîne  et  rendent  une  surveillance 
complète  presque  impossible.  Comment  résister  à  la  tentation 
d'introduire  des  marchandises  prohibées,  alors  surtout  qu'on 
«t  certain  de  trouver  aide  dans  les  populations  desxieux  re- 
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vers  de  la  montagne  contre  les  poursuites  des  carabiniers,  des 
gendarmes  et  des  douaniers  ?  Réduite  en  temps  ordinaire  à 
des  proportions  insignifiantes,  grâce  aux  précautions  dont 
elle  est  l'objet,  la  contrebande  s'éveille  h  la  première  alerte 
et  reprend  alors  son  audace  d'autrefois.  Sous  le  régime  du 
blocus  continental ,  elle  avait  atteint  une  organisation  qui 
bravait  le  pouvoir  de  Napoléon.  Un  officier  du  génie  qui  visi- 
tait les  Pyrénées  à  cette  époque,  Chausenque,  bien  connu 
par  les  descriptions  qu'il  a  laissées  sur  ce  pays,  raconte  ainsi 
l'arrivée  d'une  de  ces  expéditions  :  «  Vers  le  haut  de  la  val- 
lée, un  long  cordon^de  feux,  souvent  caché  dans  les  bois  ou 
par  les  plis  du  terrain,  descendait  en  serpentant.  Bientôt 
toute  la  caravane  se  déploya  sur  la  route  et  vint  défiler  sous 
la  baraque  où  je  me  trouvais.  En  tête,  marchait  un  groupe 
d'hommes  armés  de  carabines,  et,  à  leur  suite,  les  conduc- 
teurs de  mulets,  portant  des  torches  et  en  menant  chacun  six 
ou  sept  à  la  file  ;  un  autre  peloton  formait  l'arrière-garde.  Nous 
comptâmes  plus  de  trente  torches,  environ  deux  cents  mulets 
et  une  cinquantaine  d'hommes  d'escorte.  Cette  ligne  de  feux 
mobiles  éclairant  par  places  tous  ces  hommes  et  ces  animaux 
qui  se  mouvaient  en  silence,  avait,  au  milieu  de  la  nuit,  quel- 
que chose  de  mystérieux  et  d'imposant.  Une  contrebande 
ainsi  organisée  se  faisait  respecter.  D'ailleurs,  on  disait  tout 
bas  qu'il  y  avait  connivence  avec  certaines  autorités,  et  qu'un 
écu  par  mulet  formait  le  bandeau  qui  les  rendait  aveugles. 
Le  pays  se  trouvait  ainsi  inondé  de  denrées  coloniales,  alors 
si  rares  et  si  chères  dans  l'intérieur,  d  l 

Outre  leur  commerce  clandestin,  les  contrebandiers  servent  I 

encore  de  guides  aux  proscrits  de  toute  sorte  qui  désirent 
franchir  la  frontière.  Ce  genre  de  contrebande,  beaucoup  plus 
rare  que  l'autre,  est,  en  revanche,  plus  productif;  le  dévoue- 
ment, l'abnégation,  la  fidélité  que  t;es  hommes  témoignent 
dans  les  circonstances  difficiles,  semblent  tenir  de  la  légende 
plutôt  que  de  l'histoire.  Quand  il  ne  s'agit  que  de  marchan- 
dises, ils  jettent  leur  fardeau  dans  un  ravin,  s'ils  se  sentent 
trop  vivement  poursuivis;  mais  lorsqu'ils  se  sont  engagés  à 
protéger  l'évasion  d'un  fugitif,  c'est  une  dette  d'honneur  qu'ils 
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ontà  cœurderemplir,  et  il  n'est  pas  de  ruse  qu'ils  n'imaginent 
pour  dépister  ceux  qui  les  traquent,  d'acte  d'héroïsme  dont 
ils  ne  soient  capables  pour  tirer  leur  client  d'un  mauvais  pas. 
Secratés  parmi  les  montagnards  les  plus  alertes  et  les  plus 
vigoureux,  leur  force  physique,  leur  courage,  leur  agilité 
sont  toujours  à  la  hauteur  de  la  mission  qu'ils  s'imposent.  On 
m'a  montré,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  un  de  ces  aventuriers 
héroïques,  qui,  quelques  mois  auparavant,  avait  arraché  un 
homme  à  la  mort  en  le  portant  sur  ses  épaules  dans  la  partie 
la  plus  longue  et  la  plus  périlleuse  de  la  traversée.  C'était  au 
plus  fort  de  la  mauvaise  saison.  Un  négociant  d'une  de  nos 
Tilles  du  Midi  arrive,  et,  pour  des  raisons  connues  de  lui  seul, 
veut  franchir  immédiatement  la  frontière;  on  l'adresse  au 
contrebandier  le  plus  en  renom.  N'osant  pas  passer  par  le  port 
de  Salau  (Pyrénées  centrales),  chemin  le  plus  court  et 
le  plus  sûr,  mais  aussi  le  mieux  gardé,  ils  prennent  à 
gauche  par  le  port  de  Guillou,  petit  sentier  très-pénible  l'été, 
presque  impraticable  l'hiver;  à  peine  ont-ils  fitit  une  heure  de 
marche,  qu'ils  enfoncent  dans  la  neige  jusqu'à  la  ceinture, 
tandis  qu'un  vent  glacé  fouette  leur  visage  et  coupe  leur  res- 
piration; épuisé  par  le  froid  et  par  les  fatigues  d'une  route 
si  affireuse,  l'homme  de  la  plaine  sent  que  ses  forces  l'aban- 
donnent et  qu'il  va  tomber  avant  d'avoir  seulement  atteint 
le  haut  de  la  crête.  Tout  et  coup,  le  guide,  se  retournant  vers 
lui,  fait  mine  de  le  saisir;  persuadé  qu'il  veut  profiter  de  son 
épuisement  pour  le  dépouiller,  il  présente  son  portefeuille 
et  demande  grâce  pour  la  vie.  Rien,  en  effet,  de  plus  aisé  pour 
le  montagnard  que  de  se  défaire  de  son  compagnon  au 
milieu  de  cette  solitude;  mais,  uniquement  préoccupé  de  sa 
mission,  il  le  charge  sur  ses  épaules  sans  s'inquiéter  de  ses 
frayeurs,  traverse  ainsi  le  dangereux  passage,  et,  quelques 
heures  après,  le  dépose  sain  et  sauf  au  village  espagnol  de 
Tabascan. 

Depuis  quelques  années  on  voit  s'élever  ou  plutôt  renaître 
une  Industrie  plus  profitable  que  le  braconnage  et  la  contre- 
bande: îîous  voulons  parler  de  l'exploitation  des  mines.  Il 
tf  est  peuVêtre  pas  en  Europe  de  montagnes  plus  riches  en 
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gîtes  métallifères  que  les  Pyrénées.  On  sait  que  les  Phéniciens, 
les  Ibères,  les  Romains,  ont  retiré  des  richesses  incalculables 
de  ce  pays.  Dans  un  rapport  adressé  k  Henri  IV  par  Jean  de 
Malus,  «  maistre  de  Monnoie  de  Bordeaux  i> ,  qui  avait  été 
chargé  d'explorer  toute  la  chaîne,  il  est  dit  que  «  les  mines 
des  Pyrénées  sont  au  moins  aussi  riches  que  celles  de 
Potose.  »  Ces  paroles,  qui  semblent  paradoxales  au  premier 
abord,  pourraient  bien  être  cependant  aussi  près  de  la  vérité 
que  de  Texagération.  Quelques  années  plus  tard,  le  baron 
Diétrich,  visitant  les  mômes  lieux,  comptait  près  de  500  mines 
et  se  plaignait  que  Tignorance  des  habitants  sur  leurs  propres 
richesses  et  le  dé&ut  de  routes  empêchaient  l'exploitation.  Le 
fer  vient  en  première  ligne,  on  le  rencontre  dans  presque 
toute  rétendue  de  la   chaîne;  la  rouille  suinte,  pour  ainsi 
dire,  de  certaines  montagnes.  Il  n^  a  pas  de  paysan  qui  ne 
connaisse  dans  son  vallon,  quelque  petit  qu'il  soit,  une  source 
d'eau  ferrugineuse.  Les  célèbres  mines  de  fer  du  Bancié,  dans 
le  comté  de  Foix,  sont  exploitées  depuis  des  siècles  et  naguère 
encore  alimentaient  un  nombre  considérable  de  forges  cata- 
lanes; ces  forges  ont  disparu  pour  la  plupart  depuis  rétablis- 
sement des  hauts-fourneaux,  et  ceux-ci  plient  à  leur  tour 
devant  la  concurrence  des  fers  étrangers.  Heureusement  que 
ce  métal  ne  représente  plus  aujourd'hui  qu'une  partie  insi- 
gnifiante de  l'exploitation  totale.  Depuis  que  les  railways 
sillonnent  le  bas  de  la  chaîne,  on  a  mieux  étudié  la  nature  du 
sol,  et  de  nombreux  gisements  ont  été  mis  à  jour.  Les  mine- 
rais sont  d'espèces  très-variées  :  la  pyrite  de  fer,  la  pyrite  de 
cuivre,  la  galène  argentifère  y  remplissent  des  montagnes 
entières.  Le  manganèse,  l'étain,  le  zinc,  le  bismuth,  l'arsenic 
n'y  sont  pas  rares;  nous  ne  parlerons  pas  des  marbres,  dont 
la  réputation  est  aujourd'hui  européenne.  Dans  certaines 
contrées,  les  paysans  se  plaignent  que  les  moulins  ne  sont 
plus  occupés  qu'à  faire  de  la  farine  de  pierre,  voulant  ainsi 
désigner  la  baryte.  Tels  villages  des  Pyrénées  centrales  qui,  il 
y  a  une  quinzaine  d'années,  étaient  exclusivement  agricoles, 
ne  renferment  plus  aujourd'hui  que  des  mineurs;  on  se  croi- 
rait en  pleine  Allemagne,  au  milieu  des  montagnes  du  Hartz. 
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FaoWl  ajouter  que  ce  déplacement  soudain  de  travail,  loînd'a- 
mener  le  bien-être  dans  la  population  ouvrière,  aplutôtagi,  du 
moins  jusqu'ici,  comme  cause  perturbatrice?  Désirant  stimuler 
le  zèle  des  travailleurs,  les  che&  de  l'exploitation  les  mettaient 
à  la  tâche  au  lieu  de  les  payer  à  la  journée  ;  dès  qu'ils  tom- 
baient sur  un  gros  filon,  les  salaires  atteignaient  des  propor- 
tions inespérées  :  un  ouvrier  qui  ne  gagnait  auparavant  que 
1  fr.  50  c.  par  jour,  se  voyait  quelquefois,  à  la  fin  de  la  semaine, 
Ma  tête  de  200  fr.;  une  aussi  grosse  somme  grisait  ces^ pau- 
vres gens;  ils  se  hâtaient  de  l'apporter  au  cabaret,  persuadés, 
comme  les  mineurs  californiens,  qu'ayant  devant  eux  une 
fortune  inépuisable,  ils  n'avaient  plus  à  se  préoccuper  de 
l'avenir. 

La  plupart  de  ces  mines  sont  'd'accès  facile,  et,  par  suite, 
d'extractionpeu  coûteuse;  l'argent  seul  fait  exception,  caril  oc- 
cupe ordinairement  les  régions  les  plus  élevées  de  la  chaîne. 
On  ne  peut  l'exploiter  sur  place,  faute  de  combustible,  souvent 
aussi  faute  d'eau.  On  est  donc  obligé  de  charrier  le  minerai 
brut  à  travers  les  montagnes  et  de  l'envoyer  dans  des  usines 
très-éloignées  ;  le  prix  du  transport,  joint  aux  frais  d'extraction , 
atteint  un  chiffre  si  élevé,  que  tout  bénéfice  devient  impossi- 
ble; d'un  autre  côté,  l'hiver  étant  toujours  long  et  rigoureux 
dans  ces  mines,  à  raison  de  l'altitude,  limite  l'exploitation  à 
quelques  mois  de  l'année.  Il  n'est  donc  pas  présumable  que  la 
production  de  l'argent  prenne  jamais  les  proportions  qu'at- 
teindront un  jour  les  autres  métaux,  tels  que  le  plomb  ou  le 
cuivre.  Disons,  cependant,  que  le  minerai  argentifère  qu'on 
retire  des  montagnes  de  Sentein  (Ariége),  donne  depuis  quel- 
ques années  des  résultats  inespérés. 

Jadis  on  exploitait  également  l'or  dans  le  sable  de  plu- 
sieurs rivières;  ces  sables,  très -riches  à  l'époque  gauloise, 
au  dire  des  géographes  de  l'antiquité,  sont  aujourd'hui  telle- 
ment appauvris,  qu'on  n'en  parle  plus  que  comme  souvenir; 
suivant  toute  probabilité,  les  paillettes  d'or  avaient  été  arra- 
chées aux  terrains  granitiques  du  haut  de  la  crête  par  les 
ruisseaux  qui  ravinent  ces  gorges.  On  sait  que  ce  phénomène 
se  reproduit  dans  la  plupart  des  cours  d'eau  qui  descendent 
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des  roches  primitives  ou  des  montagnes  traversées  par  des 
injections  quartzifères.  Les  alluvions  aurifères  de  TOural,  de 
la  Californie,  de  l'Australie,  de  TAfirique  centrale  n'ont  pas 
d'autre  origine.  La  seule  différence  (pi'on  pourrait  établir, 
c'est  que  les  forces  cosmiques  ont  peut-être  agi  dans  ces 
dernières  régions  sur  une  échelle  plus  vaste.  Nous  disons 
peut-être,  car,  pour  se  prononcer  avec  certitude,  il  faudrait 
connaître  la  teneur  des  sables  pyrénéens  à  l'arrivée  des  pre- 
mières tribus  ibères ,  et  ce  que  nous  en  disent  les  anciens 
géographes  (Pline,  Strabon,  Diodore]  se  rapporte  en  tout 
point  aux  bulletins  des  découvertes  californiennes  ou  austra- 
liennes. 

Tous,  en  effet,  s'accordent  à  dire  que  les  rivières  des  Céven- 
nes  et  des  Pyrénées  charriaient  de  l'or.  Une  rivière  qui  coule 
aux  pieds  des  Pyrénées,  l'Ariége,  rappelle  par  son  nom  latin, 
Aurigera,  la  célébrité  dont  elle  a  joui.  Les  comtes  de  Foix 
affermaient  ses  lavages  80,000  livres  par  an.  Voici,  au  sur- 
plus, un  passage  de  Strabon  qui  achèvera  d'édifier  nos  lec- 
teurs sur  la  richesse  de  ces  montagnes  : 

«  Toute  ribérie  est  pleine  de  mines  (1);  mais  la  Bétique, 
ainsi  que  le  pays  qui  l'avoisine,  réunit  ces  avantages  dans 
un  degré  qui  surpasse  tout  éloge.  En  aucun  pays  du  monde, 
on  n'a  encore  trouvé  l'or,  l'argent,  le  cuivre,  le  fer,  ni  en  si 
grande  quantité ,  ni  d'une  qualité  semblable.  On  y  tire  l'or 
non-seulement  des  mines,  mais  encore  des  fleuves  et  des  tor- 
rents, qui  le  charrient  mêlé  avec  le  sable.  On  en  trouve  même 
dans  plusieurs  endroits  secs;  avec  cette  différence  que,  dans 
ceux-ci,  on  ne  peut  pas  le  distinguer  à  la  vue,  tandis  qu'il 
reluit  dans  les  lieux  que  l'eau  baigne.  Aussi  est-on  dans 
l'usage  de  faire  passer  de  l'eau  sur  les  endroits  arides  pour 
faire  briller  les  paillettes  d'or.  On  creuse  aussi  des  puits,  et 
Ton  a  imaginé  divers  autres  moyens  pour  séparer  Tor  d'avec 
le  sable  par  des  lavages;  de  manière  qu'il  existe  aujourd'hui 
dans  le  pays  plus  d'établissements  destinés  aux  lavages  de 

(1)  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  anciens  géographes  comprenaient  dans 
ribérie  non-seulement  TEspagne,  mais  encore  le  sud  de  la  Gaule. 
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Tor,  que  de  mines.  —  Les  Gaulois  prétendent  que  leurs  mines, 
tant  celles  des  Cévennes  que  celles  des  Pyrénées,  situées  de  leur 
côté,  sont  meilleures.  Néanmoins,  les  mines  qui  sont  en  deçà 
de  ces  montagnes  sont,  en  général,  plus  estimées.  Parmi  les 
paillettes,  on  trouve  parfois,  à  ce  qu'on  dit,  des  boules  d'or 
du  poids  d'une  demi-livre ,  et  qui  n'ont  guère  besoin  d'affi- 
nage. En  coupant  des  pierres,  on  y  rencontre  de  petites  bou- 
les de  ce  métal ,  semblables  à  des  mamelons.  y> 

Ne  dirait- on  pas  une  description  'd'hier  écrite  par  un  émi- 
grant  californien  ? 


vm 


Mais  ce  n'est  pas  seulement  Tor  que  les  anciens  explora- 
teurs de  ces  montagnes,  Ibères,  Celtes,  Phéniciens,  Cartha- 
ginois, Romains,  ont  tour  à  tour  recherché.  La  plupart  des 
mines  qu'on  exploite  aujourd'hui  étaient  connues  de  l'anti- 
quité. Presque  toutes  celles  que  j'ai  eu  occasion  de  visiter  pro- 
venaient d'anciennes  galeries  abandonnées  depuis  des  siècles 
et  retrouvées  de  nos  jours.  D'ordinaire ,  c'était  une  grosse 
pierre  qui  bouchait  l'entrée.  Il  est  permis  de  croire  que  les 
possesseurs  de  ces  mines,  obligés  de  fuir  devant  une  inva- 
sion, s'étaient  contentés  d'en  cacher  l'ouverture,  se  promettant 
de  revenir  dans  des  temps  plus  calmes.  L'événement  n'ayant 
pu  répondre  à  leur  espérance,  ils  sont  morts  à  l'étranger,  em- 
portant leur  secret  avec  eux.  Aujourd'hui,  il  faut  attendre 
qu'un  heureux  hasard  les  fasse  découvrir.  Au  Soulé ,  à  quel- 
ques kilomètres  de  Foix ,  ce  fut  un  bœuf  qui,  s'enfonçant  au 
milieu  d'un  champpendant  qu'il  creusait  son  sillon,  fit  retrou- 
ver des  galeries  de  fer  qu'on  exploite  depuis  deux  ou  trois  ans. 
Cette  mine  paraîtrait  remonter  à  l'époque  romaine,  autant 
Çi'onpeut  en  juger  parles  lampes  en  terre  cuite  qu'on  y  a 
TelTouvées,  et  qui  sont  identiques  à  celles  que  l'on  voit  en  si 
pande  quantité  au  Musée  Campana.  Suivant  l'usage,  une 
énorme  pierre  plate  bouchait  l'ouverture.  Un  peu  plus  haut, 
c'était  un  gisement  de  pyrite  cuivreuse,  également  aban- 
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dcnné  et  découvert  quelques  années  auparavant ,  presque  de 
la  même  manière.  Le  minerai  d'argent  qu^on  exploite  dans 
les  montagnes  d'AuIus-les-Bains,  renferme  des  galeries  qui 
paraissent  encore  plus  anciennes.  Certains  objets  qu^on  y  a 
retrouvés ,  sembleraient  les  attribuer  aux  Phéniciens.  Nul 
doute  qu'avec  une  exploration  bien  conduite  ,  Tindustrie 
minière  ne  trouve  bientôt  sur  cette  immense  chaîne  un 
champ  d^exploitation  inépuisable.  Qu'il  nous  suffise  de  rap- 
peler que  Gaston  Fhœbus ,  le  plus  brillant  seigneur  du  qua- 
torzième siècle ,  tirait  toutes  ses  richesses  des  mines  des  Py- 
rénées. 

Bien  que  ces  montagnes  ne  renferment  pas  de  volcans,  il 
ne  faudrait  pas  conclure  que  les  forces  souterraines  qui  ont 
soulevé  la  chaîne  sont  en  repos.  Il  ne  se  passe  pas  d'année 
sans  que  Ton  ressente  quelques  oscillations  du  sol.  Ces  se- 
cousses ont  lieu  d'ordinaire  la  nuit,  après  le  passage  du  soleil 
au  méridien  inférieur.  On  a  cru  remarquer  aussi  qu'elles  se 
faisaient  généralement  sentir  après  Vépoque  des  orages, 
c'est-à-dire  vers  Tarrière-saison.  Il  est  regrettable  qu'on  n'ait 
pas  encore  songé  à  tenir  un  registre  exact  de  ces  phéno- 
mènes, avec  les  diverses  circonstances  qui  s'y  rattachent. 
J'en  ai  ressenti  un,  en  1867,  aux  Eaux-Bonnes,  vers  les 
derniers  jours  d'août;  ses  trépidations  s'étendirent  dans  toute 
la  gorge  des  Eaux-Chaudes.  Quelques  donneurs  entendirent 
leur  lit  remuer ,  les  chaises  s'agiter  et  changer  de  place.  La 
plupart  ne  se  doutèrent  de  rien;  ce  ne  fut  que  le  lendemain 
que  les  gens  du  pays  nous  apprirent  que  nous  avions  eu  les 
honneurs  d'un  tremblement  de  terre.  L'hiver  dernier,  j'en  ai 
ressenti  un  autre  à  Amélie-les-Bains.  Les  journaux  du  Midi 
racontent  que,  le  11  septembre  de  cette  année,  on  a  éprouvé, 
à  cinq  heures  du  matin,  une  forte  secousse  sur  la  ligne 
de  Bigorre  à  Cauteretz.  Ces  mouvements  du  sol  ne  sont 
sensibles  que  dans  les  parties  les  plus  élevées  de  la  chaîne, 
c'est-à-dire  au  voisinage  des  terrains  granitiques.  Au  dire 
des  montagnards,  on  entend  un  roulement  sourd  qui,  par- 
tant du  fond  du  golfe  de  Gascogne,  va  se  perdre  du  côté 
de  Perpignan  dans  les  flots  de  la  Méditerranée.  Cette  direc- 
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tion  constante  de  FOuest  à  TEst,  dans  le  sens  de  la  Totation 
tenesire,  la  coïncidence  du  mouvement  vibratoire  avec  les 
passages  au  méridien,  enfin  sa  fréquence  après  la  saison  des 
orages  et  sa  localisation  sous  l'axe  gr^anitique,  sont  autant  de 
données  qui  aideront  im  jour  le  physicien  h  retrouver  les 
mises  du  phénomène  et  k  tracer  sa  marche.  Tout  ce  que  Ton 
peut  dire  aujourd'hui ,  c'est  que  la  coulée  souterraine  obéit  à 
une  force  inconnue  dont  les  composantes,  constatées  jusqu'ici, 
sont  la  double  attraction  du  soleil  et  de  la  lune,  Télectricité , 
la  rotation  terrestre,  peut-être  aussi  l'eau,  du  moins  dans 
certains  cas. 

Dans  les  régions  moyennes  ou  inférieures  de  la  chaîne,  on 
éprouve  aussi  parfois  quelques  secousses,  mais  plus  rares  et 
localisées  dans  un  rayon  bien  plus  restreint.  On  doit  aussi, 
suivant  toute  probabilité ,  les  attribuer  à  des  causes  entière- 
ment différentes  des  forces  souterraines.  Ce  sont,  du  moins 
pour  la  plupart  des  cas,  des  tassements  de  montagnes,  des 
ruptures  d'équilibre  dans  la  charpente  pyrénéenne.  Depuis 
le  bas  de  la  chaîne  jusqu'aux  terrains  granitiques  qui  appa- 
raissent au  sommet,  on  rencontre  d'immenses  formations  de 
calcaire.  De  nombreuses  grottes  dont  quelques-unes,  comme 
celledeBélestatou celle  du  Mas4'Àzil,  ont  étéjustement  remar- 
iées, sont  taillées  dans  cette  roche;  mais  on  est  loin  de  les 
connaître  toutes ,  beaucoup  d'entre  elles  n'ayant  pas  d'issue 
extérieure  ou  ne  possédant  que  des  ouvertures  tellement 
étroites,  qu'elles  ne  sont  accessibles  qu'aux  bêtes  de  la  forêt. 
Dernièrement,  dans  les  montagnes  qui  entourent  Luchon, 
deux  chasseurs  poursuivant  un  chat  sauvage,  le  virent  dis- 
paraître dans  un  trou.  Persuadés  que  c'était  le  gîte  de  l'ani- 
mal,  ils  se  mirent  aussitôt  à  l'élargir  pour  atteindre  leur 
proie;  l'intérieur  paraissant  s'agrandir  outre  mesure,  l'un 
d'eux  s'y  glissa  avec  une  torche  et  se  vit  bientôt  dans  une 
immense  salle  tapissée  de  magnifiques  géodes  de  cuivre,  n 
ôst  permis  de  conjecturer  que  d'autres  chambres  souterraines, 
analogues  à  celle-là,  sont  répandues  aux  divers  points  de  la 
<ilaînô.  Ken  de  plus  simple,  dès  lors,  que  d'expliquer  les  se- 
cousses du  sol  :  c'est  ime  voûte  qui  s'écroule,  soit  qu'elle  se 
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soitafbissée  sous  le  poids  de  la  montagne,  soit  que  sa  base 
de  soutènement  ait  été  sapée  par  les  infiltrations  des  eaux. 
Ici,  pas  de  grondements  souterrains ,  comme  dans  les  hautes 
régions  y  mais  un  fracas  énorme  accusant  Téboulis  de  la 
montagne  et  répercuté  dans  les  roches  avoisinantes.  Quelques 
légères  trépidations,  circonscrites  dans  une  sphère  de  peu 
d'étendue,  terminent  le  phénomène.  C'est  ainsi  qu'à  Saverdun 
(Ariége) ,  petite  localité  située  au  pied  des  Pyrénées,  une  col- 
line boisée  s'effondra  tout  à  coup ,  il  y  a  quelques  années,  à 
la  grande  stupéfaction  des  habitants  du  voisinage,  mais  sans 
aucun  dommage  pour  eux-mêmes. 

Comme  contre-partie  de  ces  dépressions  fortuites  du  sol, 
nous  devons  citer  les  exhaussements  qu'on  remarque  dans 
certaines  régions  de  la  chaîne.  En  face  de  Labastide-de-Sérou, 
petit  canton  des  Pyrénées  centrales,  s'élève  sur  un  plateau,  à 
mi-chemin  de  la  crête,  un  village  appelé  Montagagne.  Il  y  a 
quarante  ans,  les  habitants  de  Labastide  n'apercevaient  au- 
cune maison  de  ce  bourg.  Insensiblement  on  commença  à 
distinguer  le  clocher,  puis  l'église;  aujourd'hui  on  voit  le 
village  tout  entier.  Ces  changements  ne  peuvent  s'expliquer 
que  par  l'exhaussement  progressif  du  contre-fort  qui  relie  le 
hameau  à  la  chaîne  de  granit,  située  au-dessus.  Il  est  présu- 
mable  que  ce  fait,  loin  d'être  isolé,  se  rattache  à  une  action 
géologique  plus  générale,  et  que  des  observations  précises 
indiqueraient  des  mouvements  analogues  du  terrain  sur 
divers  autres  points  de  la  chaîne.  Ces  phénomènes,  relatif  à 
l'équilibre  du  sol  pyrénéen,  ne  datent  pas  d'aujourd'hui; 
des  traditions  locales,  des  récits  d'auteurs  anciens  parlent 
de  tremblements  de  terre ,  de  bouleversements  qui  auraient 
eu  lieu  à  des  époques  reculées  et  dont  les  proportions  étaient 
autrement  considérables  que  de  nos  jours.  Nous  trouvons  là 
la  raison  d'un  phénomène  géologique  inexpliqué  jusqu'ici. 
Nous  voulons  parler  de  ces  entassements  de  roches  cyclo- 
péennes  qu'on  rencontre  dans  certaines  régions  élevées  et 
qui  rappellent,  quoique  sur  une  moindre  échelle,  le  chaos 
de  Gavamie.  Les  hautes  gorges  qui  sillonnent  les  contre-forts 
du  Monl-Vallier ,  ce  géant  de  la  chaîne  centrale,  offrent  assez 
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fréquemment  des  &its  de  ce  genre.  Je  citerai,  entre  autres, 
les  abords  du  lac  d'Aoubé  et  ceux  du  lac  du  Garbet.  A  quel- 
çoes  centaines  de  pieds  au-dessus  des  gaves  qui  sortent  de 
ces  réservoirs,  on  aperçoit  comme  un  éboulis  de  montagnes. 
Naguère  encore,  c'étaient  les  blocs  erratiques  d'un  déluge; 
aujourd'hui,  la  science  les  attribue  à  l'action  des  glaciers.  Il 
s'est  nullement  nécessaire  de  remonter  à  l'époque  glaciaire 
pourexpliquer  la  présence  de  tels  débris;  ces  pierres  énormes, 
aux  arêtes  encore  vives,  entassées  sans  ordre,  indiquent 
assez  qu'elles  n'ont  été  charriées  ni  par  l'eau  ni  par  la  glace. 
Leur  surface  nue,  dégarnie,  même  dans  les  anfractuosités, 
déterre  végétale,  accuse,  pour  cet  état  de  choses,  une  date 
récente.  Si  Ton  considère,  en  effet,  les  pics  ébréchés  et  dé- 
couronnés des  crêtes  voisines ,  on  s'aperçoit  bien  vite  qu'on 
n'a  devant  soi  que  les  débris  de  cette  ceinture  de  granit,  et 
que  ces  ruines,  produites,  quelques-unes  du  moins,  depuis  les 
temps  historiques,  sont  les  témoins  muets  des  convulsions 
de  la  chaîne. 

Ce  n'est  pas  à  dire,  cependant,  que  l'époque  glaciaire  n'ait 
joué  un  grand  rôle  dans  la  formation  du  relief  pyrénéen;  il 
n'est  pas  une  seule  de  ces  gorges  qui  ne  présente  des  traces 
manifestes  de  ce  phénomène.  Sans  doute,  les  blocs  erratiques, 
les  moraines,  les  boues  glaciaires,  les  alluvions  de  toute 
sorte  oflBrent  moins  d'étendue,  sont  d'un  aspect  moins  gran- 
diose que  dans  les  vallées  des  Alpes  ;  mais  ce  que  l'on  voit 
suffit  pour  convaincre  que,  là  aussi,  elles  ont  atteint  des  pro- 
portions colossales.  Nombre  de  villages  de  la  montagne  sont 
Mtis  sur  d'anciennes  moraines  ;  à  Aulus-les-Bains,  naguère 
tople  village  du  Couserans,  aujourd'hui  station  thermale  de 
premier  ordre,  les  habitants  ont  utilisé  les  énormes  blocs 
îu'on  aperçoit  à  la  surface  du  terrain  d'une  façon  ingénieuse  : 
ils  eu  ont  fait  les  fondements  de  leurs  habitations;  la  plupart 
des  maisons  qui  occupent  le  haut  du  bourg,  reposent  sur 
^énormes  quartiers  de  granit  à  moitié  enfouis  dans  le  sol,  à 
la  place  où  les  ont  déposés  les  anciens  glaciers  qui  jadis 
descendaient  des  contre-forts  du  mont  Vallier.  Il  sufllt  de 
Bieltre  la  tôle  à  la  portière  toutes  les  fois  qu'on  se  rend  à  une 
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station  thermale  pour  être  témoin  de  l'action  glaciaire;  les 
sources  minérales  étant  d'ordinaire  situées  au  haut  d'une 
gorge,  on  ne  peut  y  arriver  qu'en  côtoyant  le  gave  qui  bouil- 
lonne au  fond;  en  d'autres  termes,  en  ouvrant  une  tranchée 
dans  le  flanc  de  la  montagne;  ces  tranchées  sont  le  plus 
souvent  des  entailles  gigantesques  qui  permettent  de  lire  la 
formation  géologique  du  sol  de  la  manière  la  plus  claire,  la 
plus  intelligible;  quelquefois  c'est  la  roche  elle-môme  qu'on 
entame,  c'est-k-dire  l'ossature  de  la  chaîne,  mais  plus  souvent 
encore  ce  sont  des  terrains  d'alluvion  glaciaire.  D'énormes 
blocs  granitiques,  dont  les  arôtes  émoussées  et  les  angles 
arrondis  accusent  un  long  trajet,  se  montrent  à  découvert  au 
milieu  d'un  lit  de  gravier,  de  sable  ou  d'argile  caillouteuse  ; 
le  fond  du  ravin  est  parfois  littéralement  encombré  de  masses 
erratiques.  Un  des  exemples  les  plus  frappants  qu'on  puisse 
citer  est  la  gorge  des  Eaux-Chaudes,  qui  commence  au  bas  du 
pic  du  midi  d'Ossau  et  va  déboucher  dans  la  vallée  de  Laruns. 
C'est  ime  immense  montagne  calcaire  qui  s'est  enlr'ouverte 
dans  les  grandes  convulsions  de  la  chaîne;  au  fond  de 
l'énorme  déchirure,  coule  le  gave  d'Ossau.  La  profondeur  du 
gouffire,  l'escarpement  de  ses  bords,  l'étendue  de  ses  méan- 
dres, la  belle  route  qui  le  côtoie  ou  plutôt  qui  le  surplombe 
dans  toute  sa  longueur,  font  de  ce  val  une  localité  des  plus 
intéressantes  pour  observer  le  phénomène  erratique  ;  la  mer 
de  glace,  étroitement  resserrée  dans  cette  gigantesque  faille, 
s'est  élevée  à  une  hauteur  prodigieuse,  comme  le  témoignent 
les  traînées  granitiques  qu'on  aperçoit  ça.  et  là  sur  les  escar- 
pements qui  dominent  la  route;  les  blocs  les  plus  gros  sont 
au  milieu  du  gave,  à  côté  des  masses  calcaires  détachées  des 
flancs  de  la  montagne  ;  les  dimensions  de  ces  pierres  et  la 
distance  qu'elles  ont  parcourue  étonnent  moins  que  l'altitude 
qu'elles  ont  parfois  atteinte.  J'en  ai  rencontré  une  k  l'entrée 
du  hameau  de  Goust,  petit  village  perché,  comme  un  nid  de 
vautours,  à  plusieurs  centaines  de  pieds  au-dessus  du  lit  du 
torrent;  la  forme  plate  de  cette  pierre,  sa  position  horizontale, 
son  équilibre  sur  le  sommet  d'un  roc  à  demi  enfoncé  dans  le 
sol,  lui  donnent  un  aspect  singulier  ;  maint  archéologue  verrait 
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là,  sans  nul  doute,  un  magnifique  spécimen  des  prétendues 
tables  druidiques.  Ce  n*est  pas  toutefois  dans  le  val  d'Ossau 
que  répoque  erratique  a  laissé  les  vestiges  les  plus  impo* 
sauts  :  les  proportions  du  phénomène  augmentant  avec  la 
hauteur  des  massi&  d'od  le  glacier  descendait,  les  blocs  se. 
,  ront  d'autant  plus  nombreux,  d'autant  plus  gigantesques,  que 
la  gorge  sera  plus  élevée.  Sur  le  versant  français,  cet  honneur 
revient  au  Vîgnemale  et  aux  contre-forts  qui  s'y  rattachent; 
les  Monts-Maudits,  les  plus  hauts  de  la  chaîne,  ont  laissé  des 
moraines  aussi  remarquables  que  celles  des  Alpes,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  en  parcourant  la  vallée  de  TEssera,  dans 
le  haut  Aragon. 


IX 


L'explication  dès  glaciers  pyrénéens  parait,  au  premier 
ahord,  des  plus  simples  :  le  vent  du  Sahara,  auquel  certains 
géologues  attribuent  la  disparition  des  glaciers  des  Alpes, 
souffle  également  sur  toute  l'étendue  de  la  chaîne  de  Perpi- 
gnan &  Bayonne  ;  les  montagnards  rappellent  vent  d'Espagne , 
les  Espagnols  vent  d'Afrique;  il  est  plus  chaud  qu'en  Suisse, 
ayant  moins  d'espace  à  parcourir  et  une  mer  moins  large  à 
traverser;  il  suffit  donc  pour  empêcher  l'accumulation  des 
neiges  et  la  formation  des  glaciers  ;  cependant,  quelque  sédui- 
sante que  soit  cette  explication,  on  a  dû  y  renoncer  comme 
trop  locale,  car  on  ne  saurait  l'appliquer  à  toutes  les  contrées 
atteintes  par  Tépoque  glaciaire,  c'est-à-dire  aux  deux  hémis- 
phères à  la  fois.  La  géologie  a  dû  se  déclarer  impuissante  à 
résoudre  un  tel  problème  ;  c'est  à  l'astronomie  qu'il  faut  en 
demander  la  solution.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  l'hypo- 
thèse des  nuages  cosmiques  qui  auraient  intercepté  la  lumière 
solaire.  Cette  prétendue  explication  conduit  à  un  non-sens; 
car,  comme  l'a  justement  fait  remarquer  le  célèbre  physicien 
anglais  Tyndall,  si  le  soleil  est  caché  par  un  voile,  les  mers 
équatoriales  ne  peuvent  plus  alimenter  de  vapeurs  les  régions 
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extratropicales;  par  suite,  plus  de  pluies,  plus  de  neiges,  plus 
de  glaciers';  en  outre,  une  telle  hypothèse  aurait  l'inconvé- 
nient non  moins  grave  dUntroduire  dans  la  mécanique  céleste 
un  élément  nouveau  ne  relevant  que  du  hasard  et  qu'aucune 
analogie  ne  semble  justifier  jusqu'ici.  On  sait  que  la  nature 
ne  procède  jamais  ainsi,  et  que  ses  phénomènes  les  plus 
complexes  découlent  toujours  des  causes  les  plus  élémen- 
taires; c'est  donc  aux  lois  qui  régissent  le  système  du  monde 
qu'il  convient  de  s'adresser;  aussi  préférons-nous,  ôomme  plus 
simple  et  plus  rationnelle,  l'explication  qui  fait  de  l'époque 
glaciaire  le  corollaire  du  mouvement  de  translation  du  soleil 
dans  l'espace;  il  est  depuis  longtemps  constaté  que  cet  astre 
décrit  une  trajectoire  dont  le  foyer  a  été  placé  par  quelques 
astronomes  dans  le  groupe  des  Pléiades;  toutes  les  analogies 
indiquent  que  cette  orbite  est  très-allongée.  Dès  lors,  les 
diverses  circonstances  qui  ont  accompagné  la  formation  gla- 
ciaire s'expliqueraient  d'elles-mêmes.  Supposons  le  soleil  au 
sommet  du  grand  axe,  du  cOté  des  Pléiades;  c'est  le  minimum 
de  distance  :  la  chaleur  du  groupe  stellaire  élève  la  tempéra- 
ture de  notre  globe  et  amène  la  période  miocène,  pendant 
laquelle  les  p61es  se  sont  recouverts  d'une  végétation  des  plus 
riches;  à  l'autre  extrémité  du  diamètre,  le  soleil  est  au  maxi- 
mum d'éloignement ,  l'action  calorifique  du  foyer  ne  se  fait 
plus  sentir  que  d'une  façon  insensible,  l'espace  se  refroidit, 
les  pôles  et  les  montagnes  se  recouvrent  d'une  calotte  de 
glace.  On  pourrait  tirer  de  cette  hypothèse  une  autre  consé- 
quence d'un  secours  inespéré  pour  la  chronologie  des  révolu- 
tions du  globe  :  nous  voulons  parler  de  l'unité  comparative 
qui  a  manqué  jusqu'ici  aux  géologues  et  qui  leur  serait 
donnée  par  le  temps  employé  parle  soleil  à  parcourir  son  orbe; 
la  moitié  de  ce  temps  mesurerait  la  période  qui  s'est  écoulée 
entre  la  riche  végétation  qui  a  précédé  l'apparition  des  gla- 
ciers et  les  froids  de  cette  dernière  époque;  malheureusement, 
une  note  insérée  dernièrement,  par  le  directeur  de  l'Observa- 
toire, dans  le  Bulletin  de  l* Association  scientifique^  vient  de  faire 
écrouler  cet  échafaudage  d'hypothèses  si  séduisantes,  eu 
déclarant  que  tout  ce  qui  avait  été  écrit  au  sujet  du  soleil  et 
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des  Pléiades  n'est  que  du  roman  (1].  Du  reste,  il  n'est  nulle- 
ment nécessaire  de  recourir  à  des  explications  hasardées 
pour  se  rendre  compte  du  phénomène  gui  nous  occupe;  il 
suffit  que  le  soleil  s'approche  d'un  groupe  d'étoiles  pour  que 
la  température  de  notre  globe  s*élève,  et  ramène  au  pôle  la 
v^tation  d'autrefois  ;  qu'il  s'enfonce,  au  contraire,  dans  un 
espace  privé  d'amas  stellaires,  et  aussitôt  le  froid,  envahissant 
de  nouveau  la  planète,  fait  reparaître  l'époque  glaciaire. 

Les  origines  de  la  population  pyrénéenne  ne  sont  pas  moins 
ardues  à  débrouiller  que  les  causes  des  tremblements  de  terre 
et  des  phénomènes  glaciaires.  Ici,  nous  avons,  il  est  vrai,  un 
guide  pour  nous  conduire  à  travers  ce  dédale  :  la  comparaison 
des  langues;  mais,  par  une  fausse  interprétation  des  méthodes 
philologiques,  celte  étude  n'a  servi  jusqu'ici  qu'à  rendre  les 
ténèbres  plus  épaisses.  Les  documents  historiques  étant 
complètement  muets  sur  cette  question,  on  comprit  de  bonne 
heure  qu'on  ne  pourrait  la  résoudre  qu'en  rapprochant  les 
dialectes  pyrénéens  des  autres  langues  de  l'Europe,  afin  de 
juger  de  la  filiation  des  peuples  par  la  parenté  des  idiomes. 
Un  seul  fait  a  été  nettement  établi  depuis  les  travaux  de 
Guillaume  de  Humboldt  :  c'est  que  les  premières  tribus  qui 
ont  occupé  l'Espagne  et  le  midi  de  la  Gaule  appartenaient  à 
la  soucbe  Basque,  et  que  cette  race  n'a  aucun  rapport  d'ori- 
gine avec  les  autres  peuples  de  l'Europe.  Refoulée  par  les 
populations  aryennes  qui  envahirent  la  Gaule  et  des  époques 
inconnues,  elle  n'est  plus  aujourd'hui  représentée  que  par  les 
montagnards  des  hautes  gorges  de  l'Ouest  qui  touchent  h 
Tocéan  Cantabrique.  Les  crânes  ronds  trouvés  par  les  géo- 
logues dans  les  cavernes  des  diverses  parties  de  la  chaîne 
pyrénéenne  se  rapportent  uniquement  au  type  basque  et 
non  au  type  celtique,  dont  le  crâne  est  allongé.  Les  noms  les 

(ï)  On  peut  aussi  objecter  que  cette  hypothèse  ne  rend  pas  compte  de 
Viaterruption  qui  a  eu  lieu  au  mUieu  de  Tépoquc  glaciaire,  lorsque  la 
végétation  a  reparu  quelques  instants.  Ou  pourrait,  il  est  vrai,  lever  cette 
difficulté  en  admettant  que  le  soleil  passait  en  ce  moment  dans  le  voisinage 
lie  quelque  étoile  ;  quelque  chose  d'analogue  aura  lieu  un  jour,  lorsque  cet 
Mtre  se  trouvera  entre  les  deux  étoUes  de  la  consteUation  d'Hercule,  vers 
lesqudle»  tt  se  dirige  en  ce  moment. 
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plus  antiques  des  localités  de  ces  montagnes  ont  été  expli- 
qués par  Humboldt  à  Faide  des  racines  basques.  L'anatomie 
et  la  linguistique  s'accordent  pour  établir  la  priorité  de  ce 
peuple.  La  confusion  commence  au  sujet  des  Ibères;  c'est  le 
nom  sous  lequel  les  anciens  géographes  désignent  les  popu- 
lations de  TEspagne  et  du  midi  de  la  Gaule.  Les  uns,  et  c'est 
le  plus  grand  nombre,  y  ont  vu  les  premiers  habitants  du  pays, 
par  conséquent  les  ancêtres  des  Basques;  d'autres  ont  cru  y 
reconnaître  une  branche  de  la  race  celtique.  Restait  à  expli- 
quer comment  Tidîome  basque  ou  Tidiome  celtique  avait  pu 
conduire  aux  dialectes  de  la  langue  d*oc  parlés  aujourd'hui 
dans  les  Pyrénées.  Pour  lever  cette  difficulté ,  Raynouard 
imagina  la  théorie  de  la  langue  romane  qui,  depuis  un  demi- 
siècle,  fait  autorité  chez  la  plupart  des  linguistes.  Cependant, 
la  philologie  sainement  interprétée  commence  à  revenir  à  des, 
notions  plus  exactes  sur  cette  question  des  origines  nationales. 
L'ibère  de  Strabon,  dont  le  pyrénéen  d'aujourd'hui  est  le  des- 
cendant direct,  n'est  ni  basque  ni  celte,  car  tous  les  mots 
de  ces  anciennes  peuplades  qui  nous  ont  été  conservés  par 
les  historiens  grecs  ou  latins  appartiennent  à  la  langue  d'oc. 
Or,  cette  langue  n'a  aucun  rapport  ni  avec  le  basque,  ni  avec 
le  celtique,  tel  que  nous  le  connaissons  par  les  dialectes 
breton,  erse  ou  irlandais,  sauf  quelques  racines  d'origine 
indo-européenne.  L'Ibère  est  donc  une  tribu  de  la  grande 
famille  aryenne  qui  a  peuplé  l'Europe  et  l'ouest  de  l'Asie.  De 
nombreuses  analogies  avec  le  provençal  et  l'italien,  analogies 
qui  avaient  trompé  Raynouard,  indiquent  assez  que  ce 
peuple  est  venu  par  le  Sud,  le  long  de  la  Méditerranée,  et 
qu'après  avoir  refoulé  les  Basques,  il  a  été  à  son  tour  cantonné 
dans  le  sud  de  l'Europe  occidentale  par  la  pression  du  inonde 
celtique.  Le  mot  Ibire  lui-même  est  de  souche  aryenne  et  non 
de  souche  basque,  et  on  sait  que  ce  mot  se  retrouve  à  l'autre 
extrémité  de  notre  continent,  sur  le  gran^  chemin  des  mi- 
grations indo-européennes. 

Quelque  incomplète  que  soit  cette  esquisse,  elle  suffira  ce- 
pendant pour  donner  ime  idée  du  paysage  pyrénéen,  des 
richesses  que  recèlent  les  montagnes,  des  ressources  qu'elles 
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offrent  aux  malades,  de  ravenir  réservé  aux  habitants  de  ces 
vallées.  Cette  longue  suite' de  pitons  aigus  qui,  de  loin,  dans 
les  plaines  aquitaniques,  apparaissent  comme  une  immense 
barrière  de  granit  jetée  entre  deux  mondes  par  la  main  d'un 
Titan,  renferme  avec  une  merveilleuse  variété  de  détails  tous 
les  accidents  géologiques  que  Ton  rencontre  dans  les  régions 
travaillées  par  les  forces  souterraines.  Ignorée  jusqu'à  ce 
jour,  elle  commence  pourtant  à  participer  au  grand  mouve* 
ment  de  l'époque  depuis  que  les  railways  sillonnent  ses  con- 
tre-forts et  pénètrent  dans  ses  gorges;  mainte  localité  encore 
inconnue  est  peufrêtre  destinée  à  former  sous  peu  un  centre 
industriel  de  premier  ordre.  Saint-Girons  (Àriége),  par  exem- 
ple, simple  sous-préfecture  dans  les  Pyrénées  centrales,  ne 
peut  manquer  de  devenir  une  ville  importante  le  jour  où  la 
ligne  ferrée  qui  la  traverse,  prolongée  jusqu'au  port  de  Salau, 
la  mettra  en  communication  avec  l'Aragon  et  en  fera  Tentre- 
p6tde  tout  le  commerce  du  nord  de  l'Espagne.  L'exploitation 
des  mines,  infructueuse  jusqu'ici  sur  beaucoup  dépeints, 
faute  de  routes  et  de  Toutillage  nécessaire,  sera  certainement 
reprise,  et  pourra  amener  un  nouveau  surcroît  de  prospérité 
pour  le  pays.  Les  sources  thermales  elles-mêmes,  dont  la 
réputation  date  de  si  loin,  ont  pris  un  nouvel  élan  depuis 
quelques  années  ;  se  multipliant  et  s'embellissant  sans  relâche, 
elles  voient  leur  clientèle  s'accroître  de  jour  en  jour;  à  toutes 
les  saisons,  l'hiver  au  Vemet  et  &  Amélie-les-Bains,  Tété  dans 
les  grands  établissements  du  Centre  et  de  l'Ouest,  on  ren- 
contre à  la  fois  toutes  les  ressources  de  la  vie  thermale  et 
le  confort  le  plus  rafBbié  de  la  vie  parisienne;  aussi,  malades 
et  touristes,  chasseurs  et  magistrats  en  vacances,  femmes 
élégantes  et  étrangers  de  distinction,  s'y  coudoient^ils  à  cha^ 
que  inustant.  Tandis  que  les  uns  viennent  demander  la  santé 
aux  sources  sulfureuses,  sans  égales  en  France,  les  autres 
vont  contempler  les  sites  en  renom,  ou  rêver  sous  ce  ciel  in" 
comparable  du  Midi,  en  respirant  les  senteurs  salubres  de 
ces  montagnes.  La  population  forme  des  sujets  d'études  non 
moins  instructifs,  des  distractions  non  moins  attrayantes  : 
intelligente,  active,  elle  possède  toutes  les  énergies  que 

10 


—  146- 

réolame  le  travail,  pour  être  fécondé  et  remdu  productif» 
Basques,  Béarnais,  Gascons»  Languedociens,  Catalans,  toutes 
ces  tribus  distinctes  de  la  grande  famille  pyrénéenne  méri- 
tent de  fixer  l'attention  autant  par  leurs  firanclies  allures  de 
montagnards  que  par  la  poésie  primitive  qui  s'attache  encore 
à  certaines  de  leurs  coutumes.  Chaque  vallée  a,  pour  ainsi 
dire,  ses  traditions,  son  costume,  ses  jeux  favoris,  ses  danses. 
Le  pâtre  des  hautes  cimes  rappelle  la  simplicité  des  temps 
antiques;  ses  occupations  pastorales,  ses  mœurs  à  demi  sau- 
vages, sa  physionomie  sévère,  presque  farouche,  évoquent  à 
Tesprit  je  ne  sais  quel  lointain  souvenir  des  races  barbares, 
et  Ton  est  surpris  de  retrouver  en  lui  quelque  chose  de  cette 
rude  écorce  que  Von  aime  à  contempler  dans  les  Gaulois  de 
Tite-Live  et  les  Ibères  de  Strabon. 

ÂnOLPHB  n'AssiBR. 


ARCHÉOLOGIE  BORDELAISE 


Nous  recevons  de  notre  collaborateur  M.  Sansas  une 
série  d'articles  sur  les  monuments  historiques  de  Bor- 
deaux et  sur  la  lumière  qu'ils  reflètent  pour  éclairer  les 
annales  de  notre  cité.  Nos  lecteurs  n'ignorent  pas  que 
M.  Sansas  est  im  amateur  aussi  instruit  que  passionné 
pour  tout  ce  qui  touche  à  Farchéologie,  et  que  c'est  grâce 
à  ses  soins  qu'une  foule  de  monuments  des  plus  précieux 
pour  l'histoire  des  anciens  âges  ont  été  recueillis  et  clas- 
sés dans  des  bâtiments  provisoires,  en  attendant  que  la 
Ville  fasse  à  ces  témoins  muets  de  notre  histoire  l'au- 
mône d'un  local  assez  vaste  pour  constituer  un  véritable 
musée  archéologique.  Nous  sommes  heureux  d'insérer 
dans  nos  colonnes  un  travail  des  plus  intéressants  pour 
tous  ceux  qui  aiment  à  étudier  l'histoire  d'une  époque  à 
l'aide  de  documents  contemporains. 

Nous  donnons  aujourd'hui  la  première  partie,  celle  qui 
a  trait  aux  temps  préhistoriques.  A. 


Au  nombre  des  villes  dont  s'occupe  le  moins  le  monde 
archéologique,  'on  peut  compter,  sans  contredit,  l'an- 
cienne capitale  de  l'Aquitaine  ;  elle  est  bien  loin,  cepen- 
dant, de  mériter  un  pareil  sort,  puisqu'on  trouve  dans  son 
sein  des  traces  remarquables  de  tous  les  âges ,  depuis  les 
premiers  essais  de  l'industrie  humame  jusqu'à  ce  qui 
caractérise  les  plus  grands  perfectionnements  de  nos 
jours. 

Temps  préhistoriques,  époque  gallo-romaine ,  moyen- 
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âge,  renaissance^  tous  les  siècles  ont  légué  à  Bordeaux 
des  souvenirs  qu'il  s'agit  uniquement  de  recueillir  et  de 
coordonner.  Et  cependant  Bordeaux  n'a  pas  encore  cons- 
titué son  musée  archéologique!  Tous  les  restes  de  monu- 
ments antiques  que  cette  ville  possède ,  sont  disséminés 
dans  des  lieux  différents,  confondus  au  milieu  de  collec- 
tions sans  homogénéité,  livrés  pour  ainsi  dire  à  l'abandon. 
Pas  de  local  pour  les  recevoir  définitivement;  pas  de  di- 
rection ;  pas  de  catalogue  ;  pas  môme  de  Société  archéo- 
logique dans  une  ville  où  les  sujets  d'étude  se  révèlent 
à  chaque  pas  ! 

Il  est  vrai  qu'un  groupe  de  citoyens  désireux  de  donner 
aux  études  historiques  l'impulsion  qui  leur  manque  à 
Bordeaux,  a  essayé  de  se  former  dans  cette  ville.  On  avait 
rédigé  un  règlement,  recueilli  des  adhésions  qui  dépas- 
saient une  centaine,  et,  enfin,  demandé  au  pouvoir  l'auto- 
risation de  fonder  une  Société  archéologique.  Mais  depuis 
environ  deux  ans  que  cette  question  a  été  soumise  aux 
méditations  de  M.  le  Préfet,  cet  éminent  fonctionnaire 
n'a  pas  encore  trouvé  le  temps  de  la  résoudre,  ni  même 
d'accuser  réception  de  la  demande  qui  lui  a  été  adressée. 

Voilà  comment  les  études  historiques  sont  comprises 
et  encouragées  dans  le  département  de  la  Gironde  !  Il  est 
même  des  administrations  qui  refusent  de  mettre  à  la  dis- 
position du  public  des  monuments  antiques  sans  utilité 
pour  elles ,  afin  d'avoir  sans  doute  l'avantage  de  les  voir 
périr  faute  de  soins ,  ou  peut-être  enrichir  quelques  col- 
lections particulières. 

Dans  de  pareilles  conditions,  on  comprend  en  quel  dis- 
crédit doit  être  à  Bordeaux  ce  qui  se  rapporte  à  l'étude 
de  l'antiquité.  Tout  est  livré  au  hasard  ou  laissé  au  zèle 
de  quelques  amateurs  sans  caractère  légal  pour  pres^ 
crire  la  moindre  mesure  utile  dans  l'intérêt  du  public  ou 
de  la  science. 
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..  ^er  en  revue  les  plus  importants  de  nos  monuments 


^%s,  essayant  d'éclairer,  par  leur  étude,  ce  qui  se 
nipporte  à  l'histoire  de  nos  ancêtres  : 

PREMIÈRE  ÉPOQUE 


BORDEAUX  PRÉHISTOKIQUE 

Il  y  a  quelques  années  à  peine,  l'histoire  de  France 
commençait,  pour  nous,  à  la  conquête  des  Gaules  par  Jules 
César,  peu  d'années  seulement  avant  l'ère  chrétienne. 

Aujourd'hui,  la  science  constate  que  notre  territoire 
était  habité  à  des  époques,  pour  ainsi  dire,  incommensu- 
rablement  reculées. 

Des  traces  de  l'industrie  humaine  se  rencontrent  jus- 
que dans  les  terrains  tertiaires ,  ainsi  que  cela  résulte 
des  communications  faites  par  M.  l'abbé  Bourgeois,  au 
congrès  d'anthropologie,  en  1867,  et  réitérées  le  4  juillet 
1869,  par  suite  de  nouvelles  découvertes. 

Dans  la  Gironde,  où  aucune  recherche  méthodique  n'a 
eu  lieu,  rien  de  semblable  n'a  .encore  été  découvert  ;  mais, 
presque  à  fleur  du  sol,  le  hasard  a  fait  rencontrer  divers  ob- 
jets appartenant  pour  la  plupart  à  l'époque  de  la  pierre 
polie. 

Depuis  longtemps,  des  pointes  de  flèches  en  silex  ont 
été  recueillies  en  grand  nombre  sous  la  bruyère  de  nos 
Wes.  La  ville  en  possède  une  collection  assez  nom- 
ïffeuse.  Une  hache  en  silex,  d'une  conservation  parfaite, 
a  été  trouvée  dans  Bordeaux ,  à  une  grande  profondeur, 
w  milieu  d'anciennes  boues,  à  l'angle  de  la  rue  du 
^^p  et  de  la  rue  Sainte-Catherine  ;  un  grattoir  en  silex 
Me  a  été  découvert  dans  les  déblais  opérés  pour  la  cons- 
truction du  marché  des  Grands-Hommes  ;  rue  Rohan  et 
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couteaux  et  des  haches  en  silex,  des  poinçons  et  des  ins- 
truments en  os,  etc.,  produits  primitifs  de  l'industrie  hu- 
maine, ont  été  trouvés  dans  les  déblais  de  canaux  ré- 
cemment creusés.  Tout  cela  prouve  qu'à  des  temps  de 
beaucoup  antérieurs  à  la  conquête  des  Gaules ,  le  terri- 
toire où  s'élève  Bordeaux  était  occupé  par  des  peuplades 
à  l'état  naissant  de  civilisation. 

L'époque  du  bronze  offre  aussi  de  nombreux  spécimens 
recueillis  en  grande  partie  dans  la  localité.  Des  haches  à 
ailerons  ont  souvent  été  trouvées  par  groupes ,  soit  au 
nord  de  Bordeaux,  dans  le  Médoc,  soit  au  sud,  à  Saint-^ 
Médard-d'Eyrans. 

On  remarque  dans  les  collections  de  la  ville  à  peu  près 
tous  les  instruments  caractéristiques  de  l'âge  du  bronze, 
et  ils  offrent  d'autant  plus  d'intérêt,  qu'ils  ont  été  en 
presque  totalité  recueillis  dans  la  contrée  ;  on  y  voit  même 
des  types  spéciaux  qui  indiquent  les  premiers  essais  dans 
l'art  de  manipuler  le  bronze. 

Rien  de  spécial  au  premier  âge  du  fer  n'a  pu  encore 
être  signalé  ;  mais,  bien  certainement,  à  l'époque  de  la 
conquête  romaine,  les  Bituriges-Vivisces  n'étaient  pas 
moins  avancés  sous  ce  rapport  que  les  Celtes  d'outre- 
Garonne,  leurs  frères. 

Bordeaux  a-t-il  été,  dans  l'origine,  une  cité  lacustre  ? 
Quoiqu'on  n'ait  encore  rien  découvert  de  nature  à  justifier 
pleinement  l'affirmative  sur  cette  question  intéressante , 
on  est  assez  fondé  à  se  prononcer  dans  ce  sens. 

Il  a  été  découvert  en  1868,  rue  Roban,  les  traces  d'une 
station  paludéenne,  c'est-à-dire  que  les  eaux  devaient 
recouvrir  très-souvent,  sinon  d'une  manière  permanente. 
Les  instruments  trouvés  à  Bordeaux  paraissent,  en 
grande  partie,  appartenir  à  l'époque  des  cités  lacustres  et 
des  palafittes. 
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D'après  Strabon^  qui  florissait  sous  Auguste  et  Tibère, 
Bordeaux,  place  de  commerce  ou  Emporium  des  Bitu- 
riges-Vivisces ,  «  était  assis  sur  un  marais  que  forme  le 
flot  de  la  mer,  »  etc.,  etc. 

Cette  description,  parfaitement  exacte,  peint  la  situation 
de  Bordeaux,  dont  la  partie  aujourd'hui  centrale  recouvre 
en  effet  un  marais,  peu  à  peu  comblé ,  situé  entre  le 
pied  de  deux  collines,  dont  Tune  s'élève  de  la  rue  du 
Peugue  à  la  place  d'Aquitaine,  et  l'autre,  de  la  rue  Mont- 
méjean  à  la  place  du  Grand-Théâtre. 

Une  ville  celtique  dans  ces  conditions,  même  après  la 
conquête  romaine,  n'a  pu  être  dans  l'origine  qu'une  cité 
lacustrcy  lorsque  ce  mode  d'habitations  était  en  usage 
dans  les  Gaules.  Seulement,  il  est  très-diflicile  d'acquérir 
la  preuve  matérielle  de  ce  fait,  parce  que  l'espace  qu'il 
faudrait  fouiller  pour  le  reconnaître  est  aujourd'hui  oc- 
cupé par  d'innombrables  édifices.  Cependant,  même  à 
l'époque  romaine,  d'après  ce  que  nous  apprend  Ausone, 
un  port  intérieur  existait  à  l'entrée  de  cet  ancien  marais, 
qui  apparaît  encore,  à  son  extrémité  ouest,  entre  les  hau- 
teurs de  Saint-Seurin  et  de  la  Chartreuse  d'un  côté,  et  de 
l'autre,  celle  où  s'élève  l'ancienne  gare  de  Pessac. 

Les  Bituriges-Vivisces ,  celtes  d'origine,  avaient  dû 
donner  à  leur  ville  principale  un  nom  pris  dans  leur 
propre  langue.  Aussi,  le  nom  primitif  de  Bordeaux  [Bour- 
digala)  exprime-t-il,  dans  cet  idiome,  la  véritable  situa- 
tion de  Bordeaux. 

Laissant  de  côté  la  terminaison  a,  employée  pour  don- 
ner à  ce  nom  une  désinence,  soit  grecque,  soit  latine,  on 
trouve  Bour-digal.  Le  mot  Bour^  avec  la  signification 
d'agglomération  d'habitants,  exprimerait  une  idée  très- 
nette,  s'il  était  reconnu  qu'il  appartînt  à  Tancienne  lan- 
gue celtique,  comme  il  appartient  aux  langues  du  Nord. 
Mais,  s'il  en  est  autrement,  le  mot  Poull  (marais) y  in- 


—  162  — 

contestablement  celtique,  pourrait  être  le  mot  primitif 
tout  aussi  exactement  employé  à  un  autre  point  de  vue. 
La  mutation  du  P  en  B  est  des  plus  normales,  ainsi  que 
celle  des  LL  en  R.  Quant  au  mot  Digalj  Dichal  et  DijcU^ 
qui  signifie  reflux^  il  est  également  celtique. 

Ainsi,  BouRDiJAL  signifierait  la  ville  ou  mieux  le  marais 
dwre/ïua:;  c'est-à-dire,  ainsi  queTexprime  Strabon,  le 
site  au  milieu  d'titi  marais  que  laisse  le  reflux. 

La  racine  du  mot  Dichal ,  Dijal,  c'est-à-dire  Chai  et 
Jal^  qui  signifie  fiv^,  s'est  conservée  ailleurs  que  dans  le 
mot  Burdigala  :  jusqu'à  nos  jours,  dans  les  dénomina- 
tions bordelaises,  on  appelle  Jalles  les  ruisseaux  qui  dé- 
bouchent dans  la  Garonne  ou  la  Gironde  et  reçoivent  le 
flux  de  la  mer.  Nous  avons  encore  la  Jalle  ou  la  Grande- 
Jalle,  qui  traverse  au  nord  le  territoire  bordelais  ;  la  Jalle 
de  l'Espartine;  etc.,  etc. 

Quelques  autres  cours  d'eau  reçoivent  ausei  le  nom 
d'EsTEYS  :  tels  que  YEstey  majou^  au  midi  de  Bordeaux  ; 
VEstey  crébat^  au  nord  ;  etc.,  etc.  —  Le  mot  Estey  est  pu- 
rement celtique  ;  c'est  Ster^  qui  signifie  rivière.  Seule- 
ment, l'orthographe  nouvelle  s'est  conformée  à  la  pronon- 
ciation locale ,  qui  ajoute  un  E  euphonique  quand  le  mot 
commence  par  un  S  suivi  d'une  consonne.  On  trouve 
encore  des  personnes  qui  disent  Espectacle  pour  Specta^ 
dey  et,  à  la  fin  des  mots,  le  R  se  change  ordinairement 
en  Y  dans  le  langage  bordelais.  Ainsi,  Premier  devient 
Prumey^  Cordonnier,  Courdouney^  Charpentier,  Carpenr 
tey ,  et ,  dans  nos  anciens  manuscrits ,  le  nom  propre 
Mo^EDER  (Monetarius)  est  écrit  le  plus  souvent  Mone-- 
dey;  etc.,  etc. 

Lorsque  les  écrivains  grecs  ou  latins  avaient  à  trans- 
crire dans  leur  langue  des  noms  empruntés  aux  langues 
qu'ils  appelaient  barbares,  ils  éprouvaient  un  embarras 
extrême,  et  ils  s'en  plaignent  quelquefois.  Leur  embarras 
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était  Uen  naturel,  car  ils  avaient  à  transmettre  des  sons 
et  des  articulations  inusités  dans  leur  lan^e,  et  pour  les- 
quels ils  manquaient  de  caractères  graphiques.  Rien 
d'étonnant,  alors,  à  ce  qu'ils  aient  écrit  Bourdigala  pour 
exprimer  un  nom  qu'ils  entendaient  prononcer  PowM- 
dkkdl  ou  peut-être  Bourdichal.  Comment  auraient-ils 
pu  exprimer  autrement  que  par  un  G  le  CA  doux  qui 
n'existait  pas  dans  leur  langue  ? 
Nous  venons  de  faire  connaître  ce  qu'il  nous  a  été  pos- 
sible de  découvrir  jusqu'à  présent  sur  le  Bordeaux  pré- 
hisiiorique;  nous  examinerons  plus  tard  ce  qu'a  été  le 
Bordeaux  gallo-romain,  et,  pour  cette  période,  les  docu- 
ments ne  feront  certainement  pas  défaut. 

Sansâs. 
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RAPPORT 
A,  M.  liS:  mxn&naù  i>si  Ti'jLOtRicxxi/rxTRm 

tn  LA. 

NOUVELLE  MALADIE  DE  LA  VIGNE 


Lorsque,  en  1852,  Voïdium  fit  sa  triste  apparition  sur 
ZK)s  vignobles,  j'étais  secrétaire  de  l'une  des  commissions 
chargées  d'étudier  ce  nouveau  cryptogame. 

Je  me  rappelle  que  les  critiques  les  plus  amères  furent 
lancées  contre  les  naturalistes  qui,  comme  moi,  s'occu- 
paient de  cette  épidémie  végétale.  Malheureusement, 
l'oïdium  a  apporté  un  véritable  désastre,  et  la  ruine  de 
nos  récoltes  a  prouvé  que  cette  épiphytie  était  un  véri- 
table fléau. 

J'ai  tout  lieu  de  craindre  que  la  récente  épidémie  occa- 
sionnée par  le  Phylloxéra  vastatrix  ne  soit  encore  plus 
terrible  que  l'oïdium;  car  le  cryptogame  détruit  le  raisin 
seulement,  tandis  que  le  Phylloûoera  aspire  la  sève  sur 
les  racines  et  tue  le  végétal. 

On  raille  également  les  chercheurs  du  Phylloxéra  y 
comme  on  a  raillé  ceux  qui  étudiaient  l'oïdium  ;  je  souhaite 
que  les  plus»  intéressés,  les  propriétaires  rieurs  mainte- 
nant, ne  soient  pas  ruinés. 

Question  importante  :  Si  le  Phylloxéra  fait  autant  de 
progrès  que  le  mal  terrible  appelé  oïdium^  nos  richesses 
vinicoles  seront  entièrement  perdues  et  les  ressources  de 
notre  beau  pays  anéanties. 

Comme  naturaliste  et  comme  Président  de  la  Société 
Scientifique  du  Sud-Ouest  de  la  France,  je  me  suis  occupé 
de  cette  question  au  point  de  vue  de  la  science  ;  j'ai  pu 
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examiner  sérieusement  les  progrès  du  mal;  comme  pro- 
priétaire Tinicole ,  j'avais  à  prévenir  dans  mes  domaines 
Tapparition  du  fléau  dévastateur. 

le  connaissais^  depuis  dix-huit  mois  ou  deux  ans,  le 
mal  occasionné  sur  les  vignes  du  midi  de  la  France,  mais 
je  ne  l'avais  pas  encore  constaté  dans  le  département  de 
la  Gironde. 

Pendant  l'hiver  1868,  un  certain  nombre  de  jeunes 
pieds  de  vigne  étant  morts  dans  ma  propriété  de  Saint- 
Loubës  (château  des  Dauphins),  je  les  fis  arracher,  et,  en 
les  examinant  avec  le  microscope,  je  crus  y  découvrir  des 
OBufe  de  Phtflloxera;  malgré  mes  soins,  ces  œufs,  que 
j'avais  recueillis,  ne  purent  éclore  ;  —  je  restai  donc  dans 
le  doute. 

Plus  récemment,  il  m'a  été  donné  de  découvrir,  le  pre* 
mier  dans  la  Gironde,  la  présence  du  Puceron  vastatrix; 
c'est  chez  M.  Laliman,  à  Floirac,  que  j'ai  fait  cette  triste 
découverte,  et  je  la  fis  constater  par  M.  Laliman  lui-môme 
et  par  les  personnes  qui  se  trouvaient  avec  lui.  M.  Lali- 
man fit  apprécier  ce  fait  dans  une  lettre  qu'il  publia  dans 
les  journaux  de  notre  ville. 

L'attention  des  agriculteurs  et  des  naturalistes  fut  ré- 
veillée, et,  après  moi,  on  est  allé  constater  que,  malheu- 
reusement, je  ne  m'étais  pas  trompé  :  on  avait  bien  affaire 
au  Phylloocera  vastatrix. 

Depuis,  j'ai  trouvé  cet  aphis  en  divers  endroits  de  notre 
département  :  à  Floirac,  dans  plusieurs  vignobles  voisins 
de  la  propriété  de  M.  Laliman;  chez  M.  le  docteur  Chai- 
gneau,  chez  M.  Cahuzac,  etc.  ;  à  Fronsac,  près  Liboumc 
(sur  les  coteaux  si  estimés  de  Canon),  au  château  Comte j 
chez  M.  Charlet  du  Rieu,  vice-consul  de  Portugal;  à 
SftintrLoubès,  chez  M.  Duprat,  et  dans  d'autres  propriétés. 
Plusieurs  propriétaires,  ne  connaissant  pas  le  danger, 
T^epMraissents'en  préoccuper  nullement;  d'autres  gardent 
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le  silence,  craignant  que  la  découverte  de  cette  maladie 
dans  leur  domaine  ne  déprécie  la  valeur  de  leur  récolte. 
—  Disons  sans  retard  que  cette  crainte  est  sans  fonde- 
ment,  et  que  le  mal  occasionné  sur  la  vigne  par  le  puceron 
dévastateur  ne  peut  exercer  aucune  influence  sur  la  qua- 
lité du  vin;  car  c'est,  pour  les  vignes  malades, l'arrêt  de 
la  production,  quelquefois  le  dessèchement  complet  du 
raisin  ou  la  mort  de  la  plante. 

Il  serait  facile  de  se  rendre  compte  de  la  marche  du 
mal  en  consultant  Y  Indicateur  vinicoU  de  la  Gironde. 
Ce  journal  est  hebdomadaire,  et,  depuis  le  mois  de  mars 
jusqu'à  ce  jour,  j'y  ai  régulièrement  publié  une  série 
d'articles,  dont  le  titre  est  :  Nouvelle  hal^ie  de  la 
VIGNE,  occasionnée  par  le  Phylloxéra  vastatrix.  Coup 
d'csil  général  sur  les  hémiptères  et  spécial  sur  les  genres 
Aphis,  Myzoxylos  et  PhyUoooera. 

En  outre,  des  bulletins  spéciaux  ont  constaté  dans 
V Indicateur  vinicole^  chaque  fois  qu'il  y  avait  lieu,  les 
progrès  du  Phylloxéra  vastatrix. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  les  racines  de  la  vigne 
qu'on  a  observé  le  Phylloxéra  vastatrix;  M.  Laliman  a 
découvert  des  galles  sur  les  feuilles,  galles  contenant  des 
phylloxéras  que  je  crois  être  (et  je  ne  suis  pas  le  seul) 
le  Phylloxéra  vastatrix,  —  Ces  galles  de  feuilles,  que  j'ai 
appelées  phylloxériennes,  ont  été  ensuite  recueillies,  par 
moi,  dans  un  vignoble  situé  à  Bordeaux. 

J'ai  découvert  également,  sur  les  feuilles  de  vigne,  de 
petites  galles  rouges  ou  violettes  qui  ne  ressemblent  nul- 
lement à  celles  observées  à  Floirac. 

A  l'époque  où  j'ai  constaté,  surtout  à  Saint-Loubès,  l'ap- 
parition de  ces  nouvelles  galles,  l'insecte  qui  les  habitait 
étant  éclos,  avait  quitté  cette  demeure.  J'ai  envoyé  de  ces 
excroissances  végéto-animales  aux  Sociétés  savantes  de 
France  et  de  l'Étranger,  qui  se  trouvent,  pour  leur  classi- 
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fication,  dans  un  embarras  égal  au  mien  ;  mais  il  m'est 
permis  d'espérer  que  mes  honorables  collègues  de  la 
Société  Entomologique  de  Paris  seront  plus  heureux  que 
moi,  et  qu'ils  pourront,  grâce  à  la  réunion  de  leurs  lu- 
mières, apporter  des  indications  précises  sur  cette  ques- 
tion si  importante  au  point  de  vue  de  l'agriculture. 

Actuellement,  et  pour  répondre  à  une  demande  qui 
m'a  été  adressée ,  je  dirai  simplement  que  l'état  des 
feuilles  de  vigne  présente  les  altérations  suivantes  :  la 
chlorose  jaune  ou  rouge;  —  VinoSensit  ErincumvitiSy 
ce  champignon  développé  sous  l'influence  du  Phytopus, 
ou  peut-être  d'un  Thryps;  —  les  galles  que  j'appellerai 
'phylloxériennes,  et  découvertes  par  M.  Laliman  ;  —  les 
petites  galles  verruqueuses,  tantôt  rouges,  tantôt  vio- 
lettes, qui  se  trouvent  presque  toujours  siu*  les  nervures  ; 
enfin  ces  taches  rendant  les  feuilles  tigrées,  un  peu  comme 
celles  des  poiriers  attaquées  par  le  tigre  (Tingispyri). 
Cest  probablement  là  aussi  l'œuvre  du  Tingis  pyriy  si 
commun  cette  année  dans  certains  vignobles 

Dans  une  séance  de  la  Société  Scientifique  du  Sud- 
(hiestdelaFrancey  j'ai  ainsi  expliqué  la  présence  du 
PhyUoxera  sur  les  racines  :  «  Avant  l'emploi  du  soufre 
ï  et  surtout  avant  l'emploi  du  soufre  coaltaré,  les  insectes 

>  locataires  habituels  des  pampres  et  de  feuillages,  vi- 

>  valent  là  paisiblement  ;  mais,  avec  les  préservatifs  de 
)  Toldium,  leur  ancien  habitat  est  devenu  impossible,  et 
»  alors  ils  se  sont  relégués  sur  les  racines.  C'est  un  peu 

>  ce  qui  aUeu  pour  le  puceron  lanigère,  qui  passe  aux 
»  racines  lorsqu'il  abandonne  les  troncs  et  les  branches. 
»  Je  suppose  encore  que  depuis  l'usage  des  anti-fongiques 

>  (qui  sont  en  même  temps  insecticides),  les  parasites  du 

>  Phylloxéra  ayant  été  détruits,  l'harmonie  a  été  trou- 
^  blée  ;  les  pucerons  de  la  vigne  n'ont  plus  de  pondéra- 

>  teors,  et  ont  ainsi  dominé  d'une  manière  exagérée.  » 
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Nous  devons  rappeler  ici  ce  que  nous  avons  publié 
dans  le  n*  31  de  l'Indicateur  vinicole  : 

c(  Le  mal  local  occasionné  par  la  piqûre  de  ces  aphidides 
se  traduit  sur  les  racines  par  des  nodosités,  des  renflements, 
des  hypertrophies. 

»  L'affection  générale,  c'est  la  privation  de  sève,  c'est  la 
&iblesse  par  anémie,  c'est  l'étisie  par  défaut  de  fluide.  .Sur 
les  feuilles,  le  mal  se  manifeste  par  la  chlorose;  les  autres 
symptômes,  qui  d'ailleurs  ont  déjà  été  décrits,  sont  l'étiolé- 
ment  et  la  consomption  de  la  plante.  D'une  manière  générale, 
c'est  la  mort  des  vignobles. 

ï>  C'est  absolument  comme  les  animaux  qui,  ayant  subi 
des  pertes  considérables  de  sang,  jusqu'au  point  de  n'avoir 
plus  qu'un  souffle  de  vie,  sont  néanmoins  ramenés  plus  ou 
moins  à  l'existence;  —  et  si  quelques-uns  sont  ranimés , 
d'autres  meurent;  et  c'e^t  le  plus  grand  nombre  :  la  réaction 
vitale  ne  pouvant  avoir  lieu. 

»  Nos  conclusions  sont  celles-ci  :  Nous  n'avons  qu'une  mé- 
diocre confiance  de  ramener  à  leur  état  primitif  les  vignes 
essentiellement  atteintes.  Néanmoins,  notre  espoir  de  trouver 
un  moyen  curatif  n'est  point  perdu,  et  nous  répéterons  ce 
que  nous  avons  dit  dans  VIndicatsur  vinieoU  du  31  juillet  : 
(c  Les  propriétaires  de  vignobles  ne  doivent  pas  s'empresser 
»  d'arracher  leurs  vignes  malades.  Noù&  avons  vu  l'arbuste 
»  à  vin,  presque  mourant,  revenir  à  la  vie  par  remploi.de 
)>  matières  insecticides  combinées  aux  engrais.  » 

»  Ceci  est  logique  :  l'insecticide  fait  disparaître  le  puceron, 
et  l'engrais  procure  à  la  plante  la  sève  qui  lui  manquait. 

»  Il  y  a  donc,  théoriquement,  destruction  de  la  cause  mor- 
bigène  et  reconstitution  des  fluides  circulatoires.  La  vie 
reprend  ainsi  son  cours  normal. 

D  Espérons  1 

»  En  science,  le  mot  espoir  est  bien  vague,  et  cependant 
nous  ne  pourrions  clôturer  sans  dire  :  Le  mal  n'est  peut-être 
pas  sans  remèdes;  continuons  nos  recherches  et  eispérpus. 
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»  NeoB  BOUS  sommes  Urrés  et  nous  nous  Httoiis  encore  h 
de  BombTeux  essais  ;  nous  ne  voulons  pas  nous  prononcer  au 
hasard,  et  nous  croyons  devoir  attendre  que  les  mêmes  expé- 
riences aient  été  plusieurs  fois  répétées. 

»  Comme  je  l'ai  dit  depuis  longtemps  dans  mes  publica- 
tions sur  ce  sujet,  la  Corse  est  ravagée  non-seulement  par 
Toïdium,  mais  encore  par  le  Phylloxéra;  dans  la  Bussie  mé- 
ridionale, la  Crimée  est  également  frappée  par  ce  fléau;  la 
Hongrie  elle-même,  nous  affirme-t-on,  n'est  pas  préservée  de 
ce  terrible  ennemi  de  la  vigne  ;  seulement,  le  même  puceron 
apparu  en  Allemagne  porte  le  nom  de  Peritjfmbia  vitisana.  Je 
crois  que  rétude  de  la  médecine  comparée  peut  faire  entrer 
la  science  dans  la  voie  du  vrai  progrès;  les  recherches  sur 
les  grandes  épidémies  qui  envahissent  le  globe,  qu'elles  se 
portent  sur  Tespëce  humaine,  sur  les  animaux  ou  sur  les 
végétaux,  amèneront  infailliblement  à  comprendre  que 
presijue  tous  les  principes  morbides  sont  visibles  pour  l'œil 
exercé  de  l'observateur. 

»  C'est  à  ces  ingrates  recherches  que  depuis  bientôt  vingt 
ans  tendent  mes  efforts.  Aussi  ai-je  réclamé  sur  la  maladie 
de  la  vigne  des  renseignements,  non-seulement  dans  toutes 
lescontréesvînicoles  européennes,  mais  encore  dans  toutes 
les  parties  du  globe  où  Ton  a  tenté  l'acclimatation  de  la 
vigne. 

•  Je  dirai,  en  passant,  que  certains  vignobles  d'Algérie  ont 
subi  de  véritables  dévastations,  mais  elles  sont  dues  à  un 
autre  insecte  que  le  Phylloxéra  (au  Nysius  Cimoïdes). 

»  Selon  moi,  le  Phylloxéra  vastatrix  attaque  indifféremment 
les  vignobles,  sans  affecter  de  préférence  pour  ceux  qui  sont 
mal  cultivés;  il  quitte  seulement  ce  végétal  lorsqu'il  a  aspiré 
le  plus  pur  de  la  sève.  Tous  les  hémiptères,  lespucerons  en 
particulier,  agissent  ainsi. 

»  C'est  donc  bien  à  tort  qu'on  a  prétendu  que  cet  aphidide 
ne  s'attachait  qu'au  vitU  «t«ûf#r«  affiaiibli  et  mal  cultivé.  Si  la 
vigne  sauvage  de  nos  haies  n'est  pas  du  goût  des  pucerons, 
c'est  parce  qu'elle  est  maigre,  étiolée,  et  qu'elle  ne  ruisselle 
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pas  de  sève  sucrée  et  abondante  :  ces  insectes  gonnnands 
ont  le  goût  des  bonnes  cboses.  On  sait  aussi  que  le  puceron 
lanigère,  ce  destructeur  des  pommiers,  attaque  de  préférence 
les  arbres  forts,  vigoureux,  chargés  de  sève,  et  surtout  ceux 
à  fruits  succulents  et  doux. 

D  II  n'existe  déjh  que  trop  de  foyers  d'invasion  phylhx4^ 
ri$nne.  La  marche  de  cette  nouvelle  épipiytie  est  assez  ana- 
logue à  celle  de  Toîdium,  qui  a  envahi  plus  ou  moins  tous 
les  vignobles  de  Tunivers. 

»  Une  lettre  de  Sydney,  qui  m'arrive  au  moment  où  je  trace 
ces  lignes,  m'apprend  qu'en  Australie  l'oïdium  exerce  des 
ravages,  mais  que  l'on  n'y  a  pas  encore  constaté  la  présence 
iM  Phylloxéra » 

D^^  TéLÈPHB  Dbsbiâstis  , 

Président  de  la  Société  Seientiii(iue  du  Sud-Ouest  de  U  France. 
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LE  VOYAGE 

DU  BARON  DE  SAINT  -  BLANCARD  EN  TURQUIE  LAN  1.537 


h  bMJUlMa  lieolai  ioieph  nDGiDlT,  MÛtis  msistoriuK 


(Suite) 


Barberosae  nous  donna  du  biscuit  qui  fut  desparty  par  les 
galères  et  donna  (juelques  rames,  prins  de  luy  congé  le  xxv"* 
de  la  prenans  le  chemin  pour  entrer  au  gouffre  de  Venise, 
ayant  que  sortir  du  gouffre  de  Fatras  rencontrasmes  deux 
galères  de  France  portant  les  prince  deMelse  et  duc  de  Somme, 
et  en  parle  ensemble  avec  le  baron  allèrent  parler  a  Barberosse 
et  de  luy  prins  congé ,  allasmes  tous  ensemble  au  port  de 
Figuiere  de  lisle  Eucadëa  et  prinsmes  de  leau;  le  vingt 
huitième  partans  de  là  entrasmes  au  gouffre  de  Venise  eusme 
par  deux  jours  bon  et  beau  vent  en  voille  puys  deux  jours 
bonances  que  allions  à  rames,  puys  un  vent  ponant  nous 
domia  par  proue  la  nuict  en  suivant  si  gros  vent  le  bêche 
gousse  mer  et  prouleuse  que  fusmes  contraincts  prendre  la 
volte,  courant  grande  fortune  par  deux  jours  presque  destre 
tous  noyés.  Le  jour  Saint-François,  le  matm  empiroit  et  seuit 
contrastz  de  vents  dont  estions  tourmentés  et  davantaige 
vindrent  certains  Sinlons  (1)  que  voyons  venir  de  loin  qpntre 
nous,  s'ils  nous  eussent  actaincts  eussent  renversé  la  gallere 
lenlevant  en  haut,  chacun  se  mit  a  genoulx  priant  DieuNostre 
Dame  sainct  et  sainctes,  les  aulcuns  tenans  des  couteaux  en  sa 
main  Msant  la  croyx,  les  tailloient  et  conjuroient,  il  y  en  avait 
ang  More  marchant  qui  passoit  avec  nous  et  des  Turcs  pour 
aller  en  Barbarie  qui  pareillement  conjuroient  les  dits  Sinlons 
atoutung  Cousteau,  faisans  la  croix,  fismes  pèlerins  a  Nostre 
Dame  de  Lorette,  de  Casoppe  (2],  et  autres  saincts  et  sainctes, 

4  W  Siphons. 
(^)  G'est-à-dire  c fîmes  Tœu  d'aller  en  pèlerinage  à....  i 
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les  Binions  sesvanouirent  le  temps  et  tourmente  continuant 
courusmes  tout  le  jour  et  nuict  q[ue  lendemain  cinquième 
jour  doctobre  vismes  lisle  de  Prodano  (1),  puis  à  coste  gau- 
che, le  Gephalonie  et  lante,  estions  tous  égarés,  entrâmes 
a  Porto-Ianco  (2),  et  peu  devant  estoient  entrez  les  autres, 
excepté  Magdalon  et  le  duc  de  Somme  avec  deux  galères; 
de  la  ayant  nouvelles  que  Barberosse  estoit  a  Modon  (3) 
cherchant  Magdalon  vinsmes  a  Modon,  trouvasmes  que 
dudict  maulvais  temps  estoient  peries  dans  le  port  xxn 
galleres  de  larmee  et  mortz  la  plupart  des  gens  que  estoient 
au  bord  de  la  mer  tout  a  travers.  Parle  a  Barberosse  demande 
de  Magdalon.  Le  vin"^^  revenant  a  Portoianco  trouvasmes  le 
duc  de  Somme  et  Magdalon  toumasmes  a  Patres  de  la  au 
gouffre  de  Venise.  Le  xm'^  quand  fusmes  cent  mille  dedans 
le  temps  et  vent  furieux  fut  si  contraire  que  contraincts  tour- 
nasmes  au  gouffre  de  Patras  a  ung  cap,  près  chasteau  tournois 
cui  dans  la  attendre  le  temps,  mais  survint  une  tempeste  de 
temps  tout  trouble  que  nous  contraignit  venir  a  Patras  en 
courant  fortune  que  Yilliers  et  sa  gallere  sesgara  que  surgît  a 
une  coste  dangereuse  et  deux  jours  après  fut  avec  nous.  Le 
xvra"^  pourceque  le  pain  estoit  diminue  le  baron  en  considé- 
ration a  Ivier  qui  ne  nous  détint  a  quelque  coste  inhabitée, 
envoya  une  galère  au  santaque  de  Lepante  (4),  avoir  congie 
qu'on  lui  fist  et  vendîst  biscuit.  L'octroya ,  mais  quand  fut 
faict  denya  la  délivrance  si  navions  autre  letre  du  grand 
sieur  qui  estoit  déjà  plus  avant  que  Salonique  ,  plus  de 
quinzfe  journées  loing.  Ce  voyant  et  le  temps  pervers  qui 
continuait  dont  loppinion  des  comités  pilotz  et  mariniers 
estoit  que  Ion  pourroit  demeurer  ,troys  ou  quatre  moys  sans 
povoir  passer  le  gouffre,  sy  non  qu'on  allast  à  la  Velonne 

(1)  Ilot  sur  la  côte  dn  Péloponèse,  près  de  NaTarrin,  entre  Zante  et  It  cap 
Hatai>aii. 

(2)  Porto  lanco,  Zante. 

(3)  À  l'extrémité  sud  de  la  tforée,  sur  la  côte  occidentale  du  golfe  de 
Goron. 

(4)  Satrape,  mot  d'origine  persane,  que  les  Orecs  et  lea  Latins  donnèf^aty 
en  Orient,  aux  gouTerneurs  de  proYinces. 
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on  na  que  soixante  mille  a  traveTser,  et  puys  suivre  la  coste 
de  Fouille  royaulme  de  Naples  jusquesen  Cécile  terre  den- 
neiQjfS  (1),  le  baron  trouva  par  son  conseil  quil  feroit  beau* 
coup  mieux  passer  et  foire  liver  de  par  de  la  que  perdre  une 
telle  année  par  la  rigueur  de  la  mer  et  du  vent  ou  hasarder 
per  la  coste  et  terre  dennemis.  Dont  le  xsy^  fist  desarmer 
la  fuste  et  mectre  par  pièces  et  a  fons  lautre  brigantin  perdu 
etprmt  la  voye,  allâmes  passant  par  chasteau  toumoys  (2)  ou 
est  la  province  de  Elide  devant  lisle  de  lante  vinsmes  a  Modon 
<Iiii  est  la  province  de  Mesenne.  eu  nouvelles  que  Barberousse 
et  tout  larmee  alloit  avant,  print  a  Modon  un  pillot  Turc» 
passées  les  isles  de  Sapienne(3)  la  devant  Modon  puys  cap  de 
Gût  (4),  le  petit  gouffire  de  Corron,  le  cap  de  Matapan  qu'esten 
la  province  de  Laconie,  dicte  anticquement  Lacedemonie, 
arrivasmes  a  port  Caille  (5)  au  cinquième  jour  de  novembre 
acause  que  le  temps  estoit  mauvais  etcontraire.  La  se  prennent 
les  faulcons  et  sacres  (6)  que  ceulx  de  lisle  de  Citry  (7),  qui  est 
du  coste  de  levant  souloient  porter  en  ce  pays,  laquelle  isle 
Barberosse  avoit  saccagée  et  destruicte,  a  ceste  cause  les 
paysans  portèrent  les  dicts  oiseaulx  à  la  gallere  pour  vendre 
etactendu  que  Barberosse  suivoit  les  isles  pour  les  saccager 
et  prendre  qui  estoient  aux  Vénitiens,  le  baron  pour  ne  si 
trouver  point,  print  le  chemin  de  la  coste  de  terre.  De  lapasse 
le  cap  Saint-Ange  (8)  lisle  du  Citre  (9),  le  chasteau  de  Yacti- 

(1)  Le  royaume  de  Naples  appartenait  alors  à  TEspagne. 

P)  A^|ottrdllui  Pyrgos. 

(3)  Sapiensa,  Capresa  et  Venelica. 

(4}  Traduction  évidemment  gasconne  :  cap  de  Gai  (tète  de  chat),  de  Titalien 
fapo  di  Gdlto  :  nom  que  portait  alors  ce  point  de  la  côte  et  qu^il  portait  encore 
aa  dix-septième  siècle,  (Carte  de  DuTal,  1686.) 

(5)  Ou  des  Cailles,  à  rextrédiité  sud  dn  Péloponèse,  un  peu  à  Touest  du 
cap  Matapan. 

(6)  Sacres,  une  des  dix  espèces  de  faucons. 

P)  Anciennement  Porpkyris  ou  Cythère ,  aujourd'hui  Cérigo,  à  la  pointe 
Sitd-est  da  Péloponèse. 

i^)  Ou  cap  Malio,  pointe  sud-est  du  Péloponèse,  à  Test  de  Matapan,  Tis-à- 
^'vi^Vlie  Cérigo. 

(9)  Cérigo  (Cythère). 
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que  (1),  le  cap  Despine  devant  MalTe8i(2)  terre  forte  et  insulée 
aux  Vénitiens,  prinsmes  par  une  nuict  port  Bota  (3],  de  la  le 
neufviesme  passant  lisle  deTrda  (4)  et  Instri  ville  détruicte  aux 
Vénitiens,  dans  le  gouffre  de  Remanie  (5)  qui  sappelait  anti- 
quement  Napla  est  en  la  province  dicte  Br^e  (6)  de  la  laisse 
ung  gouffire  qui  va  au  istme  de  Ck)rinthe  que  la  finit  le  Pela- 
ponese  dict  Morea  passe  par  devant  Egine  isie  dont  estoit  Hé- 
lène, laquelle  larmee  du  sieur  avoit  prins  bruslee  et  sacaigee 
dont  n'y  trouvasmes  personne,  arrivasmes  au  port  dAthenes 
nomme  Lyon,  au  bort  de  la  mer  avoit  unggroslyon  de  pierre, 
parlequel  au  temps  passé  sortoitune  fontaine  carlesconduicts 
y  sont  encores  apparens  (7),  la  province  est  nommée  Actica, 
après  est  la  Boece  (8)  et  oponee  (9)  au  devant  lisle  le  Negrepont 
encores  le  royaulme  de  Macédoine  continue  jusques  a  laMisie 
et  puys  va  dens  terre  jusques  a  la  Misie  supérieure,  ayant  ung 
grand  mont  la  traversant  jusques  Albanie  de  la  mer  Tonie, 
et  dessus  les  dicts  monts  encore  va  jusques  a  la  dicte  Hlsie 
dessoubz  a  la  mer  comme  ay  dict,  tout  du  long  dedens  terre, 
contient  plus  de  vingt  troys  provinces  selon  Tholomee. 
Lendemain  xvi  passâmes  ung  grand  cap ,  ou  sur  le  haut 
du  roc  encores  xvm  colonnes  grandes  et  haultes  sur  les- 
quelles par  le  passe  y  avoit  édifice,  ou  selon  disoit  le  pillot 
turc  Aristotel  y  lisoit  la  philozophie  (10),  est  tout  semblable 
aux  colonnes  qui  sont  encore  à  Athènes  sur  lesquelles  estoit 
édifie  laréopaige,  ou  se  tenoit  le  conseil.  Passeies  les  isles  de 

(i)  Vàlika,  dominant  le  cap  Saint-Ange. 

(2)  Nauplie  on  Napoli  de  MalToisie. 

(3)  On  Délie  Botte  y  tonjours  en  snirant  la  côte  dn  golfe  de  Napoli. 

(4)  Ue  de  Sidra  ou  d'Hydra, 

(5)  Où  est  la  Tille  de  Naples  en  Romanie.  (Nête  du  manuscrit.) 

(6)  Egine,  lie  située  dans  le  golfe  d'Athènes. 

(7)  Autrefois  le  Pirée. 
ÇS)lABéolie. 

(9)  De  Fautre  côté,  du  côté  opposé. 

(10)  Ruines  dn  temple  de  Sunium  ;  elles  couronnent  le  cap  de  ce  nom,  à 
la  pointe  de  TAttiqne  ;  il  est  appelé  aussi  cap  Colonna  (cap  des  Colonnes). 
Ces  antiquités  existent  encore  dans  le  même  état. 
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C^co  (1)  vinsmes  a  Chasteau  Bouge  (2)  de  lisle  deNegreponi 
dicte  aiitiq[aemeQt  Euboea  (3),  audict  chemin  en  mer  a  beau* 
coup  diaies  que  ne  nomme  pour  n'y  avoir  este.  El  voulant 
aller  dioit  a  Ghio  ayant  le  temps  contraire  surgismes  en  lisle 
de  Aodrie  (4).  Sceu  Barberosse  avoit  pris  négocie  par  compo- 
ffliioD  avec  le  duc  dicelle  de  paier  tous  les  ans  q[uatre  mille 
ducats  au  grand  Sieur. 

Landemain  le  temps  nous  contraignit  aller  en  Loreon  en 
lide  Negrepont  (5)  Le  xx™*  et  pour  ne  pouvoir  la  avoir  la 
pratiq[ue  &ire  biscuit,  et  avoir  vivres  sans  congé  du  sanjaques 
de  Negrepont  le  baron  y  envoya  un  gentil  homme  avec  ung 
Turc  du  capitaine  Doriou  qui  monstra  au  dict  saniaque  les 
lellies  qu'avoit  fedct  Barberosse,  luy  offrit  ce  qu'il vouldroît,y 
tioava  du  biscuit  et  obtint  que  les  escus  que  les  paysans 
ne  Touloient  prendre  se  mectroient  pour  xun  aspres  et  retint 
les  lettres.  Puys  le  baron  envoya  deux  galères  qui  appor- 
tèrent XI  quintaux  de  biscuit  et  quatre  cens  escus  changes 
en  aspres. 

Leue  le  biscuit  que  avions  illec  faict  faire  et  pource  qu'estoit 
peu  duble  et  départi  aux  galères.  Le  xm  jour  de  décembre 
de  la  passées  Me  de  Lechat  aux  Vénitiens  (6)  autres  troys 
islots  non  habites  nommes  Lescat  (7)  lisle  de  Drome  (8)  et 
autres  arrivasmes  le  xxn°»«  a  Ghio  (9)  fusmes  de  maonoys 
Srs.  dicelle  bien  venus  et  traictes  fournis  de  vivres  par  argent, 

(1)  Probablement  TUe  àAndros  on  Andra,  au  and-est  de  ceUe  de  Nègr^ 
pont,  en  face  de  la  Yille  de  Carislo  ;  l'autenr  ayant  onblîé  le  nom  ô!Andros , 
on  ne  l'ayant  pas  connu,  a  cru  pouToir  désirer  l'Ile  ;par  le  nom  de  la  Tille 
▼is-à-Tia  de  laqueUe  elle  est  située. 

(2)  Château-Rouge f  Chdteau-RouSy  nom  donné  par  les  Francs  à  la  Tille  de 
Carista, 

(i)  Euboée,  Eubée. 

(4)  Andros  on  Andra,  déjà  nommée. 

(5)  Orio,  petit  port  à  Tantre  extrémité  de  Tile  de  Negrepont,  près  du 
golfe  de  Zeiton. 

(6)  Schiaii,  au  nord  de  Negrepont,  en  face  du  cap  de  Magnésie. 
P)  Ou  5copoK. 

(8)  dronno,  au  nord  de  ce  petit  groupe. 
P)  5cto,  en  face  de  Smyme. 
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lequel  le  baron  avoit  foumy  tant  qu^il  en  eut  (1)  et  commen- 
çait à  faillir  dont  a  la  prière  et  requeste  sur  sa  foy  et  parolle 
pour  vous  faire  service  Sire  Benedic  (2]  institua  lung^des  dicta 
Haonoys  et  marchand,  tout  le  mois  de  janvier  et  jusques  au 
xvn  jour  de  febvrier  à  fournir  journellement  a  la  dicte  ar- 
mée de  pain,  vin,  huile  et  argent. 

Or  le  baron  sitost  qu'il  fut  la  arrivé  voyant  l'argent  feilly 
envoya  Dimitre  a  Gonstantinople  avec  les  susdits  (3),  au  grand 
sieur  Berberosse  et  Marillac  pour  avoir  secours  de  vivres  et 
argent  voiant  qu'il  ne  recevoit  ni  envoyoit  nouvelle  aucune 
assembla  ses  capitaines,  au  conseil,  conclurent  qu'il  y  deb- 
voit  envoyer;  mais  ceulx  qui  pour  y  aller  furent  nommes 
ne  laccorderent  pas  franchement  dont  délibéra  y  aller  luy 
mesine  avec  laide  dudict  Benedic  Justinien,  enviiailla  iroys 
galères,  eue  de  luy  promesse  qu'il  pourvoyroit  au  dix  restans 
journellement  jusques  à  son  retour. 

Le  xvm"«  de  febvrier  de  Chio  avec  le  vent  chiroch  (4) , 
passe  le  cap  de  lisle  de  Metelin  dicte  anticquement  Lesbos 
entre  lisle  Tenedo  et  la  terre  ou  sont. encore  évidentes  les 
vestiges  de  la  ruine  de  Troye,  veue  du  coste  gauche  loing 
lisle  Lemmos  dicte  Salamine  entre  dans  le  canal  passe  lés 
chasteaux  nommes  Dardaneaux  de  la  mer  Helesponte  de 
lung  coste  est  la  Natolie  que  est  le  Bilhinye  antiquement 
dicte  Azie-Myneure,  de  lautre  la  Grèce  mais  c'est  desja  en 
la  trace,  puys  la  ville  de  GaUipoli,  sur  le  destroict  de  mer 
Propontide,  surgismes  une  nuict  du  coste  de  Bithinie  en 

.  (1)  c  Smyrne  et  Ghio  furent,  depuis  des  temps  fort  reculés,  le  centre  des 
opérations  commerciales  et  financières  de  rOrient.  Ghio  formait  xm  État 
à  peu  près  libre  en  1547;  prise  par  les  Génois  en  1346,  elle  formait  une  espèce 
de  république  sous  la  direction  ou  le  dogat  des  Mahons.  Ces  Mahons,  que 
Jean  de  La  Vega  appelle  Maonoys,  étaient  les  premiers  gentils  hommes  de 
la  maison  de  Jiustiniani  ;  ils  étaient  parvenus  à  éviter  le  joug  des  Turcs  en 
payant  un  tribut  à  la  Porte....  Gette  Indépendance  dura  deux  siècles.  Le 
bassa  PiaU  renversa  le  gouyeraement  des  Mahons  et  réunit  Ghio  à  l'Empire 
de  Soliman  en  1566.  >  (Moréri.) 

(2)  Autre  agent  grec  succédant  à  Dimitre. 

(3)  G'est-è-dire  les  Mahons, 

(4)  Le  Siroco, 
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la  dicte  mer  et  jusques  la  estoit  Troye,  le  lieu  sappeloit  Bu- 
gade  leipiel  pays  estoit  inhabité.  Le  grand  sieur  y  a  mis 
et  fûct*  venir  des  èsclavons  Albanois  et  servions  quand 
les  eat  conquestes,  il  faict  ainsi  en  plusieurs  contrées  pour 
mémoire  de  ses  victoires,  et  pour  mesler  les  langues. 
De  la  passe  lisle  de  Marmora ,  le  maulvais  temps  et  bou- 
niaqueux  nous  porta  a  Eraclea  fondée  par  Eracle  empereur 
et  feicte  chief  impérial  avant  que  Constantinople  (1)  le  dict 
temps  nous  detinci  la  huit  jours,  trouvasmes  une  barque 
chargée  de  ble  que  le  sieur  envoyoit  a  Chio  aux  galères  de 
France,  et  nouvelles  que  Dimitre  estoit  devant  avec  une 
antre  que  lavions  point  vue,  car  le  temps  estoit  fort,  de  la 
arrivasmesaux  sept  chasteaux  de  Constantinople.  Le  dernier 
de  febrîer  illec  surgismes ,  et  nous  vint  au  devang  ung 
capitaine  avec  la  propre  fiiste  de  Barberosse  et  Marillac. 
Lendemain  premier  jours  de  mars  des  dicts  sept  chasteaux 
ou  Ion  dict  qui,  est  le  trésor  du  grand  sieur,  le  long  de  la  mu- 
laiUe  vinsmes  jusque  a  l'autre  coing  trigone  que  sont  sept 
grand  mille  lequel  coing  est  le  saral  du  grand  sieur,  et  len- 
tre  du  port  et  va  dedans  autre  sept  grand  mille,  saluasmes  le 
dictsarral,  sur  le  dict  coing  a  toute  lartillerie  tirant  boullet, 
dressans  les  bandieres  de  vos  armes  Sire,  la  dicte  fuste  nous 
mena  dedant  le  port  du  cosle,  devant  Père  (2)  et  la  porte  de 
Saincte  Clere,  nous  avions  veu  la  terre  du  coste  de  la  mer,  la 
regardions  du  coste  du  port  du  bout  duquel  coing  a  lautre 
coing  les  dicts  sept  chasteaux  a  aussi  sept  mille,  nous  voyons 
des  deux  costes  au  million  ung  mont  tout  esgal  esleve  autant 
dung  coste  que  dautre.  Voyant  dung  coste  ne  voyant  rien  de 
Tautre,  mais  du  dict  coste  en  montant  voions  grands  édi- 
fices et  grande  quantité  de  oypres  arbres  grands  et  poinctus 
quil  semble  autant  ung  parc  de  bois  cyprès  comme  semble 
^lle  par  murailles  églises  et  édifices.  Devant  la  bouche  du 
port  y  a  certaines  isles  des  prinœs  ou  soûlaient  aller  a  lesbat 
les  sieurs. 

(t)  Eraclée,  dans  la  Remanie,  à  vingt-cinq  Ueues  anciennes  de  Gallipoll. 
(2)  Le  port  et  le  fanbourg  de  Fera,  réservés  anx  Francs  et  anx  Occiden- 
taux. 
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Depuis  le  dict  coin  du  Sarral  allant  bien  avant  au  port  hors 
le  dict  port  a  ung  jardin  le  long  de  la  muraiUe  ung  ranc  de 
plus  de  cet  (1)  gros  canons  de  fonte  fors  longs,  partie  (lesquels 
ont  este  apportes  des  conquestes  et  victoires  que  les  grands 
sieurs  ont  eue  ;  semblablement  du  coste  de  la  grand  mer 
tant  que  tient  le  dict  sarral.  Au  dict  coing  a  une  porte  par  ou 
le  grand  sieur  monte  sur  la  fuste  quand  veult  aller  sesbattre 
et  souvente  foys  va  desguise  luy  deuxième  avec  ung  esclave 
seul,  hormis  les  rameurs,  quand  va  desguise  porte  une  rohbe 
de  drap  et  son  turban,  et  d'un  coste  du  front  sort  ung  riban 
noir  qui  vient  passer  sur  lun  des  yeux,  de  lautre  coste  et  sur 
Toreille  est  remis  dans  le  turban.  Il  est  venu  aussi  desguise 
par  deux  foys  autour  de  nos  galleres,  quelques  capitaines  eQ 
advertirent  le  baron  qui  commanda  que  Ion  ne  le  saluast.  Le 
dict  premier  de  mars  sitost  que  fusmes  surgis  vint  ung  guide 
par  le  grand  sieur  porta  pnt  (2)  ving  moutons  vingt  pains  de 
sucre,  vingt  flambeuux  de  cire  IIII.  c.  pains.  IIU.  m.  vaspres 
et  fict  donner  deux  bottes  de  vin.  Semblablement  Barberousse 
et  de  ses  capitaines  envoyèrent  présent  moutons  pain  et 
fruits,  estoit  sur  le  tourner  de  la  lune  ;  ils  avoient  faict  leurs 
jeunes,  et  lors  faisoient  leurs  paques  quils  célèbrent  a  ce 
qu'ils  voient  la  lune  nouvelle,  et  dure  leur  solennité  huit 
jours,  autant  de  mourasmes  la  sans  parler. 

Icelles  passées,  le  baron  le  duc  de  Somme  et  Marillac  allè- 
rent parler  aÂiaxBassa  en  sa  maison;  puis  après  le  baron 
alla  parler  a  Barberousse  en  une  petite  maison  de  boys  quil 
avoit  faict  dans  le  tercenal  (3)  pour  estre  sur  et  advancer  leu- 
vre  de  larmement  des  galères,  lesquels  tercenals  sont  grands 
et  en  iceulx  grande  quantité  de  galères,  boys,  rames,  fer,  an- 
cres, ranson  (4)  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  a  galères,  cela 
dura  quelques  jours,  puis  encore  retourna  le  baron  duc  de 
Somme  et  Marillac  audict  Aiax  Bassa  obtint  le  baron  q[uil 

(1)  Sans  doute,  cent  gn^os  canons. 

(2)  Promptement. 

(3)  Arsenal. 

(4)  Rançon,  arme  dont  le  fer  plat  se  terminait  en  crochet.  Ce  mot  est  sans 
doute  employé  ici  pour  toute  sorte  d*annes  de  navire. 
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baiseroit  la  main  du  grand  sieur  (pie  puys  après  envoya  au- 
diet  baron  quatre  robbes  de  velours  rouge  broche  dor,  une 
au  baron  lautre  a  son  fils  lautre  a  Marîllac,  lautre  a  moy  et 
dix  mille  aspres  vallans  deux  cents  escus»  autant  en  envoya 
aa  duc  de  Sonune.  Lendemain  vestus  des  dictés  robbes  nom- 
mées cafetans  passâmes  le  port  a  Conslantinople.  La  fut 
lanus  bei,  dragomant  certains  sprachi  Q)  montez  a  cheval, 
el  nous  la  montasmes  à  cheval  sur  de  beaux  genetz  et  nous 
conduisoient  par  la  ville  jusques  à  la  porte  du  Sarral  que  est 
circuy  de  murailles  &  tours  cumme  une  ville,  et  aussi  grand 
que  Marseilles  ;  entrasmes  a  la  première  porte  en  une  place 
triglte  ayant  au  bout  d'une  muraille  au  coing  gauche  une 
porte  par  laquelle  Ion  va  aux  astables  et  escuries  du  grand 
Sieur. 

Lautre  coing  deux  tours  rondes  et  grandes,  au  meillieu  une 
doubleporte  ayant  gardes  et  garnison  armée  icelle  entrasmes  à 
pied  en  une  grande  hasse  court  toute  pavée  de  marbres  excepte 
lesgrandeset  belles  ailes,  a  bien  de  long  mille  cinquante  pas  au 
plus  large  trois  centz.  Et  tout  autour  une  allée  en  forme  de 
gallerie  couverte  toute  paincte,  le  ciel  est  entredore  soubs  la 
dicte  galerie,  et  plus  oultre  du  coste  gauche  est  la  porte 
fiûcte  de  voultre  (2)  de  grands  coulonnes  de  marbre  riche  et 
superbe,  ou  Ion  tient  laudience,et  fsdct  lonles  expéditions  de 
justice,  tel  lieu  ou  se  faict  la  justice  appelé  Ion  la  porte  (3]  la 
fot  mené  le  baron  et  duc  de  Somme  aux  quatre  bassas,  la 
assis  à  leurs  sièges,  saluèrent  aux  modes  que  dessus,  et  forent 
&icts  asseoir  le  baron  et  duc  de  Somme.  Tous  nous  autres 
feusmes  la  menés  auprès  soubs  la  galerie  assis  sur  bancs  de 
pierre  de  marbre  couverts  de  tapis  volutes.  Ce  tandis  regar- 
dant la  dicte  basse  court  vinsmes  la  devant  jusques  près  du 
fons  et  aussi  de  lautre  coste  dans  la  galerie  environ  troys 
miQe  janissaires  acoustrez  comme  ay  dict.  Sont  accous- 
trez  les  Oennissaires  estant    debout  sans  parler,  bouger 

ii)  Spachi,  hoichif  bachi,  chefs  de  Tintérieur  du  palais. 
P)  Voultre,  vouUe,  façade,  pans  de  mur,  retour.  (Rabblais.) 
(3)  Kxplieation  semblsîble  à  celle  qui  nous  a  été  donnée  déjà  à  Toecasion 
des  tentes  du  canip  de  Coifoa. 
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ne  mener  aucun  bruit  sont  des  douze  mille  de  la  dite 
garde  perpétuelle  de  la  personne  du  sieur  soit  en  guerre 
ou  a  la  ville,  les  quels  janissaires  ont  entreux  dise- 
niers,  centurions,  milleniers  et  surtout  deux  capitaines 
nommes  Âga  cte  lanezari.  Quand  vont  a  la  guerre  chacune 
dizaine  a  son  petit  pavillon,  lung  a  charge  du  petit  pavillon, 
l'autre  dapporter  vivres,  lautre  boys,  Vautre  cuisinier  et  cha- 
cune faict  ce  qu'il  doibt.  Entre  eux  na  jamais  noise  ou  ques- 
tion, tant  pour  ceste  cause  que  aussi  pour  ce  que  les  excès 
quils  font  entre  eux  et  tous  autres  gens  de  guerre  est  pugni 
aigrement,  la  pluspart  la  peine  de  mort,  dont  restent  en 
merveilleuse  et  incredible  obéissance,  ont  touspayesmais  selon 
leur  mérites  et  bons  services  et  non  pas  égauls.  Entre  ses  ja- 
nissaires il  y  avoit  aucun  acouslres  du  mesme  acoustrement 
excepte  quHls  n'avoient  point  de  coeffe  dor  et  le  chapperon 
de  feltre  blanc  estoit  poinctu  et  long  ung  pied,  et  sur  la 
pointe  ung  petit  penache.  Ceux  cy  sont  des  laquiers  et  me- 
neurs de  chevaubL  de  la  personne  du  grand  sieur,  et  se  nom- 
ment soulach  et  sont  environ  deux  cens,  comprins  au  nom- 
bre de  douze  mille  ianissaires,  et  sont  grands  tireurs  darc  et 
nusent  dautre  armature  ;  aussi  plus  bas  et  quasi  au  droit  de 
la  porte  avoit  six  cens  ou  plus  desclaves  des  bassas  accous- 
tres  comme  les  ianissaires  excepte  le  chaperon  qui  est  dé 
feltre  rouge.  Geulx  estoient  sur  la  place  près  et  hors  la  gal- 
lerie  en  semblable,  ranc  et  silence.T  avoit  au  coing  de  la  dicte 
basse  court  et  autour  soubs  les  galeries  en  la  dicte  cour  plus 
de  deux  mil  Turcs  accoustres  dessoubs  de  velours,  satin 
broche  d'or,  drap  dor  broche  a  ramaige  et  fleuraige,  la  cein- 
ture de  velours  ou  tissu  de  soye  garnie  dargent  la  plus  part 
dore  la  cymeterre  pendant  garnie  de  semblable,  dessus  rob- 
bes  de  damas  camelotées  de  la  marque  du  sieur,  satin  ve- 
lours escarlate  rouge  ou  violette  fourrées  de  martres,  foines, 
regnards,  léopards,  ianettes,  counins  noirs  et  autres  peaux, 
au  chief  grands  turbans.  Ceulx  sont  des  quatre  mille  che- 
vaulx  que  le  grand  seigneur  a  aussi  a  la  perpétuelle  garde 
de  sa  personne  qui  sont  mil  espachi  Oglan.  Ceulx  que  le 
sieur  a  prins  en  guerre  ou  choisi  des  tributz  ou  aultrement 
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ea  par  présent  et  nourris  eu  son  sanail  comme  enfàns  du 
sieur,  qui  sont  mieux  accoustres  et  ont  les  plus  beaux  cbe- 
Taiilx,  et  selon  leurscavoir  et  vertu  eslevez  journellement  en 
dignité  comme  les  santiaques  qui  sont  gouverneurs  des  pro- 
^ces,  capitaines  soubs  bassi,  gouverneurs  de  villes  jusques 
aux  bassas  et  belerbeyats  ont  les  bonnes  bonorables  et  prouf- 
fitables  commissions  quand  ils  advlenent  le  sieur  les  marie 
avec  ses  seurs  filles  ou  filles  quil  a  nourri  a  son  sarral,  peu- 
Tant  avoir  cbascun  dix  esclaves  ;  les  autre  mille  se  nomme 
iilusagi  qui  se  créent  des  janissaires  ou  esclaves  des  baseas 
quand  font  quelque  bon  et  louable  service,  &ict  darmes  a  la 
guerre,  sont  recompensez  el  mis  en  lordre  des  dicts  mille 
ulnsagi  et  les  autres  mille  se  nonmient  caripiez  (1)  qui  sont 
de  Turquie,  de  Perce,  de  Grèce,  de  Mores  ou  de  Syrie,  gens 
qui  scavent  bien  tourner  et  monter  chevaulx  de  grand 
prouesse,  expérience  décores  de  plusieurs  vaillances  aupara- 
vant faictes,  les  autres  sont  mille  sulastres  qui  sont  de  la 
même  créance  qui  sont  les  spacbi  oglan  (2)  et  en  mesme  estât 
eux  deux  précèdent  les  autres.  Apres  aucun  parlement  avec 
les  bassas  et  baron  et  duc  de  Somme,  Marillac  leur  feit  ap- 
porte le  diner  semblablement  à  nous  estant  en  ladicte  galerie 
après ledisner  allèrent  le  baron,  duc  de  Somme  Drogomant  et 
Marillac  avec  les  ba&as  au  sieur,  assis  sur  son  dict  siège  dor ,  le 
ciel  de  la  cbambre  tout  painct  dor  et  couleur  varians  et  excel- 
lentes les  murts  aussi  et  cheminée  tout  painct  dor  a  ramaiges 
entrelassees  et  semée  par  dessus  de  pierres  précieuses  excel- 
lentes, mises  par  grand  artificieuse  disposition,  après  quils  eu- 
lentbaiselamaindu  dict  sieurala  propre  manière  qu'a  este  dict 
çy  devant  et  avoir  este  benignement  reçus  parlèrent  audict 
«leur  et  le  sieur  a  èulx  environ  une  heure  puys  a  bonne  et 
joyeuse  grâce  eu  congé  sen  sortirent  et  tous  ensemble  pas- 
sée la  porte  des  deux  tours,  montasmes  à  cheval  laga  de  ja- 

(I)  Miliciens  étrangers,  entrés  Tolontairement  à  la  solde  du  Sultan  et  ap- 
partenant à  toute  nation  ;  Us  marchent  avec  les  ulusagi  à  la  suite  de  Sa  Hau- 
te8se.(YoirMoRÉai.) 

P)  Oief  des  valets  ou  offlclers;  ce  mot  Tient  de  bascki,  hachi,  chef,  et 
^oglm,  Talet.  (àlunÉai.) 
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nissaires  a  cheval  beaucoup  dlceulx  janissaires  le  suivantt 
les  bassas  a  cheval  a  tous  leurs  dits  esclaves  chacun  suivant 
son  maitre  a  pied,  grand  ipiantite  de  chevauls  que  ay  nomme 
ci  dessus*  Mais  nous  ne  congnaissions  pas  la  qualité  en  quoi 
entre  eux  estoient  différons.  Les  bassas  ont  aussi  grant  suite 
de  gens  à  cheval  chacun  print  le  chemin  de  sa  maison,  nous 
a  la  rive  du  port^  la  laissez  les  chevaulx  montasmes  sur  les 
galères  et  toumasmes  k  notre  place  devant  Père.  Apres  Bar^ 
berosse  comme  général  de  la  mer  envoya  par  ung  de  ses  ca- 
pitaines dire  au  dict  baron  ce  que  lui  fallait  de  pege  (1)  es- 
tope  clous  boys  et  nécessaire  pour  les  galères,  quil  lui  feroit 
le  tout  délivrer. 

Le  baron  mict  tous  ses  maistres  pour  racoustrer  (2)  cepen- 
dant icelles  gaUeres  sur  eau  et  journellement  les  maistres 
alloient  quérir  ce  quils  vouloient  et  leur  estoit  délivre  avec 
ung  biUeste  de  Barberosse  par  les  gens  du  maitre  du  teroe- 
nal  et  luy  dit  quil  lui  envoyaat  une  galère  avec  une  siene 
quil  la  conduirait  en  mer  Maiour  qui  est  le  pont  Euxone  (3) 
pour  prendre  des  rames  tant  quil  vouldroit,  le  baron  envoya 
la  ditte  galère  qui  revint  toute  chargée  de  rames  dans  dix 
jours,  et  disoient  ceulx  qui  la  estoient  allez  qu'il  y  avoit  des 
rames  pour  &ire  autant  de  gallerea,  et  pourroient  bien  selon 
les  boys  en  faire  tant  qu'il  vouldroit.  Ay  ouy  dire  aux  cappi- 
taines  de  Barberosse  parlant  au  baron  que  pour  trois  cens  es- 
eus  feroit  faire  une  galère  tout  de  boys  et  arbres,  entenes, 
rames.  Cependant  le  baron  pratica  avoir  argent  pour  acous- 
trer  et  envitailler  icelles  et  les  autres  qui  sont  demeurées  a 
Ghio  et  lun  des  capitaines  de  Barberosse  celuy  qui  nous  vint 
au  devant  a  lentree  de  Gonstantinople  me  expédia  cinq  mil 
ducats  en  une  maison  près  le  terc^al,  lesquels  feis  porter  au 
baron.  Puis  quelques  jours  après  vint  disner  chez  MarUlac 
avec  le  baron  et  duc  de  Somme  (4). 

(1)  Poix,  goudron. 

(2)  Radouber. 

(3)  La  mer  Woire. 

(4)  La  réunion  de  ces  grands  personnages  chez  HarUIac  est  une  preuve 
incontestable  de  ta  position  importante  qu'il  occupait  dans  la  flotte  du  baron 
de  Saint-Blancard,  position  tout  à  fait  digne  d'un  commissaire  des  guerres. 
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Apies  disner  je  y  aile,  et  la  luy  mesme  me  expédia  autre 
cinq  mille  ducats  que  porte  au  baron,  eu  en  largent,  actieste 
quelques  biscuits  vin  et  autres  vivres  le  xi"*«  apvril  depar- 
tismes  et  passant  devant  le  Sarral  le  saluasmes  ne  plus  ne 
moins  qu'avons  Met  a  lentree.  Tenus  a  Eraclea,  le  temps 
nous  détint  deux  jours,  puys  suivant  la  coste  de  la  Grèce  qui 
esX  au  rojrauime  de  Trace  depuys  Gonstantinople  et  mer 
Maiour,  vinsmes  au  détroict  de  la  mer  Propontide  a  la  ville 
de  Galliopoli.  La  estolt  Morat  Aga  lieutenant  de  Barberosse , 
et  cappitaine  de  trente  gallères,  auxquelles  vouloit  donner 
le..  (1)..  vint  sur  [nos  gallères  veoir  le  baron  qui  estoit  au  lit 
malade,  luy  dit  que  les  dix  gallères  s'en  estoient  départies 
de  Chio  pour  venir  en  France,  avoient  prins  une  fuste  dun 
Tare  coursaire  qui  estoit  ung  meschant  homme. 

CéNAoMONOAUT. 
(La  tuUe  au  prochain  numéro,  ) 

(I)  Probablement  le  salut. 
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GË  QUI  MANQUE  A  NOS  CAMPAGNES 


A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  d'Aquitaine. 

Monsieur  le  Directeur, 

Il  y  a  quelque  temps,  M.  le  Ministre  de  ragriculture, 
ému  des.  souffrances  de  nos  populations  rurales ,  ordonna 
une  enquête  agricole  pour  étudier  les  causes  du  malaise 
qui  pesait  sur  les  campagnes  et  y  apporter  des  remèdes. 

Une  foule  d'hommes  remplis  de  science  et  de  dévoue- 
ment répondirent  à  cet  appel;  j'ignore  si  les  causes  sont 
trouvées,  mais  je  doute  que  le  remède  le  soit,  au  moins 
dans  notre  midi;  le  petit  propriétaire  et  le  paysan  y  sont 
dans  une  gêne  aussi  grande  qu'avant.  Du  reste,  ce  n'est 
nullement  la  faute  de  l'enquête  ;  une  telle  entreprise  ne 
peut  être  l'œuvre  d'un  jour.  Le  champ  à  explorer  est 
tellement  vaste,  qu'il  reste  toujours  quelque  coin  ina- 
perçu. Je  viens  donc  vous  prier,  Monsieur  le  Directeur,  de 
m'ouvrir  vos  colonnes  pour  dire  un  mot  à  ce  sujet; 
quoique  tardives,  mes  réflexions  auront  encore  leur 
raison  d'être.  Je  raconte  seulement  ce  que  j'ai  appris  par 
un  long  contact  avec  les  fermiers  et  leurs  maîtres. 

Ce  qui  frappe  avant  tout  dans  les  rapports  du  proprié- 
taire et  du  fermier,  c'est  leur  méfiance  réciproque; 
de  là  les  conséquences  les  plus  désastreuses  pour  tous 
deux.  Parlons  d'abord  de  la  grande  propriété.  Dans  la 
plaine,  les  terres  en  friche  disparaissent  de  plus  en  plus, 
surtout  depuis  l'extension  donnée  à  la  culture  de  la 
vigne  ;  mais  dans  les  pays  de  montagnes,  on  voit  encore 
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d'inunenses  vacants  sans  profit  pour  personne  ;  le  fer-* 
mier  ne  cultive  le  terrain  qu*en  proportion  des  bras 
qu'il  a  dans  sa  famille  ;  son  bétail,  limité  par  ses  ressour*^ 
ces,  toujours  restreintes,  est  le  plus  souvent  insuffisant  ; 
souvent,  aussi,  il  se  croit  obligé  de  cacher  une  partie  de 
son  avoir  pour  ne  pas  éveiller  la  haine  des  voisina  jaloux  ; 
il  craint  surtout  cjue  son  maître  ne  lui  élève  le  prix  du 
fermage.  Rien  de  plus  simple,  cependant,  pour  celui-ci 
d'augmenter  ses  revenus  sans  surcharge  pour  le  fermier. 
Tous  les  pays  montagneux  du  sud-ouest  sont  largement 
arrosés;  les  irrigations  seraient,  par  conséquent,  faciles  ; 
le  sol  est  généralement  fertile  ;  on  pourrait  convertir  les 
vacants  en  prairies  et  obtenir  d'excellents  pâturages. 
Après  la  vigne,  l'élève  du  bétail  est  ce  qui  rapporte  le 
plus:  le  prix  de  la  viande,  qui  ne  cesse  de  s'élever  au- 
jourd'hui, indique  assez  que  c'est  là  un  commerce  des 
plus  productifs.  Mais  on  sait  que  les  grands  propriétaires 
sont  ceux  qui  s'occupent  le  moins  de  leurs  terres  ;  vivant 
généralement  loin  de  leurs  fermes ,  n'étant  pas  stimulés 
par  le  besoin  d'accroître  leurs  revenus,  puisqu'ils  ont  lar- 
gement de  quoi  suffire  à  leurs  dépenses,  ils  ne  songent  à 
leurs  fermiers  que  le  jour  où  ceux-ci  doivent  payer  la 
rente.  On  pourrait,  il  est  vrai,  mettre  un  régisseur  intelli- 
gent à  la  tête  des  domaines  pour  faire  les  améliorations 
nécessaires  et  diriger  l'élève  du  bétail;  mais  il  faudrait 
des  avances,  et  les  propriétaires  sont  généralement  peu 
disposés  à  en  faire.  D'un  autre  côté,  le  choix  du  régisseur 
est  une  chose  souvent  ingrate  :  si  quelquefois  on  rencontre 
un  serviteiu'  probe  et  dévoué  aux  intérêts  du  maître , 
parfois  aussi  on  a  la  chance  de  tomber  sur  un  homme  qui 
exploite  à  la  fois  le  msdtre  et  le  fermier,  rudoyant  celui-ci 
et  trompant  le  premier. 

Il  arrive  aussi  que  le  fermier  négUge  maintes  fois 
l'exploitation,  en  d'autres  termes,  fait  rendre  au   sol 
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moins  que  ce  qu'il  pourrait  en  tirer  avec  les  ressources 
dont  il  dispose.  Il  pourrait  améliorer  la  ferme,  et  la  laisse 
telle  qu'il  Ta  reçue.  Cela  tient  à  la  crainte  qu'il  a  de  Toir 
le  msdtre  lui  élever  la  rente  ;  on  peut  d'u*e  que  tous  deux 
sont  sur  un  champ  de  bataille  perpétuel,  dans  la  défiance 
la  plus  complète.  L'im  croit  être  volé,  l'autre  redoute  une 
aggravation  de  rente  ou  son  renvoi  ;  le  maître  fait  saisir 
le  mobilier,  les  bêtes  de  l'étable  et  les  récoltes,  pour 
quelques  arrérages  qui  lui  sont  dus,  sans  s'inquiéter  des 
pertes  occasionnées  au  fermier  par  les  mauvaises  saisons 
et  les  épidémies  de  bestiaux.  Le  paysan,  de  son  côté, 
ne  sachant  plus  où  donner  de  la  tête,  s'échappe  pendant  la 
nuit,  en  maudissant  la  dureté  des  hommes  et  des  choses. 

Si  nous  passons  au  petit  propriétaire,  c'est-à-dire  à 
celui  qui  possède  un  coin  de  terre  juste  assez  grand  pour 
le  nourrir,  nous  le  trouvons  dans  une  situation  encore 
plus  précaire  que  le  fermier.  S'il  n'a  pas  de  rente  à  solder, 
comme  ce  dernier,  il  a  des  impôts  à  payer,  sa  famille  à 
entretenir,  ses  enfants  à  élever,  et  toutes  ces  dépenses, 
auxquelles  il  peut  à  peine  faire  face,  le  privent  des  avances 
nécessaires  pour  améliorer  sa  ferme.  Veut-il,  pour  se  pro- 
curer le  fumier  nécessaire  à  son  exploitation,  augmenter 
le  nombre  de  ses  bêtes ,  il  est  obligé  de  recourir  à  des 
prêts  usuraires  ;  une  mauvaise  récolte  siu^vient,  qui  l'em- 
pêche de  se  libérer  à  l'échéance  ;  les  intérêts  s'accumu- 
lent, le  prêteur  perd  patience,  et,  un  beau  matin,  le 
pauvre  diable  se  voit  exproprié.  Ce  fait  est  aujourd'hui  si 
notoire,  que  bon  nombre  de  petits  propriétaires  préfèrent 
laisser  pourrir  sur  place  d'abondantes  dépaissances  plutôt 
que  de  se  mettre  entre  les  mains  des  prêteurs  ;  de  se 
priver  non-seulement  du  bien-être,  mais  souvent  aussi 
du  nécessaire  ;  de  vivre,  en  un  mot,  comme  les  plus  misé- 
rables des  paysans. 

Les  capitaux  manquent   dans  les  campagnes,  tout 
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l'argent  affluant  à  Paris  ou  dans  les  grands  centres  pour 
aller  se  verser  dans  les  emprunts  ou  les  entreprises 
industrielles.  La  première  chose  à  faire  serait  donc 
d'arrêter  en  partie  cette  émigration  monétaire.  Il  est  un 
proverbe  qui  dit  que  la  paille  appartient  à  la  terre  d'où 
elle  est  sortie  ;  il  en  est  de  même  des  capitaux;  l'argent 
est  le  plus  puissant  levier  de  l'agriculture  :  pas  d'amélio- 
ration possible  sans  argent. 

Du  reste,  il  y  a  longtemps  que  Ton  parle  du  besoin  de 
faire  refluer  les  capitaux  vers  les  campagnes  et  qu'on 
propose  des  moyens  pour  arriver  à  ce  but;  le  plus 
simple  serait  de  transformer  les  caisses  d'épargne  de 
chaque  département  en  caisses  de  prévoyance  pom*  l'agri- 
culture. Ce  projet  a  été  plusieurs  fois  appuyé  par  des 
hommes  éminents.  Fermiers  et  propriétaires  trouveraient 
là  les  avances  nécessaires  pour  l'amélioration  du  sol, 
pour  l'agrandissement  du  troupeau,  pour  l'achat  des 
instruments  nécessaires  à  l'exploitation  ;  mais  on  a  tou- 
jours été  arrêté  par  le  peu  de  confiance  qu'inspiré  la 
solvabilité  de  ces  petits  propriétaires  ou  paysans  beso- 
gneux, vivant  au  jour  le  jour,  et  n'ofïrant  pour  toute 
garantie  que  les  chances  de  l'avenir.  Cependant,  c'est  là 
qu'est  le  nœud  vital  du  problème  qui  nous  occupe ,  et 
tant  que  cette  question  ne  sera  pas  résolue,  on  conti- 
nuera à  se  lamenter  en  vain  sur  le  sort  de  nos  campa- 
gnes. 

On  devrait  aussi  dormer  une  extension  plus  grande  aux 
concours  agricoles.  Les  Sociétés  d'agriculture,  aidées  par 
les  Conseils  généraux  des  départements,  ont  déjà  obtenu 
de  grands  résultats  ;  mais  ce  n'est  pas  encore  assez  ;  il 
n'y  a  jusqu'ici  que  l'aristocratie  agricole,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi,  qui  soit  entrée  en  ligne  ;  le  petit  paysan 
n'y  est  encore  pour  rien,  et  c'est  lui  qui  en  aurait  le  plus 
besoin.  Le  chef-lieu  d'arrondissement  est  souvent  trop 

12 


-178- 

éloigné  pour  lui,  et  ce  n'est  pas  assez  d'une  fois  l'an.  Il 
faut  donc  instituer  des  concours  dans  chaque  chef-lieu  de 
canton;  dès  lors,  toutes  les  populations  rurales  pourront 
s'y  rendre  plusieurs  fois  dans  l'année ,  tantôt  dans  l'un, 
tantôt  dans  l'autre,  et  profiter  des  avantages  qu'offrent 
ces  institutions.  À  Taide  des  fonds  votés  par  les  départe* 
ments  ou  par  les  communes,  on  pourrait  donner  aux  plus 
méritants  les  instruments  agricoles  dont  ils  auraient 
besoin.  Rien  de  tel  pour  entretenir  l'émulation  chez  le 
paysan. 

Pom*  me  résumer,  je  dirai  qu'à  mon  point  de  vue  il  y 
a  dans  cette  question  deux  choses  essentielles  sur  les** 
quelles  je  crois  devoir  fixer  l'attention  : 

!•  Pour  stimuler  le  zèle  du  fermier  et  le  porter  à  faire 
des  améliorations  à  la  propriété  qu'il  occupe,  le  maître 
doit  consentir  à  lui  faire  de  longs  baux  ;  sans  cela,  ce 
sera  toujours  la  même  incurie,  la  même  défiance  et  la 
même  gêne. 

2^  Il  faut  fonder  dans  chaque  département  une  Banque 
de  crédit  agricole.  On  sait  qu'il  faut  des  avances  au  culti- 
vateur, si  l'on  veut  qu'il  prospère,  et  il  n'a  le  plus  sou- 
vent que  ses  bras  ou  un  maigre  lopin  de  terre.  Il  est 
donc  obligé  de  choisir  entre  l'usurier  et  la  misère  :  l'usu-r 
rier,  c'est  encore  la  ruine.  Il  n'y  a  qu'une  Banque  de 
crédit  agricole  qui  puisse  le  sauver. 

SURRE. 
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LE  MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE  A  BORDEAUX 


Depuis  que  la  vapeur  a  donné  la  locomotive  aux  con- 
tinents, le  steamer  à  l'Atlantique,  et  que  l'électricité  a  com- 
plété l'œuvre  en  reliant  tous  les  points  du  globe ,  même 
ceux  où  la  vapeur  ne  peut  atteindre,  on  a  vu  les  esprits 
se  tourner  de  plus  en  plus  vers  les  études  scientifiques. 
Us  Jeunes  gens  comprennent  que  c'est  désormais  dans 
les  sciences  d'application  que  se  trouveront  les  carrières 
qui  offrent  le  plus  d'avenir  aux  ambitions  inquiètes  et  ar- 
dentes. Ils  savent  qu'il  faut  des  ingénieurs  pour  diriger 
les  travaux;  des  contre-maîtres  pour  les  exécuter;  des 
mécaniciens  pour  construire  les  nouvelles  machines,  etc: 
Pas  d'encombrement  à  redouter  dans  ce  domaine  illimité. 
Ceux  qui  ne  pourraient  pas  utiliser  immédiatement  leur 
talent  et  leur  industrie  en  France,  n'ignorent  pas  que 
leurs  services  seront  acceptés  sur-le-champ  par-delà 
l'Océan,  aux  colonies,  dans  les  jeunes  États  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  et  même,  sans  franchir  les  mers,  aux  portes 
de  l'Europe ,  dans  ce  vieil  Orient  qui  vient  aujourd'hui 
nous  réclamer  la  dette  de  la  civilisation  que  nous  lui 
avons  jadis  empruntée.  Aussi  voyons-nous  les  écoles  spé- 
ciales prendre  une  extension  de  plus  en  plus  grande,  et 
on  peut  dire  que,  depuis  quelques  années,  le  nombre  des 
élèves  qui  se  livrent  à  l'étude  des  sciences ,  soit  théori- 
ques, soit  d'application,  a  quintuplé. 

Cette  impulsion,  se  communiquant  de  proche  en  proche 
à  tout  le  domaine  scientifique,  a  déjà  produit  d'immenses 
résultats.  En  effet,  les  sciences  physiques,  qui  nous  Qnt 
donné  les  deux  éléments  par  excellence  de  notre  époque, 
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la  vapeur  et  Félectricité,  touchent  d'un  côté  à  Fastro- 
nomie,  de  l'autre  à  la  chimie.  La  chimie  elle-même  est 
le  premier  échelon  des  sciences  naturelles ,  et  on  sait 
que  celles-ci  embrassent^  dans  leur  vaste  domaine ,  tout 
ce  qui  échappe  à  la  mécanique  et  à  la  géométrie.  C3iaque 
découverte,  dans  une  science  quelconque,  éclaire, par 
conséquent,  d'une  lumière  plus  ou  moins  directe ,  celles 
qui  l'avoisinent,  et  se  répercute,  pour  ainsi  dire,  dans  l'é- 
difice tout  entier  de  la  philosophie  cosmique. 

Parmi  les  villes  de  province  qui  se  sont  associées  à  ce 
mouvement  scientifique,  Bordeaux  occupe  peut-être  le 
premier  rang.  Nous  ne  voulons  parler,  ici,  ni  de  son  Aca- 
dénde  des  sciences  ni  de  ses  sociétés  savantes,  qui  s'adres- 
sent aux  érudits  et  aux  hommes  de  goût,  ni  de  l'Associa- 
tion philomathique  et  de  la  Ligue  de  l'enseignement,  dont 
l'extension  s'accroît  d'année  en  année,  et  qui  ont  déjà 
rendu  tant  de  services  en  propageant  l'instruction  dans 
la  classe  ouvrière.  Nous  mentionnerons  seulement  une 
institution  scientifique  sui  generis,  qu'on  rencontrerait 
difficilement  dans  toute  autre  ville  de  France,  sans  excep- 
ter Paris,  et  due  à  l'initiative  d'un  seulhonune  bien  connu 
de  ses  compatriotes,  M.  Laurendeau.  On  voit  que  nous 
voulons  parler  de  la  grande  salle  dHJranographiCj  mot 
grec  introduit  de  force,  comme  tant  d'autres,  dans  notre 
pauvre  langue,  pour  désigner  la  description  du  ciel.  C'est, 
en  effet,  la  description  la  plus  simple  et  la  plus  grandiose 
à  la  fois  qu'on  puisse  imaginer'pour  donner  une  idée  des 
mouvements  célestes,  de  l'ensemble  des  masses  qui  cons- 
tituent le  monde  solaire ,  et  des  orbes  qu'elles  décrivent 
dans  l'espace  éthéré.  L'univers  stellaire ,  lui-même,  n'est 
pas  oublié,  et  des  mécanismes  des  plus  ingénieux  vous 
permettent  d'assister  à  la  formation  des  nébuleuses,  telle 
que  la  science  l'explique  aujourd'hui,  d'après  les  travaux 
d'Herschell  et  l'hypottièse  de  Kant,  agrandie  et  complétée 
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par  Laplace.  Je  ne  connais  pas  de  spectacle  plus  gran- 
<fiose  pour  parler  à  l'imagination .  Laissons  plutôt  la  pa- 
role à  M.  Laurendeau  : 

«Les deux,  assez  indiflFérenls  au  vulgaire,  charmaient, 
par  leur  harmonie  divine ,  la  grande  âme  de  Pythagore  ;  il  y 
i  a  deux  mille  ans ,  Hipparque  traçait  une  carte  céleste  et 

découvrait  la  précession  des  équinoxes  (cette  période  céleste 
donlla durée  dépasse  vingt-cinq  mille  ans).  Depuis,  Ptolémée, 
Copernic,  Galilée,  Tycho-Brahé,  Kepler,  Newton,  Herschell, 
^place,  Arago,  Bessel,  Stniwe,  etc.,  dont  les  savantes 
découvertes  ont  immortalisé  les  noms,  ne  sont  coimus  que 
des  savants,  de  quelques  littérateurs  et  amateurs;  aussi 
Toit-on  avec  tristesse  le  plus  grand  nomhre  des  humains, 
entièrement  étrangers  aux  beautés  célestes,  ne  jeter  sur  les 
splendeurs  des  Cieux  qu'un  regard  vague  et  sans  intelli- 
gence, parce  qu'ils  ne  savent  pas  lire  dans  ces  pages  sublimes 
^,  selon  Bossuet,  annoncent  la  gloire  de  Dieu. 

»  L'habitant  des  campagnes  cherche  bien  du  regard  quel- 
ques étoiles  auxquelles  il  demande  l'heure  qu'il  est;  don- 
nez-lui une  montre,  il  ne  lèvera  plus  les  yeux  vers  le  Ciel. 
Le  peuple  des  villes  regarde  les  becs  de  gaz  des  rues,  des 
places  publiques,  et  surtout  ces  grandes  lignes  lumineuses 
des  longues  avenues;  il  les  compte  même  :  ce  sont  lè^  ses 
étoiles  1 1  f  Cependant,  espérons  que  cette  torpeur  morale  des 
niasses  ne  persistera  pas,  et  que  les  tendances  de  notre 
époque  vers  l'instruction,  les  fréquentes  et  savantes  confé- 
rences de  VÂttociation  polytechnique,  de  la  Ziyue  de  V enseigne- 
^^^t,  celles  des  professeurs  de  nos  Facultés,  et  aussi,  il  faut 
pourtant  le  dire,  celles  de  l'auteur  de  l'Uranorama,  dissi- 
peront bientôt  ces  épaisses  ténèbres  qui  tiennent  les  masses 
populaires  à  la  merci  de  tous  les  préjugés,  ces  mauvaises 
herbes  qui  ne  germent  que  sur  le  terrain  de  l'ignorance. 

)>  Quel  noble  passe-temps  pour  les  familles  aisées  qui 
vivent  à  la  campagne  pendant  les  belles  saisons,  lorsque, 
dans  les  sereines  soirées  d'été,  le  Ciel  étale  ses  sublimes 
splendeurs;  alors  que  l'on  distingue  les  imes  des  autres  les 
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(^nsieUatioiis,  qu^on  les  désigne  par  leurs  noms  si  poétiques, 
et  qu'en  les  indiquant  du  doigt,  on  peut  dire  :  Voici  Her- 
cule et  sa  Couronne  ;  là,  c'est  Castor  et  PoUux,  des  Gémeaux  ; 
ici,  le  Lion;  ici,  l'Épi  de  la  Vierge;  à  sa  gauche,  la  Balance  ; 
voici  le  Scorpion,  qui  fuit  sous  la  Flèche  du  Sagittaire  ;  cette 
étoile  si  brillante,  qui  projette  de  Tombre  derrière  les  objets 
qu'elle  éclaire,  c'est  Vénus  qui  suit  le  Soleil;  cette  autre, 
c'est  Jupiter,  le  colosse  des  planètes;  là,  au-dessus  du  Scor- 
pion, c'est  Saturne;  ce  sont  trois  planètes,  astres  errants  qui 
passent  de  constellations  en  constellations;  et  voici  les 
Pléiades;  jlà-bas,  c'est  la  Chevelure  de  Bérénice;  là-haut, 
bien  loin,  par-dessus  toutes  les  étoiles,  c'est  la  Voie  Lactée, 
nuages  diaphanes  composés  d'étoiles  sans  nombre  1 1 1  Voir 
tous  ces  astres  tourner  dans  un  majestueux  mouvement  d'en- 
semble I  s'expliquer  ce  mouvement  diurne  1  se  dire  que  toutes 
ces  étoiles  scintillantes  sont  des  soleils  I  se  laisser  entraîner 
par  l'imagination  qui  s'élance  au-delà  de  la  portée  du  re- 
gard I  quel  champ  immense  pour  l'exercice  de  la  pensée  1 1 1  » 

Outre  ses  grands  appareils  uranographiques,  M.  Lau- 
rendeau  a  également  construit  des  instruments  plus  petits 
pour  démontrer  quelques-uns  des  phénomènes  les  plus 
importants  de  la  physique  du  globe,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  l'espace.  Un  pendule  de  10  mètres  de  hauteur,  re- 
nouvelant la  célèbre  expérience  de  Foucault  au  Pan- 
théon, rend  visible  le  mouvement  de  rotation  de  la  Terre. 
Deux  hémisphères  juxtaposés  et  mis  en  mouvement  au- 
tour de  leur  axe  par  un  petit  mécanisme,  laissent  échap- 
per de  leur  équateur  deux  espèces  d'anneaux  retenus  par 
des  fils  de  caoutchouc,  et  Ton  a  ainsi  une  image  très-nette 
de  la  formation  de  l'anneau  de  Saturne,  anneau  qui, 
malgré  l'explication  donnée  par  Laplace,  fait  encore  le 
désespoir  des  astronomes,  car  c'est,  sans  conteste,  le 
phénomène  le  plus  curieux  du  système  solaire. 

Les  séances  scientifiques  de  M.  Laurendeau  ayant  lieu 
le  soir,  de  puissants  réflecteurs  éclairent  les  expériences 
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à  Taide  de  la  lumière  électrique ,  et  ajoutent  encore  de 
rintérôt  aux  phénomènes  en  les  rendant  plus  saisissants, 
et  en  quelque  sorte  plus  palpables. 

M.  Laurendeau  doit  rouvrir  ses  cours  scientifiques  dans 
la  première  quinzaine  de  novembre.  Le  dimanche,  une 
séance  gratuite  sera  consacrée  aux  ouvriers.  C'est  là  une 
idée  des  plus  heureuses,  et  dont  nous  ne  saurions  trop 
féliciter  M.  Laurendeau.  On  ne  saxurait  assez  le  répéter, 
l'instruction  sera  toujours  le  meilleur  moyen  de  moraliser 
les  classes  ouvrières. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  cours  scientifiques  de 
M.  Laurendeau  qui  vont  s'ouvrir  dans  une  quinzaine. 
A  cette  époque,  les  vacances  sont  terminées^  tout  le 
monde  est  rentré  de  la  campagne,  les  jeunes  gens  se 
pressent  déjà  aux  amphithéâtres  des  Facultés.  L'Acadé- 
mie des  sciences  et  les  diverses  sociétés  savantes  dont 
s'honore  Bordeaux,  vont  également  reprendre  leurs 
séances.  La  Revue  tiendra  ses  lecteurs  au  courant  de 
leurs  travaux,  et  en  donnera,  chaque  mois,  un  compte- 
rendu  d'après  le  procès-verbal  de  chaque  séance. 

Jâgquemin. 
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VARIÉTÉS 


Nouvel  ennemi  des  vignes  à  surveiller.  —  Sous  ce 
titre,  M.  Jules  Lichtenstein  a  adressé  au  Messager  du 
Midij  à  la  date  du  30  août  4869,  l'intéressante  communi- 
cation suivante  : 

a  M:  F.  Âmal,  maire  d'Àspiran,  vient  de  m'adresser 
.un  paquet  de  sarments  qui  sont  piqués  extérieurement 
comme  avec  la  pointe  d'un  couteau,  et  qui,  intérieure- 
ment, sont  remplis  de  petits  œufs  blancs  très^lôngés, 
avec  par-ci  par-là  quelques  vers  blancs  apodes  plus  gros 
que  les  œufs.  M.  Âmal  me  demande  de  lui  expliquer 
quel  peut  être  ce  nouvel  insecte. 

])  L'auteur  de  ces  piqûres  est  la  petite  cigale  (concina 
atra). 

»  Comme  les  pucerons,  les  cigales  sont  des  insectes 
hémiptères  y  homoptèreSy  les  géants  de  la  famille.  Elles  se 
nourrissent,  à  l'état  parfait,  du  suc  des  arbres,  et,  à 
l'état  de  larves,  de  celui  des  racines.  La  cigale  dépose  ses 
œufs  dans  les  branches  sèches  des  arbres.  Ces  œufs  éclo- 
sent  en  septembre,  et  la  larve  qui  en  sort  se  laisse  tomber 
sur  la  terre,  où  elle  s'enfonce  à  de  très-grandes  pïX)fon- 
deurs  pour  y  sucer  le  suc  des  racines. 

»  Dans  quinze  joinrs,  ces  œufs  vont  éclore  :  les  larves 
tomberont  à  terre  et  commenceront  leinrs  ravages  sou- 
terrains. Elles  paraissent  excessivement  nombreuses  :  les 
sarments  que  m'a  envoyés  M.  Amal  en  contiennent  cha- 
cun de  300  d  500  !  ! 

)!>  Comme  toujours,  le  remède  naturel  est  près  du  mal. 
Le  petit  ver  blanc  mêlé  aux  œufs  dont  j'ai  parlé  plus 
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haut,  n'est  autre  que  la  larve  d'un  petit  hyménoptère 
chaicidien,  petite  abeille  noire  qpi  suit  la  cigale  occupée 
à  pondre  et  glisse  au  milieu  des  œufs  de  cigale  sa  propre 
progéniture,  qui  s'en  nourrit.  Cette  année-ci,  une  quan- 
tité extraordinaire  de  sarments  secs  a  attiré  les  cigales 
dans  les  vignes  ;  eb  bien  !  il  faut  se  hâter  de  tailler  tout 
le  bois  sec  ou  plutôt  tous  les  sarments  piqués,  qui  sont 
très-faciles  à  voir  sur  les  souches  folletées.  Ces  sarments, 
il  faut,  non  pas  les  brûler,  mais  les  empiler  au  grenier  ou 
au  magasin,  où  la  petite  cigale,  qui  sortira  en  septembre, 
mourra  promptement  de  faim ,  tandis  que  les  petites 
abeilles,  nos  protectrices  contre  les  cigales,  se  développe- 
ront à  leur  aise  dans  l'intérieur  du  sarment,  et  sortiront 
au  printemps  prochain,  à  l'époque  de  l'apparition  des 
cigales,  pour  en  diminuer  le  nombre. 

»  Tuer  l'insecte  nuisible,  propager  l'insecte  utile,  c'est 
là  le  véritable  rôle  et  le  mérite  de  l'agriculteinr.  » 

(Revus  agricole  du  Midi,) 
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REVUE  UTTÉRÂIRE  ET  SCIENTIFIQUE 


L'Imprimerie  à  Bordeaux  en  1486,  par  M.  Eraest 
Gaullieub.  —  Notre  infatigable  archiviste,  M.  Emest  Gaul- 
lieur,  vient  de  publier  une  brochure  sur  les  origines  de 
rimprimerie  à  Bordeaux.  Ce  travail,  fruit  des  recherches  les 
plus  minutieuses  à  travers  ce  dédale  de  parchemins  légués 
par, les  scribes  des  anciens  temps,  sera  reçu  avec  une  véri^ 
table  joie  par  les  érudits,  car  la  date  de  Tapparition  de  la 
première  presse  dans  notre  ville  est  enfin  fixée. 

Le  plus  ancien  livre  imprimé  à  Bordeaux  qu'on  connût 
jusqu'ici,  ne  remonte  qu'à  1520.  M.  Gaullieur  a  trouvé  dans 
ses  archives  des  titres  établissant  que  Timprimerie  a  été 
portée  à  Bordeaux  en  1486  par  deux  allemands,  Michel 
Svierler  et  Jehan  Waltear.  Le  contrat  passé  à  ce  sujet  entre 
ces  deux  étrangers  et  les  jurats  de  la  ville  est  reproduit  tex- 
tuellement dans  la  brochure  de  M.  Gaullieur. 

M.  Gaullieur  a  un  talent  qu'on  ne  rencontre  pas  toujours 
chez  les  érudits  :  il  sait  se  rendre  attrayant,  tout  en  secouant 
devant  ses  lecteurs  la  poussière  des  parchemins  qu'il  leur 
explique  ;  son  récit  est  rempli  d'une  fouie  de  détails  des  plus 
intéressants  sur  l'ancien  commerce  bordelais,  sur  la  domi- 
nation anglaise ,  sur  la  famille  de  Montaigne,  etc.  Disons,  en 
passant,  à  l'adresse  des  étymologistes  qui  s'obstinent  à 
demander  au  latin  Torigine  des  mots  étrangers,  et  à  faire 
dériver  Âçuitania  à'^Âquas  ienens  ^  que,  d'après  un  passage 
emprunté  par  M.  Gaullieur  à  l'ouvrage  de  M.  Rabanis,  le 
nom  Aquitania  n'est  que  la  traduction  de  la  forme  primitive 
Auskitania^  le  pays  des  Auskes  (1). 

(1)  Puisque  nous  sommes  sur  le  mot  Aquitania,  disons,  en  passant,  que 
le  mot  de  Guienne  n*en  est  que  la  transformation.  Pour  s'en  conyaincre,  on 
n*a  qu'à  comparer  les  formes  suivantes  : 

Aquitania,  —  Aguilania,^  VAguitania,  —  la  Guitania,  —  la  Guiania, 
—  la  Guienne, 

Ces  transformations  ne  sont  pas  de  fantaisie.  On  peut  les  suivre  en  par- 
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Le  maire  de  Bordeaux,  M.  de  Bethmann,  désirant  donner 
à  Tauteur  une  preuve  de  l'intérêt  qu'il  prend  à  ses  savantes 
recherches,  a  voulu  que  les  frais  de  Timpression  fussent 
supportés  par  la  ville.  —  Un  tel  arrêté  honore  Thomme  qui 
Ta  signé. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  M.  Gaullieur  reçoit  des 
récompenses  honorificiues  pour  ses  travaux  de  prédilection. 
Voici  ce  que  nous  trouvons  dans  le  procès-verbal  d'une  des 
séances  de  TAcadémie  des  sciences  de  Bordeaux  : 

«  M.  Dezeimeris  lit  un  Rapport  sur  deux  études  extraites 
ielà  Revue  d'Aquitaine^  relatives  à  l'histoire  de  notre  pays, 
çue  leur  auteur,  M.  Ernest  Gaullieur,  archiviste  de  la  ville 
de  Bordeaux,  a  soumises  à  l'Académie. 

»  Le  premier  opuscule  a  pour  titre  :  L'Armurerie  milanaise 
à  Bordeaux  au  XP  siècle.  L'auteur,  après  une  pénible  étude 
des  minutes  des  notaires  du  quinzième  siècle,  est  parvenu  à 
reconstituer  les  traits  les  plus  intéressants  de  la  vie  d'Am- 
boise  de  Earoles,  armurier  milanais,  qui  était  venu  s'établir 
à  Bordeaux  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Le  testament  de 
Karolesa  paru  d'un  grand  intérêt  à  la  Commission,  com- 
posée de  MM.  Léo  Drouyn,  Belin,  de  Launay  et  Dezeimeris. 
D  renferme,  sur  la  confection  et  le  prix  des  armures,  de  nom- 
breux détails,  que  viennent  compléter  des  actes  d'associa- 
tion et  d'arbitrage. 

»  Le  second  opuscule  :  Les  Corporations  à  Bordeaux  y  a  pour 
sujet  les  potiers  d'étain  de  Bordeaux.  L'histoire  de  leur  cor- 
poration se  rattache  aux  mesures  de  rigueur  exercées  sur  le 
peuple  de  Bordeaux  en  1676,  au  nom  de  Louis  XIV. 

»  La  Commission  conclut  à  la  proposition  d'une  récompense 
pour  ces  travaux  d'érudition  et  de  laborieuses  recherches; 
elle  demande  qu'une  médaille  d'argent  soit  décernée  à  l'au- 
teur. 

»  Cette  proposition  est  mise  aux  voix  et  adoptée.  » 

comttnt  les  aDciens  manuscrits  et  les  collections  de  médailles.  —  Nous 
citerons,  entre  autres,  à  Bordeaux,  la  magnifique  collection  de  M.  Emile 
Ulanne. 
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Almanach  du  Viticulteur,  par  Edouard  Fekbt.  — 
Voici  déjà  les  Àlmanachs  de  1870  qui  sonnent  le  glas 
funèbre  de  Tannée  1869.  Au  milieu  de  ce  déluge  de  publica- 
tions qui  semblent  le  plus  souvent  ne  viser  qu'à  un  titre 
burlesque,  nous  en  distinguons  une,  éditée  par  la  librairie 
Feret,  aux  allures  plus 'modestes,  plus  posées.  Cîomme  l'in- 
dique son  titre,  elle  s'adresse  à  tous  ceux  qui  ont  à  s'occuper 
de  la  vigne  ou  des  soins  à  donner  à  une  cave.  On  pourrait 
rappeler  le  mémento  du  viticulteur  et  du  sommelier,  du  négo- 
ciant en  vins  et  du  gourmet.  Entre  autres  articles  intéres- 
sants et  instructifs,  on  y  lit  un  extrait  du  second  volume  de 
Za  Vigne  dans  le  Bordelais^  actuellement  sous  presse,  dans 
lequel  l'auteur,  M.  Petit-Lafitte,  nous  apprend  comment  s'est 
fondée  la  réputation  des  vins  de  Bordeaux.  C'est  le  favori  de 
Louis  XV,  le  maréchal  de  Richelieu,  qui,  ayant  eu  occasion 
de  les  apprécier  pendant  son  séjour  dans  la  Guienne,  dont  il 
était  le  gouverneur,  les  fit  connaître  à  la  cour. 

Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  de  lire  le  chapitre 
consacré  au  Château-Lafite  ;  ils  y  trouveront  des  chiffres 
d'une  éloquence  désespérante  pour  les  gourmets  qui  ont 
oublié  de  naître  ou  de  devenir  millionnaires.  Voici  quelques- 
uns  de  ces  chiffres,  que  nous  transcrivons  sans  commen- 
taires : 

Le  château  Lafite,  vendu  en  1868  aux  enchères,  fut  acheté 
par  le  baron  de  Rothschild  4,140,000  fip.  ;  les  vignes  de  ce  crû 
n'ayant  qu'une  superficie  de  74  hectares,  le  prix  de  chaque 
hectare  revient  à  près  de  66,000  fr. 

Aux  mêmes  enchères,  11  bouteilles  du  vin  de  la  Comète 
(1811)  furent  vendues  72  fr.  pièce,  et  10  autres  de  la  même 
année,  121  fr.  chacune. 

En  1859 ,  un  tonneau  de  Château- Yquem  de  l'année  1847 
fut  acheté  par  le  grand-duc  Constantin  20,000  fr. 
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RoTue  Celtique,  publiée  sous  la  direciion  de  M.  Gaiboz. 
—  J'ai  connu  maint  étranger  qui ,  visitant  le  Collège  de 
France,  renommé  dans  l'Europe  entière  par  les  nombreuses 
chaires  affectées  aux  langues  tant  anciennes  que  modernes, 
était  tout  surpris  de  n'y  point  rencontrer  la  langue  celtique. 
Nous  avons  des  professeurs  d'bébreu,  de  chinois,  de  sans- 
crit, d'hindoustani,  de  javanais,  de  thibétain,  que  sais-je  ?  et 
personne  ne  s'est  inquiété  de  ftdre  représenter  dans  ce  pandé- 
monium  polyglotte,  la  langue  nationale  par  excellence, 
celle  de  nos  oCeux.  Nos  ministres  ont  bien  autre  chose  &  faire 
çue  de  s'occuper  de  pareilles  misères  !  Ajoutons  que  parmi 
ces  cours  que  nous  venons  d'énumérer,  il  en  est  dont  l'audi- 
toire se  compose  de  deux  ou  trois  élèves,  les  candidats  à  la 
possession  future  de  la  chaire. 

En  attendant  qu'il  se  rencontre  un  grand  maître  de  l'Uni- 
veisité  assez  osé  pour  créer  une  chaire  destinée  à  faire  con- 
naître la  langue,  l'histoire,  la  mythologie,  etc.,  des  peuples 
qui  ont  rempli  l'ancien  monde  du  bruit  de  leurs  exploits,  un 
homme  profondément  versé  dans  l'étude  des  idiomes  de  nos 
pères,  M.  Gaidoz,  vient  de  faire  un  appel  à  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'étude  de  nos  origines  nationales  pour  fonder 
à  Paris  une  Itevue  Celtique.  Désirant  donner  à  cette  publica- 
tion le  cadre  le  plus  large  possible,  M.  Gaidoz  se  propose  de 
publier  tous  les  articles  qui  lui  seront  adressés,  en  français, 
en  anglais,  en  allemand  et  en  latin,  sauf  à  traduire  les  arti- 
cles écrits  en  allemand  si  ses  souscripteurs  le  lui  demandent. 
Nous  applaudissons,  pour  notre  part,  au  projet  de  M.  Gaidoz, 
et  l'assurons  d'avance  de  notre  concours  et  de  nos  sympa- 
thies. 

La  Senue  Celtique  paraîtra  par  livraisons  trimestrielles 
d'environ  130  pages  chacune,  format  in-8^  Le  prix  d'abon- 
nement est  de  20  fr.  pour  Paris  et  22  fr.  pour  les  départe- 
ments. Aucun  numéro  ne  sera  vendu  séparément.  Le  premier 
numéro  sera  mis  sous  presse  aussitôt  que  le  nombre  des 
souscripteurs  aura  atteint  le  chiffre  de  deux  cents. 
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Le  Soufre  et  les  insecticides  employés  par  nos 
ancêtres.  —  Nous  extrayons  d'un  remarquaLle  travail  qui 
nous  est  communiqué  par  le  D'  Télèphe  Dbsmartis,  prési- 
dent de  la  Société  scientifique  du  sud-ouest  de  la  France,  le 
passage  suivant  : 

((  Sub  tolenihil  nofmm.  Décidément,  il  n'y  arien  de  nouveau 
sous  le  soleil. 

»  Le  soufre  et  les  insecticides  employés  aujourd'hui  par  les 
viticulteurs  pour  la  destruction  des  parasites  de  la  vigne, 
étaient  jadis  employés  sous  une  forme  plus  naturelle  pour 
empêcher  l'arire  à  vin  d'être  attaqué  par  les  vers  et  par  la 
termine;  c^est  ainsi  qu'on  appelait  autrefois  les  annélides, 
les  larves  et  tous  les  insectes  nuisibles. 

»  Nos  ancêtres,  qui  avaient  eu  sans  doute  à  supporter  des 
épidémies  végétales,  considéraient  comme  propre  à  servir 
d^amendement  pour  les  terres  à  vignes  et  pour  détruire  les 
insectes  qui  rongent  cet  arbuste,  Vampilite^  qu^on  appelait 
aussi  terre  à  vigne. 

D  En  géologie,  Tampélite,  dont  Tétymologie  grecqueam^tf/b« 
(vigne)  indique  encore  plus  ses  usages  spéciaux,  est  un 
schiste  argileQX  noir  chargé  de  soufre.  —  Nous  lisons  à  ce 
sujet  dans  le  Manuel  du  Naturaliste^  par  M.  D***,  vieil  ouvrasse 
imprimé  Tan  V  (1797),  à  Paris,  chez  Rémond» libraire,  rue 
des  Augustins  :  a  Ampélitb  ou  terrba  vigne.  —Celte terre 
D  noire,  mise  par  les  minéralogistes  dans  la  classe  des  schistes 
»  alumineux  gris,  noirs  ou  bruns,  qui  teignent  les  doigts,  et 
D  plus  ou  moins  friable  ou  solide,  est  employée  comme 
»  crayon  par  quelques  ouvriers  et  se  trouve  à  la  Ferrière- 
»  Béchet,  en  Normandie,  à  Séez  et  Âlençon.  Elle  est  bitu- 
»  mineuse,  sulfureuse  :  calcinée  au  feu,  elle  passe  à  Tétat  de 
»  tripoli  ;  mise  en  tes,  elle  se  décompose  et  est  propre  alors 
»  à  être  répandue  dans  les  vignes.  C'est  un  bon  engrais  qui, 
»  par  ses  parties  sulfureuses,  fait  périr  les  vers.  Le  vin  en 
x»  contracte  un  goût  ardoisé.  Celui  de  la  Moselle  a  ce  carac- 
»  tère.  » 

»Dans  son  â^aïuf  .Dî^^ùmiiaîrtf  ^JJîif^i^irtf  M/vre//^,  Charles 
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cCOrbigny  dit  aussi,  à  rarticle  Ampélitây  que  les  ancietis  utili- 
saient cette  terre  comme  engrais  et  comme  insecticide. 

»Des  recherches  à  ce  sujet  seraient  dignes  d'intérêt  au  point 
de  vue  scientifique,  et  prouveraient  qu'à  d'autres  époques 
la  vigne  a  été  attaquée  par  le  parasitisme,  et  que  la  nature 
elle-même  ou  peut^tre  les  moyens  employés  ont  détruit  les 
insectes  ravageurs  des  récoltes.  y> 


Pourquoi  les  arbres  de  nos  promenades  languis- 
sent. —  C'est  ce  que  le  docteur  Shuplicb  explique  en  ces 
termes  à  une  aimable  interlocutrice  :  a  Rappelons-nous,  lui 
dit-U,  ce  grand  fait  de  physiologie  végétale  :  les  plantes 
respirent.:  pendant  le  jour,  elles  absorbent  par  les  racines 
Tacide  carbonique  et  exhalent  par  les  feuilles  le  gaz  oxygène; 
pendant  la  nuit,  elles  absorbent  l'oxygène  et  rejettent  Tacide 
carbonique.  Ce  mouvement  nocturne  et  diurne  est  une  des 
plus  grandes  fonctions  de  la  plante.  Eh  bien  1  cette  fonction 
est  intervertie,  ou  plutôt  l'un  des  temps  de  cette  fonction 
est  supprimé  pour  les  arbres  de  Paris.  Il  ne  fait  jamais  nuit 
dans  Paris  ;  de  sorte  que  les  arbres  de  nos  jardins  et  de  nos 
bonlevards  ne  dorment  pas,  sont  privés  de  cette  fonction 
d'exhalation  de  l'acide  carbonique  qu'ils  ne  peuvent  exécuter 
que  dans  la  nuit,  et  continuent  jour  et  nuit  cet  autre  tempa 
de  la  fonction,  l'exhalation  de  l'oxygène.  L'éclairage  par  le 
saz,  si  généralisé,  si  magnifique,  et  qui  fait  tons  les  soirs 
^ine  véritable  illumination  de  fête,  cette  lumière  artificielle 
épuise  et  tue  les  arbres  de  Paris ,  comme  les  veilles  prolon- 
gées épuisent  les  jeunes  gens,  comme  les  excitations  de  tous 
genres  flétrissent  et  font  mourir  avant  l'heure  les  imprudents 
qui  s'y  livrent. 

»  —  C'est  très-bien,  docteur  ;  et  voilà  comme,  ainsi  que  Ta 
dit  l'aimable  Fénelon,  l'étude  conduit  à  la  morale. 

» —  Sans  doute;  mais  voilà  qui  répond  aussi  à  votre  ques- 
tion :  Pourquoi  ne  sommes-nous  pas  incommodés  par  les 
plantes  qui  nous  entourent  dans  ces  salons  de  fête?  C'est 
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qu'il  fait  soleil  ici,  et  que  ces  bonnes  plantes,  au  lieu  de 
nous  plonger  dans  une  atmosphère  méphitique,  nous  ver- 
sent un  gaz  fortifiant  et  salubre.  Mais  ces  belles  plantes  paie- 
ront bien  cher  leur  générosité ,  et  je  tiens  d'un  grand  horti- 
culteur de  Paris,  qui  ne  se  rendait  pas  bien  compte  de  ce 
phénomène,  que  les  plantes  qu'il  loue  pour  les  soirées,  les 
fStes  et  les  bals,  périssent  très-rapidement.  Vous  les  privez 
de  sommeil  et  vous  les  surmenez,  lui  disais-je;  ne  cherchez 
pas  ailleurs  la  cause  de  cette  mortalité,  —  qu'il  attribuait  h 
d'autres  causes  chimériques.  »  [Cosmos^  25  septembre  1869.) 


Translation  du  Musée  de  Pôrigueuz.  —  Nous 
extrayons  du  Bulktin  Mcmmmintal  les  lignes  suivantes, 
signées  db  Caumont  : 

«  Nous  nous  empressons  d'annoncer  que  les  doléances  expri- 
mées, il  y  a  dix-huit  mois,  par  M.  l'abbé  L...,  curé  breton, 
en  passant  à  Périgueux,  à  Toccasion  du  honteux  état  dans 
lequel  se  trouvait  le  musée  lapidaire,  n'auront  plus  raison 
d'être.  Grâce  à  l'énergie  de  M.  Galy,  le  Conseil  général  de  la 
Dordogne  a  enfin  voté  des  fonds  pour  la  translation  de  ce 
musée  dans  un  local  convenable  et  suffisamment  aéré.  Trois 
vastes  salles,  nous  écrit  M.  de  Roumejoux,  ont  reçu  les  objets 
qui  étaient  entassés  dans  l'ancien  local,  si  obscur  et  si  humide 
que  les  inscriptions  étaient  recouvertes  d'une  teinte  verdâtre 
ou  brune.  Un  aménagement  habile , .  auquel  a  présidé 
M,  Galy,  permet  de  trouver  ce  qu'on  cherche;  seulement, 
le  nouveau  local  est  à  peu  près  plein,  et  tout  porte  à  croire 
qu*il  ne  tardera  pas  à  devenir  insuffisant.  Le  progrès  est 
néanmoins  considérable  et  nous  en  félicitons  bien  sincèrement 
M.  Galy.  » 

Stahl. 


Bordeaux.  —  Imprimerie  centrale  A.  db  Lanefranqne.  me  Permentade,  23-95. 
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UN  HOMME  PRESCRIT 


OU 


LE  ROYAL  MARTYR  DU  DIX -NEUVIÈME  SIÈCLE 


A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Reyue  D'ÂQuiTAmE 
ET  DE  Languedoc. 

Monsieur  le  Directeur, 

Ayant  appris,  tout  dernièrement,  que  la  Revue  d'Aqui- 
taine et  de  Languedoc  s'occupe  essentiellement  de  ques- 
tions historiques,  je  crois  entrer  dans  les  vues  de  la  ré- 
daction en  vous  informant  qu'il  en  est  une  de  la  plus 
haute  importance  qui,  depuis  longtemps,  a  été  soumise  au 
tribunal  de  l'opinion  publique  :  celle  de  savoir  si  le  Dau- 
phin, fils  de  Louis  XVI ,  est  mort  dans  la  prison  du 
Temple,  ou  si,  au  contraire ,  des  royalistes  dévoués  ne 
l'ont  pas  arraché  à  sa  dure  captivité?  En  supposant  le  cas 
d'évasion,  le  royal  Orphelin  a-t-il  pu  conserver  sa  pénible 
existence  jusqu'à  nos  jours ,  ignoré  dans  le  monde  social 
et  politique  ?  Ces  questions  ont  souvent  excité  l'intérêt  de 
la  France,  surtout  aux  différentes  époques  où  des  enne- 
mis de  la  vérité  présentèrent  au  public  de  faux  Dauphins, 
tous  judiciairement  condamnés  comme  ipposteurs  par 
les  gouvernements  du  temps  où  ils  ont  paru. 

En  4833 ,  ces  questions  prirent  un  caractère  sérieux 
et  imposant,  par  l'apparition  d'un  personnage   qui, 

13 
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reconnu  pour  TOrphelin  du  Temple  par  les  serviteurs  de 
l'ancienne  Cour  de  France  qui  vivaient  encore ,  augmen- 
*tait  chaque  jour  le  nombre  de  ses  partisans  et  ramenait  à 
la  croyance  en  son  identité  les  préventions  les  plus  opi- 
niâtres ,  lorsque  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  l'ex- 
pulsa de  France. 

M.  de  Beauchesne,  étant  à  la  cinquième  édition  d'une 
histoire ,  —  Louis  \XVII  :  sa  vie ,  son  agonie ,  sa  mort 
au  Temple,  —  chaleureusement  admirée. et  prônée  par 
M.  Dupanloup,  évoque  d'Orléans,  j'ai  cru  devoir  rétablir 
la  vérité  sous  son  vrai  jour,  en  republiant  l'histoire  réelle 
du  duc  de  Normandie,  déjà  donnée  par  moi  (1846-1848) 
dans  les  Intrigues  dévoilées,  ou  Louis  XVII,  dernier  roi 
légitima  de  France.  La  première  livraison  de  ce  nouvel 
ouvrage  vient  de  paraître  ;  j'ai  l'honneur  de  vous  en  adres- 
ser un  exemplaire ,  espérant  que  le  sujet  sera  jugé  par 
vous  digne  de  votre  attention  et  de  votre  examen. 

Je  suis ,  Monsieur  le  Directeur ,  avec  la  plus  parfaite 
considération, 

Votre  dévoué  serviteur, 

0«  M.  Gruau  de  la  Barre. 

Breda  (Hollande),  3  novembre  1869. 


Pour  l'intelligence  des  lignes  qui  précèdent,  nous  de- 
vons à  nos  lecteurs  quelques  mots  d'expUcation  sur  l'au- 
teur de  la  lettre. 

M.  Gruau  de  la  Barre  était  procureur  du  Roi  en  1830, 
lorsqu'arriva  la  Révolution  de  Juillet.  Voué,  par  les  tradi- 
tions de  sa  famille,  au  culte  de  la  légitimité,  il  refusa  de 
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prêter  serment  à  la  dynastie  d'Orléans  y  et  donna  sa  dé- 
mission. Quelques  années  plus  tard,  ayant  appris  qu'un 
homme  se  disant  le  duc  de  Normandie,  fatigué  d'écrire 
à  sa  sœur,  la  duchesse  d'Ângouléme,  et  de  ne  recevoir 
aucune  réponse,  était  venu  à  Paris  pour  réclamer,  devant 
les  tribunaux  français,  le  nom  et  l'héritage  de  sa  famille, 
il  se  fit  conduire  chez  le  mystérieux  personnage.  Après 
avoir  examiné,  avec  toute  la  prudence  et  la  minutie  d'un 
ancien  procureur,  les  documents  qui  constataient  l'identité 
de  Naundorfif  (c'était  le  nom  de  l'étranger)  avec  le  Dau- 
phin, pleinement  convaincu  qu'il  avait  devant  lui  l'Orphe- 
lin du  Temple,  il  se  consacra,  dès  ce  moment,  à  la  dé- 
fense de  ses  droits.  Il  a  recueilli  tous  les  documents  qi^i 
se  rattachent  à  l'évasion  du  Temple ,  et  à  Fidentité  de 
Naundorfif  avec  le  Dauphin.  Ces  documents  forment  un 
enchaînement  de  preuves  tellement  évidentes ,  que  deux 
de  nos  plus  éminents  jurisconsultes,  Crémieux  et  Jules 
Favre,  n'ont  pas  hésité  à  se  faire  les  défenseurs  des  droits 
de  la  famille  de  Louis  XVII. 

Après  avoir  été  le  conseiller  intime  du  Prince,  M.  de 
la  Barre  est  devenu  le  tuteur  de  ses  enfants,  et,  aujour- 
d'hui encore,  l'héroique  vieillard  continue  devant  l'opinion 
publique  la  revendication  commencée  depuis  un  demi- 
siècle. — J'ajouterai,  dût  sa  modestie  en  souffrir,  qu'avec 
une  abnégation  qui  n'est  plus  de  notre  époque ,  il  a  sa- 
crifié sa  fortune  pour  venir  en  aide  à  son  royal  ami. 

L'attente  de  M.  de  la  Barre  ne  sera  pas  trompée  ;  la 
Reviie  d'Aquitaine  va  répondre  à  son  appel. 

Un  mot,  maintenant,  sur  le  procès  qui  va  s'ouvrir  : 

Suivant  une  expression  tristement  célèbre  d'un  orateur 
du  parti  légitimiste,  Louis  XVII  est  un  homme  prescrit. 

La  mort  est  venue ,  le  10  août  1845 ,  ratifier  cette  fatale 
sentence.  Que  nos  lecteurs  ne  voient  donc,  dans  les  lignes 
qui  vont   suivre  ,  aucune    arrière  -  pensée   politique. 
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Louis  XVn,  lui-même ,  ne  s'est  jamais  posé  comme  pré- 
tendant ;  il  avait  été  à  trop  rude  école  pour  ambitionner 
une  couronne  :  il  ne  demandait  à  la  duchesse  d'Ângou- 
lême  que  sa  part  d'héritage.  C'est  une  simple  question 
historique  que  nous  avons  à  élucider,  tout  comme  d'autres 
historiens  s'occupent,  à  l'heure  qu'il  est,  de  savoir  le  der- 
nier mot  sur  un  personnage  non  moins  mystérieux  que 
celui  dont  nous  parlons  :  le  Masque  de  Fer.  La  vérité,  qu'il 
a  été  impossible  de  faire  triompher  sous  les  dynasties  des 
Bourbons  et  d'Orléans ,  n'a  plus  rien  à  redouter  aujour- 
d'hui. Tous  les  acteurs  du  grand  drame  dont  nous  allons 
évoquer  le  souvenir  sont  dans  la  tombe.  L'histoire  impar- 
tiale va  enfin  commencer. 

Laissons  maintenant  la  parole  à  M.  de  la  Barre.  Nous 
ne  donnons  ici  que  les  extraits  les  plus  saillants  de  ses 
Mémoires.  Les  lecteurs  qui  désireraient  être  édifiés  à 
fond  sur  tout  ce  qui  se  rattache  aux  infortunes  de  l'Or- 
phelin du  Temple ,  peuvent  consulter  les  ouvrages  que 
M.  de  la  Barre  a  publiés,  à  diverses  époques,  à  ce  sujet  (1)  : 

«  VHùtoire  de  Louis  XVII,  par  M.  de  Beauchesne,  pèche 
par  sa  base.  Elle  roule  tout  entière  sur  les  bavardages  de 
Lasne  et  de  Gomin  (les  derniers  gardiens  de  la  tour  du 
Temple),  que  Tauteur  a  transformés  en  feits  historiques. 
Mais,  avant  de  leur  donner  dérisoirement  la  valeur  de  preuves 

(1)  Voici  le  titre  des  principales  publications  de  M.  de  la  Barre,  du  moins 
celles  que  nous  connaissons  et  que  nous  avons  sous  les  yeux  : 

Intrigues  dévoilées,  ou  Louis  XVII ,  dernier  roi  légitime  de  France.  — 
4  vol.  in-8». 

La  Vérité  au  Duc  de  Bordeaux.  -  1  broch.  in- 18. 

En  Politique,  point  de  Justice.  —  1  vol.  in-8«. 

Le  Royal  Martyr  du  dix -neuvième  siècle,  ou  Réplique  historique  à 
M,  Dupanloup ,  évêque  d'Orléans,  apologiste  du  livre  de  M,  de  Beauchesne 
sur  Louis  XVIL  —  Ce  dernier  ouvrage  parait  par  livraisons.  La  première  a 
paru  ;  la  deuxième ,  encore  sous  presse ,  va  paraître  incessamment. 

On  trouve  ces  ouvrages  :  à  Bordeaux ,  chez  Feret ,  libraire,  cours  de  Un- 
tendance,  15  ;  et  à  Paris,  chez  Durand  et  Lauriel,  libraires,  rue  Gujas,  9. 


-  197  - 

matérielles  f  il  aurait  dû  commencer  par  nous  démontrer  que 
Fenfant  dont  ses  deux  compères  ont  été  constitués  gardiens 
était  le  Dauphin.  Or,  il  est  positif,  historiquement  étahli,  hors 
de  controverse ,  depuis  que  la  lumière  s^est  faite  par  la  réap- 
parition de  l'Orphelin  du  Temple,  il  est  d'une  évidence 
éblouissante,  pour  quiconque  étudie  la  question  avec  sincé- 
rité de  conscience ,  que  c'était  un  enfant  suhstitué  au  Dau- 
phin, caché  par  Laurent,  son  premier  gardien,  au  quatrième 
étage  de  la  tour  du  Temple.  D'après  le  témoignage  de  ce 
dernier,  écrit  dans  trois  lettres  de  lui,  le  Prince,  à  la  fin  d'oc- 
tobre 1794 ,  n'était  plus  dans  sa  prison.  Gomin  et  Lasne  ne 
sont  entrés  au  Temple  qu'après  cette  époque  :  on  en  sera 
bientôt  convaincu. 

d  M.  de  Beauchesne  commet,  en  outre,  une  erreur  impar- 
dannable  en  assimilant  Naundorff  (nom  imposé  au  duc  de 
Normandie  par  le  gouvernement  prussien)  aux  imposteurs 
dont  les  tribunaux  ont  eu  à  s'occuper.  Tous  ceux  qu'il  nomme, 
excepté  ce  dernier,  ont  été  judiciairement  reconnus  pour  de 
misérables  fourbes.  Ce  ne  sont  pas  eux  qui  ont  été  au-devant 
de  la  justice.  La  justice  les  a  recherchés,  arrêtés,  poursuivis, 
condamnés,  et  n'apas  voulu  s'occuper  de  Naundorf.  Naundarf, 
par  wu  assignation  régulière,  a  appelé  les  Sourions  déchus  de- 
vant le  Tribunal  de  première  instance  de  la  Seine.  On  l'avait  laissé 
tranquille  jusqu^là  :  aussitôt  on  l'arrête,  on  saisit  ses  papiers; 
on  n'ose  pas  l'interroger;  on  l'enlève  administrativement  à 
ses  juges  naturels,  et  on  l'expulse  de  France  1  —  Pourquoi  ITiis- 
torien  d'un  Louis  XVII  raehitique  et  scro/uleuœ  ne  Ta-t-il  pas 
dit,  lui  qui  se  targue  si  emphatiquement  de  sa  bonne  foi?  C'est 
que,  s'il  avait  voulu  dénier  cette  reconnaissance  d'identité  du 
demandeur  en  réclamation  d'état  avec  le  fils  de  Louis  XVI, 
par  le  plus  odieux  des  dénis  de  justice,  il  aurait  eu  contre  lui 
tous  les  esprits  raisonnables.  C'est  qu'il  est  devenu  manifeste 
que  cette  illégalité,  qui  aurait  donné  à  l'imposture  l'appa- 
rente sanction  de  la  vérité,  révélait  avec  quelle  épouvante  on 
étouffait  la  parole  publique  de  Naundorff  1  On  ne  feit  pas  à 
un  imposteur  les  honneurs  de  mesures  arbitraires,  désho- 
norantes pour  le  pouvoir  qui  s'en  rend  coupable  :  on  le  juge 
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et  on  le  condamne,  surtout  lorsque  lui-mêms  réclame  un  juge- 
ment légal. 

»  M.  de  Beauchesne,  qui  parie  de  quatre  -candidatures  sé- 
rieuses, prouve  par  son  langage  qu'il  n'a  pas  étudié  la  ques- 
tion qu'il  traite  et  résout  avec  une  simplicité  de  confiance  qui 
feit  vraiment  pitié.  —  Où  prend-il  donc  ses  quatre  candida- 
tures sérieuses?  La  vérité  n'en  admet  qu'une  :  celle  de  Naun- 
dorff.  Hervagault,  Mathurin  Bruneau,  le  baron  de  Riche- 
mont,  ainsi  que  je  l'ai  établi  dans  les  Intrigues  dévoilées,  sont 
un  seul  faux  Dauphin  en  trois  personnes  confondues  dans 
celle  de  l'agent  salarié  de  toutes  les  polices  depuis  1795,  et 
dont  l'ancien  préfet  de  police  Gisquet  a  écrit,  en  désignant 
Richemont  :  «  C'était  un  adroit  coquin,  un  hypocrite  fiefiFé, 
»  jouant  avec  habileté  le  rôle  qu'il  s'attribuait  pour  jeter  la 
»  division  dans  le  pays,  s'enrichir  de  la  libéralité  de  ses  dupes, 
»  et  gagner  les  fonds  secrets  de  la  puissance  quelconque  dont  il 
y>fut  l'instrument,  »  Puissance  régulatrice  de  ses  actes  et  de 
ses  écrits ,  qu'on  nomme  Fouché ,  et  qui  s'appela  Decazes  et 
Thiers  après  lui. 

»  L'instrument  du  mensonge ,  sous  ses  trois  pseudonymes 
et  sous  trois  gouvernements,  a  été  condamné  par  la  justice 
comme  fourbe,  et  nous  n'avons  jamais  vu  cette  trinité  de  per- 
sonnes, faux  Dauphins,  ni  coihme  Hervagault,  ni  comn^e 
Mathurin  Bruneau,  ni  comme  Richemont,  chercher  à  se /aire 
reconnaître  en  offrant  de  se  soumettre  à  Vexamen  des  Bourdons  y  à 
l'investigation  des  anciens  serviteurs  de  la  cour  de  Louis  ZVIy  à 
l'appréciation  des  tribunaux.  Ils  n'ont  pas  provoqué  eux-mêmes 
une  publicité  judiciaire  ;  s'ils  ont  été  poursuivis,  l'action  oc- 
culte de  la  haute  police,  en  les  affichant  avec  éclat,  n'avait 
pour  but  évident,  aux  époques  des  trois  condamnationB  si- 
gnalées, que  d'attirer  l'attention  publique  du  côté  de  l'im- 
posture singeant  la  vérité ,  afin  de  parer  aux  inconvénients 
de  laisser  se  former  une  opinion  véridique  en  faveur  du  véri- 
table Dauphin. 

»  Voilà  ce  que  l'étude  raisonnée  de  l'histoire  apprend  aux 
esprits  clairvoyants. 

»  Un  rôle  de  &nx  Dauphin  ne  s'improvise  pas  ;  il  exige 
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use  longue  étude  dans  la  'pratique  des  moyens  de  séduction 
acquis  par  Thabitude,  ainsi  que  l'assistance  de  la  police. 
L'imitation  d'un  personnage  historique  de  l'importance  d'un 
roi,  réclame  un  acteur  habilement  dressé,  pour  qu'il  ne  soit 
pas  sifflé  à  son  début,  et  des  conditions  toutes  particulières 
d'existence.  Une  fois  formé,  on  le  métamorphose  dans  ses 
moyens  de  mystifier  le  public  ;  mais  on  ne  le  change  pas. 
Hervagault,  Bruneau  et  Richement  ont  induit  en  erreur  des 
gens  distingués,  d'une  crédulité  irréfléchie,  parce  que  n'é- 
tant qu'un,  on  a  employé  sous  ces  trois  noms  les  mêmes 
ressources  de  déception  ;  parce  que  les  menées  ténébreuses 
du  mensonge  ne  furent  aperçues  qu'à  l'arrivée  de  Naundorff 
en  France,  en  1833,  quand  ce  personnage  mystérieux,  bour- 
geois des  villes  de  Spandau,  Brandenbourg,  Crossen,  en 
revendiquant  officiellement,  devant  tous  les  pouvoirs  du  gou- 
vernement français,  les  droits  civils  et  la  qualité  de  fils  de 
Louis  XVI,  démasqua  l'imposture,  fit  voir  clairement  aux 
plus  aveugles  que  les  intrigues  des  faux  Dauphins  n'étaient 
qu'une  copie  burlesque  d'un  Dauphin  réel,  dont  la  politique 
cachait  l'existence,  qu'elle  s'efforçait  de  ridiculiser  avant 
qu'il  se  manifestât  en  public,  et  que  la  facilité  avec  laquelle 
la  fourberie  avait  pu,  jusque-là,  faire  des  dupes,  était  la 
démonstration  non  équivoque  qu'un  monde  bien  informé  ne 
croyaitpas  à  la  mort  du  Dauphin  au  Temple,  d'après  l'aote 
de  décès  de  1795. 

»  n  faut  véritablement  qu'un  écrivain  vienne  du  pays  des 
chimères,  pour  avoir,  en  1888,  la  naïveté  de  prétendre  qu'il 
apporte  à  l'histoire,  non-seulement  la  certitude,  mais  encore 
hfreme  matérielle,  authentique^  que  le  Dauphin  de  France, 
fils  de  Louis  XVI,  est  bien  réellement  mort  au  Temple  I 

»  La  preuve  I  où  donc  l'a-t-il  cachée  dans  son  livre?  On  n'en 
saisit  pas  la  trace.  Il  fait  beaucoup  d'étalage;  il  a  de  grands 
mois  pour  ne  rien  dire  ;  il  promet  monts  et  merveilles,  et,  au 
bout  du  compte,  que  nous  montre-t-il?  L'acte  de  décès,  qui 
n'a  pas  plus  de  valeur  que  les  paroles  de  Lasne  et  de  Gomin, 
que  nous  connaissions,  et  qui  n'a  point  empêché  les  anciens 
aerviteois  de  la  cour  de  Louis  XVI  de  reconnaître  Naundorff 
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pour  lliéritieT  légitime  de  la  monarchie  française.—  Quelle 
dérision,  que  de  vouloir  comparer  le  mensonge  à  la  vérité  I — 
Quel  est  donc  celui  des  faux  Dauphins  qpii  a  osé  se  présenter, 
eanme  l'a/ait  le  véritaHe^  devant  les  juges  souverains  de  la 
question  en  litige?... 

»  La  brillante  exposition  des  annonces  de  M.  de  Beau* 
chesne  me  rappelle,  comme  malgré  moi,  ces  orateurs  de  foi- 
res, qui,  montés  sur  leur  estrade,  promettent  au  public  de 
lui  faire  voir  les  phénomènes  les  plus  extraordinaires,  et  dont 
la  réalité  est  tout  autre  que  celle  promise. 

»  Mais  ne  plaisantons  pas.  Dans  un  sujet  aussi  sérieux,  le 
rire  est  hors  de  convenance  ;  d'autant  plus  qu'on  a  appelé  le 
livre  de  M.  de  Beauchesne  le  livre  du  mouchoir...  Savez-vous 
pourquoi?  C'est  parce  qu'il  excite  tellement  la  sensibilité  du 
lecteur  et  des  lectrices  sur  la  triste  fin  d'un  pauvre  en&nt  du 
peuple,  tiré  d'un  des  hôpitaux  de  Paris,  pour  le  substituer  au 
Prince,  qu'il  faut  à  chaque  instant  s'essuyer  les  yeux  inondés 
de  pleurs,  et  qu'il  arrive  alors  que,  ne  lisant  bientôt  plus 
qu'au  travers  d'un  brouillard  épais,  on  cesse  d'y  voir  et  l'on 
né  peut  plus  rien  discerner,  à  tel  point  que  la  raison,  qui 
n'est  pas  de  trop  en  matière  d'histoire,  comme  en  matière  de 
fd,  s'éclipse,  et  l'on  se  borne  à  une  confiance  aveugle. 

»Moi  aussi,  j'ai  écrit  l'histoire  de  Louis  XVII,  de  ce  martyr 
du  dix-neuvième  siècle  ;  je  l'ai  vu  mourir  sur  la  terre  de 
proscription,  pardonnant  à  ses  ennemis,  comme  son  auguste 
père.  Sa  veuve  et  huit  enfants  avec  moi,  nous  l'avons  déposé 
dans  le  cercueil  et  enterré  sous  les  yeux  du  gouvernement 
hollandais,  dont  le  monarque  à  jamais  regrettable  et  univer- 
sellement vénéré,  Guillaume  n,  a  versé  quelques  pleurs  en 
apprenant  la  mort  du  royal  défunt,  et  laissé  inscrire  ses  noms 
et  qualités  royales  dans  l'acte  mortuaire,  ainsi  que  sur  la 
pierre  qui  recouvre  sa  tombe...  » 

Entrons  maintenant  dans  le  cœur  de  la  question,  qui 
est  de  démontrer  que  Louis  XVII  s'est  évadé  du  Temple. 
Les  documents  constatant  cette  évasion  ont  été  réunis 
par  M.  de  la  Barre  dans  quatre  gros  volumes  in-octarvo 
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ioriDaDt  mx   ouvrage  intitulé  :  Intrigtiea  dévoilées.  Ce 
Tokmneux  dossier  forme  un  ensemble  de  preuves  d'une 
âotorité  irrésistible.  Dans  l'impossibilité  où  nous  nous 
trooTOQs  de  les  reproduire  toutes,  nous   devons  nous 
contenter  de  faire  un  choix  et  de  renvoyer,  pour  le  reste, 
nos  lecteurs  aux  écrits  de  M.  de  la  Barre.  Nos  citations 
terminées^  nous  donnerons  quelques  détails  sur  l'évasion 
du  Dauphin,  sa  vie  errante  et  ses  infortunes,  d'après  les 
Mémoires  qu'il  a  lui-même  pubUés  à  Londres.  Disons 
seulement,  pour  l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre,  que  le 
Prince  fat  sauvé  par  Barras,  aux  instigations  de  José- 
phine de  Beauhamais  ;  qu'après  la  mort  de  Simon,  pre- 
nûer  gardien  du  Dauphin,  on  lui  donna  un  homme  secrè- 
tenent  dévoué  à  Joséphine,  Laurent;  que  ce  dernier 
cacba  le  Dauphin  au  quatrièm^étage  de  la  tour  du  Tem- 
ple, dans  un  réduit  que  personne  ne  soupçonnait,  tandis 
qu'on  mettait  un  enfant  sourd-muet  à  sa  place;  que,  pour 
se  débarrasser  du  prisonnier,  on  le  remplaça  par  un 
moribond;  qu'enfin,  ce  dernier  étant  mort,  les  libérateurs 
du  Dauphin  profitèrent  de  cet  événement  pour  le  faire 
sortir  du  Temple  et  l'envoyer  dans  la  Vendée. 

Voici  d'abord  trois  lettres  de  Laurent  au  général  ven- 
déen de  Frotté,  xm  des  libérateurs  du  jeune  Prince  : 

FBSMlàSE  LBTTBB. 

«  Mon  Général, 

»  Votre  lettre  du  6  courant  m'est  arrivée  trop  tard;  car 
votre  premier  plan  a  déjà  été  exécuté,  parce  qu'il  était  temps. 
Dsiuain,  un  nouveau  gardien  doit  entrer  en  fonctions  :  c'est 
^  républicain  nommé  (Gommier  (Gk)min),  brave  homme,  à 
<îequedilB...  (Barras);  mais  je  n*ai  aucune  confiance  à  de 
pareilles  gens.  Je  serai  bien  embarrassé  pour  fedre  passer  de 
ïixûi  vivre  à  notre  P.  (prisonnier);  mais  j'aurai  soin  de  lui  et 
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vous  pouvez  être  tranquille.  Les  assassins  ont  été  fourvoyés, 
et  les  nouveaux  municipaux  ne  se  doutent  point  que  le  petit 
muet  a  remplacé  le  D.  (Dauphin).  Maintenant,  il  s'agît 
seulement  de  le  fiûre  sortir  de  cette  maudite  tour;  mais 
comment?...  B...  (Barras)  m'a  dit  qu'il  ne  pouvait  rien  entre- 
prendre, à  cause  de  la  surveillance;  s'il  fallait  rester  trop 
longtemps,  je  serais  inquiet  de  sa  santé,  car  il  y  a  peu  d'air 
dans  son  oubliette,  où  le  bon  Dieu  lui-même  ne  le  trouverait 
pas,  s'il  n'était  tout-puissant.  Il  m'a  promis  de  mourir  plutôt 
que  de  se  trahir  lui-même.  J'ai  des  raisons  de  le  croire.  Sa 
sœur  ne  sait  rien;  la  prudence  me  force  de  l'entretenir  du 
petit  muet  comme  s'il  était  son  véritable  frère.  Cependant,  ce 
malheureux  se  trouve  bien  heureux,  et  il  joue,  sans  le  savoir, 
si  bien  son  rôle,  que  la  nouvelle  garde  croit  parfaitement 
qu'il  ne  veut  pas  parler.  Ainsi,  il  n'y  a  pas  de  dangers.  Ren- 
voyez bientôt  le  fidèle  ponfeur,  car  j'ai  besoin  de  votre  se- 
cours. Suivez  le  conseil  qu'il  vous  porte  de  vive  voix,  car 
c'est  le  seul  chemin  de  notre  triomphe. 

•  Tour  du  Temple,  le  7  noYembre  1794.  i 

DBUXIBMB  LETTRB. 

«  Mon  Grénéral , 

»  Je  viens  de  recevoir  votre  lettre;  hélas  I  votre  demande 
est  impossible 

»  Le  Comité  de  sûreté  générale  avait  envoyé  Mathieu  et 
Reverchon  pour  s'assurer  que  notre  muet  est  le  fils  de 
Louis  XVI.  Général,  que  veut  dire  cette  comédie  ?  Je  ne  sais 
plus  que  penser  de  la  conduite  de  B...  (Barras).  Maintenant, 
il  prétend  faire  sortir  notre  muet  et  le  remplacer  par  un  autre 
enfant  malade.  Êtes-vous  instruit  de  cela  ?  N'est-ce  pas  un 
piège î...  Général,  je  crains  bien  des  choses,  car  on  se  donne 
bien  des  peines  pour  ne  laisser  entrer  personne  dans  la  prison 
de  notre  muet,  afin  que  la  substitution  ne  devienne  pas  pu- 
blique; car  si  quelqu'un  examinait  bien  l'enfiant,  il  ne  lui 
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serait  pas  difficile  de  comprendre  qu'il  est  sourd  de  naissance, 
et,  par  conséquent,  naturellement  muet.  Mais  substituer 
encore  un  autre  à  celui-là,  Tenfant  malade  parlera,  et  cela 
perdra  notre  demi-sauvé  et  moi  avec  I  —  Renvoyez  le  plus 
tôt  possible  noire  fidèle  et  votre  opinion  par  écrit. 

»  Tour  du  Temple,  5  février  1795.  > 

TROISIÈME  LETTRE. 

<i  Mon  Général, 

»  Notre  muet  est  heureusement  transmis  dans  le  palais  du 

Temple  et  bien  caché;  il  restera  là,  et,  en  cas  de  danger , 

il  passera  pour  le  Dauphin.  A  vous  seul ,  mon  Général , 

appartient  ce  triomphe.  Maintenant,  je  suis  tranquille;  or- 

<loimez  toujours,  et  je  saurai  obéir.  Lasne  prendra  ma  place 

îuand  il  voudra.  Les  mesures  les  plus  sûres  et  les  plus  effl- 

^ces  seront  prises  pour  la  sûreté  du  Dauphin;  conséquem- 

^ent,  je  serai  chez  vous  en  peu  de  jours,  pour  vous  dire  le 

'^ste  de  vive  voix. 

*  Tour  da  Temple,  le  3  mars  1795.  » 

tîependant,  Fenfant  substitué  au  Dauphin  meurt  le  8  juin 
*'95  (1).  La  Convention  s'empresse  d'annoncer  la  mort 
"^  touis  XVII,  et  charge  quatre  médecins  de  faire  Tau- 
'^Psie  (le  Tenfant.  Voici  le  procès-verbal  de  ces  médecins, 
^  étaient  Dumangin,  Pelletan,  Jeanroy  et  Lassus  : 

^  Arrivés  à  quatre  heures  du  matin  à  la  porte  extérieure 
^^  Temple,  nous  y  avons  été  reçus  par  les  commissaires,  qui 

.  îl)  Cel  enfant ,  tiré  de  la  salle  Saint-Louis ,  de  l'Hôlel-Dien,  était  fils  d'une 
Ir^îiiière  du  potager  de  Versailles.  La  mère,  effrayée  des  suites  possibles 
_J^e  snpercherie  dont  elle  avait  été  informée  et  dont  eUe  se  trouvait  en 
•^^«tup  ^orte  complice ,  pour  se  soustraire  aux  investigations,  se  réfugia 
^^c  sa  lille  en  Amérique,  où  elle  a  été  connue  particulièrement  de  M.  Ca- 
•^!!^'  La  sœur  de  Tenfant  existait  encore  à  la  Martinique,  il  y  a  quelques 
.  {Intrigues  dévoilées») 
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nous  ont  introduits  dans  la  tour.  —  Parvenus  au  deuxième 
étage,  dans  la  seconde  pièce,  nous  avons  trouvé  dans  un  lit  le 
corps  mort  d'un  enfant  qui  nous  a  paru  être  âgé  d'environ  dix 
ans,  que  les  commissaires  nous  ont  dittPre  celui  du  défunt  Louis 
Capet,  et  que  deux  d'entre  nous  ont  reconnu  pour  être  ren- 
dait auquel  ils  donnaient  des  soins  depuis  quelques  jours.  Les 
susdits  commissaires  nous  ont  déclaré  que  cet  enfant  était 
mort  la  veille,  à  trois  heures  de  relevée.  » 

On  remarquera  que  les  docteurs  se  gardent  bien  d'avan- 
cer que  c'est  le  corps  du  Dauphin  qu'ils  avaient  sous  les 
yeux  ;  ils  se  contentent  de  dire  :  «  l'enfant  que  les  com- 
missaires nous  ont  dit  être  celui  de  Louis  Capet.  »  Ils 
avaient  leurs  raisons  pour  se  montrer  circonspects  en  pa- 
reille matière  :  ils  se  rappelaient  la  fin  tragique  de  De- 
sault,  qui,  appelé  quelques  jours  auparavant  pour  soigner 
l'enfant  malade,  et  s'étant  aperçu  de  la  substitution,  avait 
eu  l'imprudence  de  divulguer  ce  secret,  et  fut  empoisonné 
le  lendemain.  —  La  pièce  suivante  est  assez  significative 
à  cet  égard  : 

«  Je,  soussigné,  déclare  qu'ayant  habité  New-York  (États- 
Unis  d'Amérique),  j'y  ai  fait,  en  1830,  la  connaissance  du  doc- 
teur Abeille,  ancien  élève  du  docteur  Desault,  qui  soigna  le 
Dauphin,  dans  la  prison  du  Temple,  et  que  ledit  docteur 
Abeille  m'a  assuré  plusieurs  fois  que  le  Dauphin  n'était  pas 
mort  au  Temple;  mais  que,  pour  faire  croire  à  sa  mort.  Von 
avait  suistitué  à  sa  place  un  autre  enfant  de  son  âge;  que  cet 
enfant  ayant  été  empoisonné,  on  fit  venir  le  docteur  Desault 
pour  le  soigner;  que  ce  docteur  ordonna  des  contre-poisons 
qu'il  fit  prendre  à  l'enfant ,  mais  que,  ne  reconnaissant  pas 
dans  cet  enfant  le  duc  de  Normandie,  qu'il  connaissait  parfai- 
tement, il  eut  l'imprudence  de  communiquer  ses  soupçons  à 
un  de  ses  amis,  et  que  ledit  docteur  Desault  est  mort  empoi- 
sonné le  lendemain  même  de  son  imprudente  communication. 
—  C'est  un  feit  public. 
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»  Le  docteur  Abefllé,  en  sa  qualité  d*élève  du  docteur 
Desault,  craignant  pour  ses  propres  jours,  a,  en  conséquence, 
quitté  la  France  sur-leKjhamp  pour  aller  habiter  les  États- 
Unis,  où  il.réside  depuis  cette  époque. 

»Ce8  faits  m'ont  aussi  été  confirmés  par  M^  Delisle, 
demeurant  à  New-York,  et  depuis  fort  longtemps  amie  Intime 
du  docteur  Abeille. 

»  En  foi  de  quoi,  j'ai  délivré  la  présente  déclaration  comme 
un  hommage  que  je  rends  à  la  vérité. 

»  F.  M.  ESTIBR, 
»  18,  High-Street  Camden-Tovxc 
>  Londres,  22  mai  1843.  > 

Ce  témoignage  est  corroboré  par  les  paroles  suivantes, 
prononcées  par  Jules  Favre,  en  1851,  devant  la  première 
Chambre  du  Tribunal  de  première  instance  de  Paris,  dans 
la  cause  des  héritiers  du  duc  de  Normandie  : 

«  S'il  est  permis  de  me  citer,  je  dirai  que,  lorsque  je  suis 
allé  plaider  récemment  à  Périgueux,  un  homme,  ancien 
oculiste  de  la  duchesse  de  Berry,  ami  intime  d'un  des  élèves 
de  Desault,  m'a  fait  appeler.  Cet  homme,  très-âgé,  ne  con- 
serve pas  le  plus  léger  doute  sur  le  caractère  et  la  cause  de  la 
mort  de  Desault  :  il  est  mort  empoisonni,  » 

Voici,  enfin,  une  lettre  de  Jacques  Boillaut,  ancien 
valet  de  pied  de  Louis  XVIII,  qui  a  déclaré  être  prêt  à 
déposer  en  justice,  et  sous  la  foi  du  serment,  les  faits  sui- 
vants: 

«  M.  Desault,  &  l'époque  de  la  première  Révolution,  était 
mon  ami  et  le  médecin  de  ma  femme  ;  j'ai  su,  à  n'en  pou- 
voir douter,  par  M"«  Desault,  que  le  fils  de  Louis  XVI  avait 
été  sauvé  du  Temple.  M"»®  Desault  ne  m'a  pas  caché  non  plus 
pe  son  mari  était  mort  empoisonné,  et  qu'on  l'avait  sacrifié 
pour  cacher  le  mystère  de  cette  évasion;  que  cet  empoison- 
nement suivit  de  près  la  déclaration  que  Desault  fit  au  Comité 
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de  salut  public  du  changement  qui  s'était  opéré  dans  le  pri- 
sonnier confié  à  ses  soins.  —  Quelque  temps  après  cette 
confidence,  M®"  Desault  devint  folle  de  désespoir,  et  elle  est 
morte  en  cet  état.  » 

Revenons  aux  médecins  qui  firent  l'autopsie  de  Ten- 
fant  mort  au  Temple.  Un  d'eux,  Jeanroy,  connaissait 
parfaitement  le  Dauphin,  et,  peu  de  jours  après  l'autopsie, 
il  informa  confidentiellement  la  mère  de  M.  Morel  de 
Saint-Didier  que  le  Dauphin,  auquel  on  avait  substitué  im 
autre  enfant,  n'était  pas  mort;  qu'il  avait  été  délivré  de  la 
prison,  et  que  son  identité  royale  serait  aisément  établie, 
au  besoin,  par  le  signe  remarquable  qu'il  portait  à  la 
cuisse.  —  M.  Morel  de  Saint- Didier  ayant  plus  tard  re- 
trouvé le  Prince,  lui  raconta  la  confidence  de  sa  mère,  et 
celui-ci  lui  montra,  en  effet ,  le  signe  dont  avait  parlé  le 
docteur  Jeanroy. 

Le  docteur  Pelletan,  qui  ne  connaissait  pas  le  Dau- 
phin, persuadé,  par  conséquent,  qu'il  l'avait  sous  les 
yeux,  conserva  le  cœur  de  l'enfant  dans  un  vase  de  cristal 
rempli  d'esprit-de-vin,  et  le  porta,  en  1814,  à  la  famille 
royale,  croyant  aller  au-devant  de  ses  vœux.  Il  fut  tou- 
jours éconduit.  —  Ce  fait  est  attesté  dans  plusieurs  Mé- 
moires du  temps.  Nous  ne  citerons  que  la  lettre  suivante, 
adressée  à  Jules  Favre  après  sa  plaidoirie  devant  la  pre- 
mière Chambre  ; 

«  Monsieur, 

»  n  y  aurait  beaucoup  de  citations  inexactes  et  menson- 
gères à  relever,  dans  l'attaque  combinée  que  le  Ministère 
public  vient  d'exécuter,  comme  un  feu  roulant,  contre  le  &it 
historique  qui  gêne  si  fort,  et  que  Ton  croit  avoir  enfin  con- 
finé dans  la  nuit  des  temps 

»  Mais  je  viens  ijeulement  vous  prier,  Monsieur,  de  prendre 
note  aujourd'hui  du  démenti  que  voici  : 
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»  Non,  Louis  XYIII  n'a  pas  chargé  sa  mémoire,  parmi 

d'autres  hypocrisies  politiques,  de  celle  qui  eût  consisté  à 

recevoir  et  feire  déposer  dans  les  caveaux  de  Saint-Denis  le 

cœup  de  Tenfant  mort  au  Temple  1  Ce  cœur  lui  fut  présenté 

par  M.  Pelletan,  qui  déclarait  l'avoir  conservé  depuis  Tau- 

iopsie.  Louis  XVIII,  pour  toute  réponse,  tourna  le  dos.  Le 

célèbre  médecin  ne  fut  pas  peu  surpris,  et  il  remporta  Tobjet 

refusé. 

»  M.  de  Peyronnet,  ex-ministre,  que  j'ai  vu  une  seule  fois 
après  sa  sortie  de  Ham,  m'a  dit  positivement  : 

et  Ce  refus  d'un  reste  qui  aurait  dû  être  si  précieux  a  eu 
»  lieu  devant  moi;  et  j'en  fus  très-étonné.  » 

»  Enfin,  je  puis  encore  citer  ce  qui  suit  au  généreux  dé- 
fenseur de  la  vérité  : 

»  Un  des  aumôniers  de  la  Cour  disait  :  «  L'Enfent-Boi 
»  avait  dix  ans,  et  à  cet  âge  on  peut  avoir  besoin  de  prières; 
»  comment  n'est-il  pas  fait  mention  de  lui  dans  les  services 
»  anniversaires  î  » 

»  M"«  la  duchesse  d'Angoulême  répondit  :  «  Nous  n'atxms 
»  jamais  eu  la  certitude  de  la  mort  de  mon  frère,  » 

»  Or,  il  y  avait  certitude  qu'un  enfant  était  mort  au  Tem- 
ple; donc,  0%  savait  que  cet  enfant  n'était  pas  le  Dauphin. 

»  Geoffroy.  » 

Cependant,  dès  son  évasion  de  la  tour,  le  Dauphin 

^tait  parti  pour  la  Vendée.  Les  documents  ne  manquent 

P^  pour  constater  son  arrivée  au  quartier  général  de 

^^ette.  On  lit  dans  les  Mémoires  de  Larochefoucauld^ 

^cien  confident  du  duc  d'Angoulême  : 

*  ï*uis,  ne  savaiton  pas  que,  peu  de  temps  après  ces  évé- 
^^^euts  (le  décès  de  Tenfant  du  Temple),  les  Vendéens 
^^^ent  reçu  avec  acclamation,  au  milieu  de  leur  armée,  le 
z^  ^G  Louis  XVI,  qui  leur  avait  été  présenté  par  le  général 
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M.  Ledouarain  de  Lemos,  dont  la  famille  réside  à 
Ploêrmel,  disait  à  M.  de  la  Barre,  en  1835,  qu'étant  offi- 
cier de  la  Vendée,  il  se  rappelait  très-exactement  qu'on 
avait  mis  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée  royaliste  la  présen- 
tation de  Louis  XVII.  «  Au  milieu  du  corps  d'armée, 
ajouta-t-il,  parut  un  jeune  enfant,  en  costume  royal,  et 
qui  fut  salué  des  cris  de  :  Vive  le  Roi  I  » 

Dans  la  même  année,  un  soldat  vendéen  a  déclaré  ce 
qui  suit  : 

«  J^ai  souvent  entendu  rapporter  par  ma  mère  que  le  Dau- 
phin avait  passé  en  Vendée. 

»  Voici  comment  elle  en  avait  acquis  la  certitude  : 

»  Elle  apprit  un  jour  que  son  mari  devait  servir  d'escorte 
à  une  voiture  qui  devait  passer  par  Andrezé,  son  pays,  village 
de  l'arrondissement  de  Beaupréau,  département  dé  Maine-et- 
Loire,  et,  après  Tavoir  supplié  de  lui  confier  ce  qu^il  allait 
faire,  celui-ci  avoua  qu'il  était  requis  pour  accompagner  le 
Dauphin,  exigeant  de  sa  part  le  serment  de  se  taire. 

»  La  femme  de  ce  Vendéen,  connaissant  Theure  d'arrivée 
de  la  voiture,  se  transporta  sur  la  route  du  village  d'An- 
drezé,  près  d'un  lieu  appelé  Belle-FtmtaiM.  Là,  elle  vit  claire* 
ment  arriver  cette  voiture,  escortée  par  son  mari  et  d'autres 
Vendéens  choisis.  Elle  contenait  un  en&nt  blond  et  une  dame 
âgée,  vôtue  de  noir.  M.  Le  Tessier,  vicaire  d'Andrezé,  servait 
de  cocher. 

»  A  son  passage  dans  le  village  d*Andrezé,  le  peuple, 
malgré  les  précautions  qu'on  prit,  devina  la  chose,  et  la 
voiture  fut  accueillie  par  les  cris  de  :  Vive  Louis  XVII! 

»  Cet  événement  dut  avoir  lieu  vers  le  commencement 
de  1796.  » 

Voici ,  enfin ,  une  proclamation  de  Charette  à  son  ar- 
mée, lorsque,  influencée,  à  la  fin  de  1795,  par  les  agents 
du  Directoire,  elli3  se  disposait  à  mettre  bas  les  armes  et 
à  accepter  les  indemnités  qu'on  lui  o&ait.  —  Cette  pro- 
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clamation  étant  un  peu  longue  ,  nous  n'en  donnons  que 
quelques  passages  : 

flc  Ne  vous  souvieni-il  plus  du  serment  par  lequel  vous  avez 
enchaîné  vos  destins  à  ceux  de  votre  BoiT...  Allez  donc, 
Iftches  et  perfides  soldats!  abandonnez  aux  caprices  du  sort 
et  à  rinstabilité  des  événements  ce  royal  orphelin  que  vous, 
jurâtes  de  défendre  !...  ou,  plutôt,  amenez-le  captif  au  milieu 
de  vous,  conduisez-le  aux  meurtriers  de  son  père;  soyez  sans 
pitié  pour  son  âge,  pour  ses  grâces,  pour  sa  faiblesse  et  pour 
ses  revers  I...  Lorsque  vous  serez  en  présence  de  vos  nou- 
veaux maîtres,  devenez  dignes  d'eux,  en  faisant  tomber  k 
leurs  pieds  la  tête  innocente  de  votre  Roi  I... 

»  Je  ne  serais  point  étonné  que  sons  peu  de  jours  le  fils  trop 
malheureux  de  Tinfortuné  Louis  XVI  fût  arraché,  malgré 
moi,  de  son  asile  et  livré  à  ses  persécuteurs!...  —  Pauvre 
enftntl  quelle  destinée  est  la  tienne!...  Unique  et  débile  reje- 
ton de  ce  grand  arbre  tranché  par  le  glaive,  tu  n'as  recueilli 
de  tous  qu^un  héritage  de  malheur,  et,  pour  y  mettre  le 
comble,  à  peine  sauêtrait  à  la  férocité  de  tes  iourreatuc,  tu  vas 
devenir  victime  de  la  trahison  de  tes  défenseurs,  plus  féroces 
qu'euxI...Eh  quoi!  turetomierais  sous  la  puissance  desiyransï.. 
Non!  nont  tant  qu^un  souffle  de  vie  animera  mon  existence, 
la  tienne  est  assurée  !  tant  que  je  jouirai  de  la  liberté,  Pugar- 
diras  la  timme  /...  Ma  vie  est  II  toi,  comme  elle  fat  à  ton  père; 
mon  sang  a  coulé  et  coulera  encore  pour  te  défendre;  mon 
sang  s^usera  pour  te  sauver! 

»  Charbttb.  » 

Cette  pièce  a  été  signée  par  tous  les  chefs  et  officiers  de 
Tannée  royale  de  la  Vendée,  envoyée  à  celle  de  Norman- 
die et  du  Maine  ,  et  conservée  avec  soin  par  un  officier 
existant  en  1840,  qui  en  était  porteur  ;  la  Préfecture  de 
Police  de  Paris  en  possédait  un  exemplaire  qui  doit  y 
être  encore ,  si  on  ne  l'en  a  pas  fait  disparaître.  C'est  sur 
l'original  que  le  baron  Tardif,  qui  a  été  secrétaire  général 

14 


-  «io- 
de cette  Préfecture,  a  copié  le  texte  ci-dessus,  que 
M.  Bourbon -Leblanc  tient  lui-même  de  M.  le  baron 
Tardif. 

n  n'est  pas  de  drame  qui  n'ait  son  côté  grotesque. 
L'évasion  du  Dauphin  devait  avoir  aussi  le  sien.  La  nou- 
velle de  sa  fuite  s'étant  répandue ,  ses  amis  craignirent 
qu'il  ne  fût  repris ,  et ,  pour  donner  le  change  à  la  Con- 
vention, répandirent  le  bruit  qu'on  avait  vu  partir  des  en- 
fants de  l'âge  du  Dauphin  dans  diverses  directions.  Le 
Comité  de  salut  public  ,  désireux  de  reprendre  son  pri- 
sonnier ,  donna  ordre  à  ses  rej)résentants  d'arrêter  tout 
enfant  qui  lui  semblerait  suspect.  Plusieurs  documents 
constatent  ce  fait. 

Citons  d'abord  ces  paroles  du  conventionnel  Courtois  : 

<(  Un  jour  viendra  où  des  papiers  que  j'ai  en  ma  posses- 
sion pourront  être  d'une  grande  utilité  à  un  auguste  person- 
nage qui  a  été  enlwé  de  prison.  La  Convention  atait  ordonné  de 
grandes  recherches  pour  le  ressaisir^  et  sans  aucun  succès. 
Plus  tard,  on  a  déclaré  qu'il  était  mort  en  prison,  saou  qu'il 
ait  éU  repris 9  ce  qui  prouve  incontestablement  que  ce  person- 
nage était  réellement  en  fuite,  et  que  sa  mort  prétendue  n'était 
qu'un  mensonge,  celle  d'un  autre  substitué  à  sa  place.  » 

M.  Morin  de  Guérivière,  âgé  d'environ  dix  ans  à  l'épo- 
que de  l'évasion ,  voyageait  sous  la  conduite  d'un  nommé 
Ojardias.  Arrivé  à  Thiers  (Puy-de-Dôme),  Ojardias, 
obligé  d'aller  à  Lyon,  confie  son  pupille  à  M.  Barge-Réal. 
Des  gendarmes  qui  entouraient  la  voiture,  entendant  ce 
dernier  dire  qu'il  considérait  l'enfant  comme  un  dépôt 
sacré,  s'imaginent  que  c'est  le  Dauphin.  On  dresse  pro 
cés-verbal ,  et  l'enfant  est  constitué  prisonnier  chez 
M.  Bai^e-Réal  jusqu'au  retour  d'Ojardias  ,  qui,  par  ses 
explications,  lui  fit  rendre  la  liberté.  —  Voici  l'ordre  de 
mise  en  liberté  : 
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Dq  Puy,  la  S2  messidor  an  m  (10  juUlat  1196). 

Égalité  I  Humanltél 

/.  A  CSÂZAL ,  répféimUant  dit  Peuple ,  délégué  pwr  la  dmoeniUm 
ulkÊâUdOM  les  dépairtetuents  du  Pui^-de-DOme ,  de  la  Haute- 
LtéÊe,  eu  Cauial,  de  PAveifrau  et  de  la  Lozère^  —  m  Procwreur- 
SfmUe  dudUtrict  de  Thiers  : 

J'ai  entendu  Ojardias  :  il  a  justifié  de  sa  conduite  ;  le  fait  qui  lui 
était  imputé  est  faux.  Je  vous  autorise  à  lever  les  ordres  qui  re- 
tenaient  P enfant  dans  la  maison  de  Barge-Eéal,  ainsi  que  ceux 
qu*on  aurait  pu  donner  contre  la  liberté  d^Ojardias. 

Salut  et  fraternité  ! 

,  J.  P.  Ohazal. 

Certifié  conforme  : 
Le  Proeureur  du  district  de  Thiers, 

BRUrâRB-BARANTE. 

Le  journal  la  Quotidienne,  du  6  novembre  1823,  con- 
firmait ce  fait  de  la  manière  suivante  : 

<  Le  sieur  Moriu  a  eu  Thonneur  de  mettre  sous  les  yeux  de 
S.  A.  B.  Monsieur,  une  pièce  qui  atteste  qu'à  Tépoque  où 
courut  le  bruit  de  Tenlèvement  de  Louis  XVII  du  Temple,  il 
fut  arrêté  comme  soupçonné  d'être  Taugruste  Enfant.  x> 

En  1800^  un  autre  individu  fut  arrêté  comme  étant  le 
Dauphinj  et  déposé  dans  la  prison  de  Vire.  Une  copie  de 
son  écrou,  extraite  des  registres  de  la  geôle,  fut  remise  à 
M™  de  Tourzel.  M.  Hippolyte  Bérard,  avocat  à  la  Cour 
royale,  en  remit  une  autre  copie  à  M.  de  la  Barre, 
en  1837. 

M.Léon-Louis  Maillard,  demeurant  autrefois  boule- 
vard et  hôtel  Beaumarchais,  à  Paris,  fut  aussi,  à  Tépoqué 
deVévasion  de  Louis  XVII ,  arrêté  par  ordre  du  Comité 
de  sûreté  générale,  comme  étant  le  Dauphin  évadé.  — 
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M.  de  la  Barre  alla  le  visiter,  en  1840,  avec  M.  Briquet, 
avocat  à  la  Cour  royale ,  et  il  lui  raconta  toutes  les 
particularités  de  son  arrestation. 

Ajoutons,  enfin,  que  si  Ton  fouille  dans  les  archives  du 
Tribunal  d'Ângoulême ,  on  y  trouvera  une  décision  judi- 
ciaire (si  toutefois  elle  n'a  pas  été  supprimée  à  dessein) 
qui,  longtemps  après  le  prétendu  décès  du  Dauphin,  or- 
donne qu'un  enfant  arrêté  comme  tel  soit  rendu  à  la 
liberté,  attendu  qu'il  avait  été  justifié  quHl  n'était  pas 
le  Dauphin. 

A.  D^ASSIEB. 

(A  continuer ^) 
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LE  VIGNOBLE  BORDELAIS  EN  1869 


•  Béfonner  l'air  pour  Tappropricr  à  U 
>  vigne,  n'est  ouvrafe  d'homme.  • 

(OUYIBB  DB  SBBBBa.) 


Le  vénérable  auteur  dont  les  paroles  sont  en  tête  de 
cet  écrit,  a  parfaitement  raison  de  proclamer,  car  tel  en 
est  le  sens,  qu'il  ne  saurait  être  au  pouvoir  de  l'homme 
de  diriger  lui-même  les  saisons,  de  commander  aux  mé- 
téores, d'avoir  à  sa  volonté  et  comme  le  métayer  de 
Jupiter  : 

Bu  chaud,  du  firoid,  du  beau  temps,  de  la  bise, 

Enfin  du  sec  et  du  mouillé, 

Sitdtqu'U  aurait  bflillé. 

Loin  de  là:  rien  n'est  au  contraire- plus  indépendant  de 
sa  volonté,  plus  changeant,  que  ces  expressions  diverses, 
que  les  résultats  qu'elles  amènent. 

Or,  la  vigne ,  et  comme  toutes  les  autres  plantes  culti- 
vées, a  besoin,  pour  confectionner  son  merveilleux  pro- 
duit, d'un  double  concours  :  celui  que  lui  prêtent  la 
terre  et  la  culture ,  toujours  le  même  ;  celui  que  lui  prê- 
tent les  météores,  essentiellement  variable  et  tout  à  fait 
hors  du  pouvoir  de  l'homme,  qui  ne  peut  réformer  Vair, 

Or,  la  vigne,  encore  et  plus  qu'aucune  autre  plante 
cultivée,  se  montre  sensible  à  ce  dernier  concours.  C'est 
là,  surtout,  ce  qui  paraît  la  toucher,  l'exciter,  agir  sur  elle 
selon  le  cas,  en  bien  ou  en  mal,  de  la  manière  la  plus 
absolue  et  la  plus  décisive. 


-214  — 

Voilà  pourquoi  y  comparativement  aux  autres,  ce  que 
l'on  nomme  les  bonnes  années ,  en  viticulture ,  sont  loin 
d'être  les  plus  nombreuses  ;  pourquoi  la  résignation  est 
si  souvent  nécessaire  au  vigneron;  pourquoi  également 
sa  joie  est  si  vive ,  sa  reconnaissance  si  profonde  et  si 
sincère,  quand  le  concours  qu'il  attend  du  ciel,  et  qui  ne 
peut  venir  que  de  ce  côté,  a  répondu  à  ses  désirs ,  comibié 
ses  espérances. 

Dieu  merci,  voilà  ce  que  nous  avons  vu  en  1869  ;  et 
nous ,  qui  nous  sommes  fait  depuis  1857  l'historien  im- 
partial de  l'existence  annuelle  du  vignoble  bordelais, 
nous  nous  réjouirons  aussi  d'avoir  à  nous  occuper  d'une 
bonne  année,  d'avoir  à  raconter  et  à  signaler  les  phéno- 
mènes divers  qui  ont  déterminé  cet  heureux  résultat. 

I 

PÉRIODE  DE  REPOS 

Quand  la  vigne  cessa  de  végéter  en  1868  ;  quand,  après 
avoir  donné  son  fruit  dans  les  meilleures  conditions  pour 
faire  du  bon  vin,  ses  feuilles  crispées  et  décolorées  cédè- 
rent enfin  à  l'action  des  gelées^  notamment  des  7, 10, 11 
et  29  Novembre  1868,  on  resta  convaincu  qu'une  maturité 
complète  avait  été  également  le  partage  de  son  bois. 
Ainsi  se  montrèrent,  dans  les  meilleures  conditions,  les 
effets  de  cette  solidarité  qui  lie ,  pour  les  plantes  ligneu- 
ses, l'année  qui  finit  à  l'année  qui  commence,  et  qui 
subordonne,  de  la  manière  la  plus  étroite,  les  phéno- 
mènes de  végétation  passés  aux  phénomènes  de  végé- 
tation à  venir,  les  résultats  obtenus  aux  résultats 
attendus. 

Contrairement  à  ce  qu'avaient  pu  faire  craindre  les 
abaissements  de  température  du  dernier  mois  dé  Tau- 
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tomne,  Novembre,  au  contraire  le  premier  de  Thiver, 

Décembre  (1),  fiit  d'une  douceur  extrême  ;  dans  l'échelle 
inférieure  du  thermomètre,  le  mercure  n'atteignit  qu'ime 
seule  fois  +  4^,0,  le  26,  et,  le  5,  il  s'était  élevé  jusqu'à 
+  20*»,0.  En  moyenne,  sa  température  resta  supérieure  à 
celle  de  Tannée  normale,  dans  la  Gironde,  de  &^,4.  Les 
pluies  furent  abondantes  :  en  nombre  elles  dépassèrent  la 
limite  normale  de  9,  et,  par  rapport  à  la  hauteur  d'eau 
qu'elles  fournirent,  de  58°^,8.  Joignons  à  cela  les  tempe* 
tes  du  16  et  du  23. 

Sans  doute,  aussi  bien  pour  les  autres  plantes  en  terre 
que  pour  la  vigne,  un  régime  différent  (quelques  firoids 
secs)  eût  été  préférable  ;  mais ,  enfin ,  et  vu  l'état  satisfai» 
sant  dans  lequel  se  trouvait  le  bois  de  cet  arbrisseau,  rien 
encore  d'alarmant,  en  ce  qui  le  concernait,  ne  fut  cons- 
taté. 

Jusqu'au  19  inclusivement,  le  mois  de  Janvier  ne  fit  que 
continuer  le  régime  de  Décembre,  mais  avec  moins  d'hu- 
midité il  est  vrai. 

C'est  alors  que  l'on  vit  des  épis  de  seigle  et  de 
froment,  des  amandiers  en  fleurs,  des  boutons  de  vigne 
prêts  à  s'épanouir.  C'est  alors  que,  dans  les  bois  de 
Pessac,  nous  rencontrâmes  la  chenille  dite  procession^ 
nairej  et  qui  ne  paraît  ordinairement  qu'en  Mars;  que  les 
hannetons  et  les  papillons  se  montrèrent  et  que  l'on 
pût  craindre  un  de  ces  hivers  sans  gelées,  comme  on  en 
avait  vu,  sans  sortir  du  siècle  présent,  en  1806-07, 
1818-19,  1826-27,  1833-34,  1852-53.  Heureusement,  à 
compter  du  20,  les  choses  changèrent,  et,  de  ce  jour  au 
31,  on  eut  des  froids  assez  intenses  pour  faire  descendre 

(t)  ainsi  que  le  font  les  météorologistes  et  pour  la  facilité  du  ealoul,  nous 
formons  chaque  saison  de  trois  mois  complets.  Ainsi,  lliiTer  :  Décembre, 
^<\tx,  FéTher  ;  le  printemps  :  Mars,  ÂyrU,  Mai  ;  Tété  :  Juin»  Juillet,  Août; 
Vitttonme;  Septembre,  Octobre,  Noyembre. 
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le  thennomètre  jusqu'à  — 2*»,0,  le  23;  jusqu'à — 4^,0,  le 
25.  Dans  son  ensemble,  néanmoins,  la  température  de 
Janvier  dépassa  sa  limite  moyenne  del%7.  Enfin,  Février, 
malgré  trois  journées  qui  donnèrent  de  la  glace,  15, 16 
et  21,  oiïiit  aussi  un  excès  analogue  de  ^fi. 

Pour  l'ensemble  de  l'hiver  météorologique,  qui  finit 
avec  ce  dernier  mois,  cet  excès  avait  été  de  3^,0.  La 
vigne,  qui  n'avait  pas,  à  proprement  parler,  cessé  de 
pleurer  depuis  le  premier  coup  de  serpe  donné  à  ses 
sarments,  à  part  quelques  exceptions  assez  rares,  accusait 
partout  ailleurs  l'état  de  repos  que  lui  impose  cette  saison. 
Mais  déjà  il  était  fort  à  craindre  de  la  voir  très-prochaine- 
ment revenir  à  la  vie  active  :  s'exposant  ainsi  à  tous  les 
dangers  d'une  trop  grande  précocité. 

Cependant  il  restait  encore  le  mois  de  Mars,  sur  lequel 
on  pouvait  compter,  pour  ramener  les  choses  à  l'état 
normal;  car  ce  mois,  quoique  météorologiquement  le 
premier  du  printemps,  est  également  un  de  ceux  que 
comprend  en  entier,  sous  nos  latitudes,  le  repos  annuel 
de  la  vigne.  Mars  débuta  par  une  forte  tempête  du  nord- 
ouest,  celle  du  2,  qui  mit  hors  de  service  le  pont  de 
Cubzac,  sur  la  Dordogne  (1).  Il  eut  aussi  des  températu- 
res assez  froides  pour  faire  descendre  le  thermomètre  au- 
dessous  de  zéro,  les  5,  8,  9, 13, 16  et  28  ;  pour  provoquer 
quelques  accidents  de  gelée  en  bourre  (2),  dans  certaines 

(1)  Le  pont  de  Gubzac,  destiné  aa  passage  de  la  route  impériale  de  Bor- 
deaux à  Paris  et  au  remplacement  des  bateaux  à  manège,  précédemment 
employés  pour  ce  passage,  avait  été  adjugé,  après  de  longs  débats  entre  le 
commerce  de  Liboume  et  celui  de  Bordeaux,  le  29  avril  1835,  et  livré  le 
1«  mai  1840.  Sa  construction  8*était  faite  au  moyen  d'une  8iU)ventioii  de 
rÉtat  de  1,500,000  fr.,  d'un  capital  fourni  par  la  Compagnie  de  1,400,000  fr., 
et  de  travaux  de  maçonnerie  que  l'État  avait  payés  900,000  fr.  Ce  pont,  exces- 
sivement hardi,  avait  en  longueur  545  mètres  ;  en  largeur,  6",90;  en  hau- 
teur au-dessus  des  basses  eaux,  28",80.  Les  navires  d'un  assea  fort  tonnage 
y  passaient  librement  dessous. 

(2)  On  désigne  ainsi,  en  terme  de  pratique,  l'accident  de  gelée  qui  atteint 
quelquefois  le  Jeune  scion,  avant  sa  sortie  du  bourgeon  qui  le  renferme. 
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stoattons  basses,  en  Palus,  ainsi  qu'en  Médoc,  notam- 
ment sur  le  cépage  nommé  Cabemet  gris;  enfin,  pour 
retenir  la  moyenne  des  expressions  thermométriques  de 
ce  mois  de  3^,9  au-dessous  de  la  moyenne  normale. 
Grâce  donc  à  ces  dernières  influences;  grâce  aussi,  cela 
ne  saurait  être  douteux,  à  l'état  complet  de  maturité  dans 
lequel  s'était  trouvé  son  bois  à  la  fin  de  l'année  1868,  la 
ngne  put  atteindre,  pour  faire  son  évolution  générale, 
pour  renaître  à  la  vie  active ,  le  moment  du  printemps  où 
se  fait  habituellement  cette  gracieuse  transformation,  les 
premiers  jours  d'Avril. 

II 

PÉRIODE  d'évolution 

La  vigne,  nous  l'avons  déjà  dit,  qui  n'avait  presque  pas 
cessé  de  pleurer^  selon  la  poétique  expression  des  gens 
de  la  pratique,  mais  que  le  mois  de  Mars  avait  heureuse- 
ment retenue,  céda  enfin  aux  sollicitations  de  plus  en 
plus  pressantes  du  printemps.  La  première  dizaine  du 
mois  d'Avril,  sous  l'impression  d'une  température 
moyenne  de  11«,1  et  avec  des  jours  qui  n'avaient  été  trou- 
blés par  la  pluie  que  le  3  et  le  4,  elle  mit  dehors  tous  ses 
trésors  :  se  confiant,  malgré  tant  et  de  si  cruelles  décep- 
tions, aux  promesses  de  la  plus  changeante  des  saisons. 
Hâtous-nous  de  dire  que  sa  confiance  ne  fut  pas  trompée. 
Ce  n'est  pas,  cependant,  que  des  craintes  bien  vives  ne 
fussent  soulevées,  du  16  au  21  notamment,  sous  le  ré- 
gime de  la  pluie  et  du  vent  de  nord;  mais,  le  retour  au 

fl  y  a,  dans  cette  expression,  une  preuve  nonyeUe  de  la  Justesse  et  du  pitto- 
vescinc  que  comporte  le  langage  du  cultirateur.  En  ce  cas,  en  effet,  c'estdans 
son  berceau,  fonné  par  les  écailles  du  bourgeon;  c'est  dans  ses  langes, 
tonnés  par  une  bourre  douce  et  soyeuse ,  que  le  scion  se  trouve  atteint , 
OttlgFé  ringénieuse  et  touchante  soUÏcitude  de  la  nature  pour  sa  conser- 
ntion. 
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beau  temps  s'étant  fait  avec  le  vent  de  sud,  elle  franchit 
heureusement  cette  période  essentiellement  critiq[ue. 
Notons  cependant  l'apparition  des  limaçons,  auxquels, 
dans  le  Médoc,  il  fallut  faire  la  chasse  :  rien  que  la  main 
de  Thomme,  secondée  par  quelques  gallinacés,  ne  pou- 
vant efficacement  protéger,  contre  l'atteinte  de  ces  avides 
mollusques,  les  scions  si  tendres  et  si  chargés  de  sève 
que  projette  la  vigne  au  printemps. 

L'humidité  fut  le  caractère  dominant  du  mois  de  Mai. 
Toutefois,  ce  régime  ne  parut  pas  nuire  à  la  vigne,  dont 
le  développement  continua  sans  accidents  sensibles.  Il 
faut  remarquer,  en  effet,  qu'à  ce  moment  de  l'année,  c'est 
la  végétation  la  plus  active ,  la  végétation  herbacée ,  qui 
se  produit  ;  celle  qui  ne  saurait  se  faire  sans  humidité  ; 
celle  que  détruit  si  facilement  le  retour  des  influences 
hivernales,  alors  que  trop  souvent  elles  luttent  encore 
contre  celles  que  devra  faire  dominer  l'été.  Notons  ce- 
pendant l'ouragan  du  21,  vent  d'ouest,  vent  salé,  particu- 
lièrement funeste  aux  arbres  fruitiers,  et  dont  la  vigne, 
dans  certaines  expositions ,  eut  aussi  à  souffrir.  Notons 
encore  quelques  grêles  ;  car  c'est  en  Mai  habituellement 
que  débute  ce  redoutable  météore. 

Pourquoi  sommes-nous  obUgés,  aussi,  d'ajouter  que  ce 
fut  pendant  cette  môme  période  d'évolution  que  reparu- 
rent des  symptômes,  déjà  signalés  l'année  précédente, 
de  la  maladie  dite  nouvelle  maladie  de  la  vigne  :  celle 
qui  serait  la  conséquence  des  attaques  d'un  insecte  de 
l'ordre  des  hémiptères.  Bien  que  circonscrite  encore 
dans  une  localité  fort  restreinte,  dans  une  localité  sou- 
mise à  des  influences  qui  ne  sont  pas  le  partage  du  vi- 
gnoble bordelais  en  général,  il  n'est  pas  moins  réel 
qu'alors  on  vit,  sur  ce  point,  ces  symptômes  reparaître  et 
aboutir  en  grande  partie  au  terme  fatal  assigné  par  l'ex- 
périence des  contrées  où  ce  mal  a  fait  déjà  d'affi:eux  ra- 
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vages  :  à  la  mort  des  sujets  atteints.  Ce  ne  serait  ici  ni  le 
moment,  ni  le  Keu,  pour  traiter  longuement  d'un  sujet 
qui  à  causé  une  vive  émotion  sans  doute ,  mais  non  pas 
telle,  cependant,  qu'elle  eût  pu  Fétre  dans  un  temps 
moins  préoccupé  que  le  nôtre  de  stériles  questions  de 
formes  et  de  personnes.  Disons  seulement,  pour  ce  qui 
nous  est  particulier,  qu'il  nous  paraît  y  avoir  en  cela  des 
causes  plus  nombreuses,  plus  compliquées  et  plus  loin- 
taines qu'on  n'a  semblé  jusqu'à  ce  moment  le  supposer. 
tk)nmient  se  fait-il,  en  effet,  que,  coup  sur  coup  et  dans 
mie  durée  relativement  bornée  pour  une  plante  comme 
la  vigne,  celle-ci  subisse,  dans  son  régime  habituel,  deux 
atteintes  tellement  graves,  que  l'une  ait  pu  la  frapper  de 
stérilité  et  l'autre  de  mort?  Puissent,  dans  tous  les  cas, 
nos  vineuses  campagnes  continuer  à  n'offrir  en  ce  genre 
(pie  des  exemples  isolés  ;  puissent-elles  surtout,  malgré 
tant  de  hasardeux  conseils,  continuer  à  traiter  la  vigne 
avec  les  égards  et  les  ménagements  que  commandent 
près  de  vingt  siècles  de  services  non  interrompus  et  de 
succès  éclatants  ! 

m 

PÉRIODE  DE  FLORAISON  ET  DE  FÉCONDATION 

A  la  fin  de  Mai  tout  était  prêt  pour  l'acte  capital  de  la 
floraison  de  la  vigne.  Déjà,  dans  plusieurs  localités,  ce 
phénomène  s'était  trahi  par  l'odeur  suave  qui  accompagne 
son  accomplissement,  lorsqu' enfin,  dans  les  premiers 
jours  de  Juin,  il  devint  général.  Le  fait  capital  de  Juin, 
écrivions-nous  alors,  en  ce  qui  touche  aux  récoltes,  c'est 
la  floraison  de  la  vigne.  Cette  floraison  s'est  produite  pen- 
dant les  jours  écoulés  du  4  au  14,  et  l'époque  moyenne  de 
sa  manifestation  complète  peut  être  fixée  au  9.  Pendant 
tous  ces  jours,  et  il  en  était  ainsi  depuis  le  commencement 
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du  mois,  le  ten^)s  est  resté  parfaitement  beau.  Deux  cir- 
constances seulement  ont  pu  causer  quelques  inquié- 
tudes :  des  températures  qui  ont  été  jusqu'à  30  et  31®,  les 
7  et  8  Juin,  et  aussi,  dans  la  matinée  du  13,  au  lever  du 
soleil,  un  épais  brouillard  qui  enveloppa  nos  campagnes, 
notamment  celles  du  Médoc,  où  nous  nous  trouvions  en 
ce  moment. 

Selon  plusieurs  vignerons  expérimentés,  ce  qui  protégea 
particulièrement  la  vigne  pendant  les  jours  de  sa  floraison  ; 
ce  qui  garantit raccomplissement rigoureux  de  toutesles  cir- 
constances délicates  qui  se  succèdent,  depuis  l'épanouisse- 
ment des  fleurs  jusqu'à  la  fécondation  de  l'ovaire,  destiné 
à  devenir  le  fruit,  le  grain  de  raisin,  ce  fut  l'abondance 
et  l'ampleur  des  feuilles  que  devait  cette  vigne  à  sa  belle 
végétation  printanière.  Ainsi,  ce  qui,  au  contraire,  aurait 
pu  créer  un  obstacle,  dans  une  année  pluvieuse  et  hu- 
mide, devint  un  avantage  marqué,  alors  que  commen- 
çaient des  chaleurs  et  une  sécheresse  qui  devaient  durer 
presque  sans  interruption  jusqu'à  la  fin  d'Août.  Telle  est, 
au  surplus,  une  nouvelle  preuve  de  l'harmonie  qui  doit 
régner  entre  les  divers  météores  agissant  sur  les  plantes 
que  nous  cultivons  ;  telle  est  encore  la  cause  de  l'incerti- 
tude que  l'on  a,  jusqu'au  dernier  moment,  à  l'égard  de  ces 
plantes,  et  du  petit  nombre  d'années  durant  lesquelles  on 
les  voit  combler  sans  réserve  les  vœux  du  cultivateur. 

Mais  il  ne  suffirait  pas  à  la  vigne  d'avoir  heureusement 
franchi  une  des  portions  les  plus  critiques  de  son  exis- 
tence annuelle,  d'avoir  garanti  ses  fleurs  de  ces  avorte- 
ments  quelquefois  si  communs  et  susceptibles  de  réduire 
son  fruit  dans  des  proportions  souvent  si  notables.  Il  fal- 
lait encore  que  ce  fruit,  également  protégé  par  des  cir- 
constances antérieures,  dont  l'effet  peut  se  révéler  alors, 
et  par  celles  du  moment,  achevât  de  se  constituer,  pour 
supporter,  pour  utiliser  l'action  énergique  dont  il  allait. 
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dès  ce  moment,  devenir,  de  la  part  du  végétal,  le  but 
unique. 

Effectivement,  comme  celle  des  animaux,  la  gestation 
végétale  peut  se  trouver  contrariée  par  des  privations,  des 
soufifirainces  antérieures  qu'avait  eu  à  subir  le  sujet  qui 
doit  l'accomplir  ;  elle  peut  aussi  éprouver,  de  la  part  des 
circonstances  présentes,  des  contrariétés  également  pré- 
judiciables. C'est  par  suite  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces 
causes,  quelquefois  même  par  suite  des  deux,  que  l'on 
voit,  après  la  floraison,  et  non  pendant,  parce  qu'alors 
ce  serait  un  avortement  des  fleurs  ;  que  l'on  voit,  disons- 
nous,  la  vigne  couler,  —  c'est-à-dire  le  fruit,  déjà  formé 
et  parfaitement  apparent,  se  flétrir,  se  dessécher,  ss 
fondre,  selon  l'expression  énergique  des  praticiens. 

En  1869,  il  y  eut  quelques  vignes  qui  coulèrent,  en 
dehors  même  des  accidents  généraux  de  ce  genre  que 
Ton  constate  tous  les  ans  et  qui  sont  commandés  par  Je 
développement  normal  et  utile  du  fruit  conservé.  Néan- 
moins ces  quelques  cas  isolés  n'empêchèrent  pas  l'ensem- 
ble du  vignoble  de  parcourir  encore  avec  bonheur  la  période 
de  fécondation  :  favorisé  par  un  soleil  et  une  sécheresse 
qui  firent  souffrir  bien  d'autres  plantes,  il  est  vrai,  mais 
qui  sont  pour  la  vigne  autant  d'assurances  de  la  perfection 
de  ses  produits. 

Cependant  il  vint  tm  moment  où  toutes  ces  circons- 
tances acquirent  une  telle  intensité,  que  la  vigne,  elle 
aussi,  notamment  dans  les  terres  dites  Graves,  finit  par 
accuser  un  état  marqué  de  souffrance.  Le  verjus  parut 
s'arrêter  dans  son  grossissement,  et  des  cas  de  grillage 
furent  également  signalés.  Ce  fut  particulièrement  du  8 
au  31  Juillet  que  ces  accidents  se  produisirent.  Voici  com- 
ment alors  nous  en  rendions  compte  : 

Depuis  le  8  du  mois  de  Juin ,  nous  sommes  engagés 

dans  une  période  de  chaleurs  qui  ne  paraît  pas  près  de 


finir,  et  que  favimse  la  persistance  des  vents  de  nord»  de 
sud  et  d'est.  Sous  Finfluence  de  ces  chaleurs,  le  thermo- 
mètre du  Cours  d'agriculture  a  eu  des  expressionstnaa;inui 
de  28<',0  à  35^^5.  Cette  dernière  expression  fut  celle  du 
dimanche  11  Juillet.  Les  vignes  en  souffrirent;  il  en  fut  de 
même  pour  les  huîtres  du  bassin  d'Ârcachon  ;  justement 
ce  jour,,  il  y  avait  basse  mer  au  moment  de  la  plus  grande 
ardeur  du  soleil,  de  deux  à  trois  heures,  alors  que  cet 
astre  pouvait  lancer  des  rayons  capables  de  faire  monter 
le  thermomètre  jusqu'à  59^,7,  ainsi  que  nous  le  consta- 
tâmes. 

Des  pluies  survenues  le  27  Juillet  et  plus  sérieusement 
encore  le  28,  modifièrent,  ainsi  qu'il  convenait,  cet  état 
des  choses  et  préparèrent  la  vigne  au  dernier  chan- 
gement qui  devait  compléter  l'ensemble  de  son  existence 
annuelle. 

Ce  fut  en  Juillet  aussi  que  Ton  constata  la  réapparition 
de  la  maladie  de  la  vigne,  maladie  que  l'on  doit  aujour- 
d'hui qualifier  d'ancienne,  puisqu'il  en  est  une  autre  dont  j 
les  débuls^  et  les  premiers  résultats  ont  déjà  marqué,  en  | 
ce  genre,  un  redoutable  progrès.  | 

IV 

PÉRIODE  DE  MATURATION 

Après  l'active  végétation  de  la  période  durant  laquelle 
la  vigne  reprend  sa  vie  active  :  végétation  dont  le  but  est 
de  la  pourvoir  des  organes  nécessaires  à  cette  vie,  sar- 
ments, feuilles,  etc.;  après  la  végétation,  plus  calme, 
plus  intérieure,  de  la  période  qui  suit  :  végétation  dont  le 
but  est  l'accomplissement  des  phénomènes  de  la  florai- 
son, de  la  fécondation,  et  enfin  celui  de  l'accumulation, 
dans  le  grain  de  raisin,  des  matériaux  qui  devront  consti- 
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taer  ce  fruit  ;  après  ces  deux  végétations  successives,  di- 
sons-nous, se  manifeste  le  premier  signe  de  l'entrée  en 
maturation. 

Or,  ce  signe,  désigné  parmi  nous  par  im  nom  que  n'ad- 
met pas,  il  est  vrai,  le  dictionnaire  de  la  langue  française, 
la  véraison,  consiste  :  pour  le  raisin  rouge,  à  prendre  les 
premières  teintes  de  cette  couleur  ;  pour  le  raisin  blanc, 
à  ofi&ir  une  transparence  de  plus  en  plus  prononcée. 

En  48G9,  ce  fut  le  1*^  Août  que  se  montra,  d'une  ma- 
nière générale  et  avec  un  ensemble  qui  est  le  propre  des 
bonnes  années,  le  phénomène  de  la  véraison.  Les  pluies 
des  derniers  jours  de  Juillet  en  furent  une  des  causes  dé- 
terminantes; les  chaleiu^  modérées  qui  suivirent  d'abord 
en  favorisèrent  le  début.  Bientôt,  cependant,  par  leur  du- 
rée, ces  chaleurs  finirent  par  ralentir  sensiblement  cet 
heureux  commencement  de  la  maturation  ;  le  raisin  parut 
rester  stationnaire  ;  sa  peau  sembla  se  durcir,  se  rider  : 
signes  certains  que  la  transformation  chimique  qui  de- 
vait s'accomplir  dans  ses  baies,  rencontrait  des  obstacles. 
Il  fallait  encore  de  la  pluie,  non  pas  telle  qu'elle  pût  don- 
ner de  nouveau  à  la  végétation  une  activité  hors  de  saison, 
faire  affluer  une  sève  qui  n'eût  plus  été  suffisamment  éla- 
borée ;  mais  de  la  pluie  passagère,  douce,  légère,  propre 
à  rendre  au  verjus  la  souplesse  qu'il  avait  perdue,  à  main- 
tenir son  contenu,  par  l'addition  modérée  de  nouveaux 
sucs,  dans  l'état  de  fluidité  réclamé  par  les  matières  nou- 
velles en  voie  de  formation,  notamment  par  la  matière 
sucrée.  Ces  pluies,  deux  fois  elles  se  montrèrent  en  Août, 
le  14  et  le  31  ;  elles  se  montrèrent  surtout  en  Septembre, 
dans  des  conditions  propres  à  assurer,  de  la  manière  la 
plus  complète  et  la  plus  heureuse,  le  capital  et  dernier 
acte  de  la  vie  annuelle  de  la  vigne  ;  de  manière  à  mettre, 
sous  la  main  du  vigneron,  ce  que  le  vénérable  Olivier  de 
Serres  considère  avec  juste  raison  comme  la  première 


condition  de  la  fabrication  du  bon  vin  :  dès  rai^s  bien 
mûrs. 

Le  20  Septembre,  effectivement,  les  vendanges  furent 
générales  :  ramenant  dans  nos  campagnes,  malgré  le 
froid  calcul  qui  tend  à  s'emparer  de  plus  en  plus  de  nos 
mœurs,  les  joies  naïves  que  commandait,  en  d'autres 
temps,  cette  gracieuse  occupation. 

Maintenant,  appréciée  par  les  méthodes  météorologi- 
ques usitées  en  pareil  cas,  et  admettant  comme  essen- 
tiellement déterminante  la  chaleur  atmosphérique,  voici 
quelle  fut  la  quantité  totale  de  cette  chaleur  absorbée 
en  1869  par  la  maturation,  depuis  le  9  Juin,  époque 
moyenne  de  la  floraison,  jusqu'au  20  Septembre,  époque 
moyenne  des  vendanges,  ou  de  la  fin  de  la  maturation, 
du  point  de  la  maturité  complète  : 

Juin»     22jours,  température  moyenne.  +18^92 

Juillet,  31    —  —  +  22,  8 

Août,    31    —  —  +  19, 8 

Sept.,     19    -  -  +  17»  9 

Jours,  lOS  rêvT 

MoTENMB  générale 19^,6 

Or,  103  jours  de  maturation,  X  19^,6  de  chaleur 
moyenne,  =  2,018<>,8  de  chaleur  totale  absorbée,  en 
1869,  pour  cette  maturation.  Ce  fut,  il  est  vrai,  238%0  de 
moins  qu'en  1868,  ce  qui  n'est  pas,  dans  tous  les  cas,  con- 
sidérable. 

Voici  également  le  classement  de  ces  jours  : 

Jours  de  pluie 17 

—  couverts 4 

—  nuageux 3 

—  orageux .'  .  .  1 

—  beaux '.  .  78 
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La  comparaison  suivante  présentera  aussi  quelque  in- 
térêt, comme  indiquant  les  influences  quotidiennes, 
durant  la  maturation  de  k  vigne  :  de  l'année  moyenne, 
d'une  bomie  année  (1864),  d'une  mauvaise  année  (1866), 
enfin  de  l'année  1869. 

IniloeBoet  qaotidicinNs 

Gkatov 


2- 

-,04(1) 

1 

,89 

2 

,88 

1 

,41 

Année  moyenne 20^,24 

-  bonne  (1864) 20,31 

-  mauvaise  (1866).  ...  19  ,26 

-  1869 19 ,60 

Ces  derniers  chiffres  sont  la  justification  d'une  opinion 
générale  dans  les  contrées  à  grands  vins  :  c'est  que, 
malgré  l'utilité  capitale  de  la  chaleur  pour  assiu*er  les 
grandes  années  ^  c'est  aussi  et  beaucoup  l'absence  de 
pluies  trop  abondantes,  de  pluies  inopportunes,  de  pluies 
hors  de  temps,  comme  disent  les  livres  saints,  qui  garan- 
tit cet  heureux  résultat. 

Ainsi,  l'année  1869  a  eu,  en  chaleur  quotidienne,  0*,74 
de  moins  que  la  bonne  année  1864,  et  2^,10  de  moins  que 
l'année  1868;  mais,  aussi,  son  humidité  quotidienne  est 
restée  au-dessous  de  la  bonne  année  1864,  de  0™,48,  et 
de  l'année  1868,  de  0™»,49. 

Comme  les  années  précédentes,  nous  pûmes  réunir 
quelques  pesées  de  moûts,  au  gleuco-œnomètre,  qui  doi- 
vent également  trouver  leur  place  ici  : 


(1)  Poar  pouvoir  comparer  les  rapports  yariables  des  deux  causes  essen- 
tiellement déterminantes  de  la  végétation  et  de  ses  phénomènes  successifs, 
la  ehalenr  et  l'humidité,  la  première  est  exprimée  par  degrés  du  thermo- 
mètre centigrade  ;  la  seconde,  par  millûnèlres  de  hauteur  de  Teau  de  pluie, 
nesjrée  au  pluviomètre. 

15 


Malbeck  (Saint-André-de-Cuhzac). 12^,0 

—       (Floirac) 11 ,7 

Enrageât  blanc  (Saini-Ândré>de-Cubzac.  ...  9  ,0 

Cabernat-Sauvignon  (Ghàteaa-Margaux  et 

Chàteau-Issan,  Médoc) i  ...:...  .  11 ,5 

Verdot  (Queyries) 11 ,0 

V 

RÉSULTATS 

Le  vin  n'est  pas,  comme  tant  d'autres  produits  agri- 
coles, une  denrée  qu'il  soit  possible  de  considérer  comme 
complètement  achevée ,  alors  qu'on  la  reçoit,  même  dans 
les  conditions  les  plus  favorables ,  des  mains  généreuses 
de  la  nature.  Sans  doute,  à  ce  moment,  les  hommes 
compétents  en  cette  matière  peuvent  déjà  porter  un 
jugement  sur  son  mérite  définitif;  néanmoins,  en  réaUté, 
il  reste  encore  beaucoup  à  faire,  par  le  temps,  par  l'in- 
dustrie et  les  soins  de  l'homme ,  avant  d'arriver  au  point 
où  cette  précieuse  liqueur  devra  se  montrer  en  pos- 
session complète  de  toutes  les  qualités  dont  elle  révèle 
déjà  en  ce  moment  les  germes  heureux. 

Nous  ne  doutons  pas  non  plus  et  personne  ne  doute 
que  le  vin  de  1869  ne  sorte  triomphant  de  cette  seconde 
épreuve  ;  nous  ne  doutons  pas  que  ceux  qui  seront  appe- 
lés à  le  boire  alors  ne  sanctionnent  le  nom  si  honorable 
que  lui  ont  donné  les  vignerons  de  la  Bourgogne,  le  nom 
de  vin  du  Concile. 

AuG.  Petit-Lafitte. 


CINQUIÈME  LETTRE 

■UR 

LBS  CAMPAGNES  DU  COMTE  DE  DERBY 

EN  GUIENNE,  SAINTONGE  ET  POITOU 


Mon  ghbb  Oncle  bt  tb6s-excbllbnt  MaItbb, 

Si  les  Ckrtmijues  de  Froissart  fournissent  de  faux  rensei- 
gnements et  sont  une  source  d'appréciations  erronées  sur  la 
personne  comme  sur  les  actes  de  Derby,  elles  ne  sont  pas 
moins  contraires  h  l'exacte  vérité  en  ce  qui  touche  le  carac- 
tère et  les  diverses  opérations  du  duc  de  Normandie  dans  la 
gnerre  de  Guienne.  L'examen  de   quelques   faits   isolés, 
notamment  de  celui  qui  se  rapporte  à  l'affaire  d'Angoulême, 
nous  en  a  déjà  fourni  la  preuve.  D.  Vaissete  ne  s'y  trompait 
pas  lorsqu'à  la  fin  de  sa  note  sur  1'  «  époque  et  (les)  circons- 
tances de  l'expédition  de  Henri  de  Lancastre,  comte  de 
Derby,  en  Guienne  et  en  Gascogne  » ,  il  écrivait  :  «  A.u  reste, 
nous  pourrions  relever  plusieurs  autres  fautes  de  Froissart, 
maiâ  cela  nous  mènerait  trop  loin  (1).  »  Dacier  et  Buchon  ont 
essayé  de  rectifier  les  erreurs  de  Froissart  ;  mais  ces  éditeurs 
n'ont  certainement  pas  eu  à  leur  disposition  les  éléments  de 
rectification   réunis  par  vous  après  plusieurs  années  de 
recherches  :  aussi,  leur  travail ,  demeuré  fort  incomplet,  n'a 
pas  &it  sensiblement  avancer  l'histoire.  Il  faut  l'avouer  :  la 
natore  de  certaines  assertions  de  Froissart  est,  si  j'ose  m'ex- 
{nrimer  ainsi,  tellement  réfractaire  à  tout  système  logique 
d'&terprétation,  basé  sur  les  données  réellement  historiques 
et  certaines,  que  le  contrôle  méthodique  et  régulier  en 

fj)  Hisl.  de  Long.,  tome  IV,  p.  570. 


devient  irès-difflcile,  presque  impossible.  L'altération  des 
noms  propres,  Tincertitude ,  la  fausseté  des  dates,  le 
mélange  capricieux  des  feits,  tout  semble  concourir  à  créer 
des  obstacles,  dont  on  ne  saurait  avoir  raison  qu'en  aban- 
donnant momentanément  Froissart,  pour  substituer  h  son 
récit  extraordinaire  une  narration  appuyée  sur  les  docu- 
ments ofllciels  et  authentiques.  C'est  ce  parti  que  je  vais 
prendre,  en  feisant  l'historique  de  la  guerre  de  Guienne, 
depuis  le  moment  où  le  duc  de  Normandie  parut  sur  la  scène 
jusqu'au  jour  où  il  leva  le  siège  d^'Aiguillon.  Les  fiaits  qui, 
dans  Froissart,  se  rapportent  à  cette  période,  sont  compris  dans 
les  chapitres  CCLI  à  CCLXIV,  CCXCVm  à  CCCI  de  la  pre- 
mière partie  du  premier  livre  des  Chroniques.  Mon  exposé 
n'aura  certainement  pas  le  charme  du  récit  de  Froissart; 
mais,  h  défaut  de  ce  mérite,  il  offrira,  je  l'espère,  celui  d'ex- 
primer autant  que  possible  la  vérité. 


II 


De  retour  de  l'Écluse  en  Angleterre ,  Edouard  m  aurait 
envoyé,  diaprés  les  Grandes  Chroniques  de  France,  n  gens 
d'armes  et  sergens  aux  archiers  de  Bordiaux,  pour  estre  à 
rencontre  et  au-devant  du  duc  de  Normandie,  fils  du  roy  de 
France,  lequel,  avecques  grant  compagnie  de  combateurs, 
avoit  esté  envoie  en  Gascoigne  de  par  le  Roy  (1).  )^ 

Ainsi,  dès  la  rupture  des  trêves,  le  duc  de  Normandie 
aurait  reçu  Tordre,  et,  à  certains  égards,  les  moyens  de 
commencer  les  hostilités  en  Guienne.  Mais,  un  peu  plus  loin, 
et  à  la  suite  d'un  récit  de  faits  qui  se  sont  passés  au  mois 
d'août  1345,  les  Grandes  Chroniques  portent  :  «  En  celuy  an, 
le  Roy  envoia  son  ainsné  fils  Jehan,  duc  de  Normendie,  en 
Gascoigne,  contre  le  conte  Derby,  pour  luy  résister  et  pour 
garder  le  droit  du  Roy  ;  lequel  conte  y  estoit  venu  h  grant 
armée  de  par  le  roy  d'Angleterre.  Mais  avant  que  le  duc  de 
Normendie  peust  venir  en  Grascoigne,  ledit  conte  Derby  prist 

(1)  Tome  V,  p.  439.  Ed.  P.  Paris. 
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la  ville  et  le  chastel  de  Bergferac...  Et  si  avoit  pris  encore 
avecques  ledit  conte  Derby  la  ville  de  la  RioUe.  » 

D'après  ce  qui  précède,  le  duc  de  Normandie,  envoyé  une 
première  fois  en  Guienne,  pour  ouvrir  les  hostilités,  aurait 
quitté  ce  pays,  où  il  ne  serait  retourné,  par  ordre  du  Boi, 
qu'après  que  Derby  aurait  été  maître  de  Bergerac  et  de  La 
Béole,  c'estrà-dire  après  le  13  novembre  1345. 

«  Et  quant  le  duc  de  Normandie  fa  venu  en  Oascoigne,  et  il 
vit  que  pou  ou  noient  il  y  povoit  faire ,  il  s'en  retourna  en 
France.» 

C'est  ici,  pour  la  seconde  fois,  que  les  Cfrandes  Chroniques 
nous  représentent  le  duc  de  Normandie  abandonnant  la 
Guienne.  Ce  second  retour  du  prince  fut  mal  vu  de  Philippe 
de  Valois,  qui  le  renvoya  en  Guienne  :  «  Pourquoy ,  disent 
l^  Grandes  Chroniques^  quant  il  (le  Duc)  vit  que  le  Boy,  son 
père,  en  fa  indigné  contre  luy,  si  s'en  retourna  le  fils  arrière, 
et  mist  siège  devant  AguiUon;  et  y  demeura  jusques  au 
moys  d'aoust.  i» 

Ainsi,  d'après  les  Grandes  Chroniques  y  le  duc  de  Normandie 
aurait  paru,  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  à  trois  reprises 
différentes  :  d'abord,  presque  à  l'ouverture  des  hostilités;  puis, 
après  l'expédition  de  Derby  en  Périgord ,  et  la  soumission 
de  La  Réole  aux  Anglais  ;  enfin,  un  peu  avant  le  commence- 
ment du  siège  d'Aiguillon. 

Froissart  ne  dit  rien  de  tout  cela. 

Un  bon  moyen  de  vérifier  l'exactitude  des  Grandes  Chroni- 
'j%€i  me  semble  consister  dans  la  composition  d'un  itinéraire 
du  dac  de  Normandie ,  au  moyen  des  documents  les  plus 
authentiques.  Ce  travail  oflEre  des  diflBLculiés  de  plus  d'un 
genre.  A  la  vérité,  il  est  loisible  à  chacun  de  dépouiller  les 
grandes  collections,  et  d'y  relever  soit  les  pièces  émanées  du 
duc  de  Normandie,  soit  celles  qui,  d'une  feçon  moins  directe, 
se  rapportent  à  la  personne  et  aux  divers  actes  de  ce  prince 
pendant  la  pMode  qui  nous  occupe.  Mais  il  est  un  écueil 
contre  lequel  viendront  se  briser  les  eflForls  de  plus  d'un  tra- 
vailleur, si  les  recherches  ne  sont  pas  conduites  d'après  cer- 
taines règles,  d'après  certains  principes,  que  les  traités  de 
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diplomatique  me  paraissent  avoir  trop  laissés  dans  Tombre. 
Pour  prévenir  tout  mécompte  à  cet  égard,  je  pense  qu'il 
ne  sôra  pas  superflu  d'intercaler  ici  quelques  observations, 
auxquelles  leur  caractère  didactique  ne  saurait  rien  enlever 
de  l'intérêt  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  leur  attribuer. 

Dans  la  plénitude  de  sa  souveraineté ,  Philippe  de  Valois 
puisait  le  droit  de  faire  délivrer,  au  nom  du  duc  de  Nor- 
mandie, et  en  Tabsence  du  prince,  des  actes  qui  touchaient 
particulièrement  aux  intérêts  de  ce  dernier.  La  diffârence 
entre  ces  actes  et  ceux  qui  émanent  directement  et,  si  j'ose 
ainsi  parler,  personnellement  du  duc  de  Normandie,  consiste 
dans  une  formule  finale.  On  peut  établir,  en  règle  générale, 
que  le  duc  de  Normandie  est  absent  de  la  localité  où  l'acte 
se  délivre,  toutes  les  fois  que  cette  formule  est  conçue  dans 
les  termes  suivants  :  «Par  Monsieur  le  Du6^  du  commandement 
ou  de  la  volonté  du  Roi.  »  Ainsi,  le  Trésor  des  Chartes  (1)  con- 
tient une  grande  quantité  de  lettres  du  duc  de  Normandie 
datées  à  Paris  et  au  bois  de  Yincennes,  dans  les  mois  de  jan- 
vier, février  et  juin  1346,  pendant  lesquels  il  est  positif  que 
le  duc  de  Normandie  se  trouvait  loin  de  Paris  et  du  bois  de 
Vincennes.  Mais  toutes  ces  lettres,  sans  excepticm,  portent 
la  formule  :  Par  ÀfonHeur  le  Duc^  du  commandement  on  de  la 
whntédu  Soi;  et,  par  conséquent,  on  se  tromperait  si  on  les 
fidsait  servir  à  la  composition  d'un  itinéraire  du  duc  de 
Normandie ,  en  en  déduisant  la  présence  de  ce  prince  dans 
la  localité  où  elles  sont  données. 

Le  Duc,  même  dans  les  affaires  les  plus  importantes, 
déléguait  parfois  son  autorité  à  son  conseil»  ccmsidéré  comme 
individualité  collective,  et  quelquefois  même  à  un  seul  mem- 
bre de  ce  conseil  :  et,  par  suite ,  il  arrivait  que»  le  môme  jour 
et  dans  des  localités  différentes,  souvent  fort  éloignées,  le 
duc  de  Normandie  délivrait  des  lettres.  Il  est  évident  que  le 
prince  était  seiilement  dans  une  de  ces  localités.  C'est 
encore  une  formule  finale  qui  doit  tirer  d'embarras  et  mettre 
en  mesure  de  choisir,  pour  ntinéraire,  la  localité  où  le  prince 

il)  ifth.  de  rKmi.  Tn  dei  Gh.  Rtg.  75,  f**  57,  «1,  W,  269, 294»  eU. 
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ae  troayait  en  peraonne.  Bègle  générale,  lorsque  le  duc  de 
Normandie  est  présent  à  la  délivrance  des  lettres,  la  formiûe 
est,  en  avançais  :  jPor  Monsieur  le  Due^  et  en  latin  :  Per  dami- 
mm  Jhcem^  avec  la  signature  d'un  conseiller  ou  secrétaire  à 
la  suite.  Parfois^  les  mots  :  Par  Monsieur  le  Due,  Per  domimm 
Ducem,  sont  accompagnés  des  mots  :  A  la  relaUon  de^  ad 
fslationem,  ou  à  votre  relation,  ad  vestram  relaUonem.  Au  con- 
traire, quand  le  Duc  n'assiste  pas  à  la  délivrance  des  lettres  , 
et  que  son  conseil  les  donne  sous  le  nom  du  prince^  la  for- 
mule est  à  peu  près  généralement  conçue  de  la  manière 
suivante  :  c  Par  Monsieur  le  Due,  à  la  relation  de  son  conseil 
itant  de  présent  à...  n 

Soit  que  cette  dernière  règle  ait  été  ignorée  deD.  Vaissete, 
soit  qu'elle  n'ait  pas  été  constamment  présente  à  son  esprit, 
on  en  constate  la  transgression  dans  V Histoire  de  Languedoe. 
Le  savant  bénédictin  a  écrit  que,  <x  sur  la  fin  de  mai,  le  duc 
de  Normandie  laissa  la  continuation  du  siège  d'Aiguillon  aux 
autres  généraux^  et  se  rendit  à  Toulouse  pour  la  nouvelle 
assemblée  des  États  de  la  Languedoc,  qu'il  y  avoit  convo- 
quée, et  qui  devoit  se  tenir  le  dernier  de  ce  mois....  Il  donna 
commision...  de  faire  des  informations  sur  les  lieux  touchant 
Tétat  et  le  nombre  des  feux,  par  des  lettres  données  à  Tou- 
louse le  4  de  juin  (1346) .  »  Il  ne  parait  pas  que,  pour  établir  la 
présence  du  duc  de  Normandie  à  Toulouse  sur  la  fin  de  mai, 
D.  Yaissete  ait  eu  d'autre  raison  que  celle  qui  se  fonde  sur 
la  délivrance  des  lettres  de  ce  prince,  le  4  de  juin,  à  Tou- 
buse.  Cette  raison  est  insuffisante.  Loin  que  les  lettres  en 
question  légitiment  l'assertion  de  D.  Vaissele,  elles  en 
démontrent  au  contraire,  dans  une  certaine  mesure,  l'inexac- 
titude, précisément  à  cause  de  la  formule  finale ,  qui  est 
ainà  conçue  :  <c  Par  Monsieur  le  Due,  à  la  relation  de  son  eonr 
seil  estant  de  présent  i  Toulouse.  »  Comme  terme  de  compa- 
raison, et  pour  mieux  accentuer  la  signification  réelle  des 
formules  finales,  voici  la  date  et  la  formule  finale  d'un  acte 
émané  du  duc  de  Normandie  en  personne  :  «  Donné  en  noz 
kntes  devant  Aguillon  le  IIIP"  jour  dejuing,  Van  de  grâce  mil 
CGC  quarante  et  eue.  Par  Monsieur  le  Duc  :  (tàgoé]  Mwu>u.  Or, 


^  33e  — 

selon  moi,  il  n'y  a  pas  à  hésiter  pour  prononcer  si,  Id  4  juin 
lâ46,  le  duc  de  Normandie  était  à  Toulouse  ou  devant 
Aigruillon.  Son  conseil  était  certainement  à  Toulouse  :  il 
avait  qualité  pour  agir  comme  aurait  agi  le  prince  lui-même  ; 
tandis  que  cette  qualité  fiûsait  défaut  au  secrétaire  Mellou, 
qui,  à  moins  d^avoir  un  blanc-seing  et  les  pouvoirs  suffisants 
pour  le  remplir,  ce  qui  n'est  pas  à  présumer,  se  serait  bien 
donné  de  garde  de  délivrer  un  acte  publié  au  nom  du  duc 
de  Normandie. 

C'est  en  se  guidant  d'après  les  principes  ci-dessus  exposés 
que  Ton  parviendra  à  composer  un  itinéraire  judicieux  du 
duc  de  Normandie,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
an  de  son  séjour  en  Guienne.  Quant  à  moi,  je  m'y  suis 
astreint  rigoureusement,  et,  en  le  déclarant  ici,  je  réponds 
d'avance  aux  critiques  qui  pourraient  m'être  adressées  pour 
avoir  négligé  certaines  lettres  du  duc  de  Normandie. 


III 


A  tous  les  titres,  le  fils  aîné  du  roi  de  France  devait,  h 
dé&ut  de  son  père,  être  chargé  du  commandement  en  cbef 
et  de  la  direction  suprême  de  la  guerre  de  Guienne.  Dans  les 
négociations  d'où  sortit,  presque  au  même  moment  .où  les 
trêves  étaient  rompues  entre  la  France  et  TAngletenre ,  la. 
réunion  du  Dauphiné  à  la  France,  le  duc  de  Normandie 
venait  de  donner  les  preuves  d'une  extrême  habileté  politique, 
en  même  temps  que  de  Tardeur  de  ses  désirs  pour  raerran- 
dissement  de  la  patrie  commune.  Ses  voyages  tout  récents  en 
Languedoc  et  dans  une  partie  de  la  Guienne  avaient  dû  lui 
fournir  l'occasion  d'étudier  les  mœurs,  le  caractère,  les 
besoins  et  les  aspirations  des  peuples  du  Midi,  dont  les  inté- 
rêts de  toute  nature  pouvaient  trouver  une  satis&ction  aussi 
complète  et  aussi  facile  dans  une  voie  contraire  à  celle  dans 
laquelle  les  poussait  la  politique  des  Valois.  Les  libertés 
«publiques  ne  laissaient  pas  que  de  s'épanouir  sous  le  jong  de 
l'Angleterre ,  et  la  France  n'avait  encore  rien  à  donner  à  la 
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lugeufe  partie  des  populatioDs  de  la  Guieime  pour  remplacer 
les  grands  avantages  qu'elles  retiraient  des  transactions  avec 
Bordeanx,  qui  était,  au  quatorzième  siècle,  le  centre  commer- 
cial par  excellence.  Le  terrain  n'était  pas  sans  danger  :  le 
devoir  de  Philippe  de  Valois  fat  d'y  aventurer  son  fils  aîné. 
C'était  comme  une  conséquence  naturelle  de  la  faveur  que, 
quelques  années  auparavant,  il  avait  accordée  aux  «  prélatz, 
Larons,  nobles,  communes  et  autres  subjets  de  la  conqueste 
faite  par,.,  le  roy  Charles...  et  depuis  par  (Philippe  lui- 
même)  en  Agenois  et  en  Gascoigne,  en  Pierregort,  en  Quer- 
dn,  et  en  Xanctonge,  qui,  »  s'étant  plaints  de  ne  pouvoir 
«joîr  ne  user  d'appellations  et  d'exemptions,  si  comme  il 
&isoient  avant  ladite  conqueste,  »  avaient  obtenu  que  le 
fils  aîné  des  rois  de  France  fût  désormais  <c  seigneur  sans 
moyen  (c'est-à-dire  seigneur  direct)  de  ladite  conqueste  (1).  » 


(1) Philippe...  sayoir  faisons...  que,  comme  les prélaz,  barons,  nobles, 
commnnes  et  autres  subjets  de  la  conqueste  faite  par...  le  roy  Charles... 
et  depiiis  par  nous  en  Àgenois  et  en  Gascoigne,  en  Pierregort,  en 
Onercin  et  en  Xanctonge,  ne  puissent  joïr  ne  nser  d'appellations  et  exemp- 
tions si  comme  il  faisoient avant  ladite  conqueste,  pource  qu'il  estoient 
IHurmis  et  appliqués  en  nostrc  propre  demaine  sanz  moyen,,  et  lesdiz 
Iffélax,  barons  et  nobles  nous  aient  requis,  et  lesdites  communes  et  bonnes 
Tilles  aient  consenti  et  conseillié,  par  le  profit  de  nous  et  duditpaîs,  que 
QOQS  Toosissions  faire  seigneur  sanz  molen  de  ladite  conqueste  nostre.... 
ilJehau,  dnc  de  Normandie ,  afin  qu'il  puissent  user  et  jolr  de  leurs  dites 
appellations  et  exceptions  et  autres  privilèges...  en  tele  manière  que  les 
tinsnei  fils  du  roy  de  France  soient  seigneurs  sanz  moyen  de  ladite  con- 
qnesîL  ..  et  s'il  avenoît  que  le  roy  de  France  qui  ^era  pour  le  temps  n'eut 
point  de  fil,  le  gonvemement  de  ladite  conqueste  demourast  au  roy  de 
Fnnce  jnsqnes  au  tant  qu'il  y  eut  fil  :  pour  ce  est-il  que  nous,  eue  très 
grant  ^l  menre  délibération  en  nostre  grant  conseil,  oye  la  requeste, 
consentement  et  conseil  dessusdiz...  voulons...  cl  establissons...  nostre... 
ffit  Jehan,  duc  de  Normandie,  seigneur  sanz  molen  de  toutes  lesdites  con- 
qiuestes,  soient  citez,  chastiaux,  forteresses  et  villes,  fieux,  homages,  soient 
ÈB  frontières  de  nostre  royaume  ou  autre  part...  et  donnons  audit  Jehan... 
tout  le  droit  que  nous  avons...  en  ladite  conqueste ,  sauf  et  retenue  à  nous 
^  à  noz  successeurs  roys  de  France  la  foy  et  hommage  lige  de  nostredit 
fil, et  la  souveraineté,  ressorts  et  appeaulx...  par  tèle  manière  que  quant 
ledit  uustre  ainsné  fil  vendra  au  gouvernement  du  royaume  de  France  il 
baille...  ladite  conqueste  &  son  ainsné  fil...  et  ainsi  sera  fait  et  gardé  tous 
jocors  dor  en  avant  perpetuelment...  et  se  U  avenoit  qu'il  ne  eut  point  4^ 
fil  de  roy  de  France...  le  gouvernement  de  ladite  conqueste  demourroit 
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Le2août  1345,  le  duc  de  Normandie  était è  Garcaseoime  (1). 
Il  partit  probablement  de  là  pour  aller  rejoindre  son  père 
dans  le  Maine,  en  traversant  le  Périg'ord,  à  peu  près,  vers 
l'époque  où  Derby  s'emparait  de  Bergerac  et  des  lieux  enid- 
ronnants.  L'on  voit,  en  effet,  d'une  part,  Philippe  de  Valois, 
le  8  août,  à  Sablé,  nommer  Pierre  de  Boiurbon,  son  lieute- 
nant «  en  toutes  les  parties  de  la  Languedoc  et  de  Oascoi- 
gùB  (2)  ;  »  d'autre  part,  le  duc  de  Normandie,  au  mois  d'août, 
au  Mans,  &ire  un  don  à  Alix  de  la  Ville  au  foumier  (3).  Le  2 
septembre  1345,  le  duc  de  Normandie  était  à  Marmoutiers, 
près  de  Tours,  d'où  il  manda  au  sénéchal  de  Garcassonne  de 
se  trouver,  avec  toutes  les  milices  de  la  sénéchaussée,  le  11 
du  même  mois,  à  Angoulôme  (4).  Le  duc  de  Normandie 
se  rendit  ensuite  à  Poitiers. 

Profitant  du  passage  du  prince  dans  Poitiers,  les  AugustîBs 
de  cette  ville  en  obtinrent  alors  des  lettres  d'amortissement 
pour  «  le  lieu  où  il  sont  demourant  à  présent,  assis  ou  viel 
marchié,  »  qui  leur  avait  été  donné  à  perpétuité  par  Herbert 
Berlan,  chevalier.  En  échange  de  celte  faveur,  les  religieux 
s'engagèrent,  entre  autres  choses,  à  dire,  pour  le  duc  de 
Normandie  et  pour  les  siens,  tous  les  jours,  à  perpétuité, 
«  une  oroison  espéciale  en  la  première  messe  célébrée  audit 
lieu,  »  et,  chaque  jour,  sa  vie  durant ,  une  messe  de  Notre- 
Dame  (5). 

au  roy  de  France  jusques  autant  qu'il  eut  fils  du  roy  de  France  qui  denst 
succéder  audit  rolaume...  Ce  fu  fait  à  Pons  Sainte  Maixance  Tan  de 
grâce  UCGGXL  III  au  mois  de  mars.  Par  le  Roy  :  P.  Dannoy.  (Arcb.  de 
TEmp.  Tr.  des  Ch.,  reg.  68,  f-  60.) 

(1)  D.  Yàissbtb  :  HisL  de  Languedoc ,  tome  lY,  p.  257. 
ff)Idem,ibid. 

(3)  Arch.  de  l'Emp.  Tr.  des  Cb.,  reg.  68,  p.  117. 

(4)  D.  Vàissrtb,  loco  cit. 

(5)  Jehan,  etc..  savoir  faisons...  que  eue  considération  à  la  dévote  et 
humble  supplication  à  nous  faite  par  les  religieux ,  le  prieur  et  les  frères 
de  Saint-Augustin  du  couvent  de  Poitiers,  contenant  comme  Herbert  Berlan, 
chevalier,  leur  ait  donné  à  perpétuité...  le  lieu  oh  il  sont  demeurant  à  pré- 
sent, assis  ou  viel  marchié,  qui  contient  par  tout  un  arpent  de  terre  ou  envi- 
ma,  et  avoit  accoustumé  à  valoir  aus  possesseurs  et  censiviers  d'iceluy  dix 
et  nuef  livres  et  qainae  souk  chascun  an,  et  de  fons  de  terre  sept  deniers  et 


le  prince  amortit  égatement  à  Pottie»^  au  mois  de  aep- 
tooibre  1345,  au  profit  de  frère  Guillaume  Piclierer,  chanoine 
de  Saini-Hilaire,  cliapelain  d'une  chapellenie  fondée  en  l'au- 
mOnerie  de  Sainte-Marthe  de  Poitiers,  et  de  ses  successeurs 
dans  ladite  charge,  une  rente  annuelle  et  perpétuelle  de 
cmfUêMte-juatre  ious  donnée  par  la  fondatrice,  feue  Agnès, 
femme  de  Pierre  de  la  Charité  (1). 

n  confirma  la  cession  de  la  haute,  moyenne  et  basse 
jnstice  dans  la  ville  de  «  Avena,  »  qu'il  avait  &dte  à  Pierre  d 
risle,  par  lettres  datées  à  Gahors,  le  22  septembre  1344  (2), 
et  celle  d'un  marché  à  Forz,  faite  à  Jean  de  Nanteuil, 
en  1270,  par  Alphonse,  comte  de  Poitiers  (3). 

Le  19  septembre,  il  ordonna  à  son  trésorier,  Bernard 
Prémuni  (Fermant  bu  Fermant,  ou  Fremaut],  de  délivrer  à 
Philippe  Oisler,  maître  de  «  ses  garnisons  de  blés,  foins  et 

naaie...  nous  leur  weillions...  confenner;  nous,  qui  désirons  dadoTin 
serrice  l'accroissement  afin  que  nous  participions  ans  biens  espirituels  qne 
desorerayant  seront  fais  ou  dit  couvent  et  égUse ,  ausquex  il  nous  ont 
accueilli  de  leur  bonne  volenté,  et  en  iceluy  lieu  nous  ont  offert  à  dire  pour 
nous  et  pour  les  nostres  perpétuellement  tous  les  Jours  une  oroison  espè- 
ciale  en  la  première  messe  célébrée  audit  lieu ,  et  chascun  jour  une  messe 
de  Nostre-Dame ,  tant  comme  nous  vivrons...  ledit  lieu...  amortissons  et  le 
establissons  lieu  religieux...  et  octroions  ausdiz  religieux...  que  Q  le  tfen- 
gnent..  sans  ee  qu'iL..  paissent  estre  contrains  à  le  mettre  hors  de  leurs 
mains ,  et  sans  en  payer  finance...  Et  que  ce  soit  ferme  cliose  et  estable  à 
tona  Jours,  nous  avons  fait  mettre  nostre  scel  à  ces  présentes  lettres... 
Donné  et  fait  à  Poitiers  Tan  de  grâce  mil  CCGXL  et  cinq  ou  mois  de  septembre. 
Par  Monsieur  le  Duc,  à  la  relation  de  mess.  R.  DannevUle  et  Ay.  de  Haute- 
vUle-:iayes.  (Arch.  de  FKmp.  Tr.  des  Ch.,  reg.  68,  pièce  106,  ^  61,  wrso.) 

(1)  Jehan  etc...  savoir  faisons...  comme  Agnès  jadis  famé  de  Pierre  de  la 
Gbarif  é ,  pour  la  fondation  d'une  chapellenie  assise  en  l'église  de  l'aumos- 
neric  de  Sainte-Marthe  de  Poitiers ,  pour  faire  ]o  service  divin...  ait  donné 
perpétuelment  et  héristablement    ans  chapellalns...   qui  desservent  et 
desserviront  ladite  chapellenie,  cinquante  et  quatre  sous  de  rente  annuel 
etperpétuel...  et  frère  Guillaume  Picherer,  chanoine  de  Saint-Tlaire  de 
la  Cl  lie  (ne)  de  Poitiers,  et  chapellain  de  ladite  chapellenie  ,  nous  ait  hum- 
blemenMopplié  que  nous  voilliens  admortir  lesdis  cinquante  et  quatre  souli 
de  rente,  nous...  admortissons.  Donné  à  Poytiers,  l'an  de  grâce  mil  trois 
cenz  loarante  et  cinq,  ou  mois  de  septembre.  Par  Monseigneur  le  Duc,  pré- 
sent son  aosmonier.  (Arch.  de  TEmp.  Tr.  des  Gh.,  pièce  118,  f>  66,  verso.) 
(%)  Arch.  de  l'Emp.  Tr.  des  Gh.,  reg.  68,  ^•  98, 95. 
(S)W«m,t&id. 
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avaiimes,  »  Targent  nécessaire  «  pour  charroy  et  toutes  autres 
choses  nécessaires  qui  11  con^endront  pour  traire  les  dites 
garnisons,  »  jusqu'à  son  retour  de  ce  «  présent  voyage  de 
Qascongne  (1).  » 

Le  23  septembre,  il  accorde  des  lettres  d'État  à  Adam 
Tadde,  qui  avait  envoyé  son  fils,  «  avec  armes  et  chevaux, 
selon  son  estât,  pour  servir  Sa  Majesté  et  ledit  duc  de  Nor- 
mandie, en  ces  présentes  guerres  (2).  » 

Le  duc  de  Normandie  quitta  Poitiers  vers  la  fin  de  septem« 
hre,  et  prit  le  chemin  de  Limoges,  probablement  avec 
Tintention  d'aller  faire  tête  à  Derby,  qui,  précisément,  vers 
ce  temps-là,  opérait  dans  les  environs  de  Périgueux.  En 
passant  à  Chauvigny ,  en  Poitou,  dans  les  derniers  jours  de 
septembre,  il  donna  des  lettres  d'amortissement  en  faveur 
d'Augier  Mercer  ou  Mercier,  archiprètre  de  Montmorillon  (3). 

Dès  les  premiers  jours  d'octobre,  le  duc  de  Normandie  était 
arrivé  à  Limoges ,  d'où  il  s'empressa  de  mander,  le  4  et  le  5 
octobre,  aux  officiers  de  la  sénéchaussée  de  Carcassonne,  de 
lui  envoyer  tout  Targent  qu'ils  pourraient  amasser  pour  sou- 
tenir la  guerre  (4) ,  autorisa  les  habitants  de  Limoges  à  forti- 
fier leur  ville  (5) ,  donna  des  lettres  d'amortissement  en  feveur 
de  Guillaume  Tranchelion,  écuyer  (6) ,  des  Augustins  de 
risle  d'Albi  (7),  et  diverses  lettres  de  rémission  (8).  Le  comte 


(1)  Jehan,  ainsné  ûlZ)  etc..  A  nostre  amé  et  féal  trésorier  Bemart  Fermant 
salut:  Nous  vous  mandons  que  à  nostre  anié  Philippe  Giler ,  maistre  de  nos 
garnisons  de  bless,  foins  et  avainnes,  vous  bailliez  et  délivrez  tout  ce  qu'il 
11  convendra  d'argent,  pour  charroy  et  toutes  autres  choses  nécessaires 
qui  li  convcndront  pour  traire  lesdites  gamiso'^s  quelque  part  que  nous 
soions  et  allions,  dès  le  jour  de  la  date  de  la  commission  qu*il  a,  sur  ce , 
de  nous ,  Jusques  à  ce  que  nous  pourrons  estre  retournez  de  nostre  pré- 
sent voyage  de  Gascongne...  Donné  à  Poitiers,  le  XIX»  jour  de  septembre, 
Tan  de  grâce  mil  CGC  quarante  et  cinq...  (Bibl.  Imp.  Mss.  Titr.  or.,  vol.  53.) 

(2)  Bibl.  hnp.  Mss.  Ext.  desReg.  du  Parlem.  H.,  115. 

(3)  Arch.  de  l'Emp.  Tr.  des  Ch.,  reg.  68,  f-  428. 

(4)  D.  Vaissete  :  Hist.  de  Lang.,  tome  IV ,  p.  257. 

(5)  Arch.  de  TKmp.  Tr.  des  Ch. ,  reg.  68 ,  f-  89 ,  'j8,  pièce  151. 
(6)/d6m,iMd. 

(7)  fdemj  ibid. 
(8)/dem,iMd. 
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d'Ânnagnac  et  Louis  de  Savoie  étaient  alors  auprès  de  lui  ; 
et  c'est  à  la  sollicitation  du  premier  qu'il  accorda  des  lettres 
de  rémission  pour  Pierre-Bernard  d'Anhac,  jadis  vîguier  du 
temporel  de  Tévôque  de  Maguelonne,  de  GuiUaume  d'Anhac, 
son  fils,  et  de  Bernard  Guajma  de  Bruniquel,  serviteur  dudit 
Pierre,  lesquels  avaient  participé  h  la  mort  d'Etienne  Perdigo- 
nis,  prêtre,  familier  de  Tévêque  de  Maguelonne  (1).  Louis  de 
Savoie  était  encore  auprès  du  duc  de  Normandie,  avec  Louis 
de  Poitiers,  lorsque  le  Duc,  se  tenant  toujours  à  Limoges, 
au  mois  d'octobre,  fit  don  à  Hélie  du  Sedor  des  biens  du  che- 
valier Hugues  d'Abzac,  qui  venait  de  recevoir  les  Anglais 
dans  son  cbâteau  de  la  Mongie  (2). 

Tout  porte  h  croire  que  Villani  et,  après  lui,  D.  Vaissete 
ont  judicieusement  avancé  que  le  jour  de  la  bataille  d'Aube- 
roche,  c'estrà-dire  le  21  octobre  1345,  le  duc  de  Normandie 

(1)  Johannes,  etc..  notum  facimus  quod,  cum  nuper  Stephanus  Perdi- 
gonis,  presbiter,  quondam  familiarias  cpiscopi  Magalonensis  et  pro  ipso 
hajulns  de  Tenullo,  et  Petros  Bemardi  de  Anliaco ,  condominus  de  Fabricis, 
tonc  Ticarins  temporalitatis  dicti  episcopi,  Gaillelmus  de  Anhaco,  filius 
suns,  domicelli,  et  Bemardus  de  Guayna  de  Bniniquello,  famulus  dicti 
Pétri,  itinérantes  infra  dîctam  vlcariam  sibi  ad  iovicem  obviassent,  et  ex 
eoquod  dictas  vicarius,  accédons  versus  dictum  presbiterum,  eidemarma 
que  portabat  removere  vellet,  rixa  pridem,  per  verba  irascibilia,  ex 
quibtts  ad  evaginationem  cuteilonim  sea  ensium,  fuit  processum,  inter 
ipsos,  nequitur,  mota  fuisset,  in  qua  predictus  fllius,  patemali  motus  affec- 
tîone,  cum  viderct  dictum  patrem  suum  verbis  injuriari  aut  rebellari  sibi , 
ense  suo  evaginato,  prefatnm  presbiterum  vulnerasset,  assistentibus  sibi 
pâtre  et  famulo  supradictis,  ex  quibus  vulneribus,  post  paucos  dies, 
dictas  presbiter  expiravit,  supra  morte  hujusmodietsalve  gardie  régie  frac- 
tione,  in  qua  idem  presbiter,  tanquam  familiarius  dicti  episcopi  esse  dice- 
batar,  prefati  pater,  fllius  et  famulus  delati  seu  preventi  et  ad  jura  vocati 
adviam  banni  fuerunt  in  curia  Rectorum  Montis-pessulani...  Nobisque , 
per  dilectum  consangnineum  nostrum  comitem  Armaniaci,  fuerit  suppli- 
catttm  ut  dictis  accusatis  seu  delatis  gratiam ,  super  et  de  premissis , 
facere  dignaremur  ;  nos ,  igitur,  contemplatione  dicti  consanguinei  nostri , 
consideratione  que  servitiorum  à  dictis  delatis,  in  armis,  cum  grata 
promptitndine...  genitori  nostro  et  nobis ,  in  guerris  regiis,  tam  modemis 
quam  elapsis  temporibus,  impensorum...  omnem  penam...  quittamus... 
Batum  liiîmovic.  Anno  Domini  millcsimo  trecentesimo  quadragesimo 
quinto  mense  octobris.  Per  dominum  ducem ,  presentibus  dominis ,  comité 
Aremaniaci  et  L.  de  Sabaudia.  Cbaillon.  ( Archives  de  TEmp.  Tr.  des  Ch., 
reg.  68 ,  pièce  111 ,  ^  64 .  verso.) 

Çt)  Voir  la  pièce  ci-devant,  p,  44. 
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n'étaii  qu'à  dix  lieues  du  champ  de  bataille.  Si,  dans  le  cours 
du  mois  d'octobre  et  postérieurement  au  4  et  au  5,  Ton  est 
en  mesure  de  constater  le  fonctionnement  de  la  caisse  de 
Tannée  à  Limoges,  la  pénurie  de  documents  ofBlciels  noua 
laisse  dans  une  ignorance  complète  sur  le  séjour  du  duc  de 
Normandie  immédiatement  après  ces  deux  dernières  dates. 
Mais  il  est  à  présumer  que  le  prince  dépassa  Limoges,  tira 
vers  le  Périgord,  et  ne  changea  de  direction  qu'après  avoir 
appris  le  désastre  d'Auberoche,  qu'il  aurait  peuirâtre  préyenu 
s'il  eût  pu  opérer  à  temps  sa  jonction  avec  le  comte  de  llsLe. 
Trois  jours  après  la  bataille  d'Auberoche,  le  duc  de  Nor- 
mandie était  entré  dans  Angouldme.  Là  se  trouvait  Thévenin 
du  PetitrCellier,  fils  de  Thomas  et  frère  d'Enguerrand  du 
PetitHCellier.  A  la  suite  d'une  dispute,  près  de  ThOtel  de  la 
Licorne,  à  Paris,  Thévenin  avait  eu  le  malheur  de  donner 
un  coup  mortel  à  Guymar  le  Barbu,  frère  de  Jean  le  Barbu, 
procureur  au  Châtelet  de  Paris.  Le  meurtrier  prit  la  fuite ,  et 
fut  condamné  par  contumace  au  bannissement.  La  guerre  de 
Ouienne  lui  fournit  l'occasion  de  rendre  des  services  au  duc 
de  Normandie,  qui,  pour  Ten  récompenser,  et  aussi  en  consi- 
dération des  services  rendus  pw  son  père  et  par  son  frère,  Itrî 
accorda  des  lettres  de  rémission,  à  Angoulême,  le  24  octo- 
bre 1345  (1). 

(i)  Jehan ,  aisnez  fllz  du  roy  de  France ,  duc  de  Monnandie...  Â  tous... 
salut.  Supplié  nous  a  humblement  Thévenin  du  Petit  Gelier  que,  comme 
japieça,  lui  estant  en  lacompaignie  de  Gieffrin  de  Poissi,  à  Paris,  près  de 
rhostel  de  la  Ucoroe ,  certains  débas  et  contans  eussent  esté  meus  entre 
ledit  Gieinrain,  d*une  part,  et  Jehan  le  Barbu ,  procureur  au  Ghastellet  da^ 
Paris,  et  feu  Ouymarle  (ne)  le  Barbu,  son  frère,  et  plusieurs  autras,.  kyrs 
estans  en  sa  compagnie ,  d'autre  part  ;  pour  raison  et  oefMfan  desquels 
débat  et  contens ,  ycelles  parties  ensemble  se  comencéient  à  entrebatre... 
les  uns  aus  autres,  d'espées  et  de  coustiaux,.  et  tant  finablement  que 
ledit  suppliant,  après  ce  que  ledit  Gieffria^testé  navré  ou  bras  ou  para- 
vant  par  ledit  frère  dudit  Guymar,  Cerf,  d'une  espée  ou  coutel,  ledit  Guy- 
mar a  la,  en  l'eure  ou  assez  tost  après,  de  vie  à  trespassement  :  pour 
doubte  duquel  fait...  yceUcd  suppliant  s'est  par  lonc  temps  absentes 
du  pats,  et.  pour  ce,  a  esté  appeliez  aus  droiz  de  nostredit  seigneur  e| 
banniz  de  France...  Savoir  faisons  que,  eue  considération  aus  boas  e^ 
aggréables  servtoes  que  flst  (à)  nostredit  seigneur  et  ses  prédéce&dours  feu 
Thommas  da  Fetit  Gelier,  père  dudlt  supplis^,  et  que  Sngeran  du  Petit 


Six  jours  pins  tard ,  30  octobre ,  le  duc  de  Normandie  fit  un 
doQ  de  deux  mille  écus  d'or  à  Hélie,  sire  de  Bourdeille  et  de 
Brantôme,  pour  l'indemniser  des  pertes  qu'il  avait  subies  à 
l'aflàire  de  Bei^rac,  où  cet  écuyer  avait  été  fait  prison- 
mer  (1). 

Bans  le  courant  de  Tannée  1344,  Bernard  Bérenger  de 
fierrepertuae,  étant  parvenu  à  s'introduire  dans  le  chftteau 
de  TréviUac,  sénéchaussée  de  Garcassonne,  enleva  Constance 
de  Pierrepertuse,  dame  dudit  château.  Ramenée  à  son  logis, 
Constance  fut  enlevée  de  nouveau,  par  le  même  Bernard 
Bérenger,  a  à  force  d'armes,  »  et  conduite  hors  du  royaume 
de  France,  où,  «  en  face  de  sainte  Eglise,  »  elle  devint 
réponse  de  son  ravisseur.  La  loi  était  violée;  Bernard  fut 
jugé  et  condamné.  Mais,  au  début  de  la  guerre  de  Guienne, 
il  accourut  dans  les  rangs  de  Tannée  du  duc  de  Normandie, 
qui,  sollicité  d'ailleurs  par  le  vicomte  de  Castelbon,  Roger- 
Bernard  de  Foix,  accorda  au  coupable  des  lettres  de  rémifi- 
sion,  à  Ângoulême,  au  mois  d'octobre  1345  (2). 

Celier,  frère  d'icelluy  suppliant,  a  fait  et  fait  de  jour  en  jour...  et  aussi  que 

ledit  TbéTenin  nous  a  fait  en  cest  volage,  où  U  est  avec  nous  :  nous  à  ycelui 

suppliant...  pardonnons.  En  tesmoing  de  ce ,  nous  avons  fait  mettre  nostre 

scel  à  ces  présentes  lettres.  Donné  à  Engolesme,  le  XXini*  jour  d'octobre, 

l'an  de  grâce  mil  CGC  XL  cinq.  Confirmé  par  le  Roi,  au  bois  de  Vincennea, 

le  9  décembre  1345.  (\rch.  de  TEmp.  Tr.  des  Ch.,  reg.  75,  pièce  489, 

^'  295,  verso ,  et  296,  reclo.) 

(1)  Bibl.  Imp.  Mss.  Titr.  scell.,  tome  142 ,  f-  2901. 

(?)  Jehan,  etc. ,  savoir  faisons  que ,  comme  en  Tan  derrain  passé ,  Ber- 

nart  Bérengicr  de  Picrrepertuise ,  escuier,  familier  de  nostre  amé  et  féal 

chevaUer  monsieur  Rogier  Bemart  de  Foix ,  vicomte  de  Ghasteaubon,  fust 

entrez  ou  chasteau  de  Trevillac,  en  lasénécbaussée  de  Garcassonne,  ouqucl 

chastel  il  eust  trouvé  Constance  de  Pierrepertuise ,  damoiseUe,   dame 

dudit  chastel,  et  d'icelU  emmené  avecques  U,  laquelle,  depuis  ce,  li  fu 

tolue  par  les  genz  dudit  chastel  et  remené  en  yoeli,  et,  après  ce,  en  ycelle 

mesme  année,  ledit  Bemart,  à  force  d'armes,  fust  entrez  en  iceli  chastel, 

avec  plusieurs  autres  ses  complices ,  et  eust  emmené  ycele  damoiseUe 

)ion  du  royaume'^  France ,  pris  à  espouse  yceUe  en  face  de  sainte  Eglise... 

de  la  volenté  et  consentement  dlceUe  damoiseUe  ;  et  comme,  à  cause  dudit 

îait,  ledit  Bernart  et  ses  complices  soient  encouruz  envers  (le  Roi)  et  noua 

en  aacoae  paiue ,  U  noua  aU  humblement  supplié  que ,  sur  ce,  U  vuilliena 

fûre  grâce,  nous.,  pour  contemplation  de  noçtrcdit  chevaUer  Roger  Bernart, 

et  ea  récompensation  des  bon»  et  aggréables  services  que  ledit  chevaUer 
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Pareilles  lettres  furent  accordées,  en  même  temps,  à 
Hugues  de  Roussy,  chevalier,  vidame  de  Laonnois,  à  GiUoi 
de  Billy,  écuyer,  et  à  Jean  le  sergent,  soupçonnés  d^avoir 
contribué  à  la  mort  de  Gk)ubert  Robant,  et  condamnés  de  ce 
chef.  Le  document  porte  que  le  chevalier  Hugues  de  Rouspy 
servait,  en  ce  moment,  en  Gascogne  (1). 

Oeofiroi  Morel,  sergent  d'armes,  accusé  dliomicide,  reçut 
également,  à  Angoulême,  des  lettres  de  rémission  du  duc 
de  Normandie  (2),  qui,  de  plus,  confirma  des  lettres  d^abso- 
lution  en  faveur  de  Jean  et  de  Bouchard  de  les  Rouppie- 
nons  (3).  Les  premières  furent  délivrées  en  présence  du 
comte  de  Blois,  et  les  secondes,  à  la  relation  de  R.  d'Anne- 
ville  et  d'Hélie  de  la  Burgière,  le  même,  sans  doute  que  cet 
Hélies  de  la  Brugiera  que  Ton  trouve,  au  mois  de  juin  1345, 

et  Bemart  ont  faiz...  en  guerres  et  ailleurs...  pardonnons...  Donné  k  Engou- 
lesme,  Van  de  grâce  mil  CGC  XL  et  cinq  ou  mois  d^octobre.  Par  monsieur  le 
Duc,  à  Tostre  relation:  Haybs.  (Arch.  de  l'Emp.  Tr.  des  Gh.,  reg.  68, 
pièce  188,  !•  99,  reclo.) 

(1)  Jehan,  etc.  ;  saToir  faisons...  que,  comme  monsieur  Hue  de  Roussj, 
cheralier,  vidame  de  Laonnoys,  Giliot  de  Billy ,  escuier,  et  Jehan  le  ser- 
gent,  pour  le  temps  sergent  dudit  vidame  en  la  terre  de  Glarcy ,  ses  fami- 
liers et  complices,  soient  souppeçonez  de  la  batoure  faite  en  la  personne 
de  Gobert  Robant  et  de  son  frère ,  estani  en  la  sauvegarde  (du  Roi),  de 
laquelle  bateure  mort  s*cnsui ,  en  la  personne  dudit  Gobert  Robant,  et  ledit 
frère  affolé  de  ses  membres...  et  conmie  ledit  chevalier,  tant  pour  lui 
comme  pour  les  dessusdizGillotet  Jehan,  ses  familiers...  nous  a  humble- 
ment supplié...  que ,  sur  ce,  11  voulions  estre  gracieux...  pourquoy  noua... 
attendans  les  bons  et  agréables  services  que  ledit  chevalier  a  faits—  et 
fait  à  présent  en  noz  présentes  guerres  de  Gascoigne,  oti  nous  sommes,  et 
les  pertes  et  domages  qu'il  a,  pour  ce,  soustenus...  audit  iBousieur  Hue  de 
Roussy  et  complices...  pardonnons...  Ge  fu  fait  et  donné  en  Angolesme, 
l'an  de  grftce  mil  GGG  quarante  cinq  ou  moys  d'octobre.  Par  monsieur  le 
Duc,  présent  le  conseil.  Haybs.  (Arch.  de  l'Emp.  Tr.  des  Gh.,  reg.  68,  pièce  189, 
f»  99,  recto.) 

(2)  Remissio  facta  Gaufrido  Morel.  A  Angoulème  en  octobre  1345.  Avec  la 
formule  :  Par  monsieur  le  Duc,  présent  monsieur  de  Bloys  :  (Signé)  Hatis. 
(Tr.  des  Gh. ,  JJ.  68 ,  pièce  164 .) 

(3)  Gonflrmatio  absolutionis  Johannis  et  Bouchardi  êb  les  Rouppenons, 
par  le  duc  dé  Normandie.  Ge  fu  fait  et  donné  &  Angoulesma,  l'an  de  grâce 
mil  GGG  XL  et  cinq  ou  mois  d'octobre.  Par  monsieur  le  Duc,  A  la  relation  de 
mess.  R.  de  Anneville  et  He.  de  la  Burgière.  J.  lb  Glbrc.  GoUaUon  est  faite 
avec  l'original  par  moy  J.  lb  Glbrc.  (Arch.  de  TBmp.  Tr*  des  Cit.,  JJ.  68, 
pièce  224,  ^•  420  et  5.) 
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agiBSsnt  àPoDs,  conjointement  avec  Fouques  de  Monras,  en 
qualité  de  commissaire  en  Saintonge ,  <c  soz  la  ponrvéance 
et  ooFdenance  des  cliasieaux  et  fortilèces,  seurté  et  garde  du 
pays  de  Xanctonge  (1).  )» 

D*  Vaissete  rapporte  (2)  qu'en  exécution  d'un  ordre  du  duc 
de  Normandie,  adressé  au  duc  de  Bourbon  à  la  fin  d'octobre, 
ce  dernier,  (pii  avait  convoqné  la  majeure  partie  de  son  armée 
à  Agen  pour  le  8  novembre,  «  changea  le  lieu  de  l'assem- 
blée... et  fit  savoir  h  ses  milices  de  se  rendre  incessamment 
à  Cahors.  »  Ce  contre-ordre  suffirait  à  lui  seul  pour  ébranler 
el  détruire   l'échafaudage  si   ingénieusement   lélevé   par 
M.  Ribadieu  dans  le  but  de  défendre,  ou  plutôt  de  substituer 
Caudrot,  sur  les  bords  de  la  Garonne,  h,  Auberoche,  enPéri- 
gord.  En  effet,  la  défaite  du  comte  de  llsle  sous  les  murs  de 
Caudrot  n'obligeait  en  aucune  façon  le  duc  de  Normandie  h 
changer  le  lieu  de  réunion  du  corps  d'armée  du  duc  de 
Bourbon;  mais  il  en  était  autrement,  si  le  comte  de  llsle 
avait  été  battu  à  Auberoche,  en  Périgord:  car  il  devait 
arriver  naturellement  à  Tesprit  du  duc  de  Normandie  que 
Derby,  dans  l'ivresse  de  son  succès^  n'abandonnerait  pas 
immédiatement  un  théâtre   où   semblaient  le  retenir  les 
faveurs  de  la  fortune.  En  cela,  le  duc  de  Normandie  se  trom* 
pait;  et,  par  une  manœuvre  des  plus  adroites,  provoquée 
par  la  conduite  coupSible  des  habitants  de  La  Réole,  le  rusé 
lieutenant  d'Edouard  III  fit  tourner  à  son  profit  des  disposi- 
tions qui  auraient  pu  devenir  si  funestes  pour  lui.  La  nou- 
velle concentration  des  efforts  du  duc  de  Normandie  man- 
quait son  but  :  Tennemi  qu'elle  voulait  écraser  n'était  plus 
là;  il  se  transportait  précisément    sur  un  terrain  que  la 
malheureuse  tactique  du  prince  mettait,  complètement  et 
sans  obstacle,  &sa  disposition. 

Avant  que  le  roi  de  France  eût  donné  le  comté  de  Poitiers 
au  duc  de  Normandie,  l'abbaye  de  Charroux,  de  fondation 
royale,  ressortissait  à  Poitiers,  pour  raison  des  biens  qu'elle 

(')  Btt)L  Imp.  M88.  Titr.  orig. 
Ç)Hia,  de  Long.,  tome  IV,  p.  157. 
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possédait  en  Poitou  et  dans  la  Marche.  La  donation  royale 
n  avait  rien  changé  au  ressort.  Les  religieux  de  Charroux, 
désirant  provoquer  une  modification,  parce  qu'ils  appréhen- 
daient que  le  ressort  &  une  juridiction  comtale  n'altérât  la 
nature  et  le  caractère  de  la  fondation  de  leur  monastère, 
s'adressèrent  au  duc  de  Normandie,  qui,  par  lettres  données 
à  Ângoulôme,  le  3  novembre  1345 ,  autorisa  les  requérants  à 
porter  désormais  leurs  causes  au  juge  du  pariage  de  Limo- 
ges (1). 

Le  7  novembre,  à  Angoulême,  le  duc  de  Normandie,  qui 
avait  retenu  Gaston,  comte  de  Foix,  avec  trois  cents  hommes 
d'armes  à  cheval,  et  mille  hommes  de  pied,  pour  garder  les 
frontières  de  Marsan,  de  Gavardan,  de  Captieux,  etc., 
ordonna  aux  trésoriers  des  guerres  de  payer  &  Gaston  de  Foix 
les  gages  nécessaires  pour  soutenir  sa  compagnie  (2). 

Enfin,  ce  fut  encore  à  Angoulême,  dans  le  mois  de  novem- 
bre 1345,  que  le  duc  de  Normandie  anoblit  Bertrand  de 
Viviers  (de  Vivariis) ,  citoyen  de  Beaucaire  (3],  confirma  les 

(1)  Johaimes...  notum  facimus  quod  nos,  aadlta  supplicatione  religiosorum 
Tironun  aJ)bati8  et  conventus monasterii  Karrossensis,  de  fuDdatione  régla, 
priorisqae  ac  singolaruin  ipsius  monasterii  personarum ,  asserentlum  quod 
ipsi,  ratione  bonorum  et  renim  suorum  que  et  quos  in  Pictayensi  et  Mar- 
chie  comitatibus,  ratione  dictonim  monasterii,  prioratunm  et  menbrorum, 
tenent  et  possident,  in  Pictavia,  antequam,  ex,dono  regio ,  prefatus  comi- 
tatoB  ad  nos  noviter  devenissct  et  nostro  domanio ,  virtute  dicti  dont,  fuisset 
applicatus,  PictaTis,  dicti  religiosi  prioresque  et  singulares  ipsius  monas- 
terii peraone  resaortiri  consueyerant^et^ne  a  domanio  regio,  occasione 
divisionis  ipsius  comitatus  pictayensis  separari  yadeantur  {sic),  ressortmn 
ipsorum  religiosorum  coram  Judice  pariagii  apud  Lemoyicos,  dicto  domino 
genitori  nostro  immédiate  subjectos,  ordinare  de  nostra  speciali  gratia 
dinaremus  ;  cupientes  igitur  prefatos  religiosos  in  concessis  lil>èrtatibus... 
foyere,  et  sub  domanio  rcgio  remanere,  ne  a  corona  Francie  separi  (siv) 
yideantur,  judicem  ipsius  paragii  prefatum  dicti  loci  de  Lemoyicis  aut  ejus 
locum  tenentem  eidem  monasterio  Rarrossensi  prioratibusque  ac  menbris... 
constituimus...  coram  quo  causas  ipsorum  religiosorum  prioratuumque  et 
menbrorum  prcfatorum,  in  casu  ressorti  supcrioritatis  quam  aliter...  agitari, 
terminari...  yolumus...  Datum  Angolesme  III'  die  mensis  noyembris  anno 
Domini  millesimo  trescentesimo  quadragesimo  quinto.  Confirmé  par  le  Roi 
en  mai  1346.  (Ârcb.  de  TEmp.  Tr.  des  Gb.,  reg.  68,  f»  466.) 

(2)  Bibl.  Imp.  Mss.  Doat,  yol.  189,  ^  181. 

(3)  irch  .de  TEmp.,  Tr.  des  Chart.,  reg.  68. 
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lettroB  d'anoUissement  de  maître  Laurent  Poùssart  (1),  et 
donna  à  Robert  de  Lorriz  et  à  Péronnelle,  sa  femme,  des 
immeubles  à  Bichebourg'  (2).    . 

Ce  dernier  don  est  confirmé  par  le  Roi,  avec  cette  importante 
clause  finale  :  «  Et  pour  ce  que  ce  soit  ferme  chose  et  estable  à 
touz jours,  nous  avons  fait  séeller  ces  lettres  de  nostre  grant 
séel.  Donné  àEn^oulesme,  après  et  depuis  ce  que  les  lettres 
de  nostre  dit  filz,  ci  dessus  encorporées,  furent  faites  et 
données,  l'an  de  grrâce  mil  CCC  XLV  dessusdiz.  »  Les  termes 
de  cette  clause  permettent  d'avancer  que  le  roi  de  France  fut 
à  Angoulême  dans  le  courant  de  novembre  1345  :  il  y  aurait, 
dans  ce  cas,  séjourné  quelque  temps,  s'il  était  vrai,  comme 
le  dit  D.  Vaissete  (3) ,  qu'il  s'y  trouvait  déjà  dès  le  25  octobre. 
L'hésitation,  sur  ce  point,  ne  saurait  être  interdite,  si  Ton 
considère  que,  le  23  octobre  1345,  Philippe  de  Valois  délivrait, 
à  Paris,  des  lettres  autorisant  im  impôt  au  profit  de  la  ville 
de  Saint-Valéry-sur-Mer  (4) . 

Je  ne  trouve  aucun  acte  qui  m'autorise  à  constater  la  pré- 
sence du  duc  de  Normandie  à  Angoulême  après  le  7  novem- 
bre 1345.  n  est  possible  que  le  prince,  reconnaissant  l'impuis- 
sance de  lutter  avantageusement  contre  Derby,  qui ,  victo- 
rieux dans  le  Périgord,  enlevait  La  Réole  au  roi  de  France, 
et  voyait  en  même  temps  accourir  sous  la  bannière  anglaise 
de  puissants  seigneurs  de  la  Guienne,  il  est,  dis-je,  possible 
que  le  duc  de  Normandie  remonta  vers  le  Nord  pour  y  atten- 
dre les  effets  des  mesures  prescrites  par  Philippe  de  Valois 
et  par  lui-même,  dans  le  but  d'arrêter  les  progrès  des 
Anglais,  n  passa,  en  effet,  au  mois  de  novembre  1345,  à 
Caunay,  où  il  confirma  un  droit  d'usage  dans  la  forêt  du 
Trait,  accordé  par  lui  à  Regnauld  d'Aulnai  (5)  et  &  Lusi- 

(1)  Arch.  de  TEmp.  Tr.  des  Ch.,  reg.  68. 

(2)  Idem,  ibid. 

(3)  HisL  de  Long.,  tome  IV. 

(4)  Ordorm.  des  Rois  de  France ,  tome  XII. 

(')  Ârch.  de  TEmp.  Tr.  des  Gh.,  reg.  75,  f»  309  .--Gaunay,  canton  de  Sausé, 
•nruudiisement  de  Melle,  département  des  Deux-Sèyres. 
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gnan  (1],  où  il  donna  en  héritage  à  Jean  de  Oencourt, 
écuyer  de  la  cuisine  du  roi,  le  château  du  Goulet  et  ses  appar- 
tenances, que  ledit  écuyer  te;iait  déjà  à  vie.  Le  duc  de  Bour- 
gogne assistait  à  la  délivrance  des  lettres  du  duc  de  Norman- 
die en  faveur  de  Jean  de  (^encourt. 

Dès  le  23  novembre  1345,  le  duc  de  Normandie  était  arrivé 
à  C5hfttillon-su^Indre,  d'où,  ce  jour-là  même,  il  mandait  à 
Bertrand  de  Baux,  chevalier,  seigneur  de  Courtesson,  capi- 
taine en  Périgord,  et  au  sénéchal  de  Périgord,  ou  à  leurs 
lieutenants,  de  mettre  le  comte  de  Périgord  en  possession 
réelle  et  corporelle  de  certains  droits  qui  lui  appartenaient 
en  vertu  d'un  compromis  avec  le  roi  de  France  (2). 

(1)  Danum  faetum  ad  hereditatefn  Johanni  de  Gencuria,  scutifero,  eastri 
du  Goulet,  cum  pertinenciis  suis,  quod  anie  capiebat  et  ienebat  ad 
vitam. 

Jehan  aînsné  flb...  duroy  de  France,  duc  de  Normandie...  savoir  fai- 
sons... que...  nous,  en  considération  auz  bons  et  a^gréables  services  que 
ledit  Jehan  (qualifié  plus  haut  :  Jehan  de  Concourt),  à  présent  escuier  de  sa 
cuisine  (celle  du  Roi)  )  a  fais  à  nostredit  seigneur  et  à  nous,  tant  en  noz 
guerres  comme  ailleurs ,  et  fait  encore  de  Jour  en  Jour...  avons  donné...  et 
donnons...  audit  Jehan  de  Gencourt...  les  dessusdits  emolumens  dudlt 
chastel  que  nostre  dit  seigneur  11  avoit  donné  à  sa  vie,  à  tenir...  par  luy 
ses...  hoirs,  successeurs...  perpétuellement  et  héritablement  à  tousjours... 
Et  pour  ce  que  ce  soit  ferme  chose  et  estable...  nous  avons  fait  mettre  nostre 
seel  à  ces  présentes  lettres...  Ce  fu  fait  à  Alisignen,  Tan  de  grâce  mil  CGC 
quarante  et  cinq  ou  mois  de  novembre.  Par  monsieur  le  Duc,  présent  mon- 
sieur le  duc  de  Bourgogne.  Hbllou.  —  Sine  financia  Juctic.  (A.rch.  de 
rSmp.  Tr.  des  Ch. ,  reg.  75 ,  pièce  14,  f»  4 ,  verso,) 

(2)  Johannes  primogenitus...  régis  Franciaeetc.Dilectro  nostro  Bertrando 
de  Baucio,  militi ,  domino  de  Corteso,  capitanco  in  partibus  Pctragoricensis 
deputato,  et  senescallo  Petragoricensi,  velloca  tenentibus  eorumdem,  salu- 
em.  Cum  olim  commune  debitum  dicto  domino  genitori  nostro,  in  villa 
Petragori  et  ejus  suburbiis,.et  jurisdictio  quam  idem  dominus  genitor  nos- 
ter  habet  in  Paragio  cum  capitule  ecclesi»  beati  Frontonîs  Pctragoricensis. 
in  parrochia  dictae  ecclesisB,  dilecto  et  fldeli  nostro  comiti  Petragoricensis, 
in  deductionem  partis  mille  ducentarum  librarum  turoncnsium  annui  et 
perpetui  redditus ,  quos  idem  dominus  genitor  noster  eidem  comiti  assî- 
gnare  et  assidere  tenebatur,  ratione  cujusdam  compositionis  inter  dîctum 
genitorem  nostrum  et  dictum  comitem  olim  factse,  super  tofo  Jure  et  deve- 
rio  quod  dicto  comiti  competebat ,  in  terra  quœ  fuit  Reginaldi  de  Pontibus, 
quondam  domini  de  Brageraco ,  ultimi  defuncti ,  in  dictum  Dominum  geni- 
torem nostrum  translata,  fuerunt  assignata  etliberata,  ipsaeque  assîgnatio 
et  liberatio,  per  nos  et,  deinde,  per  dictum  dominum  genitorem  nostrum , 
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la  petite  ville  de  Châtillon-sur-Indre  parait  avoir  été  le 
qfuarlier  général  du  duc  de  Normandie,  depuis  la  fin  de 
novembre  1345  jusqu'en  février  1346.  C'est  là  que  nous  le 
reprendrons  après  avoir  raconté  les  diverses  opérations  du 
duc  de  Bourbon,  depuis  le  mois  de  septembre  1345  jusqu'au 
moment  où  le  duc  de  Normandie  se  mit  à  la  tète  de  l'armée 
qu'il  conduisit  au  siège  d'Aiguillon. 


M.  Bbrtrandy. 


(La  tuile  au  prochain  numéro,  ) 


foerint  confirmât»  ;  mandAmus  Tobls  et  yestmin  cuilibet  committendo  qua- 
teini3  poesessionem  realem  corporalem  tradatis,  etc.  Datom  sub  sigUlo  nos- 
tri  secretl  in  absentia  magni  ;  Castellioni  snpra  Adriam  die  vigesimo  tertio 
iU)Teinbris  anno  domini  millesimo  trecentesimo  quadragesimo  qolnto. 
CBibl.  ImpJMss.  Moeeau,  230,  copié  snr  le  [titre  original,  cote  42,  ou 
chap.  XXXVm  de  Tin?,  de  Périgord.) 
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LE  SEIZIÈME  SIÈCLE 


TROIS  PORTRAITS  DE   FEMMES 
Marguerite  de  TaloiB.  —  Jeanne  d'Âlbret.  —  Catherine  de  Midîeis. 


Les  plus  célèbres  historiens  de  notre  époque ,  par  un 
esprit  de  critique  que  Ton  a  peine  à  s'expliquer  ,  se  sont 
plu  à  ternir  la  glorieuse  renommée  de  Marguerite  de 
Valois ,  cette  reine  débonnaire  du  mince  royaume  de 
Navarre,  cette  charmante  sœur  de  François  I®"",  cette 
mère  heureuse  de  la  grande  Jeanne  d*Âlbret. 

Une  lettre,  sans  date,  retrouvée  par  hasard  dans  les 
archives  de  la  Bibliothèque  Impériale  de  Paris  ,  a  servi 
de  texte  aux  interprétations  les  plus  .calomnieuses ,  aux 
faussetés  d'appréciation  les  plus  dépravées. 

Cette  lettre ,  la  voici  : 

«  Sire,  ce  qui  vous  plut  m'écrire  que ,  en  continuant ,  vous 
me  feriez  connaître  ,  m'a  fait  continuer  et  davantage  espérer 
que  vous  ne  voudriez  laisser  votre  droit  chemin  pour  fuir  ceux 
qui,  par  le  principal  de  leur  heur,  désirent  vous  voir  encore 
que  de  mal  en  pis. 

»  Mon  intention  soit  prescrite,  si  ne  vous  faudra  jamais 
l'honnête  et  ancienne  servitude  que  j'ai  portée  et  porte  à 
votre  heureuse  bonne  grâce  ; 

ï>  Et  si  rimperfection  parfaite  de  cent  mUle  foutes  vous 
fait  dédaigner  mon  obéissance ,  au  moins ,  Sire ,  &ites-moi 
tant  d'honneur  et  si  bien  que  de  m'augmenter  ma  lamen- 
table misère ,  en  demandant  espérance  pour  défaire ,  là  où 
vous  connaissez  sans  votre  aide  l'impuissance ,  comme  vous 
témoignera  une  enseigne  que  je  vous  envoie,  ne  tous  requé- 
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rant  pour  fin  de  mes  malheurs  et  commencement  de  bonne 
année ,  si  non  qu'il  vous  plaise  que  je  vous  sois  quelque  petit 
de  ce  que  infiniment  vous  m'êtes  et  serez  sans  cesse  à  la 
pensée. 

»  En  attendant  cet  heur  de  vous  pouvoir  voir  et  parler  à 
vous,  Sire,  le  désir  .que  j'en  ai  me  presse  de  très  hmnblement 
vous  supplier  que,  si  ce  ne  vous  est  ennui,  le  me  feire  dire 
par  ce  porteur,  et  incontinent  je  partirai  »  feignant  autre 
occasion. 

»  Et  n'y  a  ni  fâcheux  temps ,  ni  pénible  chemin  qui  ne  me 
soit  converti  en  très  plaisant  et  agréable  (repos ,  et  si  m'obli- 
gerez tant  et  trop  à  vous,  et  encore  davantage,  s'il  vous  iplaît 
ensevelir  mes  lettres  au  feu  et  la  parole  en  silence,  autrement 
vous  rendriez  ; 

Pis  que  morte  ma  douloureuse  vie  y 
Vivant  en  vous  de  la  seule  espérance 
Dont  le  savoir  me  cause  Tassurance , 
Sans  que  jamais  de  vous  me  défie  ; 
Et  si  ma  main  trop  faiblement  supplie , 
Votre  bonté  excusera  l'ignorance 
Pis  que  morte. 

Par  quoi  à  vous  seule  je  dédie 
Ma  volonté  et  ma  toute  puissance  ; 
Recevez-la,  car  la  persévérance 
Sera  sans  fin ,  ou  tât  sera  finie 
Pis  que  morte. 

Donnant  libre,  carrière  à  son  imagination,  M.  Michelet 
s*écrie: 

«  Il  (François  l^^)  était  tellement  abaissé  de  cœur  par 
les  jouissances  vulgaires ,  qu'il  conçut  l'idée  indigne  de 
voii'  jusqu'où  irait  sa  puissance  sur  cette  personne  uni- 
quement dévouée. 

»  n  affecta  de  douter  de  cette  affection  si  tendre  ,  osa 
dire  qu'il  n'y  croirait  pas,  à  moins  d'en  avoir  la  preuve  et 
la  définitive  espérance.  . 


»  Nous  ne  savons  bien  que  ce  mot. 

»  Le  reste  se  devine  :  on  voit  l'étrange  scène  et  l'effort 
pour  ne  pas  comprendre,  et  la  rougeur  et  la  pâleur, 
Tabime  du  désespoir 

]»  Le  cruel  caprice  du  Roi  était  peut-être  encore  moins 
libertinage  que  malice  et  vanité. 

jo  Cet  objet,  si  baut  placé  dans  l'éther  du  ciel;  cette 
inaccessible  étoile,  que  tous  regardaient  de  si  bas;  pour 
qui  Bourbon,  Bonnivet,  cent  autres  soupiraient,  — il 
trouvait  piquant  de  la  faire  descendre,  de  jouer  ce  tour  à 
tous. 

»  Rien  n'indique  que  François  1®"'  ait  exigé  l'accom- 
plissement du  sacrifice;  mais  il  avait  brisé  ce  cœur,  y 
avait  jeté  une  ombre  pour  toute  la  vie. 

)>  Il  remportait  ce  qui  était  le  fond  du  sacrifice  même  : 
l'abandon  de  la  volonté. 

»  La  terre  avait  vaincu  le  ciel  et  l'avait  abaissé  à  soi; 
il  avait  détruit  par  un  jeu  barbare,  en  sa  virginité  morale, 
l'être  délicat  et  charmant  où  il  avait  son  bon  génie.  » 

Voici  comment  s'exprime  M.  Henri  Martin  : 

«  Marguerite  n'avait  reçu  de  sa  mère  que  les  exemples 
de  la  passion  sans  frein. 

}^  Elle  s'était  laissé  envahir,  de  très-bonne  heure  et  à 
son  insu ,  par  un  sentiment  étrange  et  fimeste. 

y>  Elle  avait  aimé  son  frère  avec  une  tendresse  si  ex- 
clusive, si  ardente,  qu'elle  avait  cessé  de  l'aimer  comme 
un  frère  ;  fatale  passion  qui  fut  le  secret  de  son  indiffé- 
rence ,  non-seulement  pour  un  mari  peu  digne  d'amour 
ou  d'estime,  mais  pour  les  hommages  des  plus  brillants 
cavaliers  de  la  cour,  et  qui,  dans  cette  âme  naturellement 
honnête  autant  que  tendre,  resta  un  malheur  et  ne  devint 
pas  un  crime. 

j>  La  version  de  M.  Michelet,  tout  en  chargeant  peut- 
être  les  couleiu^,  est  beaucoup  plus  vraisemblable  que 
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celle  du  regrettable  éditeur  des  Lettres  de  Marguerite^ 
M.  Genou. 

»  S'il  y  eut,  du  frère  ou  de  la  sœur,  un  coupable  d'in- 
tention, ce  ne  fiit  certainement  pas  Marguerite.  » 

On  le  voit  aisément  :  avec  ime  netteté  de  précision  qui 
ne  laisse  rien  à  désirer,  MM.  Michelet  et  Henri  Martin 
n'hésitent  pas  à  formuler  contre  Marguerite  de  Valois  la 
grosse  accusation  d'inceste. 

Trompés  par  la  mignardise  du  style  et  par  la  mièvrerie 
des  sentiments  de  cette  princesse,  l'admirable  perspica- 
cité des  deux  Ulustres  historiens  que  nous  venons  de 
citer  a  été  dévoyée  ; 

Car  ce  crime  chimérique,  qu'ils  ont  complaisamment 
inventé,  ne  repose  sur  aucune  espèce  de  preuve. 

Il  est  évident  que,  dans  un  sérieux  examen,  la  lettre 
de  la  duchesse  de  Nevers  dit  positivement  tout  ce  qu'elle 
veut  dire. 

Le  roi  de  France,  vaincu  à  Pavie,  par  une  ironie  du 
sort,  est  devenu  le  prisonnier  de  Charles-Quint. 

n  est  captif  à  Madrid.  Sa  sœur,  la  duchesse  de  Nevers, 
la  future  épouse  de  Henri  II  de  Navarre,  éminemment 
femme,  douée  de  toutQ  l'impressibilité  des  natures  poéd- 
îues,  très-fière  de  sa  naissance,  aimant  passionnément 
son  frère,  mais  d'autant  plus  qu'il  était  malheureux, 
accourt  auprès  de  lui  pour  le  consoler  et,  si  c'est  possible, 
pour  rompre  son  esclavage. 

Elle  s'ingénie  à  découvrir  des  ruses  féminines  qui 
abaissent  l'orgueil  royal  de  François  \^  et  qui  amoindris- 
sent les  exorbitantes  prétentions  de  Charles-Quint. 

L'empereur,  en  effet,  ne  demandait  rien  moins,  pour 
la  rançon  du  roi  de  France ,  que  l'abandon  d'un  des  plus 
l>eaux  fleurons  de  sa  couronne  :  le  duché  de  Bourgogne , 
et  quelques  provinces  du  Midi  avec  lesquelles  il  voulait 
constituer  une  royauté  au  prince  rebelle  de  Bourbon. 
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L'honneur  de  sa  couronne  parle  plus  haut  dans  le  cœur 
de  Valois  que  toutes  les  séductions  de  sa  sœur. 

Cependant,  il  se  sent  ébranlé,  et,  pour  ne  point  suc- 
comber aux  irrésistibles  tentations  ue  sa  tendresse,  il 
élude  les  supplications  de  Marguerite  par  de  vagues  pro- 
messes, et  la  renvoie  en  France. 

Cette  seule  phrase  :  «  Ce  qui  vous  plut  m' écrire  que, 
»  en  continuant,  vous  me  feriez  connaître  et  davantage 
»  espérer  que  vous  ne  voudriez  laisser  votre  droit  che- 
»  min  y  »  n'est-ce  pas ,  pour  tout  esprit  de  bonne  foi,  la 
fidèle  expression  des  instances  de  la  princesse  qui  per- 
suadait le  roi  prisonnier  des  malheurs  de  son  royaume  et 
d'acquiescer  au  sacrifice  qu'elle  lui  demandait  ? 

«  Votre  droit  chemin,  »  c'est  l'orgueil  chevaleresque 
de  la  race  royale ,  qui  ne  veut  pas  dépecer  l'héritage  de 
ses  ancêtres,  —  ce  que  le  Roi  considère  comme  ime  honte 
et  comme  un  déshonneur. 

Elle  ajoute ,  pour  mieux  vaincre  ses  scrupules  :  a  Qu'il 
»  vous  plaise  que  je  vous  sois  quelque  petit  de  ce  que 
»  infiniment  vous  m'êtes  et  serez  sans  cesse  à  la  pensée.  » 

Elle  parle  ainsi,  parce  qu'elle  se  sait  aimée  et  chérie. 

Son  refus  la  rendra  «  pis  que  morte ,  »  et  elle  a^ttend  sa 
réponse  en  chemin ,  ne  pouvant  se  résoudre ,  eu  égard  à 
l'agitation  qui  bouleversait  tout  le  royaume ,  à  faire  un 
pas  de  plus  en  avant,  prête  à  revenir  à  Madrid,  sur  un 
seul  mot,  un  seul  geste,  mais  sans  cesse,  les  regards 
tournés  en  arrière,  en  proie  à  de  profonds  chagrins  lors- 
qu'elle songe  à  la  France 

La  date  de  cette  lettre,  les  événements  l'impriment 
d'ime  authenticité  irréfragable  ,'est  de  Tannée  1524. 

Avilie  dans  son  affection  fraternelle,  on  a  voulu,  en 
outre,  lui  porter  le  dernier  coup  comme  poète,  en 
bafouant  ses  œuvres  littéraires  et  en  persistant  à  n'y  voir 
que  les  confidences  de  son  impudicité  ;  et  on  a  même, 
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d'un  mot  bouffon ,  pour  combler  la  mesure ,  nié  impu- 
demment la  grandeur  morale  de  sa  vie  de  souveraine,  en 
Taccusant  d'une  duplicité  criminelle  dans  sa  conduite  reli- 
gieuse. Quoique  la  critique  moderne  ait  essayé  de  dis- 
culper la  reine  de  Navarre  de  son  acceptation  de  la 
réforme,  il  est  très-certain  que  si  elle  n'embrassa  pas 
ouvertement  le  protestantisme ,  dn  moins  elle  proposa  et 
conseilla  à  François  !•'  la  tolérance  des  cultes ,  qu'elle 
propagea  elle-même  dans  ses  États. 

En  vain  elle  est  morte  dans  les  sentiments  de  la  reli- 
gion catholique,  et  confessée,  à  sa  dernière  heure,  par 
le  corilelier  Caillau,  il  reste  avéré  que  Fauteur  de  l'Hep- 
taméron^  pure  du  crime  d'inceste,  a  été  l'un  des  plus 
charmants  esprits  de  son  temps,  et  qu'elle  a  contribué 
quelque  peu  à  la  formation  de  la  langue  française  du  dix- 
septième  siècle. 

Sa  fille,  Jeanne  d'Albret,  la  glorieuse  mère  de  Henri  IV, 
comme  si,  avec  la  couronne  de  Navarre,  elle  eût  reçu 
rhéritage  de  haine  qui  avait  terni  la  mémoire  de  Margue- 
rite de  Valois ,  fut,  de  son  vivant,  outragée  dans  sa  vie  de 
reine  et  d'épouse,  et,  morte,  diffamée  à  plaisir  par  les 
courtisons  historiens  de  Louis  XIV ,  qui  avaient  besoin 
d'immoler  sa  chasteté  pour  fabriquer  une  généalogie  pos- 
tich»^  à  la  marquise  de  Maintenon.  Tant  de  versions  con- 
tradictoires ont  été  répandues  sur  le  grand  rôle  politique 
de  Ci  tte  reine ,  qu'il  est  besoin,  pour  bien  l'étudier,  de  la 
suivre  attentivement,  scrupuleusement,  dans  chaque 
phase  de  son  héroïque  carrière,  si  bien  ouverte  à  la 
publicité. 

Louis  RozÉs. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


—  252- 


REVUE  LinÉRAlRE  ET  SCIENTIFIQUE 


Comme  nous  l'avons  annoncé  dans  notre  dernier  numéro, 
nous  allons  faire  le  compte-rendu  des  diverses  institutions  lit- 
téraires et  scientifiques  de  Bordeaux  qui  ont  repris  leurs 
séances  dans  le  courant  du  mois  qui  vient  de  s'écouler.  Notre 
analyse  sera  peut-être  incomplète,  maiti  nous  tâcherons  de 
faire  mieux  le  mois  prochain.  —  Nous  rappellerons,  à  ce  su- 
jet, à  MM.  les  Secrétaires  des  Sociétés  savantes  qui  désirent 
publier  leurs  comptes-rendus,  que  nous  sommes  entièrement 
à  leur  disposition. 


Discours  d'ouverture  du  Cours  d'Agriculture  de 
Bordeaux,  année  1869-1870.  —  M.  Petit-Lafitte,  profes- 
seur d'agriculture  de  la  Gironde,  a  inauguré  la  reprise  des 
cours  le  9  novembre,  dans  Tamphithéâtre  du  Musée  de  la 
ville.  Ces  cours  ont  lieu  deux  fois  par  semaine  :  les  mardis,  à 
sept  heures  et  demie  du  soir,  pour  les  démonstrations  orales, 
et  les  jeudis,  h  trois  heures,  pour  les  démonstrations  expéri- 
mentales. 

Le  savant  professeur  a  pris  pour  texte  de  son  discours 
d'ouverture  les  produits  d'élite  de  Tagriculture  de  la  Gironde. 
Inutile  de  dire  que  la  vigne  y  tient  la  première  place.  Mais, 
malgré  son  immense  développement,  la  précieuse  plante  est 
loin  d'occuper  toute  la  superficie  du  département,  et  on  trouve 
aussi,  suivant  la  nature  et  l'exposition  du  sol,  d'assez 
grandes  quantités  d'excellent  froment;  des  pois,  si  renommés 
pour  l'exportation  ;  des  pêchers,  dont  les  fruits  ne  le  cèdent, 
ni  pour  le  volume  ni  pour  le  parfum,  à  ceux  d'aucun  autre 
pays;  certaines  espèces  de  cerises  et  de  pommes  hautement  ap- 
préciées des  connaisseurs  ;  etc. —  Plusieurs  passages  de  ce  dis- 
cours nous  ont  paru  des  plus  instructife.  Ainsi,  au  sujet  de  la 
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vigne,  M.  Petit-Lafitte  rappelle  «  que  le  principe  calcaire 
contenu  dans  le  sol,  donne  au  vin  la  force  et  la  vigueur;  que 
l'argile  le  ramène  à  la  douceur,  à  Tonctuosité  ;  que  la  silice 
lui  assure  de  la  finesse,  du  brillant,  de  la  distinction  ;  que  la 
matière  organique,  qui  abonde  dans  les  fonds  paludéens, 
ajoute  à  sa  coloration  et  peut  d'abord  le  priver  de  certaines 
qualités,  que  le  temps,  il  est  vrai,  lui  rend  ensuite  avec 
usure...  »  En  pariant  de  Tarbousier  (arbutus  imedo)  ou  fraisier 
des  Alpes,  il  ajoute  :  «  Ce  ne  serait  pas  le  moment  de  recber- 
cher  comment  ce  gracieux  arbrisseau,  dont  les  tendances 
sont  beaucoup  plus  méridionales,  a  pu  pénétrer  et  se  répan- 
dre sur  les  dunes  d'Arcachon,  qu'il  couvre  d'une  constante 
verdure,  et  où  mûrissent  complètement  ses  fruits  ronds,  co- 
lorés et  semblables  à  de  grosses  fraises.  Disons  seulement  que 
ce  fruit,  d'un  goût  assez  agréable  et  longtemps  abandonné 
aux  oiseaux,  a  pu  fournir  une  délicate  confiture  et  une  bien- 
faisante boisson  utilisée  en  pharmacie...  »  —  De  chaleureux 
applaudissements  ont  accueilli  cet  intéressant  discours. 


Académie  impériale  des  Sciences,  Belles-Lettres 
et  Arts  de  Bordeaux.  —  Dans  sa  séance  du  5  août,  qui  a 
précédé  immédiatement  les  vacances,  T Académie  a  reçu, 
comme  membre  résidant,  M.  Linder,  ingénieur  des  mines, 
dont  une  Commission  spéciale  avait  apprécié  les  travaux  et 
voté  l'admission  à  Tunanimité.  Parmi  les  ouvrages  qui  ont 
été  l'objet  d'un  examen  approfondi,  nous  citerons  : 

Une  Étude  sur  les  terrains  de  transition  du  département  de  la 
Gironde; 

Une  Note  manuscrite,  d'un  vif  intérêt,  sur  le  nombre  des 
Freins  qu'il  convient  d'introduire  dans  les  trains  de  Chemins  de 
M. 

Dans  la  même  séance,  M.  l'Inspecteur  d'Académie  ayant 
appelé  l'attention  de  l'Académie  sur  le  concours  ouvert  par 
le  Ministre  de  l'instruction  publique  pour  le  ressort  académi- 
que, et  qui  devait  être  fermé  le  31  juillet,  une  Commission, 
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foimée  de  MM.  Belin  de  Launay,  de  Lacolonge  et  Roux,  est 
désignée  pour  compléter  le  jury  d'examen.  Sur  le  refus  de 
M.  de  Lacolonge,  M.  Tabbé  Bellot  des  Minières  est  invité  à 
le  remplacer. 

M.  Brives-Gazes  demande  le  titre  de  membre  résidant  ;  ses 
travaux  seront  Tobjet  d'im  rapport  confié  aux  soins  d'une 
Commission  composée  de  MM.  Brochon,  Yaucher  et  Dezei- 
meris. 

L'Académie  décide  que  le  rapport  de  la  Commission  qui 
s'est  occupée  de  l'éducation  des  vers  à  soie,  dirigée  avec  tant 
de  succès  par  M.  Guihot,  et  en  a  fait  un  rapport  des  plus 
fevorables,  sera  publié  à  part,  et  tiré  au  nombre  de  trois  cents 
exemplaires,  pour  être  distribué  tant  aux  Sociétés  correspon- 
dantes qu'aux  Sociétés  d'Agriculture  des  départements 
séricicoles. 

Le  11  novembre,  TAcadémie  a  repris  ses  séances.  La  pre- 
mière séance  a  été  remplie  : 

1""  Par  le  dépouillement  des  pièces  ou  mémoires  du 
Concours  de  Tannée  1869,  au  nombre  de  vingt-un  manuscrits, 
dont  un  sur  la  Physiologie,  deux  de  Biographie,  deux 
d'Histoire  locale  et  seize  de  Poésie,  parmi  lesquels  figurent 
deux  Proverbes  en  vers,  un  Drame  également  en  vers,  et  une 
imitation  de  la  comédie  de  Shakespeare, Ze*  Méprises,  en  vers; 

2^  Par  la  nomination  des  Commissions  destinées  à  juger 
du  mérite  des  ouvrages  adressés  à  l'Académie  ; 

3"  Par  la  lecture  d'un  rapport  très-favorable  de  M.  Yaucher 
sur  les  titres  de  M.  Brives-Cazes. 


Faculté  des  Lettres  et  des  Sciences.  —  Le  15,  les 

Facilités  ont  fait  leur  rentrée.  M.  le  Recteur,  MM.  les  Doyens 
et  M.  le  Directeur  de  TÉcole  de  Médecine  ont  successivement 
pris  la  parole,  puis  a  eu  lieu  la  distribution  des  prix  aux 
élèves  de  TÉcole  de  Médecine.  Cette  cérémonie  terminée, 
M.  Pérès,  professeur  de  zoologie  à  la  Faculté  des  Sciences,  a 
prononcé  le  discoiu'i  d'ouverture. 
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Le  sujet  qu^il  a  traité  est  un  de  ceux  qiii,  depuis  quelques 
années,  occupent  le  plus  les  esprits  :  l'Antiquité  de  l'Homme. 
Le  savant  professeur  a  fait  Thistorique  des  découvertes  géolo- 
giques qui  se  rattachent  à  cette  question.  Nous  regrettons 
que  le  discours  ne  soit  pas  encore  livré  h  l'impression,  pour 
en  donner  un  compte-rendu  un  peu  plus  détaillé  à  nos 
lecteurs. 


Le  Panthéon  du  Roman.  —  Tel  est  le  titre  d'une  nou- 
Telle  publication  littéraire  qui  vient  de  se  fonder  à  Bordeaux, 
sous  la  direction  de  MM.  Évariste  Carrance  et  J.  Chapelet. 
Pour  justifier  son  titre,  M.  Évariste  Carrance  débute  par  un 
roman  des  plus  intéressants  •  les  Drames  de  la  Bretagne,  Puis, 
nennent  le  Lion  Amowreuw,  emprunté  à  Frédéric  Soulié, 
et  Fosse  le  Sauveteur,  par  Alexandre  Dumas.  —  Cette  publica- 
tion est  hebdomadaire.  La  dernière  page  de  chaque  livraison 
est  consacrée  à  la  biographie  d'une  célébrité  contempo- 
raine, et  donne,  en  même  temps,  une  reproduction  photo- 
gpraphique  du  personnage.  —  Le  Panthéon  du  Roman  oflnre 
en  prime  à  ses  mille  premiers  abonnés  un  splendide  groupe 
photographique  de  nos  principales  célébrités  littéraires.  — 
Le  prix  d*abonnement  est  de  40  francs  par  an.  —  Bureaux  de 
la  rédaction  :  rue  Malbec,  219. 

Personne  n'ignore  qu'après  la  politique  et  le  théâtre,  le  ro- 
man est  ce  qui  passionne  le  plus  l'esprit  français.  Aussi,  n'hé- 
sitons-nous pas  à  prédire  un  véritable  succès  à  la  nouvelle 
put}lication. 


Au  moment  de  mettre  sous  presse ,  nous  apprenons  que 
M.  Bmves-Cazbs  a  été  élu  membre  de  l'Académie.  —  Inutile 
/l'ajouter  que  les  travaux  de  M.  Brives-Cazes  le  rendaient 
digne  en  tout  point  de  cet  honneur,  et  qu'on  ne  peut  que 
féliciter  l'Académie  de  ce  choix. 

J.  N. 


ÉTRENNES  DE  1870 


n  est  d'usage,  dans  beaucoup  de  Journaux  et  de  Revues, 
d'offrir  h  la  fin  de  Tannée,  aux  personnes  qui  renouvellent 
leur  abonnement,  un  ouvrage  comme  prime. 

La  Revue  d'Aquitaine  offre  h  ses  abonnés,  comme 
prime  gratuite  pour  étrennes  de  1870,  et  à  leur  choix,  un 
des  ouvrages  suivants  : 

Le  Brésil  contemporain,  par  A.  d'Assibr.  1  volume  in-8». 
(Forêts  vierges,  races,  mœurs,  institutions,  colonisation,  guerre 
delaPlata.) 

Histoire  naturelle  du  Langage,  par  A.  d'Assubb.  —  Cet 
ouvrage  comprend  2  volumes  in-18  : 

l^  YOLVUB.  —  Physiologie  du  langage  plumètique; 
2»  Volume.  —  Pbsrsiologie  du  langage  graphique. 

Éléments  de  Philologie ,  par  A.  d*Assisb.  —  Cet  ouvragt 
comprend  également  deux  volumes  : 

V^  VoLUMB.  ^  Essai  de  Grammaire  générale,  d'après 
la  oomparaison  des  principales  lan- 
gues indo-enropéennea; 

2"  Volume.  —  Essai  de  Grammaire  française,  d'après 
la  Grammaire   générsJe  des  langues 
indoenropéennes. 
Essai  de  Philosophie  cosmique,  par  A.  d'Assisb. 

l^  Pabtib  :  Le  CSiel.  —  1  volume  in-18. 

Les  abonnés  de  la  Revue  qui  désireraient  un  de  ces  ouvra- 
ges, sont  priés  de  faire  connaître  leur  choix  par  lettre 
affranchie.  Ils  recevront  franco ,  par  retour  du  courrier, 
l'ouvrage  indiqué. 

Le  dernier  ouvrage ,  Le  Ciel,  étant  encore  sous  presse,  ne 
pourra  être  expédié  qu'au  mois  de  février. 

Bordeaux.  —  Imprimerie  centrale  A.  i»  Luieftaiiqae,  me  Permenlaile,  SS-K. 


AVIS  A  NOS  ABONNÉS 


Nos  lecteurs  se  rappellent  qu'en  prenant  la  direction 
de  la  Revue,  nous  nous  sommes  engagé  à  porter  sous 
peu  le  nombre  des  feuilles  de  chaque  livraison  à  5,  soit 
SO  pages  au  lieu  de  64. 

D'un  autre  côté,  plusieurs  de  nos  abonnés  nous  ont 
manifesté  le  plaisir  qu'ils  auraient  de  voir  la  Retme  bi- 
mensuelle. Désireux  de  tenir  nos  engagements,  et  de 
condescendre  aux  vœux  de  nos  lecteurs ,  nous  allons 
prendre  des  mesures  pour  que  la  Revue  paraisse  le  !««'  et 
le  15  de  chaque  mois  par  livraison  de  40  pages. 

En  même  temps,  et  sans  rien  changer  au  programme 
historique,  chaque  livraison  contiendra  une  Chronique 
de  quinzaine  qui  tiendra  nos  lecteurs  au  courant  du  mou- 
vement actuel.  MM.  Noulens  et  Stahl  doivent  se  partager 
ce  soin. 

Il  arrive  parfois  que,  la  bande  qui  recouvre  une  livrai- 
son se  déchirant  et  se  perdant  à  la  poste ,  la  livraison  est 
renvoyée  dans  nos  bureaux.  Nous  prions  MM.  les  abonnés 
^ctimes  de  cet  accident  de  nous  en  prévenir,  afin  que 
nous  puissions  le  réparer. 

Les  personnes  qui  ne  désirent  pas  renouveler  leur 
abonnement,  après  son  expiration,,  doivent  renvoyer  la 
livraison  suivante  en  écrivant  sur  la  bande  ce  mot  : 
Refusé,  suivi  de  leur  signature.  Ce  renvoi  n'entrsune 
pour  eux  aucun  frais  de  poste. 

Tout  abonné  qui,  après  l'expiration  de  son  abonne- 
ment, n'a  pas  renvoyé  la  livraison  qui  suit,  est  considéré 

commo  réabonné. 

A.  A. 


n 
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UN  HOMME  PRESCRIT 

OU 

LE  ROYAL  MARTYR  DU   DIX -NEUVIÈME  SIÈCLE 
(SuiU) 


Bien  que  les  chefs  de  la  Convention  gardassent  auprès 
de  leurs  collègues  le  secret  sur  l'évasion  du  Dauphin,  ils 
ne  purent  empêcher  les  indiscrétions  ;  plusieurs  Conven- 
tionnels étaient  au  courant  de  ce  (jui  s'était  passé.  Nous 
avons  déjà  parlé  des  révélations  de  Courtois  ;  citons 
encore  d'auti^es  attestations  de  divers  membres  de  la  ter- 
rible Assemblée. 

Voici  une  déposition  faite,  le  6  juillet  1840 ,  par-devant 
John  Sise  Venu,  notaire  public  à  Londres  : 

«Moi,  Catherine  Hyde,  marquise  de  Broglio  Solari,  an- 
ciranement  attachée  au  service  de  S.  M.  Marie-Antoinette  et 
de  la  princesse  Lamballe,  et  connue  sous  le  nom  de  la  petite 
Anglaise^  je  déclare  ce  qui  suit  : 

»  1*  Que  me  trouvant  à  Bruxelles  avec  mon  mari,  le  mar- 
quis de  Broglio  Solari,  ministre  de  la  République  de  Venise, 
pendant  l'hiver  de  1803 ,  nous  filmes  invités  à  dîner  chez 
Barras,  un  des  ex-directeurs  de  la  République  française.  Bo- 
naparte étant  devenu  le  sujet  de  la  conversation  entre  mon 
mari  et  Barras,  ce  dernier,  un  peu  échauffé  par  le  vin,  s'é- 
cria :  «  Je  vivrai  pour  voir  pendre  ce  scélérat  de  Corse,  à 
»  cause  de  son  ingratitude  envers  moi ,  qu'il  a  exilé  ici  pour 
»  ravoir  fait  ce  qu'il  est.  Mais  il  ne  réussira  pas  dans  ses 
r>  projets  ^mïAii^yxTi^  car  le  fils  de  Louis  XVI existe!  it^  Ceci  se 
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passait  en  1803.  A  cette  époque,  le  préfet  Pontécoulant  avait 
reçu  ordre  de  ne  laisser  visiter  Barras  que  par  les  étrangers. 

»  3°  Qu'ayant  passé  quelque  temps  avec  Hortense,  reine  de 
Hollande,  à  Âugsbourg,  vers  Tannée  1819  ou  1820,  elle  me 
confirma,  dans  plusieurs  conversations,  Tévasion  du  Dauphin 
da  Temple  ;  et  qu^entre  autres  choses,  elle  me  dit  que,  lorsque 
Tempereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse  allèrent  visiter 
Timpératrice  Joséphine,  ils  lui  dirent  :  «  Qui  mettrons-nous 
sur  le  trône  de  France  ?  »  Et  Joséphine  leur  répondit  :  ccNa- 
lurellement,  lefiU  de  Louis  XVL  » 

»  Signé  :  Catherine  Hyde,  M"«  de  Broolio  Solaei.  » 

Le  Conventionnel  Maçceau,  frère  du  célèbre  général 
Marceau,  a  déclaré  à  divers  personnages,  à  Nice,  où  il 
résidait  dans  ses  vieux  jours ,  quHl  savait  positivement 
que  le  Dauphin  n'était  pas  mort  au  Temple^  et  que,  sans 
jamais  avoir  rien  fait  pour  Louis-Philippe,  il  en  recevait 
une  pension  de  1,200  fr.  sur  sa  cassette  privée,  sans 
doute  pour  lui  fermer  la  bouche.  Lorsqu'on  le  pressait  d'en 
dire  davantage,  il  s'y  refusait  en  disant  :  «  Je  ne  le  puis; 
il  ne  faut  pas  être  ingrat  envers  ceux  qui  nous  font  du 
bien.  » 

Déposition  de  M.  Fournier,  ancien  prêtre  assermenté  : 

«  Nous  étions  à  table  quand  on  vint  à  la  hâte  prévenir  mon 
frère,  en  sa  qualité  de  Sectionnaire,  de  se  rendre  à  la  Tour, 
parce  que  le  fils  de  Capet  venait  d'expirer.  Il  me  quitta  à  Tins- 
tant.  A  son  retour,  il  était  furieux;  je  le  vois  encore  jeter  avec 
rage  son  chapeau  sur  le  parquet,  et  me  dire  :  «  Je  viens  d'être 
»  témoin  d'un  faux  :  le  fils  de  Louis  XVI  s'est  échappé  du 
»  Temple  1  » 

Une  lettre  du  Conventionnel  Reverchon  offre  encore 
un  précieux  témoignage  à  l'évasion  du  Dauphin.  Rêver- 
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cbon  était  intimement  lié  avec  une  amie  de  Joséphine 
Beauhamais,  nommée  M"*  Delpèche^  que  M.  de  la  Barre 
a  vue  à  Lyon  en  1839.  Il  était  du  nombre  des  Convention- 
nels qui  désiraient  sauver  les  jours  du  fils  de  Louis  XVI, 
et  il  en  avait  fait  confidence  à  cette  dame.  Celle-ci  ayant 
quitté  Paris  vers  cette  époque,  pria  Beverchon  de  lui 
annoncer  le  résultat  de  l'événement;  il  le  fit  le  jour  même 
de  l'évasion.  La  lettre  qu'il  lui  a  écrite^  et  que  plusieurs 
personnes  ont  lue,  porte  la  date  de  juin  1795,  le  timbre 
de  la  poste  du  temps,  et  annonce  par  des  mots  convenus 
que  l'enlèvement  du  Dauphin  venait  d'avoir  lieu. 

Extrait  twu  Lettre  du  baron  ODqdovjln,  chevalier  de  Saint- 
louis j  demeurant  à  Belleviile,  à  M,  Armand^  imprimeur  des 

MÉMOIRES  DU  Duc  DE  NOBHANDIE  (Juin  1838)  : 

a  Un  ftdt  assez  sing^ulier  est  celui-ci  :  M.  Garelet,  élève  en 
médecine  en  1795,  réside  aux  Invalides;  il  est  âgé  de  près  de 
quatre-vin^s  ans.  Il  m'a  raconté  que  les  médecins  Desseau, 
Oiroui,  Bichai,  Bosquiron  et  lui,  appelés  à  constater  la  mort  de 
Louis  XVII,  à  la  première  Révolution,  ont  déclaré  que  le 
corps  qui  leur  était  présenté  n'était  pas  le  fils  de  Louis  XYI.» 

lettre  de  M"**  Dblmas,  ancienne  confidente  de  Joséphine 
Beauhamais  : 

«  J'atteste,  sur  la  foi  du  serment,  que  le  jeune  Prince  a  été 
enlevé  dans  une  bière.  Il  était  encore  au  Temple,  lorsque  le 
jeune  enfant  de  l'hOpilal  mourut,  et  cette  mort  est  cause  de 
révasion  du  Prince.  J'ai  eu  la  confiance  de  M™«  la  marquise 
de  Beauhamais;  j'ai  été  la  voir  sous  le  Directoire  :  elle  m'a 
fiait  comparaître  devant  Barras,  après  l'avoir  instruit  de 
l'amour  que  je  portais  au  fils  du  Roi  martyr.  M.  Barras  me  fit 
cadeau  d'une  tabatière  de  prix  dont  le  fond  contenait  les  qua- 
tre portraits  en  relief  de  la  famille  royale.  Je  l'ai  rencontré  en 
1824  sur  le  quai  aux  Fleurs;  il  m'a  reconnue;  et  moi,  je  n'ai 
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• 

pu  le  reconnaître  que  par  un  signe  qu'il  avait  sous  Tceil  gau- 
che, tant  il  était  changé  par  une  maladie  goutteuse.  H  me 
dit  :  «  De  quelle  injustice  an  s'est  rendu  coupable  envers  le  Prince 
mrtgrî  Venez  me  voir,  je  reste  à  Chaillot.  »  M"»«  Sainte-James 
et  M™  Boulard  me  dirent  :  <c  Vous  avez  eu  une  grande  confé- 
rence avec  Barras?  »  Je  répondis  qu'il  m'avait  parlé  du  fils  de 
Louis  XVI.  «  Est-ce  qu'il  vit  encore,  ce  pauvre  enfant?  »  J'af- 
firmai qu'il  vivait,  et  que  c'étaient  Barras  et  Joséphine  qui 
l'avaient  sauvé.  Quelle  injustice,  me  répliquèrent  ces  dames, 
cpie  ce  ne  soit  pas  lui  qui  règne  !  Les  parents  sont  pires  que 

les  étrangers  i  » 

y>  Signé  i  6.  Delsias.  » 

Nous  devons  ajouter  que  M°^  Delmas,  veuve  d'un  Suisse 
massacré  dans  la  journée  du  10  août,  était  plus  que  per- 
sonne au  courant  de  l'évasion,  non-seulement  par  les 
confidences  de  M°^®  de  Beauhamais,  mais  probablement 
aussi  par  la  part  qu'elle  avait  prise  à  l'enlèvement  du 
Prince.  Afin  de  mieux  veiller  aux  intérêts  de  la  famille 
royale  pendant  sa  captivité,  elle  s'était  déguisée  en. garde 
national  et  avait  pu  monter  plusieurs  fois  la  garde  au 
Temple.  Elle  avait  vu  jouer  le  Dauphin  dans  la  cour  de  sa 
prison,  et  elle  le  reconnut  immédiatement  dès  son  arrivée 
en  France,  en  1833. 

On  lit  dans  les  Souvenirs  sur  Marie^Antoinette,  de  la 
comtesse  d'Adhémar,  dame  du  Palais  de  la  Reine  : 

«  La  naissance  d'un  fils  donna  à  la  Reine  l'influence  qu'elle 
devait  avoir.  Le  Roi,  charmé  de  revivre  dans  un  dauphin,  en 
montra  une  tendre  satisfaction  à  Marie-Antoinette;  elle  fut 
plus  vive  encore  lorsque  la  Reine  mit  au  monde  un  autre 
prince  que  l'on  qualifia  de  duc  de  Normandie,  malheureux 
enfmt  dont  le  règne  s'est  écoulé  dans  un  cachot,  oà  toute/ois 
U  n'a  pas  trouvé  la  mort. 

»  Certes,  je  ne  veux  en  aucune  manière  multiplier  les 
chances  qui  s'offriront  à  des  imposteurs;  mais,  en  écrivant 


ceci,  au  mois  de  mai  1799,  je  certifie  sur  mon  ftme  et  cons- 
cience être  positivetnent  sûre  que  Sa  Majesté  Louis  XVII  n'apoint 
péri  dans  la  prison  du  Temple,  Promis  aux  Vendéens,  on  le 
leur  a  remis  Jidêlement;  mais,  en  même  temps,  par  une  poli- 
tique infernale,  et  pour  enlever  tout  prix  à  ce  gage  précieux, 
on  a  répandu  la  nouvelle  de  sa  mort.  On  a  osé  publier  un 
procès-verbal  dans  lequel  le  consciencieux  chirurgien  Desault 
a  refusé  de  reconnaître  Tidentité  du  cadavre  qu'on  lui  présen- 
tait avec  celui  du  fils  de  Louis  XVI.  Les  révolutionnaires, 
indignés  de  son  audace,  l'en  ont  puni  par  le  poison.  Lorsque 
j'arriverai  à  ce  moment  fatal  de  notre  histoire, /^  me  charge  de 
réunir  en  un  faisceau  les  preuves  victorieuses  de  ce  que  j'avance; 
mais,  je  le  répète,  je  ne  m'engage  pas  à  dire  ce  que  le  Prince 
est  devenu.  Je  l'ignore.  Le  seul  Cambacérès,  homme  de  la 
Bévolution,  pourrait  compléter  mon  récit,  car  là-dessus  il  en 
sait  beaucoup  plus  que  moi.  » 

• 
D'autres  mémoires  du  temps  constatent  également  que 
Cambacérès,  dont  personne  n'ignore  le  rôle  qu'il  a  joué 
aux  diverses  époques  de|la  Révolution,  était  d'autantmieux 
au  courant  de  ce  mystérieux  drame,  qu'il  en  était  un  des 
acteurs.  Nous  nous  contenterons  de  citer  le  passage  sui- 
vant, extrait  de  Y  Histoire  secrète  du  Directoire  (Paris, 
1832): 

«  Mourut-il,  ce  Roi  qui  n'a  régné  que  dans  les  fers?  Un  pro- 
cès-verbal l'annonce  impar&itement,  et  j'y  remarque  avec 
surprise  les  mots  consignés  par  les  gens  de  l'art,  dont  l'un 
avait  soigné  Louis  XVII  dans  sa  dernière  maladie  :  «  On 
D[nous  a  représenté  un  cadavre  qu'on  nous  a  dit  être...  »  Il  pa- 
rait étrange  que  ces  messieurs  n'aient  pas  affirmé  l'identité 
de  ces  restes  glacés  avec  le  Prince. 

»  Richer-Serizy,  en  interrompant  : 

»  —  Il  y  a  beaucoup  à  dire  sur  ce  point.  J'ai  assisté,  il  y  a 
peu  de  temps,  à  une  fouille  nocturne  faite  au  cimetière  Sainte- 
Elisabeth,  et  entreprise  dans  le  but  d'arracher  à  cette  terre 


—  863-      * 

obscare  on  cadavre  sacré;  on  n'a  rien  trouvé  dans  la  fosse , 
pas  même  les  débris  de  ce  corps  qu'on  avait  dit  être 

»  La  marquise  d'Esparbès  poussa  un  cri  de  joie  et  d'hor- 
reur. Je  l'imitai;  et  nombre  d'années  après,  causant  avec 
Cambacérès  de  ce  fait  que  je  lui  rapportais,  il  me  dit  : 

»  —  Mon  opinion  est  que  le  fils  de  Louis  XVI  n'est  pas  mort 
a%  Temple. 

»  —  Mais,  répondis-je,  sur  quoi  fondez-vous  votre  opinion? 

»  —  Sur  ce  que  je  sais^  me  répliqua-t41  froidement,  et  sur 
ce  que  je  ne  dirai  point. 

»  —  Pourquoi?...  Les  temps  sont  changés. 

»  —  Non  pas,  au  moins,  les  hommes. 

»  Cambacérès  termina  là  sa  demi-révélation.  Il  fut  iné- 
branlable. Je  fus  donc  peu  étonné,  lorsque  le  chirurgien 
Pelletan  me  raconta,  à  son  tour,  qu'ayant  voulu  faire,  après 
1814,  l'hommage  à  la  famille  royale  du  cœur  de  Louis  XVII, 
qu'il  avait  extrait  du  corps  en  en  faisant  l'ouverture  et  soi- 
gneusement conservé  dans  de  Tesprit-de-vin,  elle  avait  refusé 
ce  cadeau  cher  et  douloureux  avec  une  persistance  singu- 
lière, dont  eUe  ne  se  départit  pas.  —  Qu'est  donc  devenu  ce 
Prince?...  » 

Quittons  leq  conventionnels  pour  passer  aux  témoi- 
gnages des  royalistes.  Les  documents  sont  encore  plus 
nombreux  et  non  moins  significatifs.  Je  prends  au  ha- 
sard. 

On  lit  dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de  Napo- 
léon^ page  211  : 

<K  Joséphine,  dès  l'époque  de  notre  mariage,  me  parut 
convaincue  de  l'évasion  du  Dauphin.  Elle  se  croyait  très-avant 
dans  cette  intrigue  et  m^en  parla  avec  bonne  foi,  me  dési- 
gnant à  qui  le  Prince  avait  été  remis,  en  quel  lieu  pu  le  ca- 
chait et  en  quel  temps  on  le  ferait  reparaître  ;  je  haussais  les 
épaules,  et  dans  ce  récit  je  ne  pouvais  voir  que  la  simplicité 
d'une  femme  crédule.  Plus  tard,  je  voulus  savoir  ce  qu'il  en 
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elait réellement.  Je  me  fis  d'abord  présenter  le  poocèa-yerbal 
des  hommes  de  l'art;  je  fus  surpris  de  cette  phrase  :  0»  noui  a 
représenté  tw  corps  ju'on  nous  a  dit  être  celui  dujlls  de  Capet; 
oe  qui  ne  voulait  pas  dire  positivement  que  c'était  celui  du 
Dauphin.  D'ailleurs,  aucune  autre  pièce  ne  constatait  Tiden- 
tité.  Je  sus  que  le  médecin  du  Prince  avait  refusé  de  signer 
ce  procès-verbal;  que  lui-même  avait  cessé  de  vivre  peu  de 
temps  après.  Je  fis  faire  des  fouilles  au  cimetière  de  Sainte-Eli- 
sabeth, au  lieu  indiqué  de  la  sépulture  du  cadavre  :  la  bière, 
encore  assez  bien  conservée,  ayant  été  ouverte  en  présente 
de  Fouché  et  de  Savary,  se  trouva  vide.  » 

Déelaratùm  de  M°»  db  Lionac,  supérieure  d*une  Communauté, 

à  Tours: 

«  A  l'époque  de  la  Restauration,  M°^  de  Lignac  était  atta- 
chée à  un  pensionnat  tenu  par  des  religieuses,  et  fréquenté 
par  de  jeunes  personnes  appartenant  à  des  familles  distin- 
guées. Deux  de  ses  élèves  se  trouvaient  réunies  dans  un  ap- 
partement séparé,  et  une  vive  discussion  s'était  engagée  entre 
les  deux  camarades.  M"^  de  Lignac,  placée  de  manière  à 
entendre  la  conversation  sans  être  vue,  fut  frappée  du  dia- 
logue suivant  : 

«  —  Je  te  dis  que  Louis  XVIII  est  un  usurpateur. 

»  —  Mais  c'est  absurde,  ce  que  tu  dis  là,  ma  chère;  se- 
rais-tu devenue  républicaine,  par  hasard?  Quelle  désolation 
pour  ta  famille! 

»  —  Je  suis  plus  royaliste  que  toi;  car  ceux  qui  sont  pour 
la  royauté  de  Louis  XYIII  sont  des  révolutionnaires,  et  ceux 
qui,  comme  moi,  la  combattent,  sont  les  seuls  légitimistes. 

)»  -*  Oh  !  mais  c'est  à  mourir  de  rire  I  Louis  XVUI  usurpa- 
teur! N'est-il  pas  l'héritier  des  Bourbons?  Le  trône  ne  lui 
revientril  pas  de  droit?  A  qui  donc  appartient  la  couronne  ? 

»  —  A^qui?  Au  fils  de  Louis  XVI,  à  Louis  XVII! 

»  —  A  Louis  XVII I  Ma  chère  amie,  vraiment  je  crains  que 
tu  ne  sois  folle.  Tu  connais  assez  peu  ton  histoire  pour  ne  pas 
savoir  que  le  Dauphin  est  mort  dans  la  tour  du  Temple? 
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»  —  Mensonge  de  Thistolie;  il  vit  I 

1—  Ah  çàl  voyons,  explique-toi  donc,  car  tu  m'impa- 
tientes! 

I»  —  âcoute  :  J'étais  une  toute  petite  fille  à  l'époque  de  la 
BéYolution;  mon  père  était  très-attaché  à  Louis  XYI  et  gé- 
missait des  malheurs  de  cette  royale  femille.  Il  s'entendit 
avec  plusieurs  de  ses  amis  pour  faire  évader  le  fils  de  nos 
rois,  et  voici  comment  je  Tai  appris  :  Dans  le  temps  où  Ton 
fidt  mourir  le  Dauphin,  mon  père  fut  absent  pendant  trois 
jouis  et  trois  nuits.  Ma  mère  était  fort  inquiète,  mais  ne  disait 
rien.  Le  troisième  jour,  il  revint;  il  y  avait  du  bonheur  dans 
sa  physionomie;  il  dit  en  embrassant  ma  mère  :  //  est  satiné î 
Moi,  toute  petite  enfant,  je  jouais  avec  mes  joujoux;  j'étais 
trop  jeune  pour  qu'on  se  défiât  de  moi.  Alors  il  expliqua 
comment,  au  moyen  d'une  substitution  d'un  autre  enfant  au 
Dauphin,  on  avait  ftiit  sortir  du  Temple  l'Orphelin  royal,  et 
enterré  pour  le  Dauphin  l'autre  en&nt  qui  mourut.  Voilà  ce 
dont  je  me  souviens  parMtement,  et,  quoi  qu'il  arrive,  je  ne 
crierai  jamais  :  Vive  Louis  JVIIII » 

»  M"»  de  Lignac ,  étonnée  de  cette  révélation  étrange,  la 
eonmiuuiqua  à  la  supérieure.  Le  père  de  la  jeune  personne 
existait;  on  lui  rapporta  la  conversation  de  sa  fille,  et  il  af- 
finna  qu'effectivement  il  avait  eu  la  consolation  de  concourir 
à  l'enlèvement  du  Dauphin.  y> 

Voici  une  déposition  relative  à  la  veuve  du  cordonnier 
Simon,  premier  gardien  du  Dauphin.  Cette  déposition  a 
eu  lieu  en  1834,  devant  la  cour  criminelle  qui  jugeait  Ri- 
chement : 

«En  1811,  j'étais  médecin  attaché  à  un  hôpital  de  Paris, 
dans  lequel  il  y  avait  beaucoup  de  malades.  Un  jour  que  je 
parcourais  les  salles,  je  visitai  une  femme  qui  s'appelait 
Simon.  £Ue  se  plaignait  des  règlements  de  la  maison,  ajou- 
tant: 

«  —  Si  mes  enfants  étaient  ici,  slls  savaiçnt  que  j'y  suis^ 
je  ne  seraid  pas  si  malheureuse. 
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»  —  Je  ne  sais  pas«  lui  répondis-je,  ce  qu'ils  pourraient 
faire  pour  vous  de  plus  que  ce  que  Ton  ftdi. 

D  —  Oh  !  vous  ne  savez  pas  de  quels  enfants  je  veux  parler  : 
j^entends  mes  petits  Bourbons ,  que  j*aime  de  tout  mon  cœur. 

»  —  Vos  petits  Bourbons? 

»  —  Oui,  j'ai  eu  sous  ma  garde  les  enfants  de  Louis  XVI.  » 

»  Je  fus  surpris  de  ce  langage.  Elle  le  répéta,  et  je  lui  dis 
alors  : 

»  —  Mais  le  Dauphin  est  mort? 

»  —Non,  il  n'est  pas  mort,  »  reprit^Ue.  —  Alors,  elle  me 
raconta  comment  il  était  sorti  duTemple  ;  mais  j'ai  oublié  ces 
particularités,  d 

La  veuve  Simon  racontait  l'évasion  du  Dauphin  à  qui 
voulait  l'entendre.  Nombre  de  témoins  ont  attesté  ce  fait. 
Ses  révélations  n'étant  pas  du  goût  de  tout  le  monde,  on 
la  consigna  d'abord,  puis  on  la  resserra  plus  étroitement 
dans  l'hospice  qu'elle  habitait,  et,  afin  de  détruire  les  allé- 
gations de  ce  témoin  importun,  on  la  fit  passer  pour  folle. 
n  existe  peut-être  encore  des  religieuses  de  cet  hospice, 
rue  de  Sèvres,  qui  ont  eu  connaissance  des  dépositions 
de  cette  femme,  et  des  mesures  prises  pour  la  séquestrer. 

Citons  encore,  à  ce  sujet,  le  passage  suivant  de  la 
lettre  qu'un  ecclésiastique  écrivait,  le  22  mars  1837,  au 
duc  de  Normandie  : 

« Des  conférences  très-longues  que  j'ai  eues 

avec  des  religieuses  qui  ont  constamment  soigné  la  femme 
Simon,  pendant  plusieurs  années,  et  jusqu'à  sa  mort,  m'ont 
prouvé  avec  évidence  qu'on  peut  assurer  avec  fondemeot 
l'existence  du  Roi  orphelin,  vu  que  ni  les  promesses  ni  les 
menaces  n'ont  pu  empêcher  cette  malheureuse,  touchée 
enfin  de  repentir,  de  proclamer  devant  qui  voulait  l'entendre, 
jusqu'à  son  dernier  soupir,  qui  paraît  avoir  été  dans  la  paix 
du  Seigneur,  qu'elle  était  sûre  que  son  Oharles  était  en  vie...» 
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Le  fils  de  Simon,  qui  a  travaillé  comme  ouvrier  à  Or- 
léans, chez  M"«  du  Buisson,  a  souvent  affirmé  à  cette 
dame  qu'il  savait  pertinemment  que  le  Dauphin  n'était 
pas  mort  au  Temple. 

Déclaration  du  Général  Comte  du  Fays  : 

«  En  1797,  deux  ans  après  la  prétendue  mort  du  fils 
de  Louis  XVI,  je  fus  informé  d'une  manière  positive,  par 

M"»  de  G ,  que  le  duc  de  Normandie  avait  été  sauvé  du 

Temple,  et  que  cet  enfiamt  n'avait  pu  sortir  du  Temple  qu'a- 
près le  décès  de  Tenfant  que  le  Comité  de  Salut  public  avait 
feit  pasbcr  pour  lui  ;  que  ce  Comité,  qui  avait  eu  connais- 
sance de  la  substitution,  le  croyait  hors  de  ses  mains, 
tandis  qu'il  n'était  pas  encore  sorti  ie  la  maison  du  Temple, 
et  qu'il  y  était  adroitement  caché.  Ce  ne  fut  qu'après  l'acte 
de  décès  et  l'enterrement  du  prétendu  Dauphin,  qu'on  put 
profiter  d'un  moment  favorable  pour  faire  franchir  au  véri- 
table la  porte  du  Temple. 

»  J'appris,  en  outre,  qu'en  1795,  lors  de  son  évasion,  il  fut 
transporté  chez  une  dame  d'origine  allemande,  dont  le  mari 
avait  été  tué  dans  la  journée  du  10  août,  et  qui  demeurait 
rue  de  oèvres.  Je  venais,  d'après  cela,  de  me  mettre  sur  ses 
traces  en  1797,  lorsque  je  sus  que  cette  femme  et  le  Dauphin 
avaient  disparu,  sans  que  personne  pût  m'indiquer  ce  qu'ils 
étaient  devenus.  A  cette  époque,  je  retournai  à  l'étranger,  où 
je  servais.  Ce  fut  là  qu'en  1810,  me  trouvant  dans  l'armée 
prussienne,  j'appris  par  des  officiers  prussiens  que  mon 
Prince  n'était  pas  mort,  et  qu'il  était  détenu  en  Prusse  (1). 

»  La  conviction  que  j'avais  de  l'existence  du  fils  de 
Louis  XVI,  me  porta,  en  1815  et  1816,  à  m'adresser  à  W^  la 
Dauphine,  pour  lui  parler  de  son  frère;  elle  me  répondit 
qu'rffc»  n'avait  point  la  certitude  de  la  mort  de  son  frère,  mais 
qu'elle  ne  savait  point  ce  qu'il  était  devenu.  J'allai  aussi 

(1)  Nous  expliquerons  plus  tard,  en  racontant  la  vie  du  Dauphin,  la  déten- 
tion doiii  parle  le  général  Do  Pays. 
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deux  fois  chez  la  veuve  Simon;  elle  m'assura  que  le  fils  de 
Louis  XYI  n'avait  point  péri  au  Temple ,  qu'il  reviendrait;  et 
que,  si  elle  vivait  alors,  elle  serait  bien  dédommagée  de  tout 
ce  qu'eUe  avait  souffert. 

D  JSiyné:  H.  Du  Fats,  maréchal  de  camp.  » 

Déclaration  de  M.  J.  B.  B.,  ex-sommelier  de  Louis  XVIII, 
de  1814  à  1815  : 

«  A  l'époque  de  la  mort  prétendue  du  Dauphin,  un  nommé 
La  Pierre,  porte-clefs  au  Temple,  me  déclara  que  le  fils  de 
Louis  XVI  avait  été  remplacé  dans  sa  prison  par  un  autre 
en&nt. 

»  Pendant  que  Pichegru  se  cachait  à  Paris,  il  vint  souvent 
chez  moi  ;  il  y  resta  même  quinze  jours,  pendant  lesquels  il  y  . 
mangeait  et  y  couchait.  Plusieurs  fois  il  me  dit,  alors,  que  le 
duc  de  Normandie  existait,  et  il  ne  m'a  pas  caché  Tintérèt 
qu'il  y  portait. 

»  De  1814  à  1815,  étant  chargé  des  caves  du  Roi,  j'eus 
plusieurs  fois  occasion  de  servir  le  vin  sur  la  table,  soit  du 
Koi,  soit  de  M.  de  Blacas,  chez  lequel  les  Princes  alliés 
dînaient  souvent.  Le  grand-duc  Constantin  de  Russie  dit,  un 
jour,  au  duc  de  Berry,  en  parlant  du  fils  de  Louis  XYI  : 

»  —  Et  le  Prince,  en  avez- vous  des  nouvelles  ? 

y>  —  Je  n'en  sais  absolument  rien!  répondit  le  duc  de 
Berry.  » 

,11  y  a  quelques  années,  un  ancien  militaire  dont  je 
regrette  qu'on  n'ait  pas  cité  le  nom,  étant  sur  son  lit 
de  mort,  à  l'hôpital  Necker,  à  Paris,  a  affirmé,  en  pré- 
sence de  plusieurs  personnes ,  qu't7  avait  été  témoin  de 
la  substitution  d'un  autre  enfant  au  Dauphin,  dans  la 
tour  du  Temple. 

Voici  une  déclaration  qui  a  été  remise,  le  21  juillet 
1839,  entre  las  mains  de  M.  Bérard  de  Pontlieue ,  avocat 


à  ia  Cour  royale,  et  plus  explicite  encore  que  toutes  les 
précédentes  : 

«  Je,  soussignée,  voulant  rendre  hommage  à  la  vérité,  dans 
le  seul  intérêt  de  la  justice,  crois  devoir  rendre  le  témoignage 
suivant,  dont  j'affirme  la  sincérité  : 

»  Mon  oncle,  Jacques  Moinac,  premier  confiseur  de  la  Comt 
(celle  de  Louis  XVI),  y  était  plus  particulièrement  connu,  à 
cause  de  son  excellent  cœur,  sous  le  nom  de  ion  Jacques. 
Ses  fonctions  le  mettaient  souvent  en  rapport  avec  le  jeune 
duc  de  Normandie,  qu'il  voyait  journellement.  Son  dévoue- 
ment à  la  fiamille  de  son  Boi  attira  bientôt  sur  lui  un  arrêt  de 
proscription.  H  n'évita  la  hache  révolutionnaire  que  par  la 
protection  d'un  compatriote  puissant,  qui  parvint  à  ïy  sous- 
traire. 

»  Louis  XYI  et  la  vertueuse  Marie-Antoinette  étaient  montés 
sur  récha&ud.  Jacques  se  dévoua  h  l'héritier  de  son  maître. 
Ses  protestations  révolutionnaires  avaient  fait  croire  à  la  sin- 
cérité de  son  sans-culottisme.  A  force  de  flatteries  et  d'adresse, 
il  avait  gagné  la  confiance  des  &rouches  cerbères  qui  gar- 
daient l'entrée  du  Temple,  et  dont  il  partageait  les  orgies, 
afin  de  pouvoir  les  accompagner  quelquefois,  lorsqu'ils  gar- 
daient le  jeune  prisonnier.  C'était  pendant  ces  fréquentes 
visites  qu'il  trouvait  moyen  de  glisser  à  Ten&nt  des  boites  de 
pastilles  de  bouillon  qu'il  composait  lui-même. 

^  Cependant  Jacques  était  devenu  suspect  aux  époux  Simon. 
Il  crut  prudent  de  se  tenir  éloigné  du  Temple. 

»  Ayant  appris  plus  tard  la  mort  de  Tenfent,  il  affecta  tant 
de  joie,  qu'après  plusieurs  refus,  il  obtint  enfin  la  permission, 
en  &veur  de  son  sans-culottisme  bien  connu,  de  voir  le  petit 
Capet  après  son  décès.  Mais  quels  ne  furent  pas  sa  surprise  et 
son  bonheur,  en  considérant  attentivement  les  traits  de  l'en- 
fiait,  d'acquérir  la  certitude  que  l'enfent  mort  au  Temple 
n'était  pas  le  fils  de  Louis  XYI,  qu'il  connaissait  parfaitement 
pour  l'avoir  vu  tous  les  jours  et  plusieurs  fois  au  Temple. 

»  Tout  de  suite  en  sortant  du  Temple,  mon  oncle  vint  trou- 
ver M.  de  le  Motte,  de  Lyon,  et  lui  dit:  a  Je  viens  de  ioirl'en- 
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fant  qui  est  mort  au  Temple.  C$  n'eitpas  le  Prmee.  —Nous  en 
aurons  la  certitude  aujourdliuî  !  »  lui  répondit  M.  de  la  Motte. 
En  effet,  M.  de  la  Motte  sut,  le  jour  même,  d'un  autre  c6té, 
que  Tenfant  qui  était  mort  n'était  pas  le  Dauphin,  et  que  la 
femme  Simon  avait  contribué  pour  quelque  chose  à  l'évasion. 
))  Tous  les  faits  ci-dessus  m'ont  été  rapportés  par  mon  onde, 
M.  Jacques  Moinac,  qui  m'en  parlait  tous  les  jours  quand 
nous  étions  seuls.  Mon  oncle  est  mort  au  commencement  de 
la  Restauration. 

»  V«  Dbsmazbs,  née  Moinac.  » 

Déclaration  de  M.  de  Châtelain. 

«  En  1814  (j'avais  alors  treize  ans),  étant  sorti  du  collège 
pour  aller  voir,  avec  mon  père,  l'entrée  à  Paris  de  Louis  XVIII, 
j'ai  su  par  mon  père,  qui  l'affirmait  alors  à  mon  cousin ,  le 
peintre  Van  Gorph,  que  le  Dauphin  n'était  pas  mort  au  Tem- 
ple, comme  on  en  avait  fait  pourir  le  bruit,  et  que  le  trône 
sur  lequel  allait  s'asseoir  le  roi  Louis  XVin  devait  appartenir 
à  Louis  XVII,  dont  la  trace  avait  été  perdue ,  mais  qui,  dans 
la  pensée  de  mon  père,  n'était  pas  mort. 

»  Ma  curiosité  d'enfant  fut  vivement  excitée  en  entendant 
mon  père  parler  ainsi.  L'éducation  donnée  à  la  jeunesse  était 
si  singulièrement  entendue,  de  par  ordre  de  Napoléon,  que, 
dans  nos  collèges,  les  enfants  de  treize  ans  connaissaient  par- 
faitement l'histoire  des  Grecs  et  des  Romains;  mais,  en  re- 
vanche, ils  n'avaient  aucune  idée  de  l'histoire  de  France. 
Aussi,  le  nom  de  Bourbon  étant  alors  nouveau  pour  moi,  tout 
ce  qui  y  avait  rapport  m'intéressait  vivement.  J'appris  donc 
de  mon  père  que  le  Dauphin  avait  été  sauvé  du  Temple.  Mon 
père  le  savait,  ou  plutôt  l'avait  su  un  des  premiers,  ayant  été, 
comme  garde  national,  de  service  à  la  prison  du  Temple, 
quelques  jours  après  l'évasion  du  Dauphin.  Il  avait,  depuis, 
obtenu  la  confirmation  de  la  certitude  de  l'évasion  par  son 
oncle,  M.  Châtelain  (de  T  Yonne),  qui /ut  membre  de  la  Conven- 
tion et  du  Conseil  ues  Cinq-Cents,  et  qui  ne  voulut  pui  voter 


fl 
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la  mort  du  Boi»  mais  bien  Tappel  au  Peuple  et  le  bannisse- 
ment. 

»  De  1814  à  1820,  époque  où  j'eus  le  malheur  de  perdre 
mon  père,  il  me  parla  souvent  du  Dauphin,  et  de  sa  convic- 
tion qu'il  était  sorti  vivant  du  Temple. 

»  Signé  :  Le  Chevalier  de  Châtelain. 

>  Londres,  27  septembre  1849.  » 

Au  commencement  de  l'hiver  de  1868,  je  me  trouvais 
dans  un  hôtel  d'Amélie-les-Bains,  en  compagnie  de 
M.  Laurens-Rabier,  ancien  avoué  du  duc  de  Normandie, 
et  de  plusieurs  autres  personnes.  La  conversation  étant 
tombée  sur  Louis  XVII,  un  religieux  dont  je  pourrais 
citer  le  nom  et  l'adresse,  semblait  prendre  un  intérêt 
tout  particulier  à  ce  que  M.  Laurens-Rabier  racontait  sur 
son  illustre  client.  Prenant  à  son  tour  la  parole,  il  déclara 
avoir  connu  un  ancien  aumônier  des  armées  vendéennes 
qui,  bien  des  fois,  Tavait  entretenu  de  Louis  XVII,  de  son 
évasion  du  Temple,  et  de  son  arrivée  dans  la  Vendée,  où 
il  avait  eu  occasion  de  le  voir. 

A.  d'Assier. 

(A  œntinuer.) 


i 
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LES  ESSAIS  DE  MICHEL  MONTAIGNE 

^EXEMPLAIRE  CORRIGÉ  PAR  L*AUTEUR  ET  CONSERVÉ  DANS  LA 
BIBLIOTHÈQUE  MUNICIPALE  DE  BORDEAUX 

Nécessité    d'u-iie    Édition    noixvello 


Il  existe  déjà  quatre-vingts  éditions ^  tout  au  moins,  du 
livre  de  bonne  foy  qu'écrivit,  dans  sa  retraite  studieuse , 
un  moraliste  illustre,  contemporain  des  Valois;  livre 
toujours  lu,  toujours  admiré,  toujours  jeune,  et  qui,  jouis- 
sant du  rare  privilège  de  e:  se  maintenir  sur  Taile  des 
temps  »  (1),  vivra  tout  autant  que  la  langue  française.  On 
le  réimprime  sans  cesse  (2);  mais,  malgré  des  éditions 
aussi  multipliées,  ne  reste- t-il  pas  encore  im  travail  de 
critique  à  faire  sur  le  texte  de  ces  pages  où  Montaigne  a 
tracé  son  portrait  avec  tant  de  charme,  avec  une  si 
parfaite  franchise  ?  Nous  n'hésitons  pas  à  répondre  affir- 
mativement. 

Ceci  exige  quelques  explications;  nous  nous  efforce- 
rons de  les  rendre  claires  et  succinctes. 

La  première  édition  des  Essais  vit  le  jour  en  1580.  Elle 
est  devenue  fort  rare ,  et  les  amateurs  mettent  à  se  la 
procurer  un  empressement  qu'atteste  le  prix  excessif 

(1)  Nous  empruntons  cette  expression  à  André  Chénier. 

(2)  Depuis  vingt  ans,  nous  avons  vu  paraître  sept  éditions  nouvelles: 
trois  se  bornent  à  reproduire  celle  de  M.  J.  V.  Le  Clerc.  On  trouve  dans 
celle  publiée  en  1854  (4  volumes  in- 12)  une  notice  et  des  notes  par  M.  Gb. 
liOuandre.  Sédition  de  1865 ,  effectuée  par  la  maison  Oamler,  contient  une 
étude  de  M.  Prévost-Pr»' "^-iol.  Dans  aucune  de  ces  éditions,  le  IcnI  •  n'a  été 
l'objet  d'un  travail  critique. 
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auquel  elle  est  arrivée  dans  quelques  ventes  publiques 
récentes  (1).  Nous  savons  qu'il  s'en  trouve  des  exem- 
plaires dans  les  Bibliothèques  publiques  de  Montpellier, 
de  Niort  et  de  quelques  autres  villes  ;  nous  regrettons 
d'avoir  à  constater  que  la  Bibliothèque  municipale  de 
Bordeaux  ne  possède  pas  ce  produit  si  intéressant  de 
notre  typographie  locale. 

Les  Essais  reparurent,  avec  des  augmentations  consi- 
dérables, à  Bordeaux ,  en  1582  ;  à  Paris,  en  1587. 

Une  édition  de  1588  (Paris ,  in-4^)  est  indiquée,  sur  le 
frontispice,  comme  cinquième.  Est-ce  une  énonciation 
inexacte  ?  A-t-il  existé  réellement  une  quatrième  édition 
qui  s'est  dérobée  jusqu'ici  aux  recherches  de  tous  les 
bibliographes  ?  C'est  ce  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de 
décider. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  édition  de  1588  est  celle  où  le 
troisième  livre  a  paru  pour  la  première  fois  ;  elle  est  donc 
bien  plus  étendue  que  les  précédentes.  Ce  fut  aussi  la 
dernière  qui  vit  le  jour  du  vivant  de  Montaigne  ;  lors  de 
sa  mort,  survenue  en  1592 ,  il  en  laissa  deux  exemplaires 
qu'il  avait  surchargés  d'additions  et  de  corrections. 

Un  de  ces  exemplaires  (et  il  a  disparu  sans  laisser  de 
traces)  fut  remis  à  la  docte  demoiselle  de  Gournay,  la 
fille  d'alliance  de  Montaigne  ;  elle  s'en  servit  poiu*  Tédi- 
Uon  in-folio  qu'elle  mit  au  jour  en  1592  (2). 

(i)  En  1866,  à  la  Tente  des  livres  du  prince  de  BAdzinril,  ce  YOlume  a  atteint 
le  prix  excessif  de  2,060  fr.  ;  le  même  exemplaire  avait  été  cédé  ponr 
32  fr.,  en  1784,  à  la  vente  d'Hangard;  en  1864,  un  autre  exemplaire 
a?ait  été  adjugé  à  515  fr.  à  la  vente  Solar. 

Ç)  IP  de  Gournay  a  laissé  divers  ouvrages,  aujourdliui  fort  recherchés  ; 
le  Manuel  du  Libraire  fait  connaître  leurs  titres.  Cette  docte  personne  a 
attiré  Fattention  des  littérateurs  modernes.  On  trouve  une  notice  à  son 
égard  dans  le  livre  de  M.  Livet  :  Précieux  et  Précieuses  (1859).  L*écrit  de 
X.  Fengére  :  Mademoiselle  de  Gournay  (  1853),  peut  dispenser,  d'ailleurs,  de 
prc3(pie  toutes  les  autres  sources.  L*article  signé  de  M.  Victor  Foumel,  dam 
la  Nouvelle  Biographie  générale,  tome  XXI ,  mérite  aussi  d'être  lu. 
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L'autre  exemplaire  fat,  d'après  Tordre  de  Montaigne, 
remis  par  sa  veuve  aux  Feuillants  de  Bordeaux.  L'illustre 
phiiosophe  avait  une  vive  affection  pour  cette  commu- 
nauté ;  c'est  dans  cette  chapelle  qu'il  voulut  être  inhumé. 
Pendant  plus  de  deux  cents  ans,  ce  précieux  volume 
resta  complètement  ignoré. 

Au  commencement  du  siècle,  son  existence  fut 
enfin  signalée  dans  un  journal  qui  paraissait  alors  à  Bor- 
deaux, le  Bulletin  Polymathique^  et,  conformément  à  la 
demande  d'un  littérateur  qui  était  devenu  ministre,  de 
François  de  Neufchàteau,  le  précieux  volume  fut  expédié 
à  Paris  et  confié  à  un  partisan  zélé  des  doctrines  des  En- 
cyclopédistes, à  Naigeon  (4),  qui  préparait  une  édition 
nouvelle  des  Essais,  et  qui  la  fit  paraître  chez  Didot  en 
4802  (4  vol.  in-42). 

Elle  ne  se  recommande  point  par  l'élégance  typogra- 
phique, mais  elle  est  intéressante  au  point  de  vue  de 
la  critique  du  texte  de  Montaigne,  parce  que  Naigeon, 
profitant  du  travail  de  révision  qu'avait  entrepris  le  vieux 
philosophe,  introduisit  bien  des  variantes,  bien  des 
phrases  qui  ne  se  trouvaient  point  dans  les  éditions  précé- 
dentes. Il  faut  observer,  d'ailleurs,  qu'obéissant  à  un  sys- 
tème que  nous  ne  discuterons  pas,  les  réimpressions  des 
Essais  publiées  depuis  une  soixantaine  d'années,  ont 
laissé  de  côté  le  texte  donné  par  Naigeon  ;  il  n'a  été  suivi 
que  dans  une  seule  édition,  celle  mise  au  jour  par  les 
soins  d'Amaury-Duval  en  4820  (6  voï.  în-8»).  Nous  com- 
prenons ce  procédé  de  la  part  de  libraires  qui  repro- 
duisent, sans  examen,  un  ouvrage  dont  le  succès  est 
consacré,  et  qui  ne  se  préoccupent  nullement  de  faire 


(1)  Naigeon,  écrivain  fort  médiocre  et  qui  se  faisait  gloire  de  pousser  à 
leur  dernière  limite  les  doctrines  de  la  philosophie  moderne,  était,  da 
moins,  un  bibliophile  des  plus  fervents.  —  Voir  le  Catalogue  de  la  Biblio- 
thèque d'un  ÀmateuriU.  A.  A;  Renouard),  1818,  tome  I,  p.  54. 


QU8QZ  que  leurs  prédécesseurs  ;  mais  nous  regrettons  de 

voir  un  littérateur  aussi  instruit  que  judicieux,  M.  J.  Yic^ 

torle  Clerc,  membre  de  l'Institut  et  doyen  de  la  Faculté 

^  lettres  de  Paris,  traiter  avec  un  dédain  bien  injuste, 

filous  semble,  l'édition  de  Naigeon,et  se  contenter  d'eki 

citer  quelques  passages  fort  peu  nombreux,  lorsqu'il 

vouhit  bien  surveiller  la  réimpression  des  EssaiSy  publiée 

en  1826-4828  (5  vol.  in-8**).  Ce  texte  est  celui  qui  est, 

de  nos  jours,  reproduit  sans  examen  par  les  libraires  qui 

veulent  donner  un  Montaigne. 

Un  bibliophile  fervent,  qui,  depuis  près  de  quarante 
années,  s'occupe  avec  un  zèle  infatigable  de  tout  ce  qui 
se  rattache  à  la  personne,  à  la  famille,  aux  écrits  de  Mon- 
taigne, M.  le  docteur  Payen,  à  Paris,  est  entré,  à  l'égard 
des  diverses  éditions  des  Essais,  dans  des  détails  fort 
exacts  qu'il  ne  saurait  être  question  de  reproduire  ici  ;  on 
les  trouvera  dans  sa  brochure  de  71  pages,  qu'il  est  d'ail- 
leurs difficile  de  se  procurer,  car  elle  n'a  été  tirée  qu'à 
un  petit  nombre  d'exemplaires,  et  elle  n'a  point  été  mise 
dans  le  commerce  (1).  Un  juge  éclairé^  un  académicien 
illustre,  Charles  Nodier,  n'a  pas  hésité  à  déclarer  que  ce 
travail  ce  était  au-dessus  de  tout  éloge.  »  {Bulletin  du  Bi- 
bliophiley  3«  série,  p.  4.) 

Notons,  en  passant,  que,  de  1580  à  1600,  les  Essais 
furent  imprimés  neuf  fois  ;  mais  la  grande  époque  de 
Louis  XIV  goûta  peu  ce  Uvre  aimable,  car,  de  1669  à 
1724,  une  seule  édition  fut  mise  au  jour.  Pendant  toute 
la  durée  du  premier  Empire,  on  ne  trouve,  en  dix  ans, 
qu'un  nouveau  tirage  de  l'édition  de  1802,  portant  la  date 
.de  1811. 

Sorti  des  mains  de  Naigeon,  le  volume  couvert  des 

(I)  M.  Pftyen  a  publié,  au  sujet  do  Moûtaignc,  d'autres  opuscules  qui  se 
reiit'jntrent  bien  rarement,  parce  qu*il  n'en  a  fait  imprimer  que  quelques 
exempUîres,  distribués  à  des  amis. 
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notes  autographes  de  Montaigne  est  revenu  à  Bordeaux, 
où  il  est  conservé  avec  tout  le  soin  dont  il  mérite  d'être 
entouré.  Malheureusement,  aune  époque  reculée,  il  a  été 
relié  en  maroquin  bleu,  et  les  ciseaux  d'un  ouvrier  stu- 
pide  et  non  surveillé  ont  atteint  les  extrémités  des  marges 
de  manière  à  enlever  parfois  de  l'écriture,  à  rendre  des 
phrases  incomplètes.  Cet  acte  de  vandalisme  ne  saurait 
être  l'objet  de  regrets  trop  vifs. 

Les  marges,  les  interlignes  sont  remplis  d'additions  et 
de  corrections  ;  les  renvois  sont  nombreux,  les  ratures 
sont  multipliées.  L'écritm^e  de  Montaigne  est,  heureuse- 
ment, nette  et  lisible  ;  mais  il  faut  de  l'habitude  et  une 
attention  aussi  tenace  que  patiente  pour  ne  point  perdre 
le  fil  de  toutes  ces  phrases  ajoutées,  de  tous  ces  mots 
changés. 

Un  examen  scrupuleux  démontre  bien  vite  que  Naigeon 
est  loin  d'avoir  reproduit  le  texte  qu'il  avait  sous  les  yeux 
avec  la  fidélité  qu'on  exige  aujourd'hui  ;  il  a  modifié  l'or- 
thographe, il  a  changé  la  ponctuation  ;  il  ne  reproduit 
donc  pas  la  véritablô  physionomie  des  Essais'j  physio- 
nomie que  restituera  un  jour  une  édition  exécutée  avec 
une  consciencieuse  fidélité,  d'après  l'exemplaire  de  Bor- 
deaux. 

Citons  quelques  exemples  des  secours  que  fournit,  pour 
l'établissement  d'un  bon  texte  des  Essais^  le  volume  que 
nous  avons  souvent  tenu  entre  nos  mains  : . 

Au  chapitre  II  du  second  livre,  Montaigne,  qui  vient 
de  parler  des  ivrognes,  se  trouve  amené,  par  ime  de  ces 
digressions  qui  lui  sont  familières,  à  causer  longuement 
de  son  père,  qui  est  décédé  après  lui  avoir  laissé  c  des^ 
guerres  au-delà  des  monts  un  papier  journal  suivant 
poinct  par  poinct  ce  qui  s'y  passa.  »  (Une  correction  ma- 
nuscrite porte,  au  lieu  des  mots  que  nous  mettons  en 
italique  :  «  des  mémoires  suivanct  iour  par  jour.  »)  Après 
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cette  tirade,  le  philosophe  s*écrie  :  «  Revenons  à  nos 
bouteilles  !  »  Le  manuscrit  montre  que  cinq  fois  il 
a  effacé,  rétabli,  remanié  cette  exclamation  originale. 
H  avait  d'abord  écrit  :  Revenons;  ensuite,  tournons 
lui  a  souri  ;  puis,  c'est  à  retournons  qu'il  a  donné  la  pré- 
férence, et  il  a  fini  par  s'en  tenir  au  premier  mot  qu'il 
avait  inscrit,  à  revenons. 

Des  corrections  de  ce  genre  ne  sont  pas  à  dédaigner  ; 
les  gens  de  goût  aimeront  sans  doute  à  savoir  comment 
Montaigne  a  refait  trois  ou  quatre  fois  une  de  ses  phrases  ; 
ils  examineront  aussi  avec  un  vif  intérêt  une  foule  de 
mots  substitués  à  d'autres,  et  de  phrases  achevées  et  com- 
plètes qui  s'encadreraient  fort  bien  dans  le  texte  imprimé. 
Le  tout  a  été  rayé  après  coup,  parfois,  d'un  simple  trait 
qui  n'interdit  pas  la  lecture  ;  parfois,  aussi ,  des  lignes 
entières  ont  disparu  sous  une  épaisse  couche  d'encre  qui 
ne  permet  plus  de  les  déchiffrer. 

Parmi  les  corrections,  il  s'en  rencontre  un  assez  grand 
nombre  qui  ont  fait  disparaître  des  expressions  tri- 
viales (il  faut  le  reconnaître),  mais  d'une  énergie  vive  et 
franche.  Quelques-unes  de  ces  substitutions  portent  sur 
des  expressions  qui  choquent  aujourd'hui  les  bienséances. 
Au  seizième  siècle,  on  était  moins  méticuleux.  —  Men- 
tionnons deux  exemples  de  ces  leçons  retranchées  : 

<  Une  tousseur  continuelle  me  pince  le  gosier  (liv.  !•«', 
chap.  xx)  :  irrite  mon  poulmon.  » 

«  Je  suis  ennemi  des  actions  subtiles,  couvertes  et 
trompeuses /subites  et  feinctes).  » 

Dans  le  chapitre  XXV  du  livre  premier,  il  s'agit  des 
«  prognostiques  »  des  mouvements  de  l'enfance  :  «  Platon 
me  semble  lui  donner  beaucoup  trop  de  pied  [beaucoup 
d'autorité).  » 

Dans  le  môme  chapitre,  Montaigne  avait  écrit  :  «  Vous 
ne  voyez  pas  les  espèces  et  après-disnées  d'un  homme 
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du  Parlement  ;  vous  voyez  les  alliances  qu'il  a  attra- 
pées. »  En  se  relisant,  il  a  ef&cé  le  mot  après^disnéeSj  et 
il  a  substitué  l'expression  gaignées  au  mot  un  peu  dur 
à*  attrapées. 

«  S'y  peut-on  y  arriver  (à  la  vertu)  par  des  routes  d'une 
pente  insensible  et  imperceptible  (pente  facile  et  polie).  » 

Donnons  aussi  quelques  exemples  des  additions  que 
Montaigne  avait  jointes  à  quelques-unes  de  ses  pensées,  et 
que  les  éditeurs,  les  yeux  attachés  sur  le  texte  donné  par 
li^^  de  Gournay,  n'ont  point  connues  : 

«  Son  estre  et  son  bien  (de  l'homme)  est  en  indi- 
gence. »  —  «  Le  mal  est  à  l'homme  bien  à  son  tour  et  le 
bien  mal.  Ny  la  douleur  n'est  tousiours  à  fuir,  ny  la 
volupté  tousiours  à  suivre,  d 

«  Je  suis  affamé  de  me  faire  cognoistre  (liv.  III, 
chap.  v).  Plésante  fantasie  ;  plusieurs  choses  que  ie  ne 
vouldrois  dire  à  personne,  ie  le  dis  au  peuple.  Et  sur 
mes  plus  secrètes  sciances  et  pensées  renvoie  à  mon 
livre  mes  plus  privez  amis.  » 

c  Heureux  trois  et  quatre  fois  qui  peut  lier  en  ma^n  amye 
sa  pitoyable  vieillesse  !  »  (liv.  II,  chap.  viii).  —Cette 
phrase,  qui  n'est  point  dans  les  éditions  imprimées ,  est 
un  cri  échappé  à  Montaigne,  qui,  ayant  atteint  l'âge  de  . 
cinquante-deux  ans,  envisageait  avec  quelque  inquié- 
tude l'avenir  ouvert  devant  lui. 

«  Cupidon  est  un  dieu  ambitieux.  :i>  Tel  est  le  texte 
imprimé.  Montaigne,  peu  satisfait  de  cet  adjectif,  le 
remplaça  successivement  par  arrogant,  mutin,  félon, 
et,  effaçant  ces  trois  épithètes,  il  finit  par  revenir  à  la 
première. 

«  La  fortune  quelques  années  aprez  les  punit  de  mesme 
pain,mesme  soupe.  »  —ce  La  peine  suivit  quelques  années 
aprez  cette  inique  superstition.  "» 
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Nous  rempliriona  sans  peine  un  volume ,  si  nous  pré- 
tendions indiquer  une  partie  seulement  de  ces  innom* 
hnUesi  variantes,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  pages  du  volume 
qui^nous  occupe  qui  n'en  présente  un  grand  nombre.  Nous 
avons  donné  à  ce  sujet  des  détails  de  quelque  étendue 
dans  une  brochure  publiée  il  y  a  assez  longtemps  (Paris, 
Téchener,  in-8^,  51  pages).  Il  serait  superflu  de  les  repro- 
duire. Notre  but  est  seulement  de  signaler  toutes  les 
ressources  encore  inexplorées  et  à  peine  soupçonnées 
qu'offre,  pour  l'étude  du  génie  de  Montaigne,  la  circons- 
tance bien  rare  de  la  conservation  d'un  manuscrit  auto- 
graphe. Il  est  bien  peu  de  nos  grands  classiques  pour 
lesquels  on  soit  au^si  heureux.  Que  sont  devenus  les 
manuscrits  de  Molière ,  de  Corneille ,  de  Racine ,  de  La 
Fontaine  ?  On  l'ignore.  Celui  des  Pensées  de  Pascal  est 
conservé  à  la  Bibliothèque  Impériale  ;  et  on  sait  quelle 
sensation  produisit  M.  Cousin,  lorsqu'il  démontra  que  le 
texte  imprimé  différait  souvent,  de  la  façon  la  plus  essen- 
tielle, de  ce  qu'avait  écrit  Pascal.  Des  manuscrits  de 
J.  J.  Rousseau  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  du  Corps 
législatif,  et  M.  Cousin  leur  a  également  consacré  quel- 
ques articles  dans  le  Journal  des  Savants. 

Espérons  qu'un  jour  Montaigne  rencontrera  un  éditeur 
aussi  dévoué  qu'attentif,  qui  mettra  en  lumière  tout  ce 
que  renferme  le  volume  conservé  à  Bordeaux.  Il  faut 
accomplir  pour  les  Essais  ce  qu'ont  fait  pour  d'autres 
ouvrages  célèbres  les  littérateurs  qui  donnent  leiurs  soins 
à  cette  importante  série  des  Grands  Écrivains  de  France^ 
publiée  par  la  maison  Hachette,  sous  la  direction  de 
M.  A.  Régnier,  membre  de  l'Institut  ;  les  Lettres  de 
M°«ïde  Sévigné  ont  été,  on  le  sait,  présentées  sous  un 
aspect  tout  nouveau  et  conforme  à  la  vérité.  Toutes  les 
variantes  de  Corneille,  de  La  Bruyère,  ont  été  relevées 
avec  une  attention  infatigable  et  éclairée.  Un  travail  sem- 
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blable,  accompli  pour  Montaigne,  sera  un  inestimable 
service  rendu  aux  lettres  françaises  3  espérons  que 
M.  Payen  ne  fera  pas  attendre  longtemps  encore  cette 
édition  aptimaf  qui  est  le  but  de  ses  infatigables  recher- 
ches (1). 

Gustave  Brunet. 


(1)  ITonblions  pas  d'ajouter  que  dans  la  cinquième  édition  de  l'excellent 
Manuel  du  Libraire,  de  M.  J.  Gh.  Branet,  on  trouTe  de»  1 1  iiiwigMinf ntw 
détaillés  sur  les  dlYerses  éditions  des  Essais.  —  Voir  aussi  la  France  UtU- 
raire,  de  Quérard. 
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LA  CHAPELLE  DE  SAINT -CHRISTAUD 

dans  la  banlieue  d'Auch. 


La  terre  de  Saint-Qiristaud,  qui  comprenait,  vers  le 
nnlien  du  dix-huitième  siècle,  les  domaines  de  la 
RiTière,  du  Jalis  et»  de  la  Grange  d'Esparsac,  était,  à 
cette  époque ,  la  propriété  de  messire  Bernard  du  Faur, 
seigneur  de  la  Rivière  et  de  Saint-Christaud ,  d'une  fort 
ancienne  famille  de  Gascogne,  et  dont  la  fille  unique 
avait  épousé,  en  1736,  messire  Jean-François  de  Mont, 
seigneur  d'Eoux,  baron  de  Benque  et  de  Gélat  en  Com- 
minges ,  chef  de  la  famille  de  Mont,  de  l'Ârmagnac ,  dont 
la  branche  sunée  était  établie  dans  le  comté  de  Gom- 
oùnges  depuis  1686.  Lors  de  l'aliénation  des  biens  du 
clergé,  ordonnée  par  Fédit  du  roi  Charles  IX ,  en  date  du 
26  mai  1563,  jusqu'à  concmrence  de  cent  mille  écus  de 
revenu  :innuel,  pour  fournir  aux  charges  et  dépenses  du 
royaume ,  la  famille  du  Faur,  déjà  en  possession  depuis 
longtem^ïs  de  la  seigneurie  de  la  Rivière ,  acquit  la  terre 
de  la  Orange  d'Esparsac,  dépendante  de  Tabbaye  de 
Berdoues.  Cette  abbaye  était  alors  tenue  en  commande 
parSernîn  de  Bazillac,  conseiller  au  Parlement  de  Tou- 
louse, et  avait  autrefois  été  la  propriété  des  religieux  de 
Citeaux .  qui  la  travaillaient  de  leurs  mains. 

La  mort  de  Bernard  du  Faur,  arrivée  en  1754,  mit  le 
l)aron  et  la  baronne  de  Benque  en  possession  de  la  terre 
de  Saint -Christaud,  avec  toutes  ses  dépendances.  Les 


nouveaux  possesseurs,  peu  désireux  de  conserver  cet 
héritage ,  en  firent  deux  parts  qu'ils  vendirent.  —  L'une  t 
avec  le  château  de  Saint-Christaud,fiit  achetée,  en  1757, 
par  messire  Louis-François  de  Luppé,  marquis  de  Bes- 
maux,  ancien  capitaine  au  régiment  d'Anjou,  chevalier 
de  Saint*Louis,  en  90,240  livres.  Un  des  témoins  de 
l'acte  fut  noble  Raymond^^Charles  de  Vie,  seigneur  de 
Bâchas  en  Comminges.  —  L'autre  part,  comprenant  le 
domaine  de  la  Grange  d'Esparsac,  fut  acquise,  en  1765, 
par  M.  Paris  Bordenave,  bourgeoisiide  Villeneuve-d'As- 
tarac. 

Lorsque,  au  douzième  siècle,  les  papes  Adiien  m  et 
Alexandre  III  révoquèrent  les  privilèges  qui  dispen- 
saient presque  tous  les  religieux  de  payer  les  dîmes  des 
terres  qu'ils  cultivaient,  parce  que  ces  privilèges  por- 
taient préjudice  aux  égUses  paroissiales,  ils  les  maintin- 
rent comme  un  encouragement  à  l'agriculture  en  faveur 
de  l'ordre  de  Citeaux,  l'ordre  agriculteur  par  excellence, 
pour  les  terres  que  les  religieux  cultivaient  eux-mêmes, 
le  plus  souvent  après  les  avoir  défirichoes.  Toutefois,  le 
quatrième  concile  de  Latran,  tenuen  1215,  borna  ce  pri- 
vilège aux  terres  possédées  par  l'ordre  de  Citeaux  à  cette 
époque,  et  le  supprima  entièremisnt  pour  les  terres  qpi'il 
pourrait  acquérir  à  l'avenir. 

La  Grange  d'Esparsac  ayaat  été  dans  la  dotation  de 
l'abbaye  de  Berdoues  avant  1215,  comme  l'indiquent 
plusieurs  Bulles  antérieures  à  cette  date,  qui  en  font 
mention,  cette  terre  se  trouvait  dispensée  de  payer  la 
dîme.  Elle  avait  constamment  joui  de  cette  exemption, 
lorsque,  en  1768,  messire  François-Xavier  de  Laclaverie 
de  Soupets ,  docteur  en  théologie ,  chanoine  de  Sainte- 
Marie  d'Aucfa,  archidiacre  d'Astarac  et  ouré  de  Pavie, 
réclama  la  ^me  en  cette  dernière  qualité»  Un  procès 
intervint,  et  la  transaction  qui  le  termina,  en  1771  j  était 


Joiû  de  laisser  pressentir  te  solution  si  violente  qu'eut, 
vingt  ans  plus  tard ,  cette  question  des  dli&es.  —  Le  curé 
de  PdTie  renonça  aux  arrérages  de  la  dime,  mais.  M.  Paris 
Bordenave  dut  s'engager  à  la  payer  à  l'avenir. 

La  terre  de  Saint-Ghristaud  fut  revendue,  peu  de 
temps  avant  1789,  par  la  famille  de  Luppé  à  divers  par- 
ticuliers.—  Le  château  est  aujourd'hui,  croyons-nous, 
la  propriété  de  la  famille  Olivier.  Il  demanderait  de 
grandes  réparations;  mais,  tel  qu'il  est,  il  présente 
encore  un  véritable  intérêt  archéologique  et  architectural. 
C'est  un  des  rares  spécimens  des  maisons  seigneuriales 
de  la  fin  du  seizième  siècle,  closes  sans  être  fortifiées ,  et 
qui  forment  la  transition  des  temps  féodaux  et  de  guerres 
locales,  aux  temps,  plus  calmes,  de  la  culture  des  terres, 
qui  succédèrent  aux  querelles  de  religion. 

Ce  chftteau,  bâti  en  retour  d'équerre ,  avec  les  écuries 
et  dép^^ndances  entourant  la  cour,  n'a  d'autre  accès 
qu'an  grand  portail  dont  les  vantaux  étaient  assi^ettis,  â 
l'intérieur,  par  une  barre  de  fer  en  travers,  mordant  des 
deux  bouts  dans  les  murs.  On  voit  dans  la  grande  salle 
les  armes  des  du  Faur  coloriées  sur  le  trumeau  de  la  che- 
minée et  très-^bien  conservées.  Tout  le  château  repose 
sur  des  souterrains  voûtés,  servant  autrefois  de  caves.  Il 
est  fl.mqué,  aux  angles  sud-ouest  et  nord-ouest,  de 
d^ux  tours  rondes,  ou  pavillons  en  poivrières  ;  la  tour 
carréi',  ou  donjon,  à  l'angle  nord-est,  a  été  démolie.  — 
Onremarque  encore,  à  l'intérieur  de  cette  vaste  habi- 
tadion,  de  belles  ohemxnées  en  pierre  sculptée.  L'une 
d'elles  avait  été  peinte  et  armoriée.  Elb  sert  de  chauffoir 
au  bordier,  et  est  très-dégradée. 

k  l'entrée  du  château  se  trouvent  des  ormeaux  sécu-* 
laires,  dits  9uUy8.  —  Mais  la  chapelle  domestique, 
dédiée  à  saint  Christophe,  d'où  venait  le  nom  de  Sainte 
Chnslaud^  et  à  saint  Jacques,  et  dont  parle  D.  Bmgèl^t 
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dans  ses  Chronigites  du  Diocèse  d'Auch,  a  été  démolie. 
Il  serait  question,  nous  dit-on,  de  rebâtir  ce  modeste 
sanctuaire.  Nous  ne  pouvons  que  faire  des  vœux  pour  la 
réalisation  de  ce  projet,  que  le  souvenir  de  la  légende 
de  saint  Christophe ,  très-vivant  dans  le  cœur  des  popu- 
lations religieuses  de  la  banlieue  d'Auch ,  ne  peut  que 
rendre  populaire.  Saint  Christophe  avait,  d'après  la 
croyance  commune,  le  pouvoir  de  guérir  les  croûtes  qui 
recouvrent,  comme  d'une  coiffe  ou  d'un  masque,  la  tête 
ou  la  figure  des  petits  enfants,  et  que  les  habitants  du  pays 
appellent  christaiUes.  Les  mères  Importaient  les  enfants 
atteints]de  cette  maladie ,  et  la  dévotion  a  survécu  à  la 
démolition  de  la  chapelle.  Encore  aujourd'hui  on  va  faire 
brûler,  sur  un  fragment  de  pierre  d'autel ,  qui  a  été  con- 
servé, des  herbes  cueillies  sur  le  terrain  de  l'ancien 
sanctuaire ,  et  l'on  met  la  figure  des  enfants  malades  en 
contact  avec  la  fumée  que  produit  cette  incinération.  — 
La  dévotion  à  saint  Christophe,  qui  est  très-répandue  en 
Fhuice  et  en  Espagne ,  a  des  applications  très-diverses. 
Dans  certains  pays,  il  était  invoqué  contre  la  peste  et 
la  possession  du  Diable.  Dans  le  diocèse  du  ICans,  les 
jeunes  filles  qui  ont  le  désir  de  se  marier  lui  demandent 
un  bon|mari. 

n  est  peu  de  saints  dont  la  personnalité  ait  été  plus 
discutée  que  celle  de  saint  Christophe.  Son  nom,  qui 
signifie  Porte^hrist  (Christopharejj  et  sa  légende,  que 
nous  allons  reproduire,  ont  porté  la  critique  savante  à  ne 
voir  en  lui  et  dans  sa  grande  taille  qu'une  signification 
symbolique,  et  i  le  faire  passer  pour  un  saint  imaginaire . 
Mais  le  culte  constant  que  lui  rend  l'Eglise ,  et  dont  l'ori- 
gine remonte  aux  prenâers  siècles  du  christianisme  ;  les 
témoignages  si  nombreux  de  la  tradition  populaire) 
font  tomber  cette  appréciation  exclusive  d'une  science 
par  trop  scrupuleuse. 
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Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  Nouvelle  Biographie  généfitie 
deHoeffer,  tome  X,  page  454  : 

«Chrislophe  (Kp'.tnoçopoç)  vivait  probablement  au  troi- 
sième siècle.  Selon  les  uns,  né  en  Syrie  ;  selon  les  autres,  en 
Palestine.  Il  eut,  dit-on,  douze  pieds  de  haut.  Il  aurait  subi 
le  martyre  sous  l'empereur  Dèce.  L'Église  d'Orient  célèbre  sa 
ftte  le  9  mai,  et  l'Église  d'Occident,  lé  25  juillet.  On  montre 
des  reliques  de  ce  saint  en  Espagne  [1]. 

>  D'après  la  légende ,  Christophe  n'aurait  voulu  servir  que 
le  plus  puissant  de  tous  les  monarques.  Il  visita  la  cour  d'un 
grand  prince,  qui  avait  peur  du  Diable  :  il  en  conclut  que 
le  Diable  était  le  plus  puissant;  mais  il  remarqua  que  le 
Diable  témoignait  de  la  crainte  en  voj^ant  l'image  du  Christ  : 
Christophe  se  mit  à  la  recherche  de  Celui  dont  la  puissance 
était  supérieure  à  celle  du  Diable.  Dans  son  embarras,  il 
prit  conseil  d'un  solitaire,  qui  lui  suggéra  l'idée  de  trans- 
porter les  pèlerins  de  l'autre  côté  d'un  torrent  qui  manquait 
de  pont.  Telle  avait  été  pendant  longtemps  Toccupation 
journalière  de  saint  Christophe,  lorsqu'un  jour  un  enfant  se 
présenta  sur  les  rives  du  torrent.  Christophe  chargea  sur  ses 
épaules  ce  fardeau  qu'il  croyait  léger,  mais  qui  manqua 
de  l'écraser.  Cet  enfîBmt  était  le  Christ  en  personne,  et,  pour 
se  &ire  connaître,  U  ordonna  à  Christophe  de  planter  son 
grand  bâton  dans  la  terre.  Christophe  obéit,  et,  le  lendemain 
matin,  ce  bâton  était  métamorphosé  en  dattier  garni  de 
feuillage  et  de  fruits.  —  Des  milliers  d'hommes,  entraînés 
par  ce  miracle,  adoptèrent  le  christianisme  avec  Christophe. 
Alors,  le  gouverneur  de  la  province  le  fit  jeter  en  prison  ; 
mais  les  plus  cruelles  épreuves  n'ébranlèrent  pas  sa  foi.  n 
finit  par  avoir  la  tête  tranchée . 

»  Saint  Christophe  est  représenté  ordinairement  sous  la 
forme  d'un  géant  portant  l'En&nt-Jésus  sur  ses  épaules, 
appuyé  sur  un  bâton,  et  foisant  tous  ses  efforts  pour  ne  pas 
plier  sous  le  fardeau.  —  Au  moyen-âge,  on  disait  que  qui- 

(t)  D.  Bnigèle  dit  qu*i)  en  existait  aussi  en  Gascogne.  {Gkron.  du  Diocèse 
d'^ttcA,  page  387.) 
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09B9«ie  avait  vu  aaint  Christophe  (1)  était  asanié  da  ne  pas 
mourir  de  malemart.  —  Une  statue  colossale  du  saiui  existait 
autrefois  dans  Téglise'  métropolitaine  de  Paris.  Bile  a  été 
démolie  en  1784.  » 

La  chapelle  de  Saint-Christaud  avait  été  fondée  par 
noble  Charles  du  Faur,  seigneur  de  la  Rivière  et  de 
Saint*Christaud,  suivant  acte  du  16  novembre  1686,  passé 
par-devant  M*  Massas,  notaire  royal  de  la  ville  d*Auch, 
avec  droit,  pour  lui  et  ses  héritiers ,  de  présenter  les  cha- 
pelains qui  devaient  la  desservir  à  la  nomination  de 
Tarchevôque  d'Auch.  Ce  droit  fut  exercé  pour  la  pre- 
mière fois,  quelques  jours  après  Tacte  de  fondation,  en 
faveur  de  Tabbé  Barthélémy  Goustau,  dont  le  titre,  en 
date  du  12  décembre  1866,  porte  la  signature  de  li^  Anne 
Tristan  de  la  Baume  de  Suze ,  ancien  évéque  de  Tarbes, 
archevêque  nommé  d'Auch,  vicaire  général  du  diocèse  ^ 
le  siège  étant  vacant.  En  1728,  cette  chapellenie  fut  con- 
félrée  par  le  cardinal  de  Polignac ,  sur  la  présentation  de 
noble  Bernard  du  Faur  de  Saint-Ghristaud,  au  frère  de 
ce  dernier,  Louis  du  Faur  de  Saint-Christaud,  prébende 
de  l'église  métropolitaine  de  Sainte-Marie  d'Auch.  Le 
cardinal  de  Polignac,  très-occupé  des  intérêts  de  TÉtat, 
qu'il  servait  avec  distinction  et  succès  dans  ses  missions 
diplomatiques,  ne  faisait  que  de  rares  et  courtes  appa- 
ritions dans  son  diocèse.  Le  titre  de  l'abbé  de  Saint- 
Christaud  est  signé  des  vicaires  généraux  du  cardinal  : 
MM.  Depetit,  Daignan  du  Sendat,  Daignan  et  Daspe.  La 
mise  en  possession  de  la  chapellenie  eut  lieu  le  26  mai  1728 
par  M^  Bourdonié, notaire  apostolique  du  diocèse  d'Auch. 
Il  est  dit  dans  l'acte  qui  en  fut  dressé  :  «  Après  avoir 
]»  fait  lecture  de  la  nomination  de  chapelain ,  j'ay  pris 
»  ledit  sieur  Louis  de  Saint-Christaud  par  la  main ,  fait 

(i)  tes  BollandîBtes  s.«;aaleiit  de  fréquentes  apparitioos  de  salul  Gbris- 
tophe. 
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»  entrer  dans  ladite  chapelle,  et,  après  luy  avoir  présenté 

>  de  l'eau  bémte,  je  l'ay  conduit  au  pied  de  Tautel,  et, 

>  ayant  fait  sa  pri^e  à  genoux  ^  il  a  baisé  ledit  autel  ;  et 
I  par  toutes  ces  formalités  et  autres ,  en  tel  cas  requises 
n  et  accoutumées ,  j'ay  mis  ledit  sieur  Louis  du  Faur  de 
)  Saint-Chnstaud  en  la  réelle  et  corporelle  possession 
I  de  ladite  chapelainie,  etc...  )) 

Cette  chapeUe,  fondée  principalement  pwr  assurer  le 
service  divin  aux  habitants-de  la  terre  dé  Saint-^Ghris- 
laud,  qu'une  assez  grande  distance  séparait  d'Âuch,  était 
dotée  d'une  rente  annuelle  de  trente  livres,  à  fournir  par 
la  famille  du  fondateur.  —  Dans  l'acte  d'achat  du  châ- 
teau (|e  Saint-Christaud  par  le  marquis  de  Besmeaux, 
en  1757,  l'acquittement  de  cette  fondation  ne  fut  pas 
mentionné,  par  erreur,  au  nombre  des  charges  imposées 
à  l'acquéreur.  Une  transaction  intervint,  en  1762,  entre 
le  marquis  de  Besmeaux  et  le  baron  de  Benque ,  pour 
réparer  cette  omission.  —  Les  divers  documents  relatifs 
à  cette  chapelle  mentionnent  la  dévotion  particulière  que 
les  populations  du  voisinage  avaient  pour  saint  Jacques 
et  saint  Christophe,  qui  en  étaient  les  patrons,  et  dont  la 
fête  se  célèbre  le  25  juillet. 

Les  éléments  de  cette  notice  étaient  réunis  déjà  depuis 
longtemps,  mais  le  temps  nous  avait  manqué  pour  la 
publier.  —  Peut-être ,  dans  l'intervalle ,  les  projets  de 
reconstruction  de  la  chapelle  de  Saint-Christaud  ont-ils 
été  mis  à  exécution.  Dans  ce  cas,  nous  arriverions  un 
peu  tard  pour  apporter  notre  pierre  à  l'édifice  ;  dans 
le  cas  contraire,  nous  serions  heureux,  si,  par  la  publica- 
tion des  faits  et  des  documents  qui  précèdent,  nous  don- 
nions un  degré  de  consistance  de  plus  aux  projets  déjà 
conçus,  et  si  nous  pouvions  en  déterminer  la  réalisation. 

Cyrille  de  Mont  de  Benque, 
Secrétaire  dn  Conseil  général  de  la  Banque  de  France. 


UNE  NOUVSLLR  PLANTE  A  ALCOOL 


Un  savant  chimiste  suédois,  M.  Stenberg,  professeur  i 
l'Université  de  Stockholm,  vient  de  découvrir  un  moyen 
facile  de  fabriquer  très-économiquement  de  l'alcool  avec 
les  lichens  qui  couvrent  le  sol  des  contrées  septentrio- 
nales. Ce  procédé  pouvant  s'appliquer  non-seulement 
aux  lichens,  assez  communs  dans  certaines  contrées  du 
sud-ouest  de  la  France,  mais  aussi  à  d'autres  végétaux 
de  nos  pays,  nous  croyons  aller  au-devant  des  vœux  des 
lecteurs  de  la  Revue  en  leur  faisant  connaître  cette  dé- 
couverte. 

Disons  d'abord  quelques  mots  sur  la  nature  et  sur  les 
propriétés  des  lichens. 

Les  lichens,  rangés  par  Linnée  dans  les  cryptogames, 
forment  une  tribu  végétale,  vivace  et  très-hygromé- 
trique. 

Ils  vivent  en  parasites  à  l'air  libre,  sur  les  rochers,  sur 
les  pierres,  contre  le  tronc  des  arbres.  L'une  de  ces 
espèces,  le  Lichen  Rangiferinay  couvre  d'un  tapis  serré 
et  continu  les  steppes  stériles  de  la  Suède,  de  la  Nor- 
wége,  de  la  Laponie  et,  généralement,  des  contrées  bo- 
réales et  des  hautes  montagnes. 

L'existence  des  lichens  se  trouve  interrompue  par  la 
sécheresse  ;  ils  sont  composés  d'unthallus  crustacé,  foliacé 
ou  cylindrique,  et  leur  reproduction  a  lieu  au  moyen  de 
spores  (espèce  de  graines  microscopiques  contenues  dans 
des  réceptacles  do  forme  variée).  Parfois,  aussi,  ctte  re- 
production se  manifeste  par  des  espèces  de  gemmes 
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répandues  sous  l'épiderme  du  thallus.  C'est  ainsi  que  cer* 
tains  lichens  pourraient  être  considérés  comme  des  al- 
gues émergées.  Plus  généralement,  ils  se  rapprochent 
des  champignons,  et  plusieurs  naturalistes,  entre  autres 
Payer,  les  considèrent,  en  effet,  comme  jane  famille  de  la 
classe  des  champignons. 

Jusqu'ici,  on  n'a  guère  songé,  en  France,  à  utiliser  le 
Kchen.  Cependant,  certaines  espèces  sont  comestibles: 
te  Liéhen  Islandicus^  surtout,  est,  pour  les  peuples  de 
l'extrême  Nord,  ce  que  le  froment  est  pour  les  popula^ 
tions  septentrionales  plus  privilégiées. 

A  certaines  époques,  les  habitants  des  bourgades  islan- 
daises vont  dans  les  champs  récolter  leur  provision  de 
lichen  pour  Tannée.  Ils  font  ensuite  subir  à  ces  crypto** 
games  divers  lavages,  les  passent  au  four,  les  pulvérisent 
et  les  conservent  dans  des  tonneaux. 

De  même  que,  par  des  manipulations  successives,  on 
prépare  d'excellente  farine,  de  même  les  Islandais  indus- 
trieux peuvent  préparer  de  bon  lichen  nutritif. 

Ainsi,  pour  lui  enlever  son  amertume,  ceux  qui  se 
nourrissent  le  mieux  traitent  leur  récolte  par  une  lessive 
alcaline  légère,  ou  par  l'immersion  prolongée  dans  Teau 
bouiOante,  ou  bien,  encore,  par  des  lavages  successifs  à 
une  température  élevée.  De  cette  manière,  le  principe 
amer  est  éliminé,  et  le  goût  de  cette  substance  nutritive 
se  rapproche  alors  assez  de  celui  du  pain  que  nous  con- 
sommons. 

Cette  mouture  est  ensuite  convertie  en  pain  par  les 
peuples  primitifs  du  Nord,  qui  la  combinent  à  un  quart 
ou  à  un  huitième  de  farine.  Ils  en  préparent  des  potages 
gras  ou  au  lait  que  l'accoutumance,  sans  doute,  fait  trou- 
ver délicieux. 

T>ans  certaines  contrées  de  l'Asie,  telles  que  la  Perse, 
le  lYnrkestan,  etc.,  on  rencontre  souvent,  à  la  surface  du 
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sol,  une  espèce  de  manne  que  les  habitants  cueillent  soi- 
gneusement pour  en  faire  leur  noiuriture.  Tous  les  voya- 
geurs qui  ont  constaté  ce  phénomène,  ont  reconnu  que 
cette  manne  était  un  lichen,  le  Parmelia  esculentay  très- 
commun  dans  ces  régions,  que  les  vents  emportent  en 
quantités  considérables,  et  qu'ils  déposent  ensuite  plus 
loin. 

Lies  lichens  les  plus  usités  comme  comestibles  sont  :  le 
lichen  Citraria  (lichen  d'Islande),  le  lichen  ProbosciduSy 
le  lichen  Nivalis,  le  lichen  Rangiferinus^  le  lichen  Escu- 
lentvs. 

Plusieurs  lichens,  et  surtout  le  RangiferinuSj  sont  très- 
communs  dans  les  Vosges,  les  monts  d'Auvergne,  les 
Pyrénées,  et  dans  nos  landes  françaises.  Cette  plante  nu- 
Iritive  pourrait  être  utilisée  comme  la  pomme  de  terre, 
et  serait  d'une  grande  ressource  dans  une  période  de 
disette. 

Certaines  espèces  sont  également  utilisées  en  méde- 
Lûiie.  Le  lichen  d'Islande  est  un  médicament  plus  ou 
moins  précieux  pour  les  poitrines  délicates;  on  en  prépare 
des  pâtes,  des  gelées,  des  pastilles,  du  chocolat,  etc. 

La  Variolaire  amère  (lichen  Fagineus)^  cette  espèce  si 
commune  sur  les  écorces  des  hêtres,  des  charmes  et  des 
châtaigniers,  donne  un  principe  appelé  variolarine  qui, 
nous  l'avons  maintes  fois  constaté,  est,  après  le  sulfate  de 
quinine,  le  meilleur  fébrifuge  et  le  plus  puissant  anti- 
névralgique. 

Enfin,  l'art  tinctorial  retire  des  lichens  d'éclatantes 
couleurs  :  VEricetorum ,  mêlé  à  l'alun  et  au  sulfate  de 
fer,  teint  en  gris  de  cendre  et  en  fauve  ;  le  CornticO' 
plaides  donne  une  belle  couleur  pourpre  ;  le  Pyxidatus 
fournit  une  teinture  gris-verdâtre  ;  le  Cladonia  unciaiis 
et  le  Parmelia  tenella  procurent  une  couleur  bnme  ou 
une.  L'infusion  de  Cladonia  sanguinea  est  en  usage, 
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chez  les  Brésiliens/  contre  les  aphthes  des  enfants  ;  mêlé 
avec  la  chaux  et  Thydrochlorate  d'ammoniaque ,  il  teint 
laseie  en  gris.  —  Outre  ces  propriétés,  le  lichen  Juhà^ 
tuSj  que  savourent  les  rennes,  possède  d'autres  vertus.: 
il. constitue  un  astringent  et  un  hémostatique;  à  Tart 
tinctorial ,  il  donne  une  magnifique  couleur  rouge. 

Le  lichen  Pubescens,  combiné  au  nitre  et  au  sel  marin» 
teint  la  laine  et  la  soie  couleur  de  chair  ;  le  Comicularia 
wUpina  donne  le  principe  colorant  nommé  vulpuline; 
ce  sont  lesLecanora  qui  fournissent  la  cochenille  végétale 
et  les  belles  couleurs  ponceau  ;  les  Parmelia  pamifùr^ 
mis  et  roccellata  entrent  dans  la  préparation  de  l'orseille, 
si  usitée  en  teinture,  et  maniée  par  les  marbriers  pour 
colorer  les  marbres  blancs  et  y  faire  des  veines  et  des 
taches  bleues  si  agréables  à  l'œil.  Avec  Vorseilley  les 
Hollandais  préparent  le  tournesol  en  pâte ,  dont  la  disso- 
lution sert  de  réactif  en  chimie. 

L'alimentation,  la  thérapeutique  et  l'art  de  la  teinture 
étaient  les  seules  applications  connues,  jusqu'ici,  de  la 
plante  qui  nous  occupe.  Personne  ne  supposait  qu'on  pût 
extraire  de  ce  cryptogame  un  liquide  quelconque.  Cepen- 
dant, quelques  peuplades  du  Nord  avaient  songé  à  l'utili- 
ser pour  la  préparation  de  la  bière.  Dans  le  Manuel  du 
Naturaliste  j  publié  l'an  V  (1797) ,  nous  lisons  que ,  «  dans 
un  canton  de  la  Tartarie ,  on  substitue  le  lichen  pulmo^ 
naire  au  houblon ^  pour  faire  de  la  bière,  —  ce  qui  la 
rend, plus  spiritueuse.  »  Dans  sa  Botanique  cryptogâ- 
mique.  Payer  dit  aussi  qu'en  Sibérie,  \à pulmonaire  Am 
chêne  (Stida  Pulmonacea)  sert  de  succédanée  au  feou- 
hlon,  dans  la  fabrication  de  la  bière.  Une  découverte 
récente,  due  au  docteur  Stenberg,  professeur  de  chimie 
à  l'Institut  Karolin ,  de  Stockholm ,  prouve  que  le  progrès 
agricole  marche  giandissant  de  jour  en  jour  ;  carie  savant 
Suédois.est  arrivé  à  obtenir  d'assez  bon  alcool  par  la  distil- 
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lation  des  lichens  qui  croissent  en  abondance  sur  toutes 
les  roches  de  la  Suède.  La  liqueur  une  fois  rectifiée  ne  le 
céderait  en  rien,  à  ce  que  Ton  assure ,  à  l'eau-de^vie 
extraite  du  froment. 

Diaprés  M.  Stenberg,  tous  les  lichens  peuvent  produire 
de  l'alcool  ;  mais  il  préfère  celui  dont  le  renue  fait  sa 
nourriture  :  le  Cladonia  rangiferina. 

Une  lettre  qui  nous  arrive  de  Stockholm ,  à  ce  sujet, 
nous  donne  des  détails  sur  le  modus  faciendi  employé 
par  M.  Stenberg  pour  Textraction  de  FalcooL  Nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  indiquer  ce  procédé,  qui  est 
encore  inconnu  en  France ,  et  qui ,  selon  nous ,  est  appli- 
cable à  d'autres  végétaux  qu'aux  lichens,  pour  leur  con- 
version alcoolique. 

M.  Stenberg,  nous  dit  notre  correspondant,  essaya 
successivement  de  préparer  l'eau-de-vie  avec  divers 
lichens,  mais  surtout  avec  le  Cetraria  Islandica, 
VEvemiajubata  et  le  Cladonia  rangiferina. 

Il  détermina  d'abord  la  quantité  de  sucre  de  raisin 
contenue  dans  chacun  de  ces  lichens,  et  se  servit,  à  cet 
effet,  de  la  solution  filtrée  qu'il  avait  obtenue  en  traitant 
ces  cryptogames  par  l'acide  sulfurique.  Voici  les  chiffres 
qu'il  trouva  : 

Grammes. 

h  grammes  à'Everniajubata  àounéreni.,  ,  .  3,67  sucre  de  raisin. 

5      —       de  Cetraria  Islandica 3,60  — 

r»      —       de  Cladonia rangiferina,,  .  ,\  .  3,40  — 

Le  premier  contient  donc  73,4  p.  100  de  sucre  com- 
paré au  poids  de  lichen  employé  ;  le  second  en  donne 
72  p.  100  ;  et  le  troisième,  seulement  68  p.  100. 

Afin  de  constater  la  proportion  de  sucre  de  raisin  pro- 
venant de  chaque  espèce  de  Uchen  et  résultant  d'une 
manière  absolue  de  l'amidon  ou  de  substances  analogues 
contenues  dans  ces  plantes,  il  fit  bouillir  dans  l'eau,  à 


L_ 


plusieiurs  reprises  y  une  quantité  dosée  de  chaque  lichen; 
pds,  il  les  pressa  et  transforma^  par  Tacide  sulfinrique 
aUénaéy  l'amidon  de  chaque  lichen  bouilli  en  sucre  de 
raisin.  C3iaque  espèce  de  ces  cryptogames  avait  été  avee 
soin  préparée  séparément ,  et  il  détermina  la  quantité  de 
sucre  de  raisin  avec  les  résultats  suivants  : 


DécodiM  traitée 
IV  fidde  nUMqw. 

Ewmiajt^Ma 

Cetraria  IsUmdica. .  . 

QMatfUiUliobflA. 

Gnmmn, 

5 
5 

tendenisin. 
GrooM» 

2,2 
2,0 

LUwiaipl 

PmtIM. 

44 
40 

Ckdonia  rangiferina. 

5 

0,2 

4 

Maintenant,  si  l'on  déduit  des  chiffres  du  premier  ta* 
bleau  les  chiifres  du  second,  on  a  pour  chaque  espèce  de 
lichen  un  surplus,  et  alors  : 

VEvemia  parait  donner  29,4  p.  100  des  poids  em- 
ployés ; 

Le  CePrariay  32  p.  100  ; 

EtleCtodonfa,64p.  100. 

Ge  surplus  de  |sucre,  obtenu  par  la  coction  avec  Teau 
acidulée,  ne  doit  pas  dériver  de  l'amidon,  mais  bien  de 
quelque  substance  qui  ne  peut  être  extraite  par  l'eau 
bouillante  seule,  à  cause  de  l'excès  de  sucre.  Cest  ce  qui 
a  heu  surtout  pour  le  Cladonia.  H  est  probable  que  c'est 
une  cellulose  sut  generis,  et  propre  à  ces  cryptogames, 
qui  fonne  ce  sucre  supplémentaire.  D'ailleurs,  la  cellu- 
lose de  tous  les  lichens  ressemble  plus  ou  moins  à  celle 
deâ  trois  espèces  soumises  aux  expériences  de  M.  Sten- 
herg.  Ce  savant  chimiste  pense  que  cette  cellulose  se 
transforme  plus  facilement  et  plus  complètement  en  sucre 
de  raisin  sous  Tinfluence  des  acides. 

Quand  on  veut  récolter  le  Cladonia  pour  la  fabrication 
de  l'eau-de-vie,  il  faut  qu'il  soit  humide,  du  moins  à  sa 
face  inférieure  ;  car,  alors,  il  est  plus  facile  de  le  cueillir 
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sans  détruire  son  stratumy  et,  en  même  temps,  il  se 
trouve  moins  souillé  par  la  terre  ou  par  le  sable.  —  On 
fait  ensuite  sécher  le  lichen  à  Fair  libre,  et  on  le  nettoie 
avec  le  plus  grand  soin. 

Pour  la  fabrication  de  Teau-de-vie,  M.  Stenberç  prit 
1,500  livres  de  Cladonia  (une  livre  suédoise  vaut  337 
gï-ammes)  qu'il  plaça  dans  un  grand  vaisseau  où  il  versa 
environ  500  litres  d'eau  et  28  litres  d'acide  nitrique  cru 
(on  employa  l'acide  nitiîque  parce  qu'il  est  plus  artif 
et  meilleur  marché);  sur  ce  mélange,  il  fit  arriver  des 
vapeurs  pour  produire  sur  ce  milieu  une  température 
élevée.  C'est  alors  qu'il  y  mit  le  Uchen.  Un  homme  ma- 
nipula la  masse  avec  une  bêche,  et  y  ajouta  peu  à  peu 
tout  le  lichen.  Cette  opération  terminée ,  on  plaça  un 
couvercle  sur  Je  vaisseau,  puis  on  y  conduisit  des  a  a- 
peurs,  et,  après  environ  quatre  heures,  le  lichen  fut 
transformé  en  un  gruau  homogène,  épais,  et  d'un  volume 
très-petit,  comparativement  au  volume  qu'il  avait  d'abord. 
A  ce  moment,  la  formation  du  sucre  n'est  pas  encore 
complète  :  il  faut  donc  laisser  continuer  la  coction  pen- 
dant deux  ou  trois  heures;  après,  il  faut  y  mettre  de  l'eau 
chaude,  faire  bouillir  et  conduire  la  masse  dans  le  vais- 
seau  de  neutralisation,  opération  qui  nécessite  une  ou 
deux  heures  (la  masse  peut  être  neutraUsée  par  le  carbo- 
nate de  chaux). 

C'est  alors  seulement  que  l'on  fait  couler  la  masse  dans 
les  vaisseaux  à  fermentation  et  que  l'on  y  met  le  ferment. 
M,  Stenberg  place  cette  quantité  dans  trois  vaisseaux  de 
contenance  égale.  Pour  la  fermentation,  quatre  jours  suf- 
fisent, et,  le  cinquième,  on  peut  distiller  le  liquide  spiri- 
tueux :  ce  qui  se  fait  dans  un  appareil  ordinaire  de 
M.  Pistor,  et  avec  des  rectificateurs. 

L'eau-de-vie  des  lichens  peut  être  purifiée  par  le  char- 
bon de  bois.  On  trouve  un  peu  à  cette  eau-de-vie  le  goût 
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de  genièvre  ;  mais  elle  est  bien  préférable  à  celle  prove- 
nant de  cette  plante,  et  elle  est  de  beaucoup  meilleur 
marché. 

Nous  avons  dit  que  le  procédé  de  M.  Stenberg  pou- 
vait s'appliquer  à  d'autres  végétaux  de  nos  contrées. 
On  sait,  en  effet,  que  la  charpente  de  tout  végétal 
est  un  tissu  ,  la  cellulose ,  qu'on  peut  convertir  facile- 
ment en  une  matière  sucrée  appelée  glucose ,  —  ce  qui 
faisait  dire  à  un  chimiste  :  «  Donnez-moi  une  bûche,  je 
vous  rendrai  un  pain  de  sucre.  »  On  sait  aussi  que  tout 
liquide  sucré  donne  de  l'alcool  par  la  fermentation.  La 
question  se  réduit  donc  à  traiter,  parmi  les  plantes  que 
nous  dédaignons,  un  végétal  dont  le  tissu,  se  prêtant  faci- 
lement aux  manipulations  chimiques,  rende  l'extraction 
de  Valcool  peu  coûteuse.  L'expérience  n'est  pas  difficile  à 
réaliser,  et  nul  doute  qu'on  n'obtint  ainsi  une  nouvelle 
source  de  prospérité  pour  le  pays. 

D^  Telèphe  Desmahtis, 

Président  delà  Soeiété  hmnanimra et  taientiflqu* 
da  Sud-Oaett  de  la  Pranee. 


LE  SEIZIÈME  SIÈCLE 


TROIS  PORTRAITS  DE   FEMMES 
JbrgfttfrHe  4e  Valois.  —  Jeuimo  d'Alhret.  *^  Catheriie  de  MédîeiB. 

(Suite) 


Les  différentes  appréciations  de  MM.  Henri  Martin, 
Champollion-Figeac  et  Imber  de  Saint-Armand  tombent 
aujourd'hui  devant  les  révélations  des  documents  diplo- 
matiques des  ambassadeurs  toscans.  Oui,  il  est  vrai 
qu^en  dépit  des  affirmations  de  MM.  Champollion-Figeac 
et  Imber  de  Saint-Armand ,  la  reine  de  Navarre,  Margue- 
rite de  Valois ,  professa  la  religion  réformée. 

Et  la  preuve ,  la  voici  : 

Les  reines  de  Navarre  étaient  arrivées  à  Paris  le 
41  octobre  1564,  juste  un  mois  avant  l'aventure  du 
fameux  colloque  de  Poissy,  accompagnées  de  Théodore 
de  Bèze,  leur  prédicant,  qui  devait  être  le  controversiste 
du  cardinal  de  Lorraine. 

«  Elles  furent  reçues  à  la  cour,  —  dit  Tomuaboni  (1), 
avec  un  grand  éclat.  H  ne  manquait  plus  que  cela,  — 
ajoute  l'ambassadeur  de  Cosme  l^^,  —  pour  achever  de 
détruire  la  religion  ;  car  cette  reine ,  qui ,  autrefois  était 
bonne  catholique ,  s'en  est  à  présent  affranchie  ouverte- 
ment. II  est  très-probable  que  les  conciliabules  de  Chenon- 
ceaux,  résidence  du  roi  de  Navarre,  seront  la  cause  <le 
grands  malheurs ,  et  que  le  contrat  de  mariage  du  prince 

(1)  Correspondance  italienne,  (Tredaction  de  rauteur») 
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Henri  de  Navarre  entraînera  la  mine  du  catholicisme.  » 

Catherine  de  Médicis,  sous  l'apparence  de  boiohomie 
qu'elle  affiectait  alors  pow  ménager  tous  les  partis,  avait 
uae  grande  hâte  de  se  saisir  du  pouvoir  royal ,  et  de 
l'exercer  avec  toute  la  plénitude  d'une  omnipotence 
mcontestée. 

Les  États  lui  avaient  voté  quarante*(iuatre  millions  de 
subsides,  dont  seize  pour  le  compte  du  tiers-état  et  vingt- 
huit  pour  le  clergé.  Voulant  encourager  la  reine  de 
Navarre  à  abdiquer  les  éternelles  défiances  qu'elle  avait 
apportées  à  la  cour  de  France,  et  lui  donner  la  preuve 
éclatante  de  la  parfaite  loyauté  de  ses  sentiments  religieux, 
elle  autorisa  ce  fameux  colloque  de  Poissy,  savante  diplo- 
matie florentine,  qui  devait  dissimuler  ses  infernales 
préméditations. 

Ce  colloque  scandalisa  fort  l'ambassadeur  toscan,  car 
voici  dans  quels  termes  il  le  rapporte  au  grand-duc  : 

«  Théodore  de  Bèze  prit  la  parole  au  nom  des  réformés. 

B  Soa  langage  fut  si  violent,  si  £d>ominable,  que  j'ai 
honte  et  vergogne  de  vous  le  reproduire. 

»  Sur  le  libre  arbitre,  le  purgatoire,  l'invocation  des 
saints  et  la  confession,  il  a  qualifié  tout  cela  d'absurdités  ; 
il  a  nié  la  présence  du  corps  de  Jésus-Christ  dans  l'Eu- 
cfaari^Uo,  en  ajoutant  qu'il  y  avait  aussi  loin,  pour  cette 
vérité,  que  de  la  terre  au  ciel  !...  i^ 

Foilj  d'une  popularité  naissante,  ptiissante  par  les 
subsides  votés,  qui  allaient  lui  permettie  de  s'affranchir 
de  la  despotique  tutelle  du  roi  de  Navarre,  qui  visait  à  la 
régence,  Catherine  de  Médicis  enlaça  dans  ses  intrigues 
le  duc  de  Guise,  qu'elle  voulait  opposer  au  prince  Antoine 
de  Bo  irbon  et  aux  Montmorency,  résolue  à  tout,  même  à 
la  guerre  civile. 

Jeanne  d'ÂIbret,  peu  rassurée,  était  retournée  en 
Navarre,  plus  défiante  qu'auparavant  vis-à-vis  de  la  reine- 
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mère,  et  décidée  à  se  maintenir  toute-puissante  dans  sa' 
royauté. 

Elle  leva  des  troupes  pour  se  préserver  de  l'invasion 
des  Espagnols,  et  aussi  pour  repousser  les  incursions  de 
Montluc,  cette  créature  damnée  de  Catherine  de  Médicis, 
qui  avait  juré  de  s'emparer  d'elle,  de  la  flétrir,  et  de  la 
jeter  pieds  et  poings  liés  à  la  haine  de  sa  souveraine. 

Devant  tout  attendre  d'elle-même  et  du  lidèle  dévoue- 
ment de  ses  montagnards,'  femme  viriL»,  cœur  intrépide, 
tête  pleine  de  raison  et  de  force,  la  reine  Jeanne  se  mit 
à  la  tête  de  ses  soldats  et  se  montra  héroicfue  en  face  des 
dangers  de  la  bataille. 

Blessée  davantage  de  la  vénalité  de  son  mari  et  de  sa 
profonde  nullité,  que  des  violences  personnelles  qu'il  avait 
essayées  sur  elle  pour  la  faire  changer  de  religion,  elle 
dévora  en  silence  les  humiliations  de  sa  vie  de  femme  et 
d'épouse^  se  préparant,  par  de  fortes  études  et  par  son 
application  constante  à  apprendre  tous  les  détails  de 
l'administration  de  son  royaume,  à  jouer  ce  grand  rôle 
politique  qui  la  fait  apparaître  dans  l'histoire  comme  une 
grande  reine. 

Dupé  par  le  cauteleux  Philippe  II,  Antoine  de  Bourbon- 
Vendôme,  lieutenant  général  du  royaume,  aussi  irrésolu 
dans  sa  croyance  religieuse  qu'incertain  dans  sa  conduite 
politique,  rentré  dans  le  giron  de  l'Eglise  pour  satisfaire 
au  désir  du  roi  d'Espagne,  qui  l'aveuglait  sans  cesse  par 
la  ridicule  illusion  de  la  royauté  de  Sardaigne,  n'avait 
pas  fait  cause  commune  avec  les  cadets  de  sa  maison  qui 
tenaient  la  campagne,  et  se  mit  à  la  tête  de  l'armée  qui 
alla  faire  le  siège  de  Rouen. 

Les  Anglais  (au  Havre),  les  Espagnols  (en  Gascogne), 
avaient  fait  une  trouée  en  France;  le  désordre  public 
était  extrême  ;  la  misère  du  peuple,  navrante. 

La  mort  duToi  de  Navarre,  blessé  dans  la  tranchée,  le 
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16  septembre  I5Ô2,  et  décédé  quatre  jours  après,  le  19, 
va  changer  la  situation  politique  de  tous  les  partis,  faire 
surgir  de  son  obscurité  le  nom  de  Jeanne  d'Albret  et  de 
Henri  de  Bourbon,  donner  un  nom  à  la  révolte,  un  but 
patriotique  à  l'ambition  de  tous  ces  grands  seigneurs, 
une  espérance  réelle  au  peuple,  un  drapeau  à  tout  ce 
pêle-mêle  de  soldats  ban^ts. 

L'éditde  pacification  qui  s'ensuivit,  peu  de  temps  après, 
ne  fut,  à  vrai  dire,  qu'un  mauvais  replâtrage  bon  tout  au 
plus  à  faire  gagner  du  temps  à  Catherine  de  Mêdicis. 

La  majorité  de  Charles  IX  avait  été  proclamée  et  recon- 
nue; mais  la  reine-mère  régnait  toujours  de  fait  sous  le 
nom  de  son  fils. 

Un  intervalle  de  quatre  années,  exclusivement  consa- 
crées à  toutes  sortes  de  manœuvres  et  d'intrigues  désor- 
données, va  permettre  aux  deux  partis  ennemis  de  masser 
leurs  forces  et  de  créer  toutes  les  chances  d'un  triomphe 
définitif.. 

L'assassinat  du  duc  de  Guise,  par  Poltrot  de  Meret, 
dérangea  quelque  peu  le  plan  astucieux  de  la  reine- 
mère;  mais,  au  pis-aller,  espérant  réunir  autour  d'elle, 
grâce  au  dévouement  du  connétable  de  Montmorency  et 
des  suaves  enchantements  de  son  escadron  volant,  la 
plus  L lande  partie  de  la  noblesse,  elle  se  montrait  con- 
fiante en  l'avenir. 

La  i  jine  de  Navarre  lui  donnait  bien,  il  faut  l'avouer, 
de  terribles  inquiétudes  ;  mais,  si  elle  parvenait  à  déta- 
cher le  prince  de  Condé  de  la  cause  des  protestants,  nul 
douli  (ju'elle  ne  vînt  bientôt  à  bout  de  toutes  les  résis- 
tances. 

Un  instant,  elle  en  eut  l'espoir;  ce  fut  lorsque  la  belle- 
mère,  la  femme  et  les  enfants  de  Condé  furent  faits  pri- 
sonniers. 

Son  v^spoir  fut  renversé  par  les  troubLs  qui  éclatèrent 
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à  Tinstant  où  elle  s'y  attendait  le  moins  ;  et  puiib,  la  défec- 
tion de  Condé,  grave  cependant,  n'aorait  point  été  un 
malheur  irréparable  pour  les  Huguenots  :  ne  restait-il 
pas  Rohan  et  Jeanne  d'Albret? 

Jeanne  d'Albret,  accompagnée  de  son  fils,  qui  allait 
faire  ses  premières  armes,  et  suivie  d'un  respectable 
corps  de  troupes  et  de  gentilshommes,  parcourait  la 
Guienne  en  appelant  le  peuple  aux  armes. 

Elle  se  rendait  à  la  Rochelle,  qui  venait  de  rompre  son 
serment  de  fidélité  au  Roi,  et  qui  s'était  déclarée  protes- 
tante. 

La  guerre  allait  prendre  des  proportions  grandioses; 
les  passions  allaient  s'effacer  devant  un  principe,  principe 
qui  allait  s'incarner  dans  la  personnalité  du  jeune  roi  de 
Navarre,  et  donner  un  puissant  stimulant  au  patriotisme 
français  et  à  l'honneur  de  la  noblesse. 

Deux  batailles  successives  sont  livrées  coup  sur  coup. 

Mais,  par  malheur,  à  Jamac  comme  à  Moncontour,  les 
Huguenots  furent  complètement  battus.  —  La  mort  de 
Condé  mérite  d'être  racontée  : 

Le  duc  d'Anjou  commandait  l'armée  royale,  et  Condé 
les  rebelles. 

Le  duc  d'Anjou  ne  désirait  rien  tant  que  de  se  battre 
et  s'était  mis,  au  début  de  la  campagne,  à  poursuivre 
obstinément  ses  ennemis.  Ne  voulant  rien  livrer  au 
hasard,  le  prince  de  Condé  attendait  avec  impatience  les 
secours  du  prince  d'Orange,  qui  se  disposait  à  passer  la 
Marne,  —  ce  qu'il  fit  heureuseiiient,  —  car  il  n'avait  sous 
ses  ordres  que  des  soldats  inaguœris. 

Sur  ces  entrefaites,  le  23  mars  1568,  on  apprit  au  roi 
Charles  IX  la  victoire  de  la  bataiUe  de  Jamac ,  gagnée 
par  son  frère  le  futur  roi  de  Pologne. 

Surpris  dans  leur  camp ,  les  Huguenots,  le  12  mars  au 
matm,  se  réveillèrent  assaillis  par  l'armée  loyale,  qui, 


pendant  la  nuit,  par  une  marche  de  flanc,  était  Tenue 
choisir  le  lieu  an  combat  et  forcer  le  prince  de  Condé  à 
se  battre  quand  même. 

L'amiral  de  Coligny  mande  au  prince  de  Condé,  qui 
avait  établi  depuis  la  veille  son  quartier  général  au  châ- 
teau de  Châteauneuf ,  le  péril  qui  le  menace  et  d'accourir 
sur  le  champ  de  bataille. 

La  bataille  était  déjà  engagée  lorsque  le  prince  arriva  ; 
et  le  duc  d'Anjou  arrivait  presque  en  même  temps,  de  son 
côté. 

Le  prince  de  Condé,  avec  son  coup  d'oeil  exercé,  vit 
que  la  bataille  était  perdue,  et  que  la  plupart  de  ses 
soldats,  affolés  d'une  terreur  panique,  se  débandaient 
en  pleine  déroute. 

n  crut  alors  qu'il  n'avait  plus  qu'à  mourir,  et  il  le  fit 
avec  un  grand  cœur.  Vêtu  de  sa  casaque  blanche ,  coiffé 
de  son  casque  empanaché,  il  était  facile  de  le  reconnaître 
dans  cette  furieuse  mêlée. 

n  mit  l'épée  à  la  main ,  et,  à  travers  la  grêle  de  balles 
qui  pleuvaient  autour  de  lui,  entouré  de  ses  gentils- 
hommes, il  se  rue  sur  l'ennemi  et  se  bat  en  soldat. 

Il  succombe,  horriblement  mutilé,  la  main  droite  cou- 
pée, la  tête  fîracassée  par  un  coup  de  massue,  foulé  aux 
pieds,  meurtri,  sanglant,  offrant  une  rançon  de  deux 
cent  mille  écus  si  on  veut  lui  laisser  la  vie  sauve  ;  mais 
un  soldat  italien,  qui  l'avait  reconnu ,  lui  creva  un  œil  en 
lui  déchargeant  son  pistolet  en  plein  visage,  et  acheva  de 
le  massacrer  en  lui  logeant  une  autre  balle  dans  le  cœur. 

Moncontour  ftit  une  seconde  date  néfaste  ;  et ,  malgré 
son  brillant  courage  personnel  et  les  savantes  dispositions 
du  plan  de  bataille,  Henri  de  Navarre  fut  vaincu. 

La  Rochelle,  si  l'armée  royale  ne  se  fût  pas  trouvée 
dans  une  pénurie  incroyable ,  serait  certainement  tombée 
en  son  pouvoir;  uiais,  grâce  à  la  diplomatie  de  Jeanne 


d'Albret,  qui  conçut  l'idée  d'amuser  la  Cour  paàr  la 
demande  d'un  traité  de  paix ,  elle  évita  un  pareil  sort,  et 
la  reine  de  Navarre,  sans  crainte.,  sans  danger  et  sans 
inquiétude,  put  retourner  dans  ses  États. 

Alors  il  arriva  ce  qui  arrive  presque  toujours  dans  les 
guerres  civiles  :  le  parti  victorieux  se  suicida  par  ses 
propres  excès ,  tandis  que  les  vaincus,  c'est-à-dire  les 
Huguenots,  enhardis  par  le  caractère  héroïque  de  Jeanne 
d'Albret  et  par  le  courage  chevaleresque  de  Henri  de 
Navarre,  ne  désespéra  pas  de  lui,  malgré  les  deux 
défaites  de  Jarnac  et  de  Moncontour  ;  il  se  multiplia,  au 
contraire ,  se  propagea,  se  répandit  et  se  réorganisa  dans 
tout  le  Midi,  infatigable  et  indestructible  comme  un 
principe  qui  voulait  triompher  à  tout  prix. 

Pendant  les  deux  années  qui  venaient  de  s'écouler, 
de  1569  à  1571 ,  grâce ,  dès  le  commencement  de  cette 
période,  à  l'adjonction  du  duc  de  Deux-Ponts,  Henri  de 
Navarre  avait  conquis  quelques  succès  qui  lui  avaient 
gagné  la  popularité  dont  il  avait  absolument  besoin  pour 
établir  le  prestige  de  son  nom  et  de  sa  personnalité. 

Coligny,  qui  avait  succédé  à  Condé,  ardent  calviniste, 
ennemi  implacable  des  Guise  et  de  la  reine-mère,  ne 
respirant  que  la  haine  et  la  vengeance ,  promenait  dans 
tout  le  Midi  la  torche  incendiaire  des  sanglantes  repré- 
sailles. Ayant  le  pressentiment  de  sa  fatale  destinée,  il 
Liait  disposé ,  si  la  reine  de  Navarre  traitait  sérieusement 
de  la  paix ,  à  s'y  opposer  de  tout  son  pouvoir,  voulant  la 
victoire  ou  la  mort  du  soldat,  l'épée  à  la  main. 

Son.  intérêt  personnel  lui  dictait  une  pareille  conduite , 
comme  l'ambition  de  Henri  de  Navarre ,  sa  politique  et 
les  conseils  de  sa  mère  lui  ordonnaient  de  songer  à  la 
paix. 

Cet  état  de  choses  fit  naîtro  les  défiances  de  l'amiral. 

Il  soupçonnait  Lion  que  Deligny,  secrétaire  de  lu  reine 
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de  Navarre ,  envoyé  en  ambassade  auprès  de  Charles  IX, 
était  porteur  d'un  traité  de  paix  qu'il  était  résolu  d'avance 
défaire  échouer,  mais  il  ne  savait  pas  au  juste  ce  que 
pensait  Jeanne  d'Albret,  et  cela  l'inquiétait.  Quant  aux 
intrigues  de  Catherine  de  Médicis,  elles  échappaient 
même  aux  plus  clairvoyants. 

Elle  avait  été  sur  le  point,  à  Tinsu  de  tout  le  monde, 
d'accepter  l'alhance  de  l'Espagne,  qui,  fort  heureuse- 
ment, fut  rendue  impossible  par  la  mort  imprévue  de  la 
reine,  —  mystère  alors  véhémentement  attribué  à  un 
crime ,  et  qui  rejeta  la  cour  de  France  dans  les  intérêts 
du  grand-duc  de  Toscane  et  du  Pape. 

Mille  projets  flottaient  en  l'air  pour  aboutir  à  la  paix 
intérieure  ;  mais  le  manque  de  bonne  foi  d'un  côté,  les 
brouillonneries  perpétuelles  de  la  maison  de  Guise,  de 
Montmorency  et  du  parti  de  la  reine-mère  de  l'autre, 
l'opiniâtreté  de  l'amiral  de  CoUgny, — très-populaire  dans 
son  armée  et  dans  les  provinces  du  Midi,  —  opposaient 
de  formidables  obstacles  aux  tentatives  isolées  du  Roi, 
de  Catherine  de  Médicis  et  de  Jeanne  d'Albret.  Une 
sombre  inquiétude  pesait  sur  tous  les  esprits  ;  tout  le 
monde  cherchait  un  moyen  quelconque  de  tirer  la 
royauté  d'embarras  et  de  trouver  un  expédient  qui 
amenât  une  entente  cordiale  entre  les  différents  chefs 
calvinistes  et  royalistes,  sans  trop  blesser,  de  part  et 
d'autre,  d'honorables  susceptibilités.  La  chose  était  très- 
difficile,  et  on  essaya  de  la  trancher  pai'  une  guerre  à 
Textérieur. 

Le  secrétaire  de  la  reine-mère  informait  exactement 
de  tout  ce  qui  se  faisait  à  la  Cour  l'amiral  de  Coligny,  qui, 
toujours  dans  la  crainte  d'être  joué  et  sacrifié  par  la  Reine, 
menaçait  sans  cesse  de  rallumer  la  guerre  aux  quatre 
coins  du  royaume. 

Cependant,  le  40  août  1571 ,  soit  que  l'amiral  eut  obéi 


[ 


aux  saggestions  de  ses  amis,  soit  que  des  proiK>6itioiis 
secrètes  lui  fussent  parvenues  de  la  Cour,  soit  encore  que 
Henri  de  Navarre  l'eût  informé  de  son  mariage  avec  la 
princesse  Marguerite ,  sœur  du  Roi  y  et  qu'il  l'eût  engagé 
à  faire  ses  conditions  au  préalable,  il  fit  sa  soumission  au 
Hoi  et  à  la  Reine,  en  exigeant  la  restitution  de  ses  biens 
et  honneurs  et  la  garantie  de  sa  sécurité  personnelle. 

Ce  traité  contient  onze  articles ,  dont  le  principal  et  le 
plus  important  est  la  revendication  de  certaines  places  de 
sûreté  pour  les  huguenots. 

L'amiral  vint  rejoindre  la  cour  à  Rlois,  où  on  le  reçut 
avec  certaines  caresses  qui  faisaient  sourire  ses  anciens 
ennemis,  et  qui  inspirèrent  à  la  muse  malicieuse  d'un 
poète  inconnu  des  chansons  fort  irrévérencieuses. 

C'est  durant  cette  année  1571,  et  lorsque  l'amiral  se 
laissait  subjuguer  par  les  artifices  de  la  reine-mère ,  que  la 
grande  lutte  féminine  entre  Jeanne  d'Albret  et  Catherine 
de  Médicis  éclata  avec  un  raffmement  inouï  de  menson- 
ges, de  trahisons  et  de  coquetteries  sanguinaires. 

La  pensée  de  Catherine  de  Médicis,  savamment  dissi- 
mulée à  ses  plus  intimes  confidents,  était  effrayante  de 
profondeur  diplomatique  et  de  cruautés  à  froid. 

Elle  médita  silencieusement  un  crime  immense ,  en  en 
faisant  un  mystère  au  Pape ,  qui  faillit  le  faire  édiouer, 
mais  dont  elle  violenta  la  conscience  par  la  menace  de  se 
passer  de  son  approbation,  si  Sa  Sainteté  n'accordait  pas 
la  dispense  demandée  pour  le  mariage  de  Marguerite,  sa 
fille ,  avec  Henri  de  Navarre. 

Ce  mariage  cachait  un  piège ,  que  dis-je  ?  un  horrible 
guet-apens,  que  semblait  pressentir  Jeanne  d'Albret,  et 
qui  excitait  les  alarmes  des  Huguenots.  Malgré  ses  défian- 
ces et  les  instances  de  ses  conseillers,  qui  s'efforçaient  de 
ladissuader  de  ce  projet  de  mariage,  elle  se  rendit  n  Blois 
sans  plan  déterminé,  se  fiant  un  peu  au  hasard,  avec  la 
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ferme  pensée  d'e:ciger  des  garanties  suffisantes  pour  tout 
son  parti. 

Les  deux  reines,  Catherine  de  Médicis  et  Jeanne  d'Al- 
bret,  s'abordèrent  avec  Tapparence  d'une  grande  joie, 
s'observant  à  la  dérobée,  trop  prudentes  pour  commettre 
une  seule  faute,  aux  prises  enfin  l'une  en  face  de  l'autre, 
ia  main  dans  la  lîiain,  le  sourire  sur  les  lèvres,  toutes  les 
deux  dominées  par  une  arrière-pensée,  —  celle-là,  le 
double  triomphe  de  la  royauté  et  de  sa  vanité  de  femme  ; 
celle-ci,  l'intégrité  de  sa  couronne  et  l'inviolabilité  de  sa 
conscience,  ainsi  que  celle  de  ses  coreligionnaires. 

La  discussion  du  contrat  de  mariage  était  le  champ  de 
bataille  où  elles  allaient  déployer  toute  leur  habileté. 
Jeanne  d'Albret,  toujours  prudente,  demandait  que  l'on 
constituât  en  dot  à  la  princesse  Marguerite  la  surinten- 
dance de  la  Guienne,  du  comté  d'Armagnac  et  de  la  plus 
grande  partie  de  la  Gascogne,  et  le  respect  du  traité  de 
la  Rochelle. 

«  —  Impossible  d'accorder  cela,  répliqua  Catherine 
de  Médicis;  le  domaine  de  la  couronne  est  inaliénable. 

—  Mais  alors,  demanda  la  reine  de  Navarre,  à  bout  d'ar- 
guments, après  deux  jours  d'assauts  réitérés,  puisque 
mon  fils  est  huguenot,  la  princesse  Marguerite  abdi- 
quera-t-elle  sa  religion  pour  suivre  celle  du  prince  de 
Navarre?...  Et,  d'un  autre  côté,  ajouta-t-elle,  je  m'aper- 
çois que  les  liens  de  parenté  sont  un  trop  grand  obstacle  ; 
n'en  parlons  plus.  » 

Selon  son  habitude,  la  reine-mère  prit  un  terme 
moyen  :  elle  fit  résoudre  toutes  ces  questions  par  des 
personnes  de  confiance,  qui  achevèrent  au  gré  de  ses 
désirs  cette  délicate  mission. 

Le  mariage  fut  donc  arrêté  et  conclu,  et  le  prince  de 
Navarre  mandé  à  Paris  par  l'intermédiaire  de  M.  de 
Biron,  envoyé  exprès. 
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Catherine  de  Médicis  avait  vaincu  sa  rivale  ;  elle  avait 
maté,  par  l'intrigue,  la  plus  forte  tête  du  parti  protestant; 
elle  avait  éludé  toutes  les  difficultés  de  ce  mariage  avec 
une  adresse  extraordinaire...  Mais,  que  serait  une  pareille 
victoire,  qui  pouvait  lui  échapper  à  chaque  instant,  si  elle 
ne  se  montrait  à  présent  reine  absolue,  si  elle  n'imprimait 
à  tous  les  rebelles  unexraiute  salutaire?...  L'épouvanta- 
ble assassinat  de  la  Saint-Barthélémy  ne  fut  point  spon- 
tané ;  ce  fut  un  crime  longtemps  réfléchi  et  mystérieuse- 
ment préparé  de  longue  main.  Catherine  de  Médicis  avait 
à  cœur  de  se  venger  surtout  de  la  reine  de  Navarre,  cai* 
elle  ne  pouvait  oublier  les  angoisses  qui  avaient  troublé 
son  cœur  et  épouvanté  sa  vie  de  reine,  alors  que  la  guerre 
civile  était  déchaînée  à  travers  tout  le  royaume,  et  que, 
errante  à  Taventure^  elle  maudissait  celle  qui  avait  fait  de 
sa  royauté  un  ridicule  fantôme. 

Haineuse  et  vindicative,  elle  rêva  de  6e  venger  à  Tita- 
lienne,  c'est-à-dire  traîtreusement,  odieusement. 

Elle  avait  apporté  en  France  la  tradition  du  poison  des 
Médicis,  poison  subtil  qui  ne  laissait  aucune  trace,  et 
dont  les  mortels  effets  se  produisaient  par  l'attouchement 
DU  par  la  respiration. 

Le  4  juin  1572,  Jeanne  d'AJbret,  rentrant  dans  son 
palais  en  venant  de  faire  quelques  emplettes  de  noce, 
accorda  une  audience  au  parfumeur  de  la  reine,  René. 
Quelques  heures  après,  elle  essayait  une  paire  de  gants 
([ue  celui-ci  lui  avait  remis,  et,  subitement,  elle  tomba 
malade.  Le  10,  elle  était  morte. 

Catherine  de  Médicis  accourut  à  son  chevet  pour  la 
contempler  dans  les  tortures  de  son  agonie,  le  visage 
impassible,  blanche  et  froide  comme  elle  l'était  toujours, 
le  regard  étincelant  de  sombres  ardeurs;  elle  se  pencha 
une  minute  sur  le  visage  de  son  ennemie,  et  s*en  alla 
satisfaite  de  tout  ce  qu'elle  avait  vu,  car  les  battements 
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de  son  cœur  avaient  redoublé  à  Taspect  de  cette  royale  vic- 
time, dont  le  martyre  et  l'assassinat  étaient  le  prélude  de 
celte  sinistre  hécatombe  humaine  :  laSaint-Barthélemy  ! 

Tous  les  historiens  ayant  nié  l'assassinat  de  Jeanne 
d'Albret  et  la  préméditation  de  la  Saint-Barthélémy,  je 
vais,  en  réfutant  leur  jugement,  établir  ma  conviction  sur 
des  faits  historiennes  entièrement  inédits. 

De  ce  que  l'autopsie  de  la  reine  de  Navarre  ne  révéla 
aucune  trace  de  poison,  il  ne  faut  pas  en  inférer  qu'elle 
ne  fût  pas  la  \àctime  de  Catherine  de  Médîcis  ; 

Car  ce  serait  commettre  une  grave  erreur  de  synthèse 
et  une  déplorable  inexactitude  de  système  préconçu. 

Marguerite  de  Valois  se  fait  connaître  par  son  esprit  et 
ses  œuvres  littéraires  ;  Jeanne  d'Albret  et  Catherine  de 
Médicis,  elles,  femmes  politiques,  se  traduisent  à  l'admi- 
ration et  à  la  haine  du  monde  par  l'ampleur  de  leur  sen-. 
timents  passionrfés  et  le  grandiose  de  leurs  luttes  à  ou- 
trance. 

Ce  long  drame  de  sang,  qui  commence  à  la  mort  de 
François  II,  a  l'expulsion  de  Marie  Stuart  de  France  et  à 
la  naissance  de  la  première  Ligue,  nous  allons  l'analyser 
dans  ses  moindres  détails,  parce  qu'il  engendrera  la  fatale 
nécessité  des  crimes  du  4  juin  et  du  24  août  4572,  stig- 
mates flétrissants  de  cette  royauté  des  Valois. 

Louis  RozÈs. 

(La  suite  au  prochain  numéro  K 
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DES  QUALIFICATIONS 


Lettre  à  M.  Moulens,  à  propos  de  son  Mémoire  de  Cugnac. 


Mon  cher  Noulens, 

Vous  venez  de  dresser  et  de  publier  Thistoire  généalo- 
gique de  la  maison  de  Cugnac,  eh  ce  qui  regarde  la 
branche  des  marquis  de  Giversac.  A  cette  occasion, 
permettez-moi  de  vous  donner  connaissance  d'une 
pièce  relative  à  une  qualification  que  vous  avez,  d'ail- 
leurs, relatée  entre  parenthèses.  Je  vous  la  donne,  moins 
parce  qu'elle  est  en  l'honneur  de  cette  famille,  que  parce 
qu'elle  a  son  enseignement,  sa  raison,  son  actualité.  Ce 
document  constate  que  les  qualifications,  sous  l'ancien 
régime,  id  eêt  avant  1789,  n'étaient  pas  moins  abusive- 
ment prises  et  insolemment  portées  par  des  non-ayant- 
droit,  qu'elles  le  sont  à  notre  époque  démocratique,  et 
donnaient,  dès  lors,  lieu  à  des  confusions  regrettables. 

On  a  fait  contre  la  chose  une  loi  en  l'an  Yï  du  Sulfrage 
universel,  —  1858  de  N.  S.  Jésus-Christ.  Eh  bien  !  je 
vous  déclare  que  Je  n'ai  Jamais  vu  tant  de  nobles  que  de- 
puis lors.  Particules  et  titres  ont  poussé  et  fleuri  à  l'om- 
bre tutélaire  de  cette  loi,  que  c'est  merveille. 

Du  moment,  au  demeurant,  où  cela  ne  fait  tort  à  per- 
sonne ;  du  moment,  surtout,  où  les  amis  et  connaissances, 
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comme  on  dit,  sont  les  premiers  à  vous  octroyer  une 
allonge  de  vanité,  sauf  à  eux  d'en  faire  autant,  et  ce,  sans 
vergogne,  et  bravant  ainsi  la  vérité,  si  facile  à  met- 
tre à  nu  :  soit  I  II  en  est  même  qui  battent  monnaie 
avec  le  cynisme  de  ces  friperies  ;  en  fait  de  mariage,  ces 
devantures  profitent.  Or,  comme  c'est  de  dupant  à  dupé, 
ces  loques  de  la  vanité  ne  sont  que  ce  qu'elles  sont.  Quand 
)a  bêtise  orgueilleuse  s'escompte  ainsi,  de  part  et  d'autre, 
il  faut  simplement  suivre  le  conseil  de  Dante  :  Guarda... 
e  passa. 

C'est  ce  que  je  fais,  mon  ami  ;  seulement,  parfois,  quand 
cela  ne  m'écœure  pas  trop,  j'en  ris. 

Sous  l'ancien  régime,  vous  le  savez,  certains  abus  ont 
été  inexpurgables  (  pardon  du  néologisme  )  :  par  exem- 
ple, celui  de  la  prise  d'un  nom  de  terre  se  substituant 
insensiblement  au  nom  propre  ;  celui,  encore,  de  ce  qu'on 
appelait  le  titre  de  noblesse  (non  pas,  s'il  vous  platt,  la 
particule,  cette  belle  distinction  honorifique  d'aujour- 
d'hui), mais  les  qualifications  de  chevalier,  d'écuyer  et 
même  de  noble  dans  quelques  provinces^  telles  que  le 
Languedoc. 

A  ces  débordements,  les  Intendants  ne  purent  opposer 
qu'une  digue  momentanée.  N'avaient-ils  pas  souvent,  du 
reste,  à  condamner  des  gens  ou  des  familles  dont  le  tort 
était  d'avoir  perdu  leurs  papiers  domestiques  dans  les 
bagarres  politiques  ou  religieuses,  ou  bien  ruinés  par  les 
guerres,  et,  dès  lors,  forcément  tombés  dans  le  cas  de 
dérogeance,  si  âprement  découvert  par  les  traitants,  tou- 
jours impitoyables?...  Cas  pénible,  délicat,  mais  forcé. 
Le  trsdtant,  loi  vivante,  était  là.  Production  de  preuves 
insuffisante  équivalait  à  néant.  En  revanche,  des  nou- 
veaux-venus, de  par  l'exercice,  durant  vingt-cinq  ans, 
d'un  emploi  de  magistrature  dite  souveraine,  se  quali- 
fiaient comme  bon  leur  semblait  ;  ils  étaient,  en  défini- 
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tive,  déclarés  nobles  en  vertu  de  leur  charge.  —  Autre 
exemple  :  le  Capitoulat  de  Toulouse  a  anobli  les  deux 
tiers  du  Languedoc. 

Les  titres  et  les  qualifications  affiriolaient  d'autant  plus 
la  noblesse  de  robe,  que  celle-ci  était,  en  général,  récente 
etf  dés  lors,  moins  habituée  à  des  grandeurs  qui  l'afiTo- 
laient.  Si  Ton  cherchait  bien,  on  verrait,  qu'à  très-peu 
d'exceptions  près,  la  noblesse  titrée  la  plus  en  règle  est 
celle  de  la  finance  et  des  offices. 

De  la  féodalité  arrivée  à  sa  dernière  heure,  morte  sans 
réveil,  certains  habiles  crurent  pouvoir —  charge  de  car- 
naval —  travestir  l'armure.  De  plats  plagiaires  firent  un 
simulacre  de  ce  qu'elle  fut  :  des  mots  désormais  vides,  et 
par  cela  même  fort  accrédités.  —  Du  plagiat,  à  défaut 
d'idées,  les  romanciers  d'aujourd'hui  ne  se  font-ils  [as 
quarante  mille  francs  de  revenu  ?  —  Puis,  l'illusion  em- 
bellit tout.  C'est  ainsi  que  chaque  rang,  chaque  étage  de 
la  société  a  eu  ses  appellations  et  ses  honneurs.  Les  titres 
(ly  monseigneur  et  de  monsieur  n'étaient  pas  indifférem- 
ment pris  ou  donnés. 

Les  princes,  pour  sortir  du  commun  du  genre  humain 
I,  sans  doute,  —  leur  père  ne  relevant  que  de  Dieu,  —  pri- 

1  rentle  titre  d'Excellences.  —  «  Ils  Font  quitté  depuis  qu'on 

Ta  donné  à  ceux  qui  ont  de  grands  emplois,  »  dit  Waro- 
quîer,  dans  son  Traité  de  la  Noblesse,  2^  partie,  page  32 
(Paris,  1786).  CSet  écrivain  ajoute  :  «  Les  seuls  bannerels, 
bachehers  et  chevaliers  prenoient  le  nom  de  monsieu/r  et 
(le  monseigneur,  et  non  les  écuyers,  qui  n'étoient  nom- 
iriés  que  par  lem*s  noms,  sans  autre  qualité  ;  à  l'exception 
des  écuyers  de  très-grande  et  très-ancienne  maison,  qui 
avoient  ce  privilège  avant  qu'ils  fussent  faits  chevaliers, 
('omme  les  rois  ont  pris  les  qualités  de  très-hauts,  très- 
puissants  et  très^excellents  princes,  leurs  sujets  ont  pris 
le  titré  de  nobles  et  puissants  seigneurs,  de  hauts  etpuis- 


( 
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9amt$9eigneurs;  quelques-uns  y  syoutoient  le  superlatif.  » 
(W.,  ibid,) 

La  loi  de  1858  n'a  pas  cru  avoir  à  réglementer  ces  der- 
nières qualifications^  quelque  peu  hors  de  mode,  il  est 
vrai;  mais,  malgré  le  vent  d'égalité  qui  souffle,  que  de 
foeétieuses  lettres  de  part  nous  lisons  tous  les  jours  !... 
Hélas  !  ce  qui  s'en  va,  s'en  va.  Il  suffit  ! 

MM.  les  Procureurs  impériaux  ont  donc  raison  de  s'abs^ 
tenir  ;  du  reste,  les  instructions  d'en  haut  leur  en  font,  si 
je  ne  me  trompe,  une  ol;»ligation  relative. 

Au  dernier  siècle,  il  en  était  déjà  à  peu  près  ainsi.  Ce- 
pendant, la  noblesse  existant  légalement,  on  ne  pouvait, 
eu  certains  cas,  admettre  ou  tolérer  des  usurpations  par 
trop  excessives.  Le  devoir  était  là.  Mais  si  le  devoir  était 
rarement  rempli,  le  zèle  outre-passait  çà  et  là  avec  cette 
maladresse  qui  n'a  pas  diminué.  Oh  !  non  !  —  Talleyrand, 
qui  avait  vu  les  abus,  les  préjugés  et  les  vieilleries  de 
son  temps,  et  aussi  les  appétits  de  fonctionnaires  à  l'affût 
de  bonnes  notes,  Talleyrand  disait  :  «  Surtout,  pas  de 
zèle.  »  Tout  est  là. 

Donc,  au  dernier  siècle,  au  moment  où  Cazotte  prophé- 
tisait au  milieu  des  rires,  un  zélé  magistrat  crut  devoir  se. 
mêler  beaucoup  trop  de  ce  qui  ne  le  regardait  que  très- 
peu.  Je  copie  : 

a  Un  seigneur  de  la  maison  de  Cugnac,  baron  de 
Veuîlly,  ayant  été  assigné  comme  parent  pour  élire  un 
tuteur,  un  curateur  et  un  subrogé  tuteur  à  des  mineurs, 
il  a  pris  dans  l'acte  la  qualité  de  haut  et  puissant  seigneur; 
toute  la  justice  étant  assemblée,  le  Procureur  du  Roi  et 
les  autres  ont  passé  ladite  qualité.  Le  Procureur  du  Roi 
s'est  avisé,  trois  jours  après,  de  sa  pleine  autorité,  d'aller 
seul  chez  le  greffier  demander  à  voir  l'acte  ;  en  consé- 
quence, il  veut  obliger  le  greffier  de  biffer  la  qualité,  ce 
que  n'ayant  pas  voulu  faire,  le  Procureur  du  Roi  s'est 
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émancipé  à  prendre  une  plume  et  à  la  rayer  lui-même  : 
et  il  mit  à  la  marge  que  la  qualité  de  mesaire  et  de  chevor 
lier  suffîsoit.  On  a  délivré  une  copie  de  cet  acte  au  su- 
brogé tuteur  avant  que  le  Procureur  du  Roi  eût  bifié  bs 
qualités  susdites. 

»  Ce  seigneur  est  de  la  maison  de  Cugnac  de  Dam- 
pierre  ;  il  est  fondé  sur  ce  que  ses  ancêtres  l'ont  pris  dans 
tous  les  actes  depuis  plus  de  deux  siècles  ;  son  bisayeul 
étoit  cordon-bleu  sous  Henry  IV  ;  son  oncle,  grand-bailly 
et  grand'croix  de  Tordre  de  Malte,  mort  il  y  a  environ 
quinze  ans,  étoit  premier  écuyer  de  feu  monseigneur 
le  duc  prince  de  Condé. 

»  Le  Substitut  de  M.  le  Procureur  général  au 
bailliage  de  Château-Thierry  disoit,  pour  son  prétexte, 
qu'il  n'avoit  pas  fait  attention  aux  qualités  que  le  sieur 
marquis  de  Cugnac  prenoit,  qu'il  ne  les  lui  auroitpaspas- 
séeS;  s'il  y  eût  réfléchi,  attendu  que,  représentant  le  Roi, 
personne  ne  peut  prendre  avec  lui  la  qualité  de  haut  et 
puissant  seigneur. 

»  Je  fus  consulté  là-dessus.  Lecture  prise  de  mes  let- 
tres et  de  ma  réponse,  M.  de  Cugnac  vint  me  trouver  et 
m'apporta  un  extrait  du  trésor  de  ses  titres  ;  je  lui  fis 
voir  la  grandeur  de  sa  maison  dans  le  neuvième  volume 
des  Grands  Officiers^  concernant  l'ordre  du  Saint-Esprit. 

j>  Comme  il  avoit  déjà  pris  langue  de  M.  le  procureur 
général  Le  Père,  également  versé  dans  la  connaissance 
des  généalogies  et  de  l'histoire  et  dans  la  jurisprudence, 
je  ne  fis  aucune  difficulté  à  lui  dresser  un  mémoire  suc- 
cinct en  forme  de  placet,  pour  engager  M.  le  Procureur 
général  à  lui  faire  tirer  raison  de  son  Substitut,  lequel,  de 
guet-apens  et,  pour  ainsi  dire,  après  coup,  avoit  désho- 
noré un  seigneur  distingué  par  son  nom  et  par  l'ancien- 
neté de  sa  noblesse.  On  n'eut  pas  Ueu  de  se  repentir 
d'avoir  suivi  mon  conseil,  et  mon  projet  réussit. 
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>  Car,  quelque  temps  après,  on  me  manda  de  Château- 
Thierry  qu'enfin  M.  le  Procureur  du  Roi  de  cette  ville,  par 
ordre  de  M.  le  Procureur  général,  avoit  fait  satisfaction 
au  seigneur  de  Cugnac,  pour  avoir  rayé  ses  qualités,  et 
qu*il  lui  avoit  écrit  une  lettre  dont  la  copie  me  fut  envoyée, 
SUIS  y  rien  changer,  en  ces  termes  : 

f  Monsieur,  je  me  suis  transporté  en  l'étude  de  M®  Po- 

>  tel,  notaire  en  cette  ville,  où  sont  déposés  les  titres  de 
»  votre  maison  ;  ils*  établissent  effectivement  que  vous 
»  êtes  en  droit  de  possession  immémoriale  des  qualités  de 

>  haut  et  puissant  seigneur  ;  comme  dans  l'acte  de  tutelle 
^  des  enfants  mineurs  de  feu  M.  Le  Belloau  du  17  avril 
»  1748,  où  j'ai  rayé  ces  qualités  auxquelles  j'ai  substitué 

>  celle  de  messire,  mon  intention  n'a  point  été  de  vous 
»  priver  d'un  droit  acquis,  et  que  je  n'ai  eu  que  pour  ob- 

>  jet  de  ne  pas  vous  en  créer  un  nouveau,  nous  n'avons 

>  plus  de  difficulté  sur  cet  article.  Je  suis  charmé  que  vos 
»  titres  s'accordent  avec  mon  ministère  et  mon  intention; 
»  soyez  persuadé,  je  vous  prie,  que  dans  toutes  les  occa- 

>  sions,  je  serai  le  premier  et  le  plus  jaloux  à  faire  valoir 
)  et  à  soutenir  la  possession  de  vos  qualités  de  haut  et 

>  puissant  seigneur,  soit  en  traitant  avec  vous  comme 
»  particulier  ou  comme  Procureur  dn  Roi.  »  Signé  : 
DespccoE.  —  a  a  Châteautierry,  le  22  juillet  4748.  »  Et 
au  dos  :  €A  Monsieur  le  marquis  de  Cugnac^  en  son  char 
»  teau  de  Veuilly.  » 

>  Nota.  —  Que  cette  lettre  a  été  contrôlée  et  déposée 
au  gi*  iTe,  et  insérée  avec  les  actes  de  tutèle  et  de 
curatèle  dont  est  question,  dont  ce  seigneiu*  a  tiré  une 
expédition. 

»  En  deuxième  lieu,  le  Procureur  du  Roi  lui  a  demandé 
excuse  chez  lui,  en  présence  de  deux  témoins,  y» 

Que  dites-vous  du  magistrat  qui...   s'émancipe  tout 
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d'abord,  et  qui  est  ensuite  charmé...  d'avoir  à  faire  des 
excuses  !... 

Ce  fait,  vous  le  voyez,  est  tout  en  l'honneur  de  la  mai- 
son de  Cugnac  ;  de  plus,  il  justifie  ma  proposition  :  à  sa- 
voir que  le  zèle  est  l'inverse  du  devoir,  la  plate  servilité, 
la  basse  ambition,  le  désir  d'avancer  per  fas  et  nefas.  Il 
esta  constater  que  le  zèle  provient  toujours  d'une  instruc- 
tion médiocre,  de  l'absence  d'éducation.  Que  vous  en 
semble?...  Moi,  qui  ai  vu  le  zèle  à  J\iiuvre,  voilà  mon 
sentiment. 

Bien  à  vous. 

Denis  de  Thezan. 
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NÊCROI-OOie 


LE  DOCTEUR  AUGUSTE  VIELLE 


On  dirait  que  parfois  la  nature  mesure  les  faveurs  de 
rintelligence,  et  surtout  de  l'amour  du  travail,  dans  les 
proportions  du  temps  qu'elle  accorde  à  l'individu.  A  ceux 
à  qui  u.ie  longue  vie  est  réservée,  les  aptitudes  ne  se  dé- 
veloppent que  gi'aduellement,  selon  les  nécessités,  lés 
aspirations;  tandis  qu'elles  se  manifestent  tout  d'un  jet 
che?  Thomme  dont  la  carrière  est  bornée  à  quelques 
courtes  années.  Ainsi  en  a-t-il  été  de  M.  Mathieu-Auguste 
Vielle,  docteur  en  médecine,  décédé  dans  sa  famille,  à 
Castets  (Landes),  le  23  juillet  1869,  dans  sa  vingt-sep- 
tième année. 

Dès  ses  premiers  pas  dans  les  études  sérieuses  et 
élevées,  quoique  s'occupant  spécialement  et  activement 
de  la  science  médicale,  M.  Auguste  Vielle  mit  à  profit  ses 
heures  de  repos  et  son  instruction  en  se  livrant,  à  Paris, 
parte::!  où  il  espérait  trouver  ime  note,  un  mot,  à  la 
recherche  des  documents  intéressant  Thistoire  du  dépar- 
temcLL  des  Landes,  auquel  il  appartenait. — C'est  aux 
Archives  de  France  qu'il  rencontra  et  fit  la  connaissance 
de  M.  J.  Nouions,  le  rédacteur  en  chef  de  la  Revtte 
i'Aqallaine,  dont  tout  de  suite  il  devint  le  collaborateur. 

Son  premier  article  —  Les  Voies  romaines  [dans  les 
Land:i  de  Gascogne  (page  253  du  dixième  volume  de  la 
Revue)  —  attira  l'attention  du  Bulletin  monumental  ^  de 
Caen,  qui  le  reconmianda  vivement.  Dans  le  onzième 
volunu;  (page  209),  il  donna  des  Ordcnnances  rendues 
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par  Alain,  sire  d*AlbreL  A  la  page  427  du  même  volume, 
il  parle  du  Typhus  contagietuc  des  Bêtes  à  cornes,  dans  le 
Labour  et  dans  les  Landes,  pendant  les  années  1773, 
1774  et  1775.  Au  douzième  volume  (page  238),  il  rapporte 
un  Épisode  de  l'Histoire  de  Dax  au  dix-septième  siècle. 
Malgré  les  exigences  d'une  grande  clientèle,  rapide- 
ment acquise  dans  la  ville  de  Dax,  où  il  avait  été  s'établir, 
il  n'en  continuait  pas  moins  ses  travaux  historiques,  en 
mettant  note  sur  note.  Il  laisse  le  projet  d'une  Histoire 
du  Département  des  Landes,  pour  laquelle  il  réunissait 
de  nombreux  matériaux,  et  qu'il  se  hâtait  de  compléter 
quand  la  mort  est  venue  éteindre  une  si  belle  intelligence 
et  mettre  une  fin  prématurée  à  une  vie  toute  de  travail 
qui  promettait  d'être  utile  au  pays. 

Roger-Gaillart. 
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REVUE  LITTÉRAIRE  ET  SCIENTIFIQUE 


L'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bor- 
deaux «  a  nommé,  dans  sa  séance  du  23  décembre  dernier, 
MM.  Loquin,  membre  résidant,  et  Berchou,  membre  corres- 
pondant :  le  premier,  suffisamment  connu  et  apprécié  à 
Bordeaux  par  son  mérite  littéraire  et  son  érudition  profonde 
en  musique;  le  deuxième,  directeur  de  la  santé  à  Pauillac> 
que  des  écrits  remarquables  autant  qu'ingénieux  de  forme  et 
de  pensée  recommandaient  aux  suffrages  de  la  Compagnie. 

La  séance  a  été  remplie  par  la  lecture  d'une  première  partie 
d'une  Étîtde  sur  l'Instruction  populaire,  par  M.  Saugeon,  et 
celle  d'un  chapitre  d'Introduction  sur  l'appréciation  des  Ri/or- 
mes  économiques  de  Sully,  par  M.  Yalat. 

Une  erreur  de  typographie  s'est  glissée  dans  notre  dernier 
compte-rendu  :  à  la  page  254,  ligne  \\,  au  lieu  de  M.  Guihot, 
il  faut  lire  :  M.  Gintrac. 


Conférences    sur    TArchéologie    Bordelaise.  — 

Nous  apprenons  que  M.  Sansas  se  propose  de  faire  une  série 
de  conférences  sur  Tarchéologie  bordelaise.  Ses  longues 
études  de  linguistique  et  de  paléographie,  ses  patientes  re- 
cherches sur  les  monuments  des  anciens  âges  qui  ont  échappé 
aux  ravages  du  temps  et  à  l'insouciance  des  hommes,  le 
mettent  à  la  hauteur  de  la  laborieuse  tâche  qu'il  veut  entre- 
prendre. Nous  ne  doutons  pas  de  son  succès  auprès  des  sa- 
vants, des  artistes  et  des  lettrés  qui  assisteront  à  ses  confé- 
rences. Nos  lecteurs  en  trouveront  le  résumé  dans  la  B&vue. 
On  se  rappelle  qu'elle  a  déjà  donné,  dans  son  numéro  de 
novembre,  un  travail  de  M.  Sansas,  qui  est  comme  le  pro- 
logue de  ses  futures  leçons. 
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CSours  d'Astronomie  populaire  à  Bordeaux.  — 

M.  Laurendeau  a  ouvert  ses  cours  d'astronomie  populaire 
]e  14  décembre.  Ces  cours  ont  lieu  le  soir,  trois  fois  par  se- 
maine, dans  son  immense  salle  uranogrraphique,  rue  Rolland, 
n'  16.  En  voici  le  programme  : 

KARDI 

Le  SOLEIL  vu  à  la  distance  des  étoiles;  aspects  qu'il  pré- 
sente vu  des  différentes  planètes;  ses  dimensions,  ses  taches 
mobiles;  ce  que  Ton  connaît  de  sa  constitution  physique. 

La  Lune  :  phases  et  lumière  cendrée,  paysage  lunaire,  inté- 
rieur d'un  cirque,  cirque  comblé,  montagnes  et  volcans; 
principales  comètes,  principales  constellations;  passage  de 
Saturne  dans  le  Scorpion;  différence  d'aspect  des  étoiles 
d'avec  les  planètes  ;  scintillation  et  interférence. 

Astronomie  sûléraU  :  étoiles  colorées,  multiples  et  tournan- 
tes; groupes  et  amas  d'étoiles;  nébuleuses. 

Cosmogonie  de Zaplace:  formaiion  du  système  solaire;  origine 
et  fin  des  mondes. 

JEUDI 

La  Terre,  sa  formation  et  sa  pesanteur,  son  double  mouve- 
ment sur  son  axe  et  autour  du  Soleil;  théorie  des  saisons. 

La  Zune^  sa  constitution  physique,  son  mouvement  autour 
de  la  Terre;  théorie  de  ses  phases. 

Éclipses  de  Soleil  et  de  Lune;  changement  de  couleur;  au- 
réole et  protubérances. 

Attraction  mutuelle  du  Soleil,  de  la  Terre  et  de  la  Lune. 

Pendule  Foucault^  son  mouvement  et  sa  théorie  ;  le  propre 
mouvement  de  la  Terre  rendu  visible. 

Appareils  mécaniques,  forces  centripète  et  centrifuge,  Gy- 
roscope, etc. 

SAMEDI 

Systènu planétaire:  description  des  planètes,  de  leurs  satel- 
lites et  de  l'anneau  de  Saturne. 
Gravitation  nnivcr-^elle  démontrée  mécaniquement. 


Mmnâmmi  d'tv^tmilê  du  Sc^il  sur  lui^âme  et  d^s  plaoïities 
autour  de  lui;  leur  vitesse  relative. 

Phuièteê  vuei  a%  Télescopa  ;leïiTS  particularités;  phases  de 
Vénus  et  de  Mars;  atmosphère  de  Jupiter,  mouvement  de  ses 
taches;  pluralité  des  mondes. 

Appareils  mécaniques  produisant  les  anneaux  de  Saturne, 
et  la  division  des  nébuleuses  en  anneaux  concentriques  ou 
xones. 


Quatrième  Concours  poétique  ouvert  à  Bor- 
deaux.—  Nous  recevons  de  M.  Évariste  Carrance,  président 
des  Concours  poétiques  de  Bordeaux,  le  résultat  du  Concours 
de  cette  année.  On  compte  quatre  prix,  deux  accessits  et  une 
dizaine  de  mentions.  Voici  les  noms  des  lauréats,  avec  le  titre 
de  leurs  compositions  : 

Prix.  —  Louis  Oppepin,  Anèes  de  la  tie;  Léon  Maurel,  La 
Liierté;  Louis  de  Pbévillb  (Gironde),  Catastrophe  dans  notre 
port;  le  capitaine  Issaubàt,  âimp  Cilièataires. 

Accessits.  —  Denis  Gmoux,  Ce  que  faime  en  toi;  Henri 
PissoT,  L'Enfant  iattupar  la  tempête. 

Toutes  les  poésies  vont  être  réunies  en  unbeau  volume,  qui 
paraîtra  le  25  janvier,  sous  ce  titre  :  Fleurs  et  Fruits. 


Le  nouveau  Mesmer.  —  Tout  le  monde  a  entendu 
parler  de  l'homme  -  magnétisme ,  le  zouave  Jacob,  de  ses 
cures  merveilleuses,  de  son  aventure  avec  le  maréchal  Forey . 
Nous  apprenons  que  ce  mattre-is-Jluides  vient  d"'arriver  à  Bor- 
deaux, où  il  se  propose  de  passer  quelques  jours.  Il  arrive  de 
Marmande,  où,  dans  l'espace  d'un  mois,  il  a  reçu  la  visite  de 
1,600  personnes.  —  Étant  incompétent  pour  aflSlnner  ou  pour 
improuver  ce  que  Ton  raconte  du  nouveau  Mesmer,  nous 
nous  contenterons  de  tenir  nos  lecteurs  au  courant  de  ce  qu'il 
fera  d'extraordinaire  dans  notre  ville,  laissant  à  d'autres  plus 
hahiles  que  nous  le  soin  d'expliquer  le  côté  merveilleux  de 
sa  thérapeutique. 


1 
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Au  moment  de  mettre  sous  presse,  on  nous  annonce  que  le 
zouave  Jacob  vient  de  repartir  pour  Paris,  où  l'attendent 
impatiemment  de  nombreux  visiteurs,  remettant  ses  séances 
dans  notre  ville  à  Tété  prochain. 


Le  Vélocipède  devant  la  science.  —  Les  calculs  de 
certains  Velocemen,  que  j'appellerai  des  Vélocemanes,  tendent 
à  prouver  que  cette  fatig'ue  est  à  peu  près  nulle.  C'est  trop 
idéal;  le  travail  est  seulement  moindre  qu  on  ne  se  Timagine. 
L'habitude  a,  surtout  ici,  une  grande  influence.  Tout  dépend, 
du  reste,  du  temps  et  de  Tétat  du  chemin.  Je  crois  qu**en 
moyenne  cette  fatigue  est  à  peu  près  égale  à  celle  de  la  marche 
pendant  le  môme  temps,  ou  qu'elle  est  deux  fois  et  demie  moin- 
dre pour  le  même  chemin  parcouru .  Pour  mieux  dire,  les  deux 
fatigues  ne  sont  pas  comparables.  Le  Vélocipède  n  exerce 
activement  que  les  muscles  de  la  jambe;  mais,  par  la  rapidité 
du  mouvement,  il  développe  le  jeu  de  la  respiration  et  de  la 
circulation.  Il  favorise  aussi  une  légère  transpiration  :  on  se 
maintient  habituellement  dans  la  moiteur  hygiénique.  —  La 
marche  détermine  plus  de  lassitude  générale.  Cela  doit  être, 
puisque  le  Vélocipède  supporte  le  poids  du  corps  et  sup- 
prime ce  tassement  de  la  colonne  vertébrale  qui  se  renou- 
velle à  chaque  pas,  pendant  la  marche.  Il  est  certain  que  la 
fatigue  déterminée  par  le  véloce  se  dissipe  beaucoup  plus 
vite  que  l'autre.  En  somme,  j'estime  qu'un  homme  de  force 
moyenne  peut  faire,  sans  se/atiyuer,  dans  des  chemins  vici- 
naux suffisamment  entretenus,  dans  un  pays  pas  trop  mon- 
tueux,  huit  lieues  par  jour,  avec  une  vitesse  moyenne  de 
douze  kilomètres  à  l'heure.  Au  besoin.  Ton  va  par  la  tra- 
verse. On  peut  faire  quinze  lieues  dans  un  jour,  et  davan- 
tage. On  peut  même  faire  des  tours  de  force;  mais  je  ne  veux 
pas  en  parler. 

(Tribune  7nédicale.J 

J.  N. 


BordMU.  —  Imprimerie  cealnle  A.  db  Unefranqne,  roe  Permentade,  93-2^. 


AVIS  A  NOS  LECTEURS 


Nous  publions  aujourd'hui  la  première  livraison  du 
programme  que  nous  avions  annoncé  dans  notre  numéro 
du  l«f  janvier.  La  livraison  suivante  paraîtra  le  10  février. 
A  partir  de  cette  époque,  nos  mesures  seront  complète- 
ment prises  pour  que  la  Revue  paraisse  régulièrement  le 
1^^  et  le  45  de  chaque  mois.  Le  l^^  mars,  qui  commence  lé 
deuxième  semestre,  inaugurera  d'une  manière  définitive 
notre  nouvelle  organisation. 

Nous  nous  proposons  d'apporter  encore,  et  sous  peu, 
d'autres  améliorations  à  la  Revue.  Nous  ne  doutons  pas 
que  nos  lecteurs  nous  sachent  gré  de  nos  nouveaux 
efforts. 

L'abondance  des  matières  et  le  travail  de  ti*ansforma^ 
tien  qui  nous  occupe,  nous  ont  empêché  de  donner  au- 
jourd'hui la  suite  du  récit  de  l'évasion  de  Louis  XVII  du 
Temple.  Nous  reprendrons  cette  étude  le  10  février. 

A.  d'AssieR; 


âi 
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LÀ  PRUSSE 


Jeunesse    de    Frédéric    le   G-rand. 


Il  n'y  a  pas  d'État  aujourd'hui  qui  tienne  en  éveil  la  curio- 
sité publique  h  un  aussi  haut  degré  que  la  Prus^.  Née 
d'hier,  pour  ainsi  dire,  elle  a  Timportance  des  plus  vieilles 
monarchies.  Sa  jeunesse  même  foit  sa  force,  son  mouvement, 
5ïon  incroyable  élan.  Tout  lui  paraît  possible,  et  tout  lui 
réussit.  Elle  a  Tambition  et  le  bonheur.  Elle  a  aussi  cette 
tendance  irrésistible  des  peuples  du  Nord  h  s'avancer  vers  le 
Midi,  à  échanger  leurs  glaces  et  leurs  frimas  contre  un  ciel 
]>lus  clément.  «  Qui  me  donnera,  écrivait  à  Voltaire  le  roi 
»  Frédéric  II,  dliabiter  sous  des  climats  tempérés  ?  Dites  à 
if  la  noble  Emilie  (  marquise  du  Châtelet)  que  je  puis  lui 
n  fournir  des  glaces,  à  glacer  à  Tinstant  toutes  les  eaux  de 
if  France.  »  Puisque  j'ai  nommé  Frédéric  II,  à  qui  la  Prusse 
doit  tant  sous  le  double  rapport  de  la  puissance  et  de   la 
civilisation,  je  voudrais  parler  de  sa  jeunesse.  Rarement  la 
jeunesse  des  héros  et  des  grands  hommes  a  été  exempte  de 
malheurs  et  d'angoisses.  Dieu  semble  leur  avoir  ménagé  à 
dessein  la  meilleure  des  écoles,  l'adversité,  où  se  forment  les 
grandes  âmes  et  les  génies  précoces.  Combien  pourrait-on  en 
citer  qui  ont  eu,  dans  leurs  jeunes  ans,  cette  dure  nourri- 
ture I  Frédéric  II  fut  de  ce  nombre.  Il  avait  pour  père  le 
roi-sergent,  qui  ne  voyait  dans  les  Prussiens  que  des  soldats, 
dans  la  Prusse  qu'un  camp ,  et  qui  le  remplissait  de  géants. 
Boire  de  la  bière  et  fumer,  dans  une  tabagie  affreuse,  autour 
il  uae  table  de  bois  blanc,  en  face  de  vieux  soudards  et  d'un 
bouffon,  était  son  grand  plaisir  et  son  plus  beau  délassement 
des  fatigues  du  pouvoir.  Frédéric  II  était  tout  l'opposé.  Il 
hiuL  plus  tard  manier  Tépée,  et  mieux  même  que  son  père; 
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mais  elle  n'eut  pas  d'abord  ses  préférences  :  la  poésie,  la 
musique,  la  philosophie,,  les  livres  français,  les  chefs-d'œu- 
vre de  notre  théâtre  furent  sa  première  passion.  Il  avait  les 
habitude»  disting'uées  et  Tesprit  de  sa  mère,  Sophie-Dorothée 
de  Hanovre,  et  de  sa  grand'mère,  la  fameuse  Sophie-Char- 
lotte. II  continuait,  avec  les  protestants  réfugiés,  les  tradi- 
tions littéraires  et  civilisatrices  de  Gharlottenbourg ,  où 
avaient  vécu  Abbadie  et  Leibnitz.  Avec  ce  caractère,  on 
comprend  qu'il  dut  avoir  à  soujBFrir  d*un  tel  père. 

C^est  en  1730,  à  Y&ge  de  dix-huit  ans,  que  ses  tortures  corn* 
mencèfttik  A  cette  époque,  nous  disent  les  Mémoires  curieux 
de  la  princesse  Wilhelmine,  sa  sœur  chérie,  il  revenait  du 
camp  de  Mulbberg*,  camp  de  manœuvres  et  brillante  école 
du  soldat,  où  Ton  s'était  donné  tant  de  coups  de  lance  pour 
rire;  et  il  avait  vu  aussi  la  Cour  de  Dresde,  où  Ton  adorait 
les  beaux^arts.  Dresde  était  TAthènes  de  TAllemagne  ;  et  tout 
avait  ébloui  Frédéric  II,  dans  cette  splendide  Cour  :  les  ta- 
bleaux, les  monuments,  les  belles  porcelaines  de  Saxe  ;  puis 
les  artistes,  les  seigneurs,  les  dames  aussi.  «Jeune  et  vif, 
»  nous  dit  WUhelmine ,  il  montra  que  toutes  les  sensibilités 
»  avaient  place  dans  son  âme  ;  et  il  le  montra  suffisamment, 
»  pour  qu'on  soit  dispensé  de  citer  des  noms.  »  Les  soldats 
saxons,  leur  équipement  et  leur  tenue  occupèrent  seuls  le 
père,  au  point  que,  dans  son  dédain  pour  toute  autre  chose,  il 
troqua  douze  pots  de  porcelaine  de  Chine,  que  le  roi  Auguste  II 
de  Saxe  enviait,  contre  un  soldat  de  huit  pieds.  Mais  le  fils 
portait  ailleurs  ses  regards;  et  depuis  ce  voyage,  les  arts  et 
la  civilisation  de  France  devinrent  une  fureur  pour  lui.  La 
brutalité  soldatesque,  les  plaisanteries  de  cabaret,  les  vapeurs 
narcotiques  de  caserne  ne  lui  inspirèrent  qu'horreur.  Le 
Vieux-Lensberg,  où  il  avait  été  élevé,  avait  ses  plus  fré- 
quentes visites,  n  y  causait  avec  les  écrivains  et  les  lettrés 
duRefùjfe;  il  y  revoyait  le  docte  Du  Han,  son  précepteur 
français,  et  M"*»  de  Rocoules,  sa  gouvernante  française.  Il 
s'y  rencontrait  avec  sa  mère,  avec  toutes  ces  princesses  de 
Hanovre,  si  françaises  de  manières  et  de  goûts.  «Petit-maître! 
»  disait  le  roi  Frédéric-Guillaume  à  Sophie-Dorothée.  Oui,  ce 
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»  ne  sera  qu'un  pelil-maître ,  un  freluquet,  un  bel  esprit 
»  français,  qui  gâtera  ma  besogne!.»  En  d'autres  moments, 
il  ajoutait  :  «  Ah  )  votre  fils  n'aime  que  le  théâtre  français,  et 
»  il  s'endort  au  théâtre  allemand  ?  U  trouve  que  les  tragé- 
»  dies  allemandes  sont  un  composé  d*enflure  et  de  basse 
»  plaisanterie?  Eh  bieni  tous  les  soirs  il  viendra  avec  moi 
»  au  Marché^Neuf,  au  spectacle  allemand,  que  je  prise,  moi, 
»  plus  que  tous  vos  drames  français  !»  Il  le  fit.  Il  tailui  une 
conspiration,  que  Wilhelmîne  lui  révéla;  il  fallut  la  crainte 
bien  fondée  d'être  assassiné,  lui  et  son  fils,  dans  ce  bouge 
aflfreux,  par  les  plus  proches  héritiers  du  trône,  pour  le  fidre 
renoncer  à  cette  école  de  distinction  et  de  bon  goût. 

Mais  il  querella  son  fils  sur  d'autres  points  :  tantôt  sur  les 
exercices  militaires  ;  tantôt  sur  Tuniforme  prussien ,  cet  uni- 
forme sacré,  que  le  Prince  délaissait;  tantôt  sur  Thabit  à  la 
française  et  ces  horribles  modes  de  Paris,  que  celui-ci  préfé- 
rait; tantôt  SUT  la  flûte,  dont  jouait  si  bien  Frédéric  II,  et 
que  Wilhelmine  accompagnait  de  son  luth.  «  Que  deviendra 
»  la  Prusse,  avec  de  tels  enfants?  s'écriait-il.  Quelle  corres- 
»  pondance  ils  entretiennent,  quand  ils  sont  séparés,  et  quel 
»  langage  efféminé  ils  emploient  I  L'un  appelle  sa  flûte 
»  Principessa  mia,  ma  Princesse;  l'autre  nomme  son  luth 
»  il  mio  Principe,  mon  Prince,  comme  le  feraient  des  romans 
)>  italiens.  »  Il  fallait  agir  ainsi  pour  se  cacher.  «  Je  n'aime 
))  ni  ces  expressions  ni  ce  commerce  !  »  Et  les  concerts  de 
Frédéric  II  avec  sa  bonne  sœur  Wilhelmine  n'étourdirent 
que  rarement  les  oreilles  du  Roi.  Ce  fut  bien  autre  chose, 
quand  Frédéric-Guillaume  découvrit  ce  que  faisait  notre 
artiste,  à  la  barbe  et  sous  le  nez  des  grands  grenadiers  de 
Postdam.  Sans  cesse  on  se  retourne,  et  la  passion  se  fiait  jour. 
On  allait  souvent  à  Postdam.  Le  Roi  était  justement  fler  de  ce 
hameau  de  400  pauvres  pêcheurs,  dont  il  avait  fiait  un  riche  et 
industrieux  Versailles  pour20,000  habitants.Les  manufactures 
d'armes  de  Postdam  valaient  celles  de  France.  Eh  bienl  là, 
Frédéric  II,  la  flûte  dans  sa  poche  et  le  cahier  à  musique 
sous  le  bras,  sortait  en  cachette  tous  les  soirs,  se  glissait  le 
long  des  murs,  et  allait  frapper  doucement  à  une  porte 
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qu'une  autre  Wilbelmine  lui  ouvrait  aussitôt;  puis,  sous  les 
yeux  de  bons  bourgeois,  émerveillés  du  talent  de  leur  fille 
et  de  la  simplicité  allemande  du  Prince,  s'exécutait  avec  furie 
un  duo  de  flûte  et  clavecin.  S'ils  avaient  prévu  ce  qui  arriva, 
ces  braves  gens  de  Postdam  I  Quelqu'un  dénonça  la  chose  au 
Roi,  et  troubla  bien  Tbarmonie  innocente/»  Horreur  I  s'écria- 
ï)t-il.  Je  les  corrigerai  l'un  et  l'autre!»  Et  le  lendemain, 
devant  un  peuple  immense,  au  milieu  du  marché,  et  malgré 
les  cris  de  parents  éplorés,  le  bourreau  lui-même,  un  fouet 
à  la  main,  fustigeait  une  jeune  fille,  la  pauvre  fille  au  cla- 
vecin. 

«  Et  toi,  Fritz,  dit  le  Roi  à  Frédéric  II,  si  tu  ne  changes 
»  pas,  je  te  déshériterai;  c'est  ton  frère  qui  me  succédera.  Tu 
»  te  démettras  en  sa  faveur.  »  Frédéric  II  avait  vingt  ans. 
Cette  flagellation  brutale  l'avait  indigné.  «  Non,  Sire,  répon- 
»  dit- il  vivement,  n'espérez  pas  me  voir  quitter  ce  que  je 
•  »  tiens  de  ma  naissance.  Déclarez  publiquement  que  je  ne 
»  suis  pas  votre  fils,  et  flétrissez  ma  noble  mère.  Alors  mon 
»  frère  héritera.  Sans  cela,  je  me  ferai  couper  la  tête  plutôt 
J>  que  de  renoncer  à  mes  droits  !  »  Cela  tournait  au  tragique, 
et  je  laisse  à  penser  quel  bonheur  il  pouvait  y  avoir  pour  per- 
sonne dans  cet  intérieur  de  roi. 

Attendons;  nous  ne  sommes  pas  au  bout,  avec  le  caractère 
du  roi-sergent.  Peu  de  temps  après,  la  reine  Sophie-Charlotte 
reçut  de  Frédéric  II  la  lettre  suivante,  écrite  en  français;  car, 
malgré  le  Roi,  on  ne  parlait  que  français  dans  cette  cour  de 
Prusse,  et  l'universalité  de  notre  langue  prouvait  celle  de  nos 
idées:  «  Ma  mère,  disait-il,  je  suis  dans  le  désespoir.  Ce  que 
»  j'appréhendais  toujours  vient  de  m'arriver.  Le  Roi  a  complè- 
»  tement  oublié  que  je  suis  son  fils,  et  m'a  traité  comme  le 
»  dernier  des  hommes.  J'entrais  ce  matin  dans  sa  chambre, 
»  comme  à  mon  ordinaire,  pour  le  saluer  à  son  lever.  Dès 
»  qu'il  m'a  vu,  il  m'a  sauté  au  collet,  en  me  frappant  avec  sa 
»  canne  d'une  façon  indigne.  Je  tâchais  en  vain  de  me  dé- 
»  fendre;  il  était  dans  un  si  terrible  emportement,  qu'il  ne  se 
»  possédait  plus,  et  ce  n'a  été  qu'à  force  de  lassitude  qu'il  a 
»  fini.  » 
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Jugez  de  la  douleur  de  la  Reine  ;  jugez  de  rimpression  que 
celB  fit  panni  les  Français  du  Refuge  qui  reniouraieni,  et  qui 
adoraient  Frédéric  IL  Parler  de  modération  à  un  tel  père,  à 
un  tel  homme,  c^était  Tirriter  davantage.  U  fallait  gémir  en 
secret,  ronger  son  frein  en  silence,  se  consoler  avec  Wilhel- 
mine,  à  qui  s'étendait  parfois  la  brutalité,  et  mêler  les  pleurs 
pour  en  adoucir  l'amertume;  d'autant  plus  que  le  Boi  neju^ 
rait  que  par  deux  ministres,  deux  flatteurs,  Grumkow  et 
Seckendorf,  et  que  ces  ministres  le  poussaient.  Tous  les  deux 
redoutaient  le  double  mariage  anglais  que  désirait  la  Reine: 
mariage  du  prince  de  Galles  avec  Wilbelmine  ;  mariage  de  la 
princesse  de  Galles  avec  Frédéric  II.  La  Reine  ne  voyait  que 
sa  femille,  sa  maison  de  Hanovre;  le  Roi,  de  son  côté,  ne  voyait 
que  la  sienne,  éparpillée  partout,  et  y  voulait  marier  ses  en- 
fants, pour  en  réunir  un  jour  les  domaines.  Tendances  con- 
traires et  obstinées,  qui  se  voient  aussi  chez  les  particuliers, 
et  qui  amènent  tant  de  misères!  Marier  ses  enfants  avec  ceux 
du  roi  Georges,  de  celui  qui  l'appelait  mon  frère  le  Caporal, 
par  moquerie  de  ses  goûts,  ou  bien  encore  VArchi-Sailiery 
par  allusion  aux  sables  de  la  Prusse?  Frédéric-Guillaume 
n'était  pas  de  cet  avis.  Ses  ministres  s'en  fâchaient  comme 
lui,  et  ils  le  menaient,  en  partageant  ses  colères.  Ainsi  agis- 
sent les  hommes  fins  près  des  hommes  emportés.  Plus  son  fils 
paraissait  tenir  àla princesse  anglaise,  à  ses  artistes,  à  ses  let- 
trés, et  mépriser  la  tabagie  des  soudards,  la  langue  allemande 
elle-même,  qui  n*était  pas  encore  formée ,  plus  le  Roi  sentait 
s'accroître  sa  fureur.  «  Ma  mère,  écrivit  une  seconde  fois  Fré- 
.»  déric  II,  c'en  est  fait,  et  je  dois  sauver  ma  vie  même!  Le 
»  Roi,  avec  un  cordon  de  rideaux,  et  de  ses  propres  mains,  a 
»  voulu  m'étrangler.  U  fbut  éviter  un  malheur...  J'ai  trop 
»  dlionneur,  après  tout,  pour  endurer  de  pareils  traitements, 
»  et  je  suis  résolu  d^y  mettre  fin  d'une  manière  ou  d'une 
]»  autre.  » 

Deux  officiers  de  son  fige  et  de  bonne  maison,  Keithet  Katl, 
le  plaignaient,  le  soutenaient,  ne  voulaient  janaais  l'aban- 
donner :  il  résolut  de  s'enfuir  avec  eux.  Le  Roi,  dans  une  de 
ses  tournées,  devait  Tamener  à  Anspach  d'abord,  puis  au  fort 
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de  Wesel,  sur  le  Rlûa.  On  deyait  profiter  de  cette  occasicm 
pour  passer  ce  fleuve,  et  d'un  saut  se  sauver  en  Hollande,  et 
peui^tre  en  Angleterre,  auprès  de  la  princesse  de  Qalles.  Cela 
rappelait  la  conspiration  de  Gaston  d'Orléans  sous  Richelieu. 
Frédério-Guillaum'e,  par  son  inflexibilité  et  sa  raideur,  rappe- 
lait mieux  encore  Richelieu  même,  n  fallait  qu'on  fClt  bien 
poussé  à  bout;  car  on  s'exposait  terriblement  avec  ce  Roi  de 
bivouac,  qui  ne  connaissait  que  la  consigne,  qui  ne  verrait 
dans  tout  cela  qu'une  désertion,  et  pourrait  être  un  Manlius 
ou  un  Brutus  pour  son  propre  fils.  Le  désespoir  n'écoute  rien. 
Keith  était  précisément  à  Wesel  et  devait  tout  préparer.  De 
son  côté,  à  Berlin,  Eatt  devait  prendre  des  fonds  et  rejoindre 
vite  le  Prince.  Wilhelmine  était  dans  le  secret,  et  elle  avait 
donné  son  portrait  à  Katt,  en  signe  de  contentement.  On  ar- 
riva plein  d'espoir  à  Anspach,  près  de  Nuremberg,  à  un  des 
berceaux  des  Brandebourg,  et  chez  des  parents  dévoués.  Là, 
le  Prince  était  près  du  Wurtemberg  ou  de  Bade  et  pouvait 
s'évader,  «  Mon  cousin,  dit-il  au  margrave  d'Anspach,  vous 
y>  comiaiâsez  mes  peines  ;  prêtez-moi  im  cheval,  je  veux  aller 
»  me  distraire  et  me  promener  du  côté  de  la  Forêt-Noire,  que 
»  je  n'ai  pas  encore  vue.  »  Le  cousin  n'osa  pas  prêter  le  che- 
val, et  il  fallut  prendre  patience.  On  quitta  Anspach,  on  se  di- 
rigea vers  le  Rhin,  pour  le  descendre  jusqu'à  Wesel,  en  s'ar 
ratant  çà  et  là  pour  se  reposer  ou  pour  coucher.  A  une  de  ces 
haltes,  et  vers  minuit,  tout  le  monde  étant  endormi,  le  Prince 
se  leva,  suivit  un  serviteur  affldé,  trouva  un  cheval  sellé  et 
bridé...  n  mettait  le  pied  à  l'étrier,  quand  les  surveillants, 
préposés  à  sa  garde  et  tremblant  pour  eux,  accourent,  le 
retiennent  et  le  ramènent.  Fatalité!  Heureusement,  ils  pro- 
mettaient de  n'en  rien  dire,  et  Frédéric  II  espérait  encore. 

Mais,  chemin  faisant,  arrivent  des  courriers.  On  apporta 
des  lettres  du  Prince,  interceptées  à  Nuremberg;  et  Katt  n'a- 
vait pas  été  discret  à  Berlin,  en  voyant  la  Cour  s'éloigner.  Le 
Roi  savait  tout.  «  Malheureux  filsf  »  dit-il,  en  le  prenant  par 
les  cheveux  et  lui  arrachant  son  épée.  Puis,  d'un  coup  de 
canne,  il  lui  mit  la  figure  en  sang.  «  Ah  !  s'écria  Frédéric  II, 
»  jamais  visage  de  Brandebourg  no  reçut  pareil  affront  1  » 
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Mais  il  fallut  Tendurer.  On  s'embarqua  sur  le  Rhin,  comme 
jadis  Richelieu  sur  le  Rhône.  Le  Roi  conduisit  lui-même  son 
fils  prisonnier,  et  dépêcha  en  toute  hâte  à  Berlin  et  à  Wesel 
pour  faire  arrêter  ses  deux  complices. 

Mais  la  renommée  sert  tout  le  monde,  les  juges  et  les  cri- 
minels. Un  ancien  page,  ami  de  Keith,  avait  su  Taventure.  n 
arrive  h  Wesel,  voit  Keith  le  premier,  et  lui  dit  à  Toreille  ce 
qui  s'est  passé  ;  que  le  Prince  est  découvert,  et  que  le  Roi  fu- 
rieux accourt  à  force  de  rames,  en  descendant  le  Rhin.  Aussitôt 
le  jeune  Eeith,  sans  rien  faire  paraître,  sort  du  château,  pour 
se  promener,  dit-il,  comme  faisaient  parfois  les  officiers,  et 
passe  sur  l'autre  rive,  qui  était  une  rive  étrangère.  «  Où  est 
»  Eeiih?  dit  le  Roi  en  débarquant.  Qu'avez-vous  foit  de  Keith? 
»  Je  veux  le  confronter  avec  le  prisonnier  !  »  U  ne  donnait  pas 
d'autre  nom  à  son  fils.  On  lui  répondit  qu'il  était  sorti  avant 
que  les  autorités  du  fort  fussent  informées  de  rien,  et  qu'on 
ne  l'avait  pas  revu;  qu'il  était  sans  doute  en  Hollande.  Le 
Roi  savait  que  la  maison  de  Hanovre,  en  Angleterre,  sou- 
tenait le  Prince  :  il  envoya  le  major  Du  Moulin  à  La  Haye, 
où  était  la  légation  anglaise.  Du  Moulin  entre  à  La  Haye. 
La  première  personne  qull  vit,  dans  un  brillant  carrosse,  à 
côté  d'un  grand  seigneur  et  le  regardant  en  souriant,  ce  fut 
Keith,  auprès  de  lord  Cheslerfield.  Vous  comprenez  que  le 
réfugié  français  Du  Moulin  n'avait  qu'à  revenir  près  du  Roi. 
La  voiture  et  l'hôlel  de  l'ambassade  anglaise  étaient  un  in- 
violable asile. 

Le  Roi  s'en  prit  au  frère  de  Keith,  qu'on  accusa  d'avoir 
fourni  des  chevaux,  et  le  fit  entrer,  quoique  noble,  parmi  la 
soldatesque  :  ce  qui  équivalait  à  une  dégradation.  C'étaient 
les  temps.  Il  s'en  prit  surtout  à  Frédéric  II;  il  le  manda,  il 
s'assit  sur  son  tribunal  comme  un  Romain^  et  procéda  à  l'in- 
terrogatoire :  «Pourquoi  vouliez- vous  déserter?»  Il  ne 
voyait  pas  autre  chose;  son  fils  n'était  qu'un  officier,  qui 
avait  tenté  de  déserter  son  camp.  «  Parce  que,  répondit  le 
»  Prince  avec  fermeté,  j'ai  été  Iraité  jusqu'ici,  non  comme 
»  un  fils,  mais  comme  un  esclave.  »  Le  père  bondissait  dans 
«an  [irétoire.    «  Vous  n'êles   qu'im  lâche  déserteur;   vou^ 
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»  n^avez  ni  cœur  ni  honneur  !  x>  lui  dit-iL  «  J'en  ai  autant 
»  que  vous,  Sire,  répartit  Frédéric  IL  Que  de  fois  m'avez- 
»  vous  dit  qu'à  ma  place  vous  sortiriez  du  pays.  J'ai  fiait  ce 
»  que  vous  m^avez  souvent  défié  de  faire.  »  C^était  trop.  Le 
Boi,  hors  de  lui,  tira  son  épée,  la  leva,  courut  sur  le  Prince... 
C*est  le  général  Mosel  qu'il  rencontra,  et  qui  lui  dit,  en  l'ar- 
rêtant :  <c  Tuez-moi,  Sire;  mais  épargnez  votre  fils,  et  que 
»  d'autres  que  vous  Tinterrogent  I  » 

On  voyait  bien  à  quoi  cette  affaire  aboutirait  :  aussi,  la 
nuit  même,  par  les  soins  du  colonel  Grœbnitz,  quelqu'un  en 
habit  de  paysan  et  une  échelle  de  corde  à  la  main,  paraissait 
mystérieusement  à  ime  fenêtre  élevée  du  château,  n  montait 
sar  le  seuil,  il  attachait  son  échelle,  il  s'y  glissait,  lorsque,  au 
pied  de  la  tour  :  «  Qui  vive?  »  cria  la  sentinelle;  et  Frédéric  II 
rentra  dans  son  cachot,  d'où  il  ne  descendit  que  pour  être 
transporté  à  Custrin,  lieu  néfaste,  au  milieu  des  marais, 
escorté  de  ce  Grumkow,  qui  avait  toujours  attisé  le  feu  entre 
le  père  et  le  fils.  «  S'il  faut  des  prières,  pour  sortir  d'ici,  lui 
»  dit  le  Prince  exaspéré,  j'y  resterai  longtemps!»  Un  seul 
homme  s'offrit  à  partager  sa  captivit4,  et  obtint  cette  faveur  : 
ce  fat  un  Français,  un  réfugié,  le  jeune  ofllcier  Lamothe- 
Fouqué,  que  le  Roi  estimait,  et  qui  devint  plus  tard  grand 
général. 

Mais  à  Berlin,  qu'était  devenu  Katt?  Qu'allait  aussi  faire 
le  Roi,  en  revoyant  Sophie-Dorothée,  et  sa  fille  Wilhelmine  ? 
Kalt,  fils  et  petit-fils  de  généraux  prussiens,  avait  cherché 
à  fuir,  n  avait  demandé  un  congé  à  son  colonel,  et  ce  congé 
lai  avait  été  accordé.  Au  lieu  de  partir,  il  attendait  une  selle 
à  secret,  qu'il  avait  commandée  pour  serrer  son  argent  et  les 
papiers  du  Prince.  —  Mais  cette  selle  ne  venait  pas,  et  l'ordre 
de  l'arrêter  était  venu.  Le  colonel  attendit  une  heure,  deux 
heures,  trois  heures;  et,  à  la  fin,  il  Tarrêla.  Le  Roi  arriva  au 
même  instant,  et  jugez  de  sa  fureur  contre  Katt  :  il  lui  arra- 
cha la  croix  de  Saint-Jean;  il  le  frappa  de  sa  canne,  toujours 
de  sa  canne;  il  le  foula  aux  pieds;  puis  il  le  livra  à  un  conseil 
de  guerre  pour  être  jugé. 

Le  tour  de  AVilhelmine  vint  après.  «  Infâme  canaille  !  »  lui 
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dit  le  Roi,  en  la  voyant  arriver  avec  sa  mère  pour  le  saluer. 
«  Oses-tu  te  montrer  devant  moi?  Va  tenir  compagnie  à  ton 
»  coquin  de  frère!  »  Et  les  coups  de  poing,  [les  coups  de  pied 
volèrent.  «  Il  me  saisit,  dit  la  pauvre  princesse  elle-même 
1»  dans  ses  Mémoires,  en  m'appliquant  plusieurs  coupa  de 
»  poing  au  visage,  dont  Fun  me  frappa  si  violemment  la 
»  tempe,  que  je  tombai  à  la  renverse,  et  me  serais  fendu  la 
»  tète  contre  la  corne  d'un  lambris,  si  la  bonne  M°^«  de  Jons- 
»  feld  ne  m'eût  garantie  de  la  force  du  coup ,  en  me  retenant 
»  par  ma  coiffure.  Je  restai  à  terre  sans  sentiment.  Le  Soi  ne 
»  se  possédait  plus.  Il  voulut  redoubler  ses  coups,  et  m'écraser 
»  sous  ses  pieds.  Ma  mère  poussait  des  cris  et  ne  savait  que 
»  devenir.  Mes  petits  frères  et  mes  petites  sœurs  —  Taîné  de 
»  tous  n'avait  que  quatre  ans  —  allaient  et  venaient,  tout 
x>  éperdus.  Ils  se  rangèrent  autour  de  moi,  et  me  sauvèrent. 
]»  Pauvres  petits  I  que  le  Seigneur  le  leur  rende  1»  Quelle 
scène  i  quels  efforts  touchants,  et  quelle  barbarie  I  Croyez- 
vous  que  le  Roi  le  sentit?  Non,  il  ne  le  sentit  pas  :  il  n  Vait 
»pasd'fime...  a  Eh  bien  1  soit,  dit-il  à  la  Reine;  mais  on  né 
D  m'écbappera  pas.  J'ei^sais  assez  pour  faire  sauter  la  tête  de 
)»  Fritz  et  celle  de  votre  indigne  fille.  Attendons  trois  jours.  » 

Dans  trois  jours,  en  effet,  Katt  fut  condamné  à  mort,  et  les 
instances  de  ses  proches  furent  inutiles  :  il  n'eut  qu'à  leur  en- 
voyer ses  tristes  adieux.  Mais  Fritz,  ou  Frédéric  IL..?  «  Qui- 
»  conque  se  permet  de  le  condamner,  celui-là,  —  s'écria  un 
»  des  juges,  le  prince  Ânhalt*Dessau,  en  tirant  haut  sa  large 
)»  épée,  —  je  lui  abats  à  l'instant  les  oreilles  !  »  Personne  n'osa 
le  condamner...  Que  fit  le  Boi?  Il  nomma  un  autre  conseil  de 
guerre.  A  vouloir  de  la  rigueur ,  il  feisait  bien  :  la  mesure 
devait  être  égale.  Cette  fois,  la  condamnation  à  mort  fut  pro- 
noncée, avec  défense  de  dire  au  Prince  aucune  des  deux  sen- 
tences capitales,  pour  prolonger  le  tourment  de  l'attente. 

Mais  à  Custrin,  il  y  eut  quelque  chose  qui  le  dit  assez  haut 
à  Frédéric  II.  Au  niveau  de  la  fenêtre  de  sa  prison,  comme 
à  Wittehall  pour  Charles  I^,  de  sinistres  coups  de  marteau 
retentirent.  Le  bourreau  dressait  Téchafaud  ;  il  posait  des- 
sus le  billot,  la  hache  fatale,  le  cercueil  des  suppliciés;  et, 
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la  besogrne  terminée,  au  milieu  d^une  foule  immense  qui  ne 
pouvait  respirer  d'émotion,  un  officier  entra  à  pas  lents  dans 
le  cachot,  n  vit  le  Prince  à  genoux,  une  bible  à  la  main,  et  lui 
dit  de  la  part  du  Roi  qu'il  fallait  s'avancer  vers  Thorrible 
fenêtre.  Le  Prince  se  lève,  il  marche  :  que  voit-il?  son  jeune 
ami  déjà  arrivé,  et  gravissant  les  degrés  de  Taffireuse  ma- 
chine. «  Ah!  S'écrie-t-il  :  qu'on  attende!  Je  vais  écrire,  et  je 
»  renonce  à  tous  mes  droits  à  la  couronne,  pourvu  que  Eatt 
»  ne  meure  point  1  »  D  veut  aller  plus  avant,  on  Tempôche; 
et  lui,  alors,  voyant  son  ami,  h  moitié  nu, ^debout  devant  le 
bourreau  :  «  C'est  moi,  lui  dit-il,  qui  t'ai  perdu,  oui,  moi;  dis 
»  au  moins  que  tu  me  pardonnes!  t»  Bt  le  gentilhomme  de  ré- 
pondre :  a  Je  meurs  pour  une  cause  juste.  Si  j'avais  mille 
»  vies.  Monseigneur,  je  les  donnerais  pour  un  tel  maître!  » 
Ce  dialogue  était  navrant;  on  y  coupa  court,  Katt  s'agenouilla, 
et,  les  yeux  ouverts,  sans  vouloir  se  les  laisser  bander  par  un 
de  ses  serviteurs,  il  offrit  sa  tête  au  bourreau.  U  tomba,  à 
Fâge  de  vingt-deux  ans,  et  les  mains  tournées,  assure-t-on, 
vers  le  jeune  maître,  à  qui  son  cœur  le  liait. 

Le  lendemain,  un  homme  se  présentait  à  Berlin,  chez  un 
vieUlard  abattu,  chez  un  £eld*maréchal  de  la  Prusse  :  c'était 
le  bourreau,  qui  venait,  selon  l'usage  prussien,  demander  au 
grand-père  de  Katt  le  juste  salaire  de  la  sanglante  journée  1 

Ne  croyons  pas  que  FrédérioGuillaume  !•',  en  ne  fei- 
sant  pas  aussitôt  lever  la  hache  sur.  la]  tête  de  son^fils,  le 
voulût  tout  à  coup  épargner.  «  L'Empereur  a  beau  m'écrire, 
»  Fritz  mourra  !  dit-il  à  la  pauvre  reinej Sophie-Dorothée.  Si 
»  je  ne  puis  le  faire  exécuter  dans  le  Brandebourg,  j'irai  en 
»  Prusse,  à  Eœnigsberg,  où  je.  ne  suis  ni  électeur  ni  vassal 
»de  l'Empire.  Quant,  à  Wilhelmine,  que  sa  chambre,  en 
»  attendant,  devienne  sa  prison  1  d 

On  voit  Tempêchement  qu'il  rencontrait.  A  Kœnigsberg, 
comme  à  Berlin,  le  condamné  Frédéric  II  était  toujours  un 
Prince  d'Empire  :  son  père  ne  pouvait  être  son  seul  juge.  Les 
lois  féodales  le  reprenaient,  et  le  sauvaient.  Orumkow  et  Sec- 
kendorf,  ne  craignant  plus  les  mariages  anglais,  firent  les 
généreux  envers  le  Prince,  et  suscitèrent  au  Roi  cet  obstacle. 
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Mais  Frédéric  dut  écrire  une  humble  lettre  à  son  père;  il  dut 
lui  demander  pardon.  Ce  n^était  pas  assez  :  il  s'engagea  à  ne 
point  faire  un  pas  sans  permission,  à  préférer  les  armes  prus- 
siennes aux  livres  français,  à  assister  aux  prêches,  à  se  ma- 
rier selon  le  gré  du  Roi.  Les  Ministres  n'oublièrent  pas  ce 
point,  étant  détestés  de  la  maison  de  Hanovre.  Frédéric  II 
était  harassé  de  fatigue  morale,  de  tristesse  et  d'émotion,  n 
promit  tout  Mais,  quand  on  vint  lui  apporter  ses  habits  de 
Prince-Royal  :  «  Non,  dit-il,  je  suis  encore  en  prison;  le  Roi  ne 
»  m'a  point  rappelé  à  Berlin;  je  ne  veux  pas  d'autre  costume 
»  que  celui  qu'avait  Eatt  sur  Téchafaud,  le  costume  des  con- 
»  damnés.  »  On  lui  présenta  son  épée.  «  Je  la  refuse  aussi, 
D  ajouta-t-il.  Mon  père  me  Ta  Otée;  mon  père  doit  me  la 
1»  remettre.  »  Et  il  fallut  que  le  Roi  la  lui  remît. 

Mais  enfin  Frédéric-Guillaume  n'était  pas  trop  mécontent 
de  Tissue  de  cette  afifeire.  Wilhelmine  renonçait  au  prince  de 
Galles,  qu'elle  aimait,  à  son  rêve  de  reine  d'Angleterre,  qui 
n'était  pas  à  dédaigner,  et  consentait  aussi  à  être  mariée 
comme  on  voudrait.  Le  Roi  se  dépêcha,  et  commença  par  elle. 
Elle  épousa  un  margrave  de  Brandebourg,  de  la  branche 
d'Anspach.  Et  alors,  grand  bal  au  Palais,  et  arrivée  subite  de 
Frédéric  II,  sous  un  déguisement,  pour  ménager  l'émotion  : 

beaucoup  de  plaisir ,  mais  non  pas  beaucoup  de  dépense. 

Le  roi-sergent  savait  compter,  aussi  bien  que  battre.  Modique 
fiit  la  dot  de  Wilhelmine.  La  belle-mère  s'en  plaignit.  Et, 
pour  les  autres  Cours,  il  ne  se  ruina  pas  non  plus  en  cadeaux 
de  noces.  Il  suivit  la  vieille  mode  du  Brandebourg,  mode  très- 
économique:  Wilhelmine,  quand  on  la  déshabilla,  laissa 
tomber,  le  plus  chastement  du  monde,  sa  jarretière,  que  le  Roi 
coupa  en  morceaux,  que  le  Roi  distribua  :  c'est  tout  ce  qu'il 
donna;  on  n'en  eut  pas  davantage. 

Ensuite,  en  bon  père,  il  maria  Frédéric  II.  «  J'ai  un  régi- 
»  ment,  écrivait  le  Prince  à  sa  sœur,  devenue  Madame  la  Mar- 
»  grave.  Je  vis  assez  tranquillement  dans  ma  garnison.  Ma 
»  flûte,  mes  livres,  quelques  amisaflFectionnés,  me  font  passer 
»  une  vie  paisible.  Mais  on  veut  me  forcer  à  l'abandonner;  et 
»  pourquoi?  Pour  me  marier  à  la  princesse  de  Bevern,  que  je 
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»  ne  connais  pas.  On  m'a  extorqué  un  conseQtement  qui  me 
»  cause  bien  de  la  peine.  Faudra-l-il  donc  toujours  être  tyran- 
»  nisé,  sans  espoir  de  changement?  Encore  si  ma  chère  sœur 
»  était  ici,  j'endurerais  tout  avec  patience  !  »  Quelque  cha- 
grin qu'il  en  eût,  le  mariage  avec  cette  princesse  fut  célébré, 
dès  1732,  peu  après  sa  sortie  de  prison,  quand  son  coeur  sai- 
gnait encore  de  tous  les  souvenirs  de  Custrin.  Mais  savez-vous 
ce  qui  arriva?  Les  jeunes  époux,  après  le  bal  du  soir,  venaient 
de  monter  dans  leur  appartement,  lorsque  :  «  Au  feu  !  au 
feul  »  s'écria-t-on  dans  le  Palais.  Frédéric  II  s'élance  hors 
de  sa  chambre  nuptiale,  saisi  de  vertige  ou  de  peur,  eloncques 
plus  n'y  reparut.  V©ilà  comment  Frédéric-Guillaume  faisait 
le  bonheur  de  ses  enfants.  Lui  seul  était  heureux  dans  son 
dur  égoïsme.  Que  pouvait-il  désirer  de  plus?  Ses  enfants 
avaient  fait  toutes  ses  volontés...  On  a  bien  raison  de  dire  que 
TMstoire  est  l'école  de  tous  les  êiges  et  de  toutes  les  condi- 
tions. Mais  les  écoliers  sont  inattentifs  :  c'est  leur  péché  d'ha- 
bitude. 

Une  fois  marié,  et  jouissant,  au  château  de  Reinsberg,  de 
cette  liberté  plus  grande  que  donne  aux  en&nts  le  mariage, 
Frédéric  II  agit-il  mal  envers  son  père  î  Lui  témoigna-tril  du 
ressentiment  ou  de  Thumeur?  U  emprunta  de  Targent,  à  son 
insu,  im  peu  partout:  à  Timpératrice,  à  la  czarine Catherine, 
à  Biron,  duc  de  Courlande.  «  J'ai  fini  mes  lectures,  écrivait-il 
»  à  son  messager,  le  baron  de  Suhm.  Frappez  chez  tous  les 
»  libraires  et  brocanteurs,  envoyez-moi  d'autres  livres,  la  VU 
»  du  Prince  Eugène^  par  exemple,  ou  tout  autre.»  Et  les  billets 
de  banque  arrivaient,  sous  la  forme  artificieuse  d'un  paque^ 
de  librairie.  D'autres  fois,  il  tenait  conseil  avec  des  singes 
qu'il  aimait  beaucoup,  espiègles  comme  lui,  et  dignitaires  de 
sa  cour,  ce  n  me  manque  le  chancelier,  disaitril;  appelez  M.  le 
chancelier,  »  Mais  alors  entra  le  vrai  chancelier  du  Roi,  qui 
n'était  pas  fort  de  son  goût,  et  qui,  en  entrant,  s'inclina  jus- 
qu'à terre,  a  Ce  n'est  pas  vous  que  j'appelais;  c'est  mon 
»  singe  :  mais  entrez  ;  c'est  la  même  chose.  » 

A  ces  malices,  à  ces  supercheries  se  bornait  sa  vengeance. 
Le  Eoi  tombe  malade  en  1741,  d'une  hydropisie.  Il  se  relève. 
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il  retombe,  il  seyant  perdu;  il  veut  voir  son  cercueil;  il  re- 
commande de  laver  son  corps  et  de  l'ouvrir;  il  dicte  ses  ins- 
tructions pour  ses  funérailles,  et  il  manrti»^  le  pasteur  Roloff, 
terrible  homme,  quilm  ftdt  faire  sa  confession  générale,  sans 
aucune omfssion.  Enrôlements  iniques  et  forcés,  despotisme 
brutal,  caprices  insupportables,  vexations  à  ceux  qui  refu- 
saient de  bâtir  de  nouvelles  maisons  à  Berlin,  violences  enfin 
envers  sa  famille,  tout  fut  passé  en  revue.  «  Pasteur  RoloflF, 
»  vous  ne  me  ménagez  guère.  »  Et  celui-ci  de  répondie  : 
«  Plus  de  ménagements  à  cette  heure.  Vous  pouvez  en  impo- 
»  ser  aux  hommes,  mais  non  à  Dieu.  Reconnaissez  vos  torts; 
»  et,  de  plus ,  il  y  a  grande  disette  :  ouvrez  au  peuple  vos 
»  greniers.  »  C'était  une  scène  de  Louis  XI  avec  François  de 
Paule.  Le  Roi  était  étonné;  mais  il  dit  :  «  Vous  me  parlez  en 
»  bon  chrétien,  et  vous  êtes  un  Jionnête  homme;  moi,  je 
»  suis  un  grand  pécheur.  Jésus  est  mon  seul  gain  dans  la 
»  vie  et  dans  la  mort.  Mais,  quant  à  la  disette,  on  me 
»  trompe.  J'ai  assez  donné  aux  hôpitaux.  Je  n'ouvrirai  pas 
»  mes  greniers.  Je  me  sens  mieux  du  reste,  et  j'attends  pour 
»  mes  chevaux  un  maréchal-ferrant  d'Angleterre.  Les  meil- 
»  leurs  viennent  de  là.  Qu'on  me  porte  sur  une  chaise  dans 
ut  le  jardin  1  Je  veux  voir  si  on  construit  bien  son  atelier.  » 
Et  on  le  descendit  au  jardin  I  Mais  Frédéric  II  arriva  aussi  ^ 
comme  le  pasteur  Roloff,  dès  que  sa  mère  le  prévint.  Il  quitta 
au  plus  tôt  son  château  de  Reinsberg,  séjôifr  des  muses ,  et  ses 
livres,  et  ses  concerts,  et  ses  savants,  et  ses  correspondances 
avec  les  philosophes  de  France,  Il  embrassa  son  père  avec 
effusion;  il  répondit  aux  épanchements  inévitables  d'un  mou- 
rant par  une  vive  tendresse  ;  il  en  reçut,  pendant  deux  heures, 
et  avec  docilité,  les  instructions  secrètes.  Quand  son  père  fut 
mort,  en  donnant  à  la  garde  du  palais  son  dernier  mot  d'or- 
dre, et  roi-sergent,  roi  vigilant  aussi  jusqu'au  bout,  Frédé- 
ric II  ne  changea  rien  dans  son  langage.  Il  passa  même  de 
la  soumission  filiale  à  Tadmiration.  Les  défauts  de  son  père 
lui  parurent  des  vertus.  Il  loua  l'attention  de  tous  les  instants, 
la  sévérité,  l'organisation  militaire,  la  tolérance  des  reli- 
gions, qu*amenait  la  diversité  religieuse  des  soldats,  les 
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P^ys  repeuplés,  les  villes  multipliées  ou  reconetruites.  «  Oui, 

*  s*écria-l-il,  de  même  qu'on  doit  Vomire  du  chine  qui  nous  couvre 
^  ^  la  vertu  du  gland  qui  Va  produit,  ainsi  toute  la  terre  recon- 

*  Naîtra  que  nous  devons  tout,  en  Prusse,  à  la  sagesse  et  aux 

^  ^eurs  de  ce  Roi  I  »  Ce  n'est  pas  bien  mal  pour  un  disciple 

^  Voltaire  ;  et  si  de  tels  sentiments  étaient  Tunique  erreur 

^  ïiotre  philosophe,  on  n'aurait  pas  grand  reproche  à  lui 
feiïe. 

F.  Combes, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres. 
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LE  SEIZIÈME  SIÈCLE 


TROIS  PORTRAITS  DE  FEMMES 

Marguerite  de  YtXois.  —  Jeanne  d'Albret.  —  Catherine  de  HédiciB. 
(Suite  etjtn.) 


La  haine  mortelle  qui  existait  entre  les  deux  maisons 
de  Montmorency  et  de  Lorraine,  et  l'active  propagande  de 
la  liberté  de  conscience,  que  Ton  qualifiait  déjà,  en  Tan  de 
grâce  1560,  du  mot  de  protestantisme,  laissaient  deviner 
aux  moins  clairvoyants  qu'une  catastrophe  était  dans  Tair 
et  qu'une  révolution  sociale  couvait  dans  les  esprits. 

La  conjuration  d'Amboise,  préparée  de  longue  main, 
allait  éclater. 

Le  connétable  de  Montmorency  avait  donné  sa  démis- 
sion de  la  charge  de  grand-maitre  de  France,  qui  avait 
été  accordée  au  duc  de  Guise  :  faveur  imprudente,  que  la 
Cour  jetait  comme  un  défi  à  la  rage  de  ses  ennemis. 

La  province  est  soulevée  par  les  différents  émissaires 
de  la  royauté  et  du  parti  de  la  Réforme  :  cinquante  mille 
armes  de  toutes  sortes  sont  introduites  dans  Paris  par  les 
conjurés;  les  bûchers  de  l'Inquisition  réjouissent  le  peuple 
sur  la  place  de  Grève. 

Et  François  II,  avec  toute  sa  cour,  se  retire  au  château 
d'Amboise. 

Les  conjurés  avaient  été  affiliés  à  Genève,  en  Angle- 
terre et  en  Ecosse,  et  le  moment  leur  parut  opportun  de 
livrer  un  combat  qui  est  mentionné  par  l'ambassadeur  tos- 
can', Alfonso  Tornabuoni,  à  la  date  du  13  mars. 


L'élablissement  de  la  Chambre  ardente  porta  le  dernier 
coup  aux  hésitations  du  Calvinisme,  et  le  mot  d'ordre 
de  la  conjuration  fut  donné  peu  après. 

Le  duc  de  Guise,  sous  le  nom  de  Marie  Stuart,  sa  nièce, 
épouse  du  débile  François,  gouvernait  littéralement  le 
royaume. 

Toutes  les  grandes  charges  de  la  couronne  étaient  t'é- 
parties  entre  les  divers  membres  de  sa  famille,  et  la  plus 
importante  de  toutes,  les  finances,  était  confiée  à  son  frère 
le  cardinal  de  Lorraine. 

Ce  qui  n'est  pas  rare  dans  toutes  les  vastes  conspira- 
tions, il  se  rencontra  un  traître  pour  dévoiler  l'entreprise 
des  Huguenots. 

Le  nom  de  ce  traître,  c'est  Avenelle. 

Pour  consolider  son  pouvoir,  qne  tous  les  princes  du 
sang,  les  Bourbons,  les  Condé  et  le  roi  de  Navarre,  liés 
ensemble  par  leurs  communs  intérêts,  bien  plutôt  que 
par  dévouement  à  la  cause  du  peuple,  cherchaient  à 
ébranler,  il  médita  une  terrible  vengeance,  capable  de  les 
faire  frémir  tous. 

Le  mot  d'ordre  des  conjurés  était  de  sauver  le  Roi; 

Guise,  le  retournant  à  sa  fantaisie,  le  parodia  ainsi  : 
Sauver  la  monarchie. 

Grâce  aux  précautions  qu'il  avait  prises,  l'attaque  de 
Bari  de  la  Renaudie  échoua  ;  il  fut  lui-même  tué  dans 
l'échauffourée,  et  le  guet-apens  tendu  par  Guise  fit  tom- 
ber entre  ses  mains  un  assez  grand  nombre  de  Calvi- 
nistes, auxquels  il  infligea  tous  les  supplices  que  son  ima- 
gination était  parvenue  à  inventer. 

Accusé  au  Conseil  du  Roi,  Condé  se  présente  avec  une 
superbe  audace,  et  met  au  défi  son  accusateur  de  prouver 
sa  culpabilité. 

La  persécution  des  Huguenots,  en  redoublant  d'inten- 
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site,  propagea  la  rébellion  dans  un  assez  grand  nombre 
de  provinces  ; 

Et  la  Provence  et  le  Dauphiné  devinrent  le  lieu  de  ren- 
dez-vous de  tous  les  réformistes. 

Ce  n*est  plus  une  conspiration,  c'est  une  révolution. 

Paris  était  mis  en  état  de  siège  ; 

La  loi  des  suspects  était  appliquée  indistinctement  à 
toute  espèce  d'individus  ; 

Et  Tordre  même  était  donné  d'assassiner  MontmoreDcy 
en  pleine  rue- 
Les  maisons  étaient  barricadées,  les  citoyens  se  tenaient 
cois  chez  eux,  et  si  d'aventure  un  étranger  voulait  entrer 
dans  la  cité,  on  l'introduisait  par  la  poterne,  après  lui 
avoir  préalablement  demandé  son  nom  et  la  demeure  où 
il  allait  loger. 

Le  cardinal  de  Lorraine  est  pendu  en  effigie,  et  quelques 
incitateurs  de  la  populace  font  courir  le  bruit  d'aller  in- 
cendier l'hôtel  des  Guise. 

Ce  qui  se  passait  à  Paris  se  répétait  partout  en  province, 
et  la  guerre  civile  était  immanquable. 

Dans  le  mois  de  mai,  elle  éclate  en  Provence 

«  Je  n'ai  rien  de  nouveau  à  vous  mander,  écrivait  Âl- 
fonso  Tornabuoni  à  Cosme  I^'',  sinon  de  cette  diable  d'af- 
faire des  Luthériens,  qui  est  déjà  vieille. 

»  Les  troubles  se  répandent  dans  les  villes,  grâce  aux 
sermons  et  aux  prêches,  avec  une  rapidité  effrayante. 

»  Les  chansons  vont  leur  train,  et  l'avenir  est  gros  de 
sombres  prévisions...» 

15  juin.  —  On  lit  à  cette  date  :  «  La  Cour  est  sans  la 
moindre  inquiétude  :  on  fait  la  chasse  à  courre.  Pas  d'af- 
faires importantes  (4).  » 

(i;  TridaU  de  rilali^ii  par  l'as^eiir. 
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I7a  fait  {HreBqi»  msîgmliant,  racquisitiou  de  Chanlilly, 
est  sur  le  point  d'amener  un  duel  entre.  Guise  et  Montmo- 
rency. 

Le  Connétable  avait  acheté  cette  splendide  résidence 
soixante-dix  mille  livres.  Guise,  de  son  côté,  en  vertu 
d'un  légitime  contrat  de  vente,  revendiquait  un  certain 
droit  de  possession. 

Cette  querelle,  attisée  par  des  passions  politiques,  allait 
provoquer  un  scandale  inouï,  lorsque,  sur  ces  entrefaites, 
inopinément,  dans  la  nuit  du  5  au  6  novembre  4560, 
mourut  le  languissant  François  IL 

Catherine  de  Médicis,  dans  celte  conjoncture,  se  mon- 
tra femme  habile  et  diplomate  consommée. 

Elle  rapatria  le  roi  de  Navarre  avec  le  duc  de  Guise  ; 
Condé  fut  mis  en  liberté,  et  le  connétable  de  Montmorency 
revint  aux  affaires. 

Le  premier  soin  de  la  reine-mère  est  de  renvoyer  Marie 
Stuart  en  Ecosse,  où,  vingt-sept  ans  après,  devenue  la 
victime  de  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre,  dans  le  cachot 
de  sa  prison  de  Fotheringay,  sa  dernière  demeure,  et  sous 
le  règne  de  Henri  III ,  qui  ne  voulut  rien  faire  pour  la 
sauver,  elle  périt  par  la  main  du  bourreau. 

Le  roman  et  l'histoire  ont  tellement  grandi  et  transformé 
cette  reine  en  héroïne  et  en  martyre,  qu'il  est  de  toute 
justice,  aujourd'hui,  de  l'examiner  avec  une  sévère  impar- 
tialité. 

Nous  sommes  en  plein  seizième  siècle.  Marie  Stuart 
règne  en  Ecosse;  elle  est  jeune,  elle  est  belle,  elle  est  sé- 
duisante ;  mais,  par  malheur,  elle  a  des  instincts  pervers. 

En  femme  légère  qu'elle  était,  de  la  royauté,  elle  n'en 
avait  que  la  coquetterie,  coquetterie  parfois  sanguinaire. 
D'inconséquences  en  inconséquences,  et  par  ses  folles 
amours,  dégénérées  en  crimes,  elle  finit  par  s'aliéner 
toute  espèce  de  popularité,  et,  en  1567,  après  avoir  suc- 


—  340  — 
cessivement  épousé  Darnley  et  Botwel,ce  dernier  assassin 
de  l'autre,  elle  ton^ba  prisonnière  d'Elisabeth. 

Son  lils  lui  succéda.  Lorsque  l'ambassadeur  de  France 
ïe  sollicita  de  tenter  quelque  effort  en  faveur  de  sa  mère, 
il  répondit  sèchement  :  «  Il  faut  qu'elle  boive  ce  qu'elle  a 
fait!  j» 

Le  prestige  de  sa  beauté  a  enfanté  tous  les  regrets  pos- 
thumes que  des  imaginations  poétiques  ont  semés  dans  les 
livres. 

On  n'a  voulu  voir  en  elle  que  la  femme  avec  ses 
charmes,  et  de  cet  attrait  puissant  sur  les  âmes  sensibles, 
est  née  cette  exagération  antivéridique  qui  n'a  laissé  de 
Marie  Stuart  qu'un  portrait  de  fantaisie. 

Ici  se  place  tout  naturellement,  pour  l'intelligence  des 
faits  qui  vont  suivre,  la  lettre  suivante,  inédite  : 

Lettre  autographe  de  la  Reine-Mère^  Catherine  de  Médicis^  à  la 

reine  catholique  d'Espagne^  Elisabeth  de  France,  femme  de 

Philippe  IL 

«  Madame  ma  fille,  je  donne  cherge  à  set  pourteur  pour 
dyre  bocup  de  chauses  de  ma  part,  qui  me  gardera  de  vous 
fayre  longue  letre. 

«  Seulenusnt  vous  dire  ne  vous  troubler  de  ryen  et  vous 
aseurer  que  je  me  feré  pouyne  de  me  gouverner  de  &son  que 
Dyeu  et  le  monde  aront  aucasion  d'estre  contens  de  moy,  car 
sel  mon  prinsypale  bout  de  avoyr  Thonneur  de  Dyeu  an  tout 
devant  les  yeulx  et  conserver  mon  aulhorité,  non  pour  moy, 
mes  pour  servyr  à  la  conservatyon  de  set  royaume  et  pour  le 
byen  de  tous  vos  frères,  lesques  je  ayme  corne  du  lyeu  où 
vous  aytes  tous  veneus. 

»  Pour  se,  ma  fille,  m'amye,  recomandé  vous  byen  à  Dyeu, 
car  vous  m'avés  veue  aussi  contente  come  vous,  ne  pensant 
jeamès  avoyr  aultre  tryboulatyon  que  de  n'estre  asès  aymayé 
à  mon  gré  du  Roy  vostre  père,  qui  m'onoret  pluls  que  je  ne 
meritc^s. 
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»  Mes  je  Taymé  tant  que  je  avés  tousjours  peus,  corne  vous 
savés  feyrememant  assés  :  et  Dyeu  me  l'a  haulié,  et  ue  se 
contente  de  cela,  m'a  haulté  vostre  frère,  que  je  aymé  corne 
vous  savés,  et  m'a  laysie  avenue  trays  en/ans  petys,  et  en  Jieuîi 
Ttaumetout  dyvysé,  n'y  ayant  heun  seul  a  qui  je  me  puisse  du  tout 
fyer^  qutn'aye  quelque  pasion  partficoulière. 

»  Pour  se,  m'amye,  pansés  en  moy,  et  que  je  vous  serve 
d'ésample,  que  ne  vous  fyées  tant  en  Tamour  que  vous  porte 
vostre  mari,  à  l'honneur  et  ayse  que  vous  avés  asteure,  que 
vous  ne  vous  recomendyés  à  seluy  qui  vous  peult  contyneuer 
vostre  heur,  et  aussi  quent  y  liplèret  vous  mestre  en  Tétat  en 
quoy  je  suys,  que  je  aymeré  myeidx  mourir  que  vous  y  voir, 
de  peur  que  ne  puysié  porter  tent  de  maulz  cornent  je  ann  ay 
heu  et  annay,  que  je  m'aseure,  sans  son  ayde,  ne  soret  porter. 

»  Votre  bonne  mère, 

»  Cathkrinb.  » 

(Sans  date,  mais  évidemment  de  l'année  4561,) 

Cette  lettre  n'a  pas  besoin  de  commentaires  ;  c'est  le 
mystérieux  Sésame  qui  ouvre  le  coeur  de  la  reine-mère. 

Le  lendemain  de  la  mort  de  François  II,  le  roi  de  Na- 
varre (Antoine  de  Bourbon-Vendôme),  le  cardinal  de 
Lorraine,  le  connétable  de  Montmorency,  le  duc  de  Guise, 
le  maréchal  de  Saint-André,  le  maréchal  de  Brissac,  le 
duc  de  Montpensier  et  le  prince  de  la  Roche-sur-Yon 
tinrent  conseil  entre  eux  pour  délibérer  sur  la  situation 
et  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  sauver  le  trône. 

La  composition  de  ce  conseil  est  une  idée  lumineuse  de 
Catherine  de  Médicis.  Tous  ces  grands  personnages,  pris 
chacun  séparément,  étaient  autant  de  grands  ambitieux 
qui,  si  on  les  eût  laissés  faire  à  leur  gré,  auraient  déchi- 
queté la  royauté  à  leur  convenance  et  auraient  jeté  sans 
vergogne  la  France  aux  pieds  de  Philippe  II. 

Excepté  le  cardinal  de  Lorraine,  que  l'on  désignait  iro- 
niquement, mais  avec  raison,  sous  le  sobriquet  de  Pape- 
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Roi,  aucun  de  ces  hommes  n'était  de  taille  ni  d'esprit  à 
lutter  avec  Catherine. 

Leur  but,  à  tous  les  deux,  est  la  conquête  de  la  royauté. 
Or,  pour  l'obtenir,  ils  rivalisent  de  finesse  et  de  diplo- 
matie. 

Catherine  de  Médicis,  plus  habile,  gagna  la  victoire. 

Le  roi  de  Navarre  devint  alors  président  du  Conseil  de 
régence. 

Chose  digne  de  remarque,  parmi  tous  ces  ducs,  princes  et 
roi,  pas  un  seul,  peut-être,  àl'heure  suprême  où  la  France 
se  trouvait  en  désarroi,  ne  songea  ni  au  dévouement,  ni 
aux  sentiments  chevaleresques  traditionnels  dans  la  no- 
blesse ;  non  :  ils  étaient  tout  entiers  à  leur  haine. 

Ils  voulaient  mater  un  homme,  un  seul;  mais  il  est 
vrai  que  celui-là,  tant  il  était  démesurément  important, 
tant  il  était  considérable  par  son  génie  et  ses  alliances, 
tant  il  touchait  de  près  à  la  couronne,  qu'il  n'avait  à  faire 
qu'un  dernier  effort  pour  la  saisir,  était  presque  leur 
maître. 

Elevée  au-dessus  de  toute  la  noblesse  par  le  caprice 
d'une  courtisane,  Diane  de  Poitiers,  duchesse  de  Valenti- 
nois,  cette  maison  de  Lorraine,  avide  de  pouvoir,  insa- 
tiable dans  sa  convoitise,  montait,  montait  sans  cesse  par- 
dessus le  niveau  des  privilégiés  et  avait  assis  sa  nièce  sur 
le  trône  de  France. 

François  II  mort,  Marie  Stuart  reléguée  provisoirement 
dans  un  cloître,  la  situation  poktique  du  royaume  étran- 
gement compliquée  par  les  brouillonne  ries  de  Catherine 
de  Médicis,  Montmorency,  Condé,  Bourbon  et  les  Guise, 
il  y  eut  un  instant  d'indicible  stupeur  qui  faillit  amener  la 
plus  épouvantable  des  catastrophes. 

Catherine  de  Médicis  n'était  vraiment  reine  qu'en  face 
des  grands  périls  ;  car,  alors,  la  lucidité  de  son  esprit  lui 
faisait  concevoir  les  plus  habiles  combinaisons. 
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C'était  pour  elle  et  pour  sa  race  une  question  de  vie  ou 
de  mort  : 

Car,  vaincue,  elle  serait  chassée  de  France;  triom- 
phante, elle  s'emparait  du  pouvoir  royal,  objet  de  ses 
rêves  étemels. 

Elle  excellait  dans  l'intrigue,  ou,  pour  mieux  dire,  ell« 
savait  admirablement  attiser  les  passions. 

C'est  par  là  qu'elle  dominait  ses  courtisans ,  qu'elle  sé- 
duisait auparavant  par  la  morbidezza  affectée  de  sa  nature 
italienne  et  par  les  charmes  de  sa  conversation.  Maîtresse 
au  suprême  degré  d'elle-même,  dès  son  enfance,  elle 
avait  appris  l'impassibilité  du  visage  et  l'impénétrabilité 
de  ses  pensées. 

Son  cœur,  profondément  ulcéré,  recelait  un  abîme  de 
désespoir.  Héroïque  par  la  passivité,  sans  jamais  se  dé- 
courager, elle  attendit  patiemment  son  heure  et  son  jour, 
guettant  l'occasion  propice,  décidée  à  tout  plutôt  que 
d'abdiquer. 

La  religion  n'entrait  en  son  cœur  que  dans  la  mesure 
d'un  moyen  qu'elle  pouvait  employer  avec  plus  ou  moins 
de  succès.  Voilà  pourquoi  elle  penchait  tantôt  vers  le  ca- 
tholicisme et  tantôt  vers  le  protestantisme. 

En  l'année  4560,  à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés, 
pour  conquérir  la  popularité,  elle  s'engageait  à  demi, 
mais  simplement  par  promesses,  avec  les  Huguenots. 

Cela  lui  réussit  à  merveille,  car  l'assemblée  des  no- 
tables d'Orléans  lui  conféra  la  régence.  Aussitôt  elle  par- 
donna au  prince  de  Condé,  prisonnier  à  la  Bastille. 

Elle  laissa  s'épanouir,  avec  un  tact  parfait,  la  prodi- 
gieuse vanité  du  roi  de  Navarre,  enchanté  de  gouverner 
nominalement,  sans  avoir  la  moindre  conscience  de  son 
incapacité  politique,  qui  le  faisait  le  jouet  do  la  reine- 
mère  et  de  l'amiral  de  Colîgny. 
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Catherine  de  Médicis  se  préparait  à  son  rôle  de  régente 
par  de  savants  artifices  et  d'irrésistibles  séductions. 

La  prudence  lui  ordonnait  d'agir  avec  beaucoup  de  cir- 
conspection^ de  ne  rien  livrer  au  hasard,  et  surtout  de 
s'abstenir  de  toute  violence.  Elle  devait  donc  attendre 
l'apaisement  des  effervescences  populaires  qui  agitaient 
les  provinces,  et  plus  particulièrement  la  ville  de  Tou- 
louse, où  le  fanatisme  religieux  avait  rallumé  les  sinistres 
flammes  des  bûchers  de  l'Inquisition. 

Cependant,  il  fallait  à  tout  prix  se  procurer  de  l'argent, 
car  le  trésor  royal  se  trouvait  complètement  épuisé. 

Dans  cette  intention,  on  convoqua  les  États  à  Pontoise- 

Le  mariage  du  prince  de  Navarre  (Henri  IV)  avec 
Marguerite  de  France,  sœur  de  Charles  IX,  attira,  nous 
l'avons  déjà  dit,  Jeanne  d'Albret  et  Marguerite  de  Valois 
à  la  cour,  et  suspendit  les  hostilités. 

Dans  ce  seizième  siècle,  si  tourmenté,  toujours  prêt  à 
la  sédition  ou  à  la  guerre,  les  grands  seigneurs  se  fai- 
saient audacieusement  les  champions  de  la  cause  qui  leur 
offrait  le  plus  de  profits; 

Et  la  noblesse  terrienne,  voulant  conserver  les  quelques 
prérogatives  qui  lui  restaient  encore,  prenait  les  armes, 
un  peu  pour  s'affirmer  elle-même,  et  beaucoup  pour  se 
faire  marchander. 

Pendant  que  l'on  discutait  les  conditions  de  la  paix, 
tous  ces  gentillàtres  se  vendaient  à  qui  mieux  mieux. 

Malgré  ces  transfuges,  la  révolte  ne  s'affaibUssait  pas 
encore  ;  mais,  soit  lassitude  du  temps,  soit  défaillance  des 
passions  personnelles,  la  résistance  était  moins  vivace,  et 
le  moment  était  peut-être  venu,  pour  la  royauté,  de  fou- 
droyer d'un  seul  coup  de  tonnerre  toutes  ces  ambitions 
insensées. 

Catherine  de  Médicis,  pour  triompher  plus  sûrement, 
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tendit  un  piège  à  ses  deux  plus  constants  ennemis  : 
Jeanne  d'Albret  et  Coligny. 

Le  mot  de  Charles  IX  :  «  Eh  bien  !  Madame,  n'ai-je  pas 
bien  joué  mon  rôle?  »  n'est  point  une  invention  du  chro- 
niqueur de  UEstoile  ;  il  est  éminemment  historique. 

La  royauté  était  en  péril,  et  Catherine  de  Médicis  vou- 
lut la  sauver  par  tous  les  moyens  imaginables. 

Aucune  mesure,  tant  violente  et  sanguinaire  fût-elle, 
ne  répugna  à  son  génie  diplomatique  ;  elle  fit  abstraction 
des  personnes  pour  ne  les  considérer  que  comme  des 
obstacles,  obstacles  qu'il  fallait  briser  sans  pitié. 

Qu'importait  à  cette  reine  astucieuse,  florentine  de 
naissance,  cœur  brisé  dès  l'enfance,  femme  torturée  par 
des  rivales  qu'elle  haïssait  et  méprisait  le  sourire  sur  les 
lèvres,  dont  la  fatalité  avait  obscurci  les  splendeurs  de 
son  berceau  princier,  dont  le  visage  pâli  par  des  angoisses 
inénarrables  ne  trahissait  jamais  les  émotions  intérieures, 
que  sa  vengeance  semât  des  cadavres  sur  ses  pas,  et  que 
d'amères  douleurs  fissent  un  lugubre  cortège  à  ses  im- 
menses douleurs!... 

Ses  souffrances,  pendant  les  longues  années  de  sa  soU- 
tude  et  de  son  abandon,  étaient  retombées  une  à  une  sur 
son  cœur,  qu'elles  avaient  immobilisé,  pétrifié,  ossifié,^ 
sans  que  personne  vînt  la  consoler,  sans  que  les  courti- 
sans fissent  jamais  attention  à  elle. 

Maîtrisant  à  merveille  les  mouvements  les  plus  tumul- 
tueux de  son  âme,  elle  savait  mettre  dans  ses  regards  les 
effluves  magnétiques  d'une  passion  menteuse,  et  dans  sa 
voix,  ses  gestes,  les  ondulations  de  son  corps  svelte^  je  ne 
sais  quelle  grâce,  je  ne  sais  quelles  caresses  qui  subju- 
guaient, domptaient,  émerveillaient  les  plus  rudes,  les  plus 
opiniâtres,  les  plus  acharnés  à  sa  perte.  Cela  seul  explique 
la  victoire  qu'elle  obtint  sur  Jeanne  d'Albret,  qui,  non- 
obstant les  sages  avis  qu'on  lui  donna,  se  laissa  charmer 
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par  cette  enchanteresse,  fourvoyer  sa  haute  raison,  et  qui 
lit  taire  naïvement  toutes  ces  voix  mystérieuses  qui  lui 
ordonnaient  de  se  défier  sans  cesse  de  la  trahison. 

Dans  sa  grande  âme,  dans  sa  fierté  native,  Jeanne  d'Aï- 
bret,  cette  grande  comtesse  de  Foix,  se  refusait  à  croire 
à  l'assassinat;  elle  ne  pouvait  comprendre  un  tel  abaisse- 
ment. Malgré  les  rumeurs  qui  étaient  parvenues  jusqu'à 
elle,  elle  innocentait  Catherine  de  Médicis  de  Tempoison- 
nement  du  prince  François  de  Vendôme,  vidame  de 
Chartres,  son  beau-frère,  qui  paya  de  sa  vie  le  dédain  de 
l'amour  de  la  reine-mère.  Le  même  poison  la  foudroya, 
elle  aussi,  et  deux  mois  et  demi  après,  Coligny  tombait, 
en  pleine  rue,  frappé  par  une  balle. 

Le  27  août,  pendant  que  la  sauvage  tuerie  de  la  Saint- 
Barthélémy  durait  encore  aux  portes  de  Paris,  Charles  IX 
assembla  le  Parlement,  prit  la  peine  de  s'y  rendre, 
s'avoua  l'auteur  de  cette  infâme  criminalité,  et  mendia  un 
don  joyeux  de  cinquante  mille  écus. 

Le  commandeur  Petrucci  écrivit  au  grand-duc  François 
de  Médicis  la  lettre  suivante  : 

«  Il  Re  fu  ieri  in  questo  Parlamento  di  Parigi;  e  li 
notifico  che^  quanto  era  stato  esegiUto  fino  a  ora,  tutto 
era  stato  fatto  di  suo  comandamerUo,  e  che  non  attribuisr 
sino  questo  a  nessun  altro.  » 

(«  Le  Roi  se  rendit  hier  au  Parlement  et  déclara  que 
tout  ce  qui  s'était  accompli  jitôgu'd  ce  jottr,  l'avait  été  par 
son  ordre  exprès,  et  que,  par  conséquent,  on  ne  devait 
point  en  faire  peser  la  responsabilité  sur  qui  que  ce  fût») 

Dans  la  revendication  de  tout  ce  qui  s'était  passé  jusqu'au 
27  août  inclusivement,  Charles  IX  jetait,  pour  ainsi  dire 
un  crêpe  funèbre  sur  l'assassinat  de  la  reine  de  Navarre, 
avoué,  cela  ne  peut  faire  aucun  doute  pour  un  historien 
impartial,  par  cette  réticence  royale  qui,  sans  rien  expli- 
quer, laissait  le  champ  libre  à  toutes  les  conjectures,  bien 
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%ùv,  d'avance,  qu'elles  ne  seraient  jamais  aussi  auda- 
cieuses, aussi  épouvantables  que  la  réalité. 

Il  est  tout  aussi  vrai  que  Jeanne  d'Albret  fut  assassinée, 
qu'il  est  impossible  de  détruire  la  préméditation  de  la 
Saint-Barthélémy.  Quelques  historiens  l'ont  essayé  cepen- 
dant; mais  le  fait  est  incontestable. 

Ce  qui  le  prouve  surabondamment,  c'est  la  gaieté  inso- 
lite du  Roi  quelques  instants  avant  le  massacre ,  lorsqu'il 
appela  dans  sa  chambre,  pouf  tenir  conseil  et  leur  com- 
muniquer son  projet.  Guise,  Nevers,  Montpensier,  Ta- 
vannes,  Retz,  Biragues,  le  président  Mervilliers  ;  et,  peu 
après  l'entrée  de  ce  dernier,  il  manda  aussi  le  roi  de  Na- 
varre et  le  prince  de  Condé,  qu'il  entretint  en  riant,  et 
auxquels  il  donna  ses  derniers  ordres  en  les  assaisonnant 
de  sinistres  plaisanteries. 

On  tua  d'abord  pour  l'amour  de  la  religion ,  et,  bientôt 
après,  on  massacra  pour  le  plaisir  de  répandre  du  sang 
et  de  s'approprier  les  dépouilles  des  victimes. 

Le  roi  Henri  de  Navarre  ne  dut  la  vie  sauve  qu'à  la  pro- 
messe formelle  d'aller  à  la  messe  ;  mais  la  guerre  civile 
incendia  de  nouveau  le  royaume. 

Elle  dura  encore  pendant  deux  ans,  de  4572  jusqu'au 
30  mai  1574,  époque  de  la  mort  de  Charles  IX,  pauvre 
fantôme  de  roi,  qui,  épouvanté  par  l'horrible  attentat  qu'il 
avait  sournoisement  ordonné,  s'éteignit  aux  primes  de  la 
jeunesse,  assailli  de  terreurs  superstitieuses,  non  pas  en 
suant  le  sang  par  tous  les  pores,  comme  on  se  plaît  à 
l'accréditer,  mais  les  poumons  infectés  de  pourriture  et 
les  intestins  pectoraux  et  l'appareil  digestif  prodigieuse- 
ment enflés, 

La  voie  de  sang  tracée  par  la  froide  et  sèche  main  de 
Catherine  de  Médicis  ne  s'arrêtera  pas  encore;  elle  con- 
tinuera son  navrant  sillon  à  travers  l'humanité,  en  impri- 
mant sur  le  front  de  la  génération  nouvelle  qui  surgit  sa 
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même  hideuse  souillure  :  et  ce  ne  sera  que  sous  le  règne 
de  Henri  III,  après  le  sanglant  trophée  de  Guise  au  châ- 
teau de  BloLS,  après  la  deuxième  guerre  de  la  Ligue,  qui 
installa  Henri  IV  sur  le  trône  de  France,  que  la  société 
reprendra  sa  physionomie  caractéristique,  son  patriotisme, 
ses  mœurs  et  son  esprit  national  I... 

Telles  furent  cette  époque  et  ces  trois  reines,  qui  oc- 
cupent dans  l'histoire  une  si  large  place  :  grandes  figures 
diverses,  jusqu'à  ce  jour  rendues  méconnaissables  par  les 
passions  des  partis,  dont  l'une,  Catherine  de  Médicis, 
mérite  d'être  flagellée  par  un  sévère  critique  et  par  le  mé- 
pris ;  et  les  deux  autres,  Marguerite  de  Valois  et  Jeanne 
d'Albret,  la  première,  esprit  poétique,  cœur  aimant  et 
sympathique;  l'autre,  femme  antique,  héroïne  pétrie  de 
mâles  vertus,  est  digne  d'être  surnommée  la  Grande l 

Louis  RozÉs. 
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ESSAI  DE  PHILOSOPHIE  COSMIQUE 


MONDE  ÉTHÉRÉ 

I 

La  découverte  capitale  du  siècle,  dans  les  sciences  phy- 
siques, est,  sans  conteste,  l'existence  de;réther,  c'est-à-dire 
de  ce  fluide  impondérable  qui  remplit  les  espaces  et  dont 
les  divers  modes  de  mouvement  produisent  ces  phéno- 
mènes cosmiques  que  Ton  appelle  gravité,  pesanteur, 
cohésion,  affinité,  lumière,  chaleur,  électricité,  magné- 
tisme, capillarité,  endosmose,  etc. 

L'hypothèse  de  Téther  remonte  à  Descartes,  qui  l'ima- 
gina pour  expliquer  le  mouvement  des  corps  célestes. 
Esprit  éminemment  philosophique,  il  avait  entrevu  ou 
plutôt  soupçonné  cette  majestueuse  unité  qui  relie  tous 
les  phénomènes  de  l'univers  ;  mais  ses  explications,  ne 
reposant  sur  aucune  base  mathématique,  furent  bientôt 
oubliées.  Toutefois,  ses  continuateurs,  parmi  lesquels 
nous  devons  principalement  citer  le  Hollandais  Huyghens 
et  l'Anglais  Young,  vulgarisèrent  l'idée  de  l'éther  en  cher- 
chant à  expliquer  par  les  ondulations  de  ce  fluide,  les 
phénomènes  de  l'optique.  Ils  arrivèrent  à  cette  consé- 
quence étrange  que  la  lumière  ajoutée  à  la  lumière,  dans 
certaines  conditions  déterminées,  devait  produire  de  l'obs- 
curité. Cette  conclusion,  si  contraire  aux  idées  vulgaires, 
jeta  de  la  défiance  dans  les  esprits,'  et  peu  de  physiciens 
s'étaient  ralliés  à  l'hypothèse  de  l'éther,  lorsque  Fresnel 
vint  trancher  la  question. 

Aidé  d'Arago  dans  ses  recherches  expérimentales,  il 
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démontra,  par  la  célèbre  expérience  des  interférences  (1), 
que  la  lumière  ajoutée  à  la  lumière  produit  de  Tobscmité, 
dans  certains  cas  indiqués  par  kt  théorie  des  ondulations. 
Appliquant,  en  outre,  le  calcul  algébrique  à  Thypothëse 
de  l'éther,  il  expliqua  tous  les  phénomènes  de  Toptique, 
m&Doe  ceux  devant  lesquels  l'école  de  Newton  s'était 
déclarée  impuissante.  Dès  ce  moment,  la  théorie  de  la 
lumière  était  fondée,  et  l'existence  de  Téther  démontrée 
d'une  manière  mathématique.  Les  calculs  de  Fresnel  res- 
teront comme  un  des  plus  beaux  monuments  que  le  génie 
de  l'homme  ait  élevés  à  la  science,  et  montrent  ce  que 
peut  Talgèbre  lorsqu'elle  est  maniée  par  un  grand  géo- 
mètre. 

L'éther  avait  pris  rang  dans  la  science,  mais  il  ne  sor- 
tait pas  encore  du  domaine  de  l'optique.  Chacun  des 
autres  phénomènes  cosmiques  était,  faute  de  mieux,  attri- 
bué à  une  force,  mot  vague,  tenant  autant  de  la  scolas- 
tique  que  de  la  mécanique,  et  qui  ne  cachait,  au  fond,  que 
l'ignorance  des  physiciens  sur  les  causes  réelles  des  faits 
qu'ils  observaient.  La  pesanteur,  le  calorique,  l'électri- 
cité, etc.,  étaient  autant  de  forces.  Dès  qu'on  se  sentait 
embarrassé  pour  expliquer  un  phénomène,  on  inventait 
une  nouvelle  force,  force  de  contact,  force  de  présence, 
force  catalytique,  que  sais-je?  Un  de  nos  plus  illustres 
chimistes  en  comptait  dix-sept  dans  le  seul  domaine  de 

(1)  Celte  expérience,  capitale  dans  Thistoire  de  la  science  moderne,  est 
des  plus  simples  à  concevoir  et  à  exécuter.  Les  ondes  lumineuses  ont  un 
mouvement  de  va-et-vient  que  nous  comparerons,  faute  de  mieux,  aux  os- 
cillations d*un  pendule.  Si  di:ux  ondes  de  môme  longueur  et  de  même  inten- 
sité, et  marcliant  en  sens  inverse,  se  rencontrent,  leur  mouvement  sera 
détruit  et  l'obscurité  succédera  à  la  lumière.  Fresnel  a  réalisé  ceUe  expé- 
rience à  l'aide  de  deux  miroirs  plans,  légèrement  inclinés  entre  eux,  c'est- 
à-dire  faisant  un  angle  de  près  de  180  degrés.  En  plaçant  une  lumière  à  quel- 
que  distance,  on  voit  se  produire  une  série  de  lignes  brillantes  alterner  avec 
une  série  de  lignes  obscures.  Dans  les  lignes  brillantes,  les  ondes  s^ajoutenl* 
parce  que  leurs  oscillations  sont  de  môme  sens;  dans  les  Mgnes  obscures* 
elles  se  détruisent,  parce  quelles  «ont  de  sens  contraire. 
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la  chimie,  et  s'essayait  à  les  classer.  Ampère  ftit  le  pre- 
mier  qui  chercha  à  mettre  de  l'unité  dans  ce  chaos  par  se» 
belles  études  sur  les  instruments  électriques  appelés  solé- 
noïdes.  Voyant  qu'un  barreau  aimanté  se  comportait  abso^ 
liiment  comme  un  solénoîde,  il  imagina  d'identifier  les 
deux  fluides  électrique  et  magnétique  et  de  ramener  le 
magnétisme  à  l'électricité. 

Plus  tard,  Séguin  en  France,  Joule  en  Angleterre  et 
Mayer  en  Allemagne,  s' appliquant  à  l'étude  des  phéno- 
mènes de  la  chaleur,  reconnurent,  bien  que  partis  tous 
trois  de  points  de  vue  différents,  que  la  chaleur  n'était 
qu'un  mouvement  moléculaire,  et  que  ce  mouvement  im- 
pliquait  l'existence  de  l'éther.  Toute  machine  mue  par  la 
vapeur  a  le  feu,  c'est-à-dire  le  calorique,  pour  premier 
agent,  et  la  rotation  de  l'arbra  pour  dernier  terme.  Or,  un 
toouvement  ne  pouvant  dériver  que  d'un  autre  mouve- 
ment, d'après  les  notions  les  plus  simples  de  la  méca- 
nique, on  était  amené,  en  dernière  analyse,  à  chercher 
dans  les  vibrations  de  Téther  la  cause  première  du  mou- 
vement moléculaire  qui  produisait  la  chaleur.  L'esprit 
était,  du  reste,  d'autant  mieux  disposé  à  accepter  cette 
conclusion,  que  nous  voyons  journellement  le  mouvement 
se  transformer  en  chaleur  et  la  chaleur  en  lumière.  Or, 
tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  la  lumière  n'est  qu'une 
vibration  de  l'éther. 

Vers  la  même  époque,  un  physicien  anglais,  Grove, 
donna  une  sanction  définitive  à  ces  vues  théoriques  en 
imaginant  une  série  d'expériences  où  l'on  voyait  les  forces 
physiques  passer  les  unes  aux  autres  comme  si  elles  n'é- 
taient que  des  transformations  d'un  même  mouvement, 
des  manières  d'être  différentes  d'un  même  fluide.  Ces 
expériences,  agrandies  et  simplifiées  par  Tyndall,  et  qui 
«ont  aujourd'hui  devenues  classiques,  permettent  de  lire 
ces  transmutations  de  forces  de  la  façon  la  plus  claire,  la 
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plus  intelligible.  On  voit  rélectricité  se  changer  en  cha- 
leur, la  chaleur  se  transformer  en  lumière,  la  lumière 
produire  du  magnétisme,  etc.  On  dirait  une  seule  manifes- 
tation du  fluide  mystérieux  se  révélant  par  degrés  succes- 
sifs, comme  pour  former  l'échelle  des  actions  cosmiques» 
c'est-à-dire  de  ces  phénomènes  que  l'on  nomme  chaleur, 
lumière,  électricité,  etc.  Ce  sont  autant  de  modes  d'action 
du  fluide  élhéré,  et  on  peut  affirmer  que  l'unité  des  forces 
physiques  a  été  définitivement  établie  à  la  suite  de  ces 
expériences. 

Restait  cependant  un  groupe  de  forces  qu'on  n'avait  pu 
encore  rattacher  aux  vibrations  de  l'éther.  Nous  voulons 
parler  de  la  gravité  qui  préside  aux  mouvements  ellip- 
tiques des  corps  célestes,  et  des  autres  forces  qui  s'y 
rattachent  par  des  analogies  plus  ou  moins  directes,  c'est- 
à-dire  la  pesanteur,  la  cohésion,  la  capillarité,  l'affinité  chi- 
mique, toutes  les  forces,  en  un  mot,  qu'on  confondait  au- 
trefois sous  le  nom  d'attraction.  Les  affinités  moléculaires, 
dont  les  réactions  constituent  l'étude  de  la  chimie,  ont,  il 
est  vrai,  des  relations  directes  avec  la  chaleur,  la  lunûère 
et  l'électricité,  puisque  ces  trois  agents  se  manifestent,  soit 
comme  cause,  soit  comme  etTet,  dans  toute  combinaison 
ou  décomposition  chimique.  On  pouvait  donc  attribuer, 
par  induction,  aux  propriétés  de  l'éther  les  actions  chi- 
miques. Mais  quelle  relation,  même  éloignée,  établir 
entre  ce  fluide,  dont  les  vibrations  produisent  la  lumière, 
et  la  force  qui  fait  mouvoir  les  corps  célestes  dans  leurs 
orbes  elliptiques  ou  plutôt  dans  leurs  spirales  sans  lin? 
On  avait  vu  un  barreau  aimanté  attirer  le  fer  ;  mais  les  phy- 
siciens étaient  restés  muets  devant  un  tel  phénomène. 
Comment  s'affranchir  de  cette  mystérieuse  force  d'attrac- 
tion qui  semblait  le  fondement  même  de  la  sciencdi  et 
qui,  maniée  par  plusieurs  générations  de  géomètres,  avait 
conduit  l'astronomie  à  de  si  brillantes  destinées? 
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L*ouvrage  qui  devait  compléter  Tœuvre  commencée 
par  Descartes,  c'est-à-dire  démontrer  Tunité  de  toutes  les 
forces  cosmiques  en  expliquant  les  orbes  des  corps  cé- 
lestes par  les  mouvements  de  Féther,  parut  en  4853,  sous 
le  titre  de  :  Du  Principe  général  de  la  Philosophie  natu" 
relie.  Ce  livre  a  été  pour  l'astronomie  ce  que  les  calculs 
et  les  expériences  de  Fresnel  avaient  été  pour  l'optique. 
L'auteur,  de  Boucheporn,  un  des  plus  grands  géomètres 
de  notre  époque,  explique,  par  les  mouvements  des  molé- 
cules éthérées,  toutes  les  forces  cosmiques  que  les  astro- 
nomes, les  physiciens  et  les  chimistes  avaient  imaginées 
pour  se  rendre  raison  des  phénomènes  qu'ils  observaient 
dans  les  diverses  branches  des  sciences.  L'étude  des 
mouvements  célestes  constitue  la  partie  capitale  de  son 
travail.  C'est  la  synthèse  la  plus  grandiose  qui  ait  été  faite 
depuis  Nevfrton  sur  la  mécanique  céleste  et  sur  les  lois 
qui  régissent  l'univers.  Partant  des  données  les  plus  élé- 
mentaires des  mathématiques,  il  construit  la  géométrie 
des  espace^  et  découvre  une  foule  d'harmonies  sidérales 
échappées  aux  savantes  analyses  des  astronomes,  qui, 
depuis  deux  siècles,  ont  cherché  à  compléter  et  à  agran- 
dir ridée  newtonienne.  Nombre  de  problèmes  que  l'an- 
cienne école  n'avait  pu  aborder,  les  jugeant  à  jamais 
insolubles,  d'autres  qu'elle  n'avait  fait  qu'effleurer  ou  ré- 
soudre d'une  manière  incomplète,  ont  été  abordés  et  ré- 
solus par  Boucheporn  avec  une  hardiesse  et  une  sûreté 
de  vue  qui  étonnent  non  moins  que  la  simplicité  de  ses 
méthodes.  Les  résultats  fournis  par  ses  calculs  concordant 
de  la  manière  la  plus  frappante  avec  les  chiffres  donnés 
^par  l'observation  directe,  sont  la  confirmation  la  plus 
complète  de  ses  raisonnements,  et  montrent  que  l'astro- 
nomie moderne  a  enfin  trouvé  sa  formule  définitive.  Qu'il 
nous  suffise  de  citer,  parmi  ces  solutions  inespérées,  dues 
au  génie  de  Boucheporn  ou  plutôt  à  la  théorie  de  l'éther 

23  * 
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la  loi  des  distances  planétaires  vaguement  entrevue  par 
Titius,  Texplication  des  accélérations  de  la  comète  à  courte 
période,  la  cause  du  retard  des  marées  et  de  leur  éléva- 
tion extraordinaire  sur  les  côtes  occidentales,  enfin  Tat* 
traction  des  corps  célestes  expliquée  par  les  seules  lois  de 
la  mécanique,  c'est-à-dire  par  les  réactions  des  molécules 
de  l'éther  sur  les  masses  cosmiques  qui  se  meuvent  dans 
l'espace. 

Pour  terminer  cette  esquisse  des  travaux  qui  ont  servi 
à  fonder  la  théorie  de  l'éther,  nous  devons  aussi  mention- 
ner le  livre  que  le  Père  Secchi  a  publié,  en  4864,  sur 
l'unité  des  forces  physiques.  Les  vues  ingénieuses  du 
Père  Secchi  siu*  les  rotations  des  molécules  éthérées  com- 
plètent les  idées  de  Bouchepom,  et  donnent  une  notion 
plus  précise  des  phénomènes  dus  aux  vibrations  de  ce 
fluide.  Citons,  enfm,  Y  Essai  sur  V  Unité  des  Phénomènes 
naturels^  de  M.  Saigey,  bien  connu  par  ses  nombreux 
travaux  de  vulgarisation  scientifique. 

Résumant  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  preuves 
de  l'existence  de  l'éther,  nous  pouvons  conclure  que 
Fresnel  par  ses  travaux  sur  l'optique,  Grove  par  ses  expé- 
riences sur  la  corrélation  des  forces  physiques,  Joule  par 
ses  recherches  sur  la  chaleur,  Ampère  par  ses  études  sur 
l'électro-magnétisme,  enfin  Boucheporn  par  ses  calculs  as- 
tronomiques ont  établi  l'existence  de  l'éther  de  la  maijière 
la  plus  irréfragable.  Un  fluide  subtil  remplit  les  espaces  et 
produit  tous  les  phénomènes  cosmiques  par  ses  divers 
modes  de  mouvement.  Du  reste,  l'étude  des  mouvements 
de  certains  corps  célestes  conduit  aux  mêmes  résultats  et 
donne  une  sanction  directe  aux  déductions  théoriques 
des  physiciens.  On  sait  que  les  comètes  présentent,  dans 
leur  aspect  et  dans  leur  marche,  toutes  les  particularités 
qui  caractérisent  une  masse  fluide  se  mouvant  dans  un 
milieu  résistant.  La  tête  arrondie  et  repliée  sur  le  noyau, 
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tandis  que  rextrémité  opposée  s'étale  en  éventail,  té- 
moigne que  les  molécules  qui  constituent  Tastre  sont  re- 
foulées en  arrière  dans  le  sens  opposé  à  la  marche  de  la 
comète,  et  accusent  l'existence  d'un  milieu  résistant, 
c'eèt-à-dire  de  Téther.  Une  seconde  preuve,  non  moins 
concluante  que  la  précédente,  est  tirée  de  la  comète  de 
Encke  et  decelledeFaye,dontla  durée  des  révolutions  va 
constamment  en  diminuant.  Un  tel  résultat  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  la  résistance  du  fluide  éthéré  ;  et  si  l'astro- 
nomie n'a  pu  encore  constater  d'effet  analogue  sur  la 
durée  des  révolutions  planétaires,  cela  tient,  sans  nul 
doute,  à  l'extrême  petitesse  de  ce  mouvement,  qui  ne 
pourrait  devenir  appréciable,  vu  la  masse  des  planètes, 
qu'après  plusieurs  milliers  d'années  d'observations  pré- 
cises. 

Â.  d'Assier. 
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CHRONIQUE  m  LA  QUINZAINE 


L'année  1870  s'annonce,  si  on  en  juge  d'après  le  mouve- 
ment fiévreux  de  la  presse,  par  une  certaine  effervescence 
dans  le  monde  de  la  lecture.  On  dirait  que  l'esprit  public  sort 
^e  léthargie,  et  qu'il  a  hflte  de  réparer  les  heures  perdues.  On 
ne  voit  partout  que  nouvelles  publications  littéraires.  Pour 
nous  borner  au  Sud«Ouest,  citons  d'abord,  dans  le  domaine 
poliUque,  la  Propines,  qui,  dit-on,  va  faire  son  apparition 
sous  les  auspices  de  l'honorable  député  de  la  Qironde,  M.Da* 
vid  Johnslon.  Dans  la  petUe  fresse^  indépendamment  du  Pau" 
théon  du  Roman,  que  nous  annoncions  dernièrement  à  nos 
lecteurs,  nous  voyons  aujourd'hui  une  publication  hebdoma- 
daire, dont  le  titre,  le  Roman,  indique  suffisamment  l'esprit. 
Les  directeurs,  MM.  Gounouilhou  et  Paul  Lavigne,  ont  pria 
pour  devise  le  précepte  du  poète  latin  :  Utile  dulci.  Des  lettres 
que  nous  recevons  de  divers  points  nous  annoncent  que  ce 
mouvement  gagne  jusqu'aux  plus  infîmes  chefs-lieux  de  dé- 
partement. Ajoutons  que  cette  tendance  n'est  pas  toujours 
exclusivement  littéraire,  et  que  maintes  fois  c'est  la  politique 
qui  dicte  le  programme  des  nouvelles  feuilles.  De  fiait,  nous 
ne  serions  pas  fâché  devoir  la  fonle  des  liseurs  cesser  de  tendre 
Toreille  aux  hauts  faits  des  Tropmanjh  aux  péripéties  lu^ 
gubres  de  ces  drames  dégoûtants  de  bestialité  humaine,  et 
trouver  sous  la  main  une  alimentation  intellectuelle,  je  ne 
dirai  pas  plus  inoffensive»  mais  du  moins  plus  morale. 

Ce  double  courant  qui  entraîne  les  esprits,  d'une  part  vers 
les  émotions  du  drame,  de  Tautre  vers  les  controverses  poli- 
tiques, ne  semble  pas  ralentir,  et  nous  nous  en  félicitons  sin- 
cèrement, les  études  d'archéologie,  de  linguistique  de  paléo- 
gTaphie,  etc.,  qui  ont  pris  un  si  grand  développement  dans 
ces  dernières  années.  Les  questions  historiques  sont  plus  que 
jamais  à  Tordre  du  jour.  A  aucune  époque,  les  parchemina 
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poussiéreux  qui  dorment  depuis  des  siècles  dans  les  archives 
des  anciennes  communes  et  des  vieilles  abbayes,  n'ont  été  in- 
terrogés avec  tant  de  persévérance,  on  pourrait  dire  d'avide 
curiosité.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  le  Sud*Ouest  est  loin, 
sous  ce  rapport,  d'être  en  arriéra  avec  les  autres  parties  de  la 
France.  De  nouTelles  Sociétés  savantes  s'organisent  tous  les 
jours;  les  travaux  se  multiplient  sans  interruption.  Un  de  nos 
collaborateurs,  M.  Bladé,  vient  de  faire  paraître  son  livre  sur 
les  Basques  (1),  œuvre  colossale  d'érudition,  où  se  trouvent 
condensées  quatorze  années  des  plus  imtientes  et  des  plus  pé- 
nibles recherches.  Tandis  que  M.  Cénac-Moncaut  ajoute  de 
nouvelles  pages  à  son  ouvrage  sur  les  États  du  nord  de  l^s- 
pagne  et  du  midi  de  la  France,  que  M.  A.  Garrigou  continué 
ses  remarquablesinvestigations  sur  les  populations  primitives 
des  Pyrénées,  un  autre  de  nos  compatriotes,  M.  Moulenq,  bien 
connu  des  Sociétés  savantes  du  Midi,  vient  de  ftJre  paraître 
une  intéressante  notice  sur  Albias,  aujourd'hui  simple  village, 
mis  autrefois  petite  ville  du  Languedoc,  qui,  à  l'époque  des 
guerres  de  religion,  a  eu  son  jour  de  célébrité.  Ayant  voulu 
s'opposer  au  passage  de  l'armée  royale,  qui,  sous  les  ordres 
du  duc  de  Mayenne,  allait  Cadre  le  siège  de  Montauban,  dé- 
fendu par  les  Calvinistes,  elle  fut  presque  entièrement  dé  • 
truite.  Les  lignes  suivantes,  que  j'emprunte  à  M.  Moulenq, 
nous  apprennent  de  quelle  façon  sommaire  se  réglaient  les 
affaires  à  cette  époque  : 

«  Mayenne,  exaspéré  par  la  blessure  de  Yignolles,  son  ami, 
que  Ton  croyait  mortelle,  et  par  les  pertes  qu'il  avait  éprou- 
vées, car  cette  canaille  lui  avait  tuiplui  de  300  hommes  (2) ,  se 
montra  impitoyable.  Il  fit  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de 
la  ville,  après  l'avoir  livrée  au  pillage;  fit  pendre  Lapierre  (le 
commandant  de  la  garnison),  les  consuls,  et  vingtrtrois  des 

(I)  ^A  Bévue  se  propose  de  revenir  bientôt  sur  U  question  des  Basques  et 
des  Ibères,  qui  est  U  question  même  de  nos  origines,  et  d'analyser  avec  le 
«oin  qu'il  mérite  l*ouvrage  de  M.  Bladé,  en  le  comparant  avec  les  antres 
travaux  d*ethnogniphie  et  de  linguistique  qui  ont  paru  dans  ces  derniers* 
temps  sur  le  même  sujet. 

P)  Mcmoiris  des  choses  passées  en  Gvienne, 
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habilanis  les  plus  compromis,  et  mit  le  reste  à  rançon  ou  le 
retint  prisonnier  ;  de  sorte  que  de  cette  ville  rebelle  il  ne  resta 
que  le  nom.  » 

Il  va  sans  dire  que  les  protestants  prenaient  leur  revanche 
quand  ils  étaient  les  plus  forte.  C'étaient  les  mœurs  du  temps, 
Smculum^  comme  eût  dit  Tacite.  Le  diocèse  de  Sainte-Beuve 
n'avait  pas  encore  droit  de  cité. 

Puisque  nous  venons  de  parler  du  diocèse  de  Sainte-Beuve, 
mentionnons  la  Libre  Conecienee  (1),  revue  hebdomadaire,  que 
M.  Henri  Carie ,  —  encore  un  compatriote  *-  dirige  à  la  tête 
d'une  pléiade  d'écrivains  au  milieu  desquels  nous  distin- 
guons les  noms  de  Victor  Hugo,  Henri  Martin,  Jules  Levai- 
lois,  etc.  Ici,  plus  de  politique,  plus  de  roman,  plus  d'études 
archéologiques,  mais  la  raison  philosophique  dans  son  exprès* 
sion  la  plus  sereine  et  la  plus  élevée. 


Les  préoccupations  politiques  ou  littéraires  que  nous  ve- 
nons de  signaler,  n'empêchent  nullement  les  viticulteurs*  de 
continuer  leurs  recherches  pour  arriver  à  connaître  la  cause 
du  mal  qui  sévit  sur  les  vignobles,  et  le  remède  le  plus  effi-^ 
cace  contre  ce  fléau,  qui  menace  de  s'étendre  encore.  C'est  la 
questioiji  à  Tordre  du  jour  chez  toutes  les  populations  vini- 
coles  du  Midi;  car  personne  n'ignore  que  la  vigne  est  le  ther- 
momètre de  la  richesse  de  nos  contrées.  La  divergence  des 
opinions  émises  jusqu'ici  sur  ce  double  problème,  indique  que 
la  question  est  loin  d'être  résolue.  Un  correspondant  du  Jimr- 
nal  de  Cette  prétend  que  la  maladie  de  la  vigne  est  occasionnée 
par  les  engrais  artificiels,  dont  on  fait  un  si  grand  usage  depuis 
quelques  années,  principalement  les  chiffons  en  poussière  de 
laine,  matières,  dit-il,  on  ne  peut  plus  favorables  à  l'engendre- 
ment  de  la  vermine,  n  ajoute,  comme  preuve,  que  dans  la  Gi- 
ronde et  les  départements  limitrophes,  qui  n'emploient  que  très- 

(1)  Bureaux  à  Paris,  rue  Gay-Lussac,  25, 
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peu  d'engrais  de  lainage,  la  maladie  n'a  été  qu'accidentelle, 
tandis  qu'elle  est  générale  dans  les  départements  qui  depuis 
quelques  années  en  emploient  des  quantités  considérables. 

D'autres  agronomes,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  pensent 
que  la  cause  cherchée  réside  dans  un  vice  de  la  culture  pra- 
tiquée jusqu'ici.  La  vigne  est  surmenée  depuis  des  siècles;' 
elle  se  meurt  d*épuisement  et  de  consomption.  M.  Charles 
Naudin ,  revenant  sur  cette  question  dans  une  lettre  adressée 
à  M.  Leverrier,  laisse  entrevoir  que  VŒdium  et  le  Phylloxéra 
pourraient  bien  être  la  conséquence  du  mode  de  ])ropagation 
usité,  «  qui  est  invariablement  la  plantation  des  siirments  et 
jamais  le  semis  des  graines.  » 


Nous  venons  de  recevoir  le  rapport  publié  par  la  Commis- 
sion instituée,  le  7  octobre,  par  le  Maire  de  Bordeaux,  pour 
répartir  les  secours  aux  victimes  de  Tincendie  de  la  rade  de 
notre  ville.  Quoique  ce  rapport  nous  ait  été  remis  un  peu 
tard,  nous  allons  cependant  l'analyser  sommairement  pour 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  Tauraient  pas  reçu  d'ailleurs. 

Dès  le  lendemain  du  sinistre,  arrivé  dans  la  nuit  du  28  sep^ 
tembre,  des  souscriptions  s'ouvrirent  à  la  Mairie  de  Bordeaux, 
à  la  Chambre  de  commerce,  et  dans  les  bureaux  de  la  OuiennUy 
du  Cowrrier  de  la  Gironde  et  de  la  Gironde.  Plusieurs  journaux 
des  départements  étrangers,  parmi  lesquels  il  faut  citer  le 
Libéral  Bafonnais,  le  Phare  de  la  Loire,  le  Sémaphore  de  Mar- 
teille^  et  surtout  le  Ctmrrier  du  Havre ^  firent  aussi  appel  à  leurs 
lecteurs.  Tout  le  monde  répondit  aux  cris  de  détresse  des  vic- 
times. Les  grandes  administrations  luttèrent  avec  les  simples 
particuliers  de  zèle  et  de  générosité.  L'ensemble  des  sommes 
recueillies  s'éleva  à  52,453  fir.  Quatre-vingt-six  pétitionnaires 
victimes  de  l'incendie  furent  accueillis  dans  leur  demande  et 
recurent  51,873  fr.  L'excédant  a  été  versé  dans  la  caisse  de 
secours  des  sapeurs-pompiers,  dont  le  courage  et  le  dévoue- 
ment, aux  termes  du  rapport  de  la  Commission,  ont  été  d'au- 
tant plus  remarqués  pendant  Tincendie  de  la  rade,  que  leur 


action  s'exerçait  dans  des  circosMancee  qui  ne  leur  étaient 
pas  familières. 

La  ville  du  Havre  se  sentant  en  quelque  sorte  solidaire,  par 
Timmense  mouvement  de  son  port,  de  la  catastrophe  de  Bor- 
deaux, s'est  fait  remarquer  par  son  empressement  à  répqndre 
à  rappel  que  lui  a  adressé  le  principal  organe  de  la  presse 
locale,  le  C(mrr%er  du  Havre. 

Ce  journal  a  recueilli  dans  ses  bureaux  3,500  francs  de 
souscription,  tandis  que  le  Maire  du  Havre  recevait  1,260  fr. 
provenant  des  souscriptions  ouvertes  à  la  Mairie  de  cette 
ville.  Cette  dernière  somme  étant  arrivée  quand  le  travail  de 
répartition  des  secours  était  terminé ,  a  été  également  versée 
à  la  caisse  de  secours  des  sapeurs-pompiers  de  la  ville  de 
Bordeaux. 

Stahl. 


Bordcmx.  »  Imprimttia  etntiale  A.  db  Laiértanqiw,  rat  PenoenUide,  S3-35. 


AVIS  A  NOS  LECTEURS 


Nous  publions  aujourd'hui  la  deuxième  livraison  du 
programme  que  nous  avions  annoncé  dans  notre  numéro 
du  l®*"  janvier. 

A  partir  du  l®*"  mars,  nos  mesures  seront  complète- 
ment prises  pour  que  la  Revue  paraisse  régulièrement  le 
±^  et  le  45  de  chaque  mois.  Le  l^^  mars,  qui  commence 
le  deuxième  semestre,  inaugurera  d'une  manière  défini- 
tive notre  nouvelle  organisation. 

Nous  nous  proposons  d'apporter  encore,  et  sous, peu, 
d'autres  améliorations  à  la  Revue.  Nous  ne  doutons  pas 
que  nos  lecteurs  nous  sachent  gré  de  nos  nouveaux 
efforts. 

Nous  donnons  aujourd'hui  la  suite  du  récit  de  l'évasion 
de  Louis  XVII  du  Temple,  Nous  continuerons  cette  étude 
sans  interruption. 

A.  d'Assier. 


24 
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UN  HOMME  PRESCRIT 

OU 

LE   ROYAL   MA.RTYJ\   DU    DIX  -  NEUVIÈME   SIÈCLE 
(Suite) 


Le  grand  argument  des  personnes  qui  ne  veulent  pas 
croire  à  Tévasion  du  Dauphin  est  celui-ci  :  Puisque  le 
Dauphin  est  sorti  du  Temple,  pourquoi  ne  s'est-il  pas 
retiré  auprès  de  ses  oncles?  pourquoi  n'a-t-il  pas  paru  en 
1844  pour  réclamer  sa  couronne  ? 

Faut-il  donc  répondre  à  ces  personnes  que  le  plus 
grand  ennemi  de  Louis  XVII  était  son  oncle,  le  comte  de 
Provence,  qui  ne  craignit  pas,  le  lendemain  de  sa  nais- 
sance, de  faire  déposer  au  Parlement  une  protestation 
contre  la  légitimité  de  l'enfant?  Ceci  est  un  fait  historique 
raconté  dans  une  foule  de  Mémoires  du  temps.  Ce  fut  le 
duc  de  Fitz-James  qui  déposa  la  plainte  au  Parlement. 

Voici,  au  surplus,  des  pièces  attestant  que  Louis  XVIII 
connaissait  parfaitement  l'évasion  de  son  neveu. 

Dans  une  brochure  intitulée  :  Révélations  sur  Vexis- 
tence  de  Louis  XVIIy  l'auteur,  M.  Labrelli  de  Fontaine, 
bibliothécaii*e  de  la  duchesse  d'Orléans,  et  sur  lequel 
nous  aurons  bientôt  occasion  de  revenir,  déclare  qu'étant 
à  Venise,  en  4812,  un  ancien  sénateur  vénitien,  il  signor 
Grizzo,  lui  fit  lire  une  proclamation  du  comte  de  Pro- 
vence, datée  de  Vérone,  du  44  octobre  4797,  dans  laquelle 
il  prenait  seulement  le  titre  de  régent  du  royaume  : 
preuve  infaillible  que  Louis  XVII  n'éta%pas  mort. 
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Ces  paroles  de  M.  Labrelli  de  Fontaine  sont  confirmées 
par  Tarticle  suivant,  extrait  du  Court  Journal  de  Londres 
(24  mars  4832)  : 

«  En  vérité,  la  croyance  dans  Fexistence  de  Louis  XVII  a 
été  entretenue  par  Louis  XVIII  lui-môme;  autrement,  il  ne  se 
serait  pas  qualifié  Itd-même  r^ent  de  France,  dans  une  pro- 
clamation que  nous  avons  vue,  datée  de  Vérone,  le  14  octobre 
1797.  Les  puissances  alliées,  non  plus,  n'avaient  pas  la  certi- 
tude, en  1814,  que  Louis  XVII  fût  mort  et  qu'il  ne  viendrait 
pas  plus  tard  faire  valoir  ses  droits  à  la  couronne  de  France; 
car  elles  ont  commencé  la  rédaction  du  traité  secret  de  Paris, 
de  cette  année»  par  cette  clause  extraordinaire  :  qu'ils  ne 
reconnaissent  encore  Louis  XVin  que  comme  régent  du  * 
royaume  (1). 

»  Véritablement  si  le  neveu  fût  mort  au  Temple,  comme 
on  l'a  prétendu,  Toncle  se  serait-il  nommé  lui -môme  régent, 
deux  ans  après?  et,  vingt  ans  après,  n'aurait-il  pas  été  pro- 
clamé roi  de  France  par  ses  alliés  ?  Il  est  aussi  généralement 
connu  que  les  hauts  dignitaires  de  TËglise  gallicane  ont 
formellement  refusé  de  célébrer  un  service  anniversaire  en 
commémoration  de  la  mort  de  Louis  XVII,  quoique  la  famille 
royale  ait,  à  plusieurs  reprises,  insisté  pour  Tobtenir.  » 

Pourquoi  les  alliés,  connaissant  l'existence  du  Dau- 
phin, ne  le  proclamèrent-ils  pas  en  4814?  La  question 
vaut  la  peine  que  nous  nous  y  arrêtions  quelques  ins- 
tants ;  il  en  jaillira  plus  d'un  éclair  qui  illuminera  l'his- 
toire encore  si  obscure  de  ces  temps-là. 

On  lit  dans  les  Mémoires  et  Souvenirs  d'un  Pair  de 
France  : 

«  Le  24  avril  1814,  je  reçus  une  lettre  de  Timpéra  triée 

(!)  Nous  donnons  plus  loin,  tout  au  long,  la  teneur  de  cet  article  secret. 
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Joséphine....  Elle  me  priait  de  venir  le  lendemain  déjeuner  à 
la  Malmaison,  où  elle  avait  à  m'entretenir  de  choses  qu'elle 
ne  voulait  pas  confier  au  papier. 

D  J'arrivai  le  lendemain.  Joséphine  m'attendait  ;  elle  était 
seule.  La  conversation  tourna  bientôt  sur  des  objets  sérieux; 
le  premier  point  des  deux  que  nous  traitâmes  était  d'une  telle 
importance,  il  était  fait  pour  amener  de  si  étrangles  résultats, 
que  je  reculai  devant  la  mission  dont  Joséphine  voulait  me 
charger;  je  suppliai  l'Impératrice  de  renoncer  à  ce  qu'elle 
prétendait  entreprendre  à  cet  égard;  je  tâchai  de  lui  feire 
concevoir  le  péril  qui  résulterait  pour  elle  d'une  révélation 
pour  le  moins  imprudente  et  dont  les  suites  devenaient  incaleuia- 
èles;  je  ne  lui  cachai  pas  que  ma  perte  était  assurée,  dans  le 
cas  où  je  la  seconderais.  La  véhémence  avec  laquelle  je  lui 
parlais  lui  arracha  un  sourire  mélancolique,  mais  ne  la  déter- 
mina pas  à  suivre  mon  conseil  ;  elle  se  contenta  de  me  ré- 
pondre : 

«Je  sais,  en  effet,  que  j'ai  eu  tort  de  chercher  à  vous 
»  placer  dans  une  position  aussi  pénible  ;  votre  dévouement 
»  pour  moi  ne  peut  aller  jusqu'à  me  seconder  dans  une 
»  affaire  qui,  au  fait,  n'est  pas  la  mienne.  » 

»  Lorsqu'elle  m'eut  parlé  ainsi,  je  redoublai  la  vivacité  de 
mes  instances,  me  flattant  de  l'amener  à  brûler  les  docu- 
ments qu'elle  me  montra,  et  qui  contenaient  des  secrets  capables 
de  bouleverser  VEwrope,  si  jamais  ils  étaient  mis  au  jour;  ce 
fut  en  vain. 

«  Ma  résolution  est  prise,  dit-elle  ;  j'en  parlerai  à  l'empereur 
»  Alexandre;  il  est  juste,  et,  sans  doute,  puisqu'il  veut  que 
)>  chaque  chose  soit  mise  en  son  rang,  il  prendra  les  intérêts 
»  dT?^  malheureux  Jeune  homme.  » 

»  Je  ne  fis  plus  d'objections.  Joséphine  agit  comme  elle  me 
l'avait  annoncé;  elle  révéla  ce  qu'elle  aurait  dû  taire.  Sa 
mort  y  presque  suiite,  qui  arriva  peu  de  temps  après,  ensevelit 
à  jamais  dans  de  profondes  ténèbres  la  connaissance  d'un 
cas  fort  singulier,  et  délivra  d'un  témoin  reJouiaèle.  » 

Quel  était  le  malheureux  jeune  homme  dont  parlait 
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Joséphine?...  M.  de  Talleyrand  va  nous  édifier  sur  ce 

point  : 

a  k  deux  heures  du  matin  (3  avril  1814),  on  me  réveilla; 
j'avais  donné  l'ordre  que  mon  sonmieil  ne  fût  pas  respecté, 
tant  je  craignais  une  fausse  démarche. 

»  — Qu'est-ce? 

»  —  Un  messager  de  Joséphine. 

»  C'était  un  parent  de  cette  auguste  dame.  11  m'apportait 
uoe  révélation  étrange. 

»  Joséphine  avait  reçu  de  Napoléon  Tordre  exprès  de  me 
communiquer  la  preuve  de  Texistence  de  Louis  XVII.  Il  en- 
voyait un  double,  certifié  conforme  par  lui,  des  actes,  titres, 
pièces,  documents,  en  un  mot  tout,  hors  les  originaux,  et  les 
originaux  seuls  étaient  nécessaires.  Je  congédiai  l'honnête 
parent  de  Joséphine,  en  lui  recommandant  un  secret  dont  la 
ditulgation  exposerait  sa  vie.  Lui,  qui  en  comprenait  l'impor- 
Uince,  a  tenu  parole,  et  tant  qu'il  a  vécu  n'en  a  soufflé  mot. 
Aussi,  sa  réserve  lui  a  toujours  valu  une  position  fort  agréable 
et  quelque  argent  comptant.  » 

[Extrait  des  Mémoires  de  Talletrand-Périgord.) 

Se  voyant  repoussée  de  ce  côté,  Joséphine  ne  perdit 
pas  courage ,  et  elle  s'adressa  directement  à  l'empereur 
Alexandre,  qui  était  venu  lui  rendre  visite  à  la  Malmaison. 
—  Laissons  raconter  cette  entrevue  par  M.  Labrelli  de 
Fontaine,  dont  nous  avons  déjà  parlé  : 

Extrait  d'une  Brochtire  publiée  en  4831  par  M.  Labrelli  de 
Fontaine,  6i6lioth*écaire  de  la  duchesse  d'Orléans  : 

«  n  feut  le  dire,  enfin  :  Louis  XVII,  ou,  comme  on  le  voudra, 
le  duc  de  Normandie,  n'a  pas  cessé  de  vivre;  j'en  ai  l'assu- 
rance ;  et  ce  secret,  que  des  circonstances  ne  me  permettaient 
pas  de  révéler,  je  puis  le  divulguer  aujourd'hui  avec  bonheur, 
sans  redouter  du  présent  les  effets  d'une  indiscrétion  trop  tar- 
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dive J'ai  à  ma  disposition  des  pièces  auibenliques  qui 

déposent  de  son  existence  :  pièces  qu'au  besoin,  si  j'y  étais 
contraint,  je  n'hésiterais  pas  à  rendre  publiques,  au  risque 
de  ceux  qu'elles  peuvent  compromettre  aujourd'hui 

»  La  section  de  police  du  Comité  de  sûreté  générale  délégua 
deux  représentants  du  peuple  pour  constater  les  moindres 
particularités  de  l'évasion,  qui  fut  tenue  secrète  autant  qu'elle 
pouvait  l'être.  L'un  des  représentants  vivait  encore  il  y  a  trois 
ans;  il  m'a  souvent  raconté  les  particularités  de  l'évasion  du 
duc  de  Normandie 

»  Personne  mieux  que  Fouché  n'a  pu  être  à  môme  de  cer- 
tifier l'évasion  du  Temple  de  Louis  XVII  ;  il  a  eu  entre  les 
mains  les  documents  authentiques  qui  constatent  cet  événe- 
ment. Bonaparte  lui-même  n'en  fait  aucun  doute.... 

»  Après  le  départ  de  Napoléon  pour  nie  d'Elbe,  la  bonne 
Joséphine  s'adressa  à  l'empereur  Alexandre  et  lui  découvrit 
l'existence  du  fils  de  Louis  XVI...,  le  pria  de  ne  point  se  pro- 
noncer définitivement  avant  d'en  avoir  reçu  des  nouvelles 
positivement.  Alexandre,  touché  des  vertus  et  de  la  généreuse 
demande  de  cette  excellente  princesse,  lui  promit  de  faire  ses 
efforts  pour  que  tout  restât  en  France  dans  un  état  provisoire 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  découvert  le  fils  de  Louis  XVI,  à  qui  il 
ferait  rendre  la  justice  qui  lui  était  légitimement  due. 

»  Quelque  secrète  qu'ait  été  la  conférence  ci-<lessus,  il  paraît 
qu'il  en  transpira  quelque  chose;  car,  peu  de  jours  après, 
Joséphine  mourut  presque  subitement,  et  l'Europe  entière 
(chose  étonnante]  nomma  l'auteur  de  ce  décès  prématuré...  » 

Suivant  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  Joséphine,  Tem- 
pereur  Alexandre  révéla  aux  souverains  alliés  l'existence 
de  Louis  XVII.  Tous  parurent  surpris  de  celle  étrange 
révélation,  même  le  roi  de  Prusse,  qui  mieux  que  tout 
autre  était  au  courant  du  secret,  puisque  son  ministre, 
Hardenberg,  s'était  fait  remettre  par  le  Dauphin  les  pa- 
piers constatant  son  identité,  et  l'avait  ensuite  interné 
dans  une  petite  ville  de  la  Prusse,  sous  un  nom  supposé. 
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Mais  il  s'agissait  bien  moins,  dans  cette  réunion  de  sou- 
verains, de  rendre  justice,  que  de  faire  de  la  diplomatie  à 
nos  dépens.  Ils  virent  d'un  coup  d'œU  tout  le  parti  qu'ils 
pouvaient  tirer  de  cette  circonstance,  et  résolurent  d'agir 
en  conséquence.  Le  premier  acte  de  ces  Machiavels  cou- 
ronnés fut  d'insérer  dans  le  traité  de  Paris  l'article  secret 
qui  suit  : 

Artiele  secret  du  Traité  de  Paris  (48U)  : 

«  Bien  que  les  hautes  puissances  contractantes  souve- 
)»  raines  alliées  n'aient  pas  la  certitude  de  la  mort  du  fils  de 
»  Louis  XVI,  la  situation  de  TEurope  et  les  intérêts  politiques 
»  exigent  qu'elles  placent  à  la  tête  du  pouvoir,  en  France, 
j»  Louis-Stanislas-Xavior,  comte  de  Provence,  sous  le  titre  de 
»  BOi  osteHsiilement,  mais  n'étant  de  /ait,  dans  leurs  trans- 
X)  actions  secrètes,  que  régent  du  royaume,  pour  les  deux 
9  années  qui  vont  suivre;  se  réservant,  pendant  ce  laps  de 
»  temps,  d'acquérir  toute  certitude  sur  un  fait  qui  détermi- 
B  nera  ultérieurement  quel  doit  être  le  souverain  régnant  de 
»  la  France.  » 

Cet  article  était  significatif*  Le  comte  d'Artois,  qui  était 
arrivé  le  premier  et  avec  les  pleins  pouvoirs  de  son  frère, 
comprit  ce  qu'on  voulait  de  lui,  et  signa  sans  hésiter  tout 
ce  qu'on  lui  demanda.  —  Laissons  plutôt  parier  un  témoin 
oculaire  : 

«  Le  même  jour,  une  convention  folle  abandonna  les  cin- 
quante-quatre places  fortes  encore  défendues  par  nos  troupes, 
et  renonça  à  toute  autre  limite  de  la  France  que  celle  exis- 
tante au  1«'  janvier  1792.  Les  munitions  de  guerre  et  de  mer, 
les  armes,  bagages,  approvisionnements  de  sièges,  de  camps, 
renfermés  dans  les  citadelles,  seraient  à  jamais  perdus  pour 
la  France;  les  prisonniers,  rendus  réciproquement;  et  en  re- 
tour du  sacrifice  de  la  valeur  d'un  milliard,  consommé  d'un 
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trait  de  plume  par  Son  Altesse  Royale,  on  nous  accorda  la 
paix. 

»  Au  nombre  des  pertes  que  Monsieur  imposa  à  la  France, 
je  compterai  onze  mille  canons  en  bronze  et  mille  en  fer, 
trente-un  vaisseaux  de  li^e,  douze  frégates,  des  corvettes, 
des  péniches»  etc.  Une  guerre  d'extermination  n*auraitpu  pro- 
duire un  résultat  aussi  funeste...  ï> 

{Extrait  des  Mémoires  de  Tallbyrand-Pébigord.) 

Ainsi  s'explique  ce  traité  de  Paris,  qui  est  resté  jusqu'ici 
une  énigme  pour  tous  les  historiens.  Le  secret  révélé  par 
Joséphine  nous  fut  plus  fatal  que  la  bataille  de  Leipsick. 
Ajoutons  que  le  Dauphin,  dangereusement  malade  à  cette 
époque,  perdit  Tunique  occasion  qui  lui  restait  de  faire 
valoir  ses  droits. 

Nous  avons  déjà  parlé  d'une  déclaration  de  Jacques 
Boillaut,  ancien  valet  de  pied  de  Louis  XVIII,  au  sujet 
de  l'empoisonnement  du  chirurgien  Desault.  En  voici  une 
seconde,  non  moins  significative,  faisant  suite  à  la  pre^ 
mière  : 

c(  En  1814,  j'allai  me  présenter  à  lliôtel  Beauhamais,  chez 
le  roi  de  Prusse,  pour  lui  servir  de  conducteur  dans  Paris.  11 
a^éa  mes  services;  et  non-seulement  à  cette  époque,  mais 
toutes  les  fois  qu'il  revint  à  Paris,  je  lui  servis  de  guide  et 
l'accompagnai  partout.  Sa  promenade  favorite  était  le  Luxem- 
bourg. C'est  là  que  j'eus  particulièrement  lieu  de  lui  parler 
de  la  Révolution,  sur  laquelle  il  me  demandait  constamment 
des  détails.  En  lui  parlant,  un  jour,  de  Louis  XVI,  je  lui  dis 
que  j'étais  convaincu  que  le  fils  de  ce  Prince  existait,  et  que 
j'avilis  eu,  sur  son  évasion  du  Temple,  des  détails  qui  ne  me 
laissaient  aucun  doute.  Le  Roi  ne  me  répondit  qu'en  me  re- 
commandant de  ne  jamais  parler  d'une  pareille  chose,  si  je 
ne  voulais  pas  me  faire  arriver  de  la  peine.  Je  pris,  malgré 
cela,  la  liberté  de  lui  donner  par  écrit  de  nouvelles  explica- 
tions à  ce  sujet.  11  brûla  immédiatement  ma  lettre,  et  me  dit 
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en  me  revoyant  :  «  Je  vous  ai  déjà  défendu  de  m'entretenir 
»  de  cette  idée;  faites  attention  à  la  nouvelle  défense  que  je 
»  vous  fais,  ou  vous  pourriez  cruellement  vous  en  repentir.  » 
Ce  fut  lai  qui  me  plaça  comme  valet  de  pied  auprès  du  roi 
Louis  XVIII,  et»  lorsqu'il  me  fit  entrer  au  service  de  ce  prince, 
il  me  dit  :  «  Si  vous  ne  m'aviez  pas  demandé  avec  tant  d'ins- 
»  tance  la  place  que  je  vous  ai  fait  accorder,  j'aurais  préféré 
»  vous  placer  auprès  du  prince  de  Condé,  car  je  crains  que 
»  vous  ne  puissiez  retenir  votre  langue  au  sujet  de  Louis  XVII, 
»  et  ces  conséquences,  pour  vous,  en  seraient  très-grraves.  » 
—  En  effet ,  ayant  eu  la  faiblesse  de  me  confier  à  un  de  mes 
camarades,  je  fus  trahi,  et  immédiatement  renvoyé  sans 
aucun  motif.  Jamais  je  ne  vis  le  Roi  dans  une  colère  pareille 
à  celle  où  il  se  mit  le  jour  de  mon  renvoi.  —  Quelques  jours 
après,  je  revins  au  château  pour  solliciter  la  bienveillance  de 
M.  le  comte  d'Artois.  Avant  d'arriver  à  ce  prince,  je  rencon- 
trai M.  le  duc  de  Rivière,  qui  me  demanda  où  j'allais,  et  qui 
me  dit  :  <(  Vous  avez  eu  bien  tort,  Boillaut,  de  vous  repré- 
»  senter  ici;  vous  vous  êtes  permis  un  propos  qui  devait  vous 
»  perdre.  Vous  avez  parlé  de  Louis  XVII.  Quand  môme  il 
»  vivrait ,  vous  n'auriez  dû  en  rien  dire.  Si  De  Cazes  vous* 
»  y  reprenait,  il  pourrait  bien  vous  envoyer  finir  vos  jours 
»  dans  un  cul-de-basse-fosse.  Allez-vous-en  d'ici,  n'y  repa- 
»  raissez  jamais,  et  surtout  prenez  g^rde  è  vos  paroles!  » 

Extrait  ttune  lettre  de  M.  Xavier  Laprade,  atocat  : 

« A  mon  retour  à  Paris,  j'eus  occasion  de  voir  un  grand 

nombre  de  personnes  et  de  causer  avec  elles  de  cette  grave 
affaire;  je  n'en  citerai  que  quelques-unes.  —  Mon  voyage  en 
Prusse  intéressa  particulièrement  M.  le  marquis  de  la  Roche- 
Aymon,  lieutenant  général  et  pair  de  France.  Il  avait  habité 
ce  pays  et  longtemps  servi  dans  l'armée  prussienne.  En  1810, 
il  était  colonel  du  régiment  des  hussards  noirs,  dits  Hussards 
de  la  mort;  il  se  trouvait  en  garnison  à  Berlin.  Il  connaissait 
très-intimement  le  chef  de  la  police  de  cette  ville,  M.  Lecoq, 
jut  lui  confia f  à  cette  époque,  que  le  BaupJiiu  existait^  et  qu'il 
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vitait  en  Prusse  sous  un  nom  supposé  (1).  La  coïncidence  de 
cette  confidence  8vec  rhisioire  du  duc  de  Normandie  était 
pour  M,  de  la  Roche-Aymon  une  preuve  éclatante  de  convic- 
tion. Il  me  raconta  encore,  et  me  fit  raconter  par  sa  tante, 
M"'^  la  duchesse  de  Narbonne,  qu'en  1816  ou  1817,  le  suisse 
de  son  hôtel,  et  sa  femme,  ayant  raconté  qu'ils  savaient  l'éva- 
sion du  Temple,  avaient  été  appelés  à  Rouen  pour  le  procès 
de  Mathurin  Bruneau.  Us  n*ont  jamais  reparu  depuis. 

»  M.  Anguis,  député  des  Deux-Sèvres,  me  raconta,  à  la 
même  époque,  qu'il  était  bien  sûr  que  le  Dauphin  était  sorti 
du  Temple;  que  son  père,  qui  était  membre  de  la  Contention, 
lui  avait  affirmé  ce  fait. ...» 

M.  Sauquaire  de  Souligné,  célèbre,  sous  la  Restaura- 
tion ,  par  un  rôle  important  sur  la  scène  politique ,  rôle 
qui  lui  a  attiré  les  persécutions  et  la  haine  personnelle  de 
Louis  XVIII,  avait  écrit  de  nombreux  Mémoires  sur  les 
principaux  événements  de  l'époque.  Il  avait  pu  s'assurer 
de  l'évasion  de  Louis  XVII  du  Temple,  et  avait  réuni 
dans  un  volume  toutes  les  pièces  constatant  cette  évasion 
et  l'existence  du  Prince  en  1814.  Le  souvenir  des  persé- 
cutions atroces  que  lui  valurent  ses  recherches  et  les  se- 
crets dont  il  était  devenu  le  dépositaire ,  l'empêchèrent 
de  publier  la  partie  de  ses  Mémoires  relative  à  Louis  XVII  ; 
mais,  cédant  aux  sollicitations  de  quelques-uns  de  ses 
amis,  il  consentit  à  confier  à  M.  de  la  Barre  le  procès- 
verbal  ou  médaillier  mystérieux  trouvé,  le  20  mars  1815, 
dans  la  chambre  de  Louis  XVIII,  et  dressé  par  ordre  de 
Napoléon.  Ce  médaillier  se  composait  de  six  miédâilles 
que  Louis  XVIII  avait  fait  frapper  en  souvenir  des  pri- 
sonniers du  Temple.  La  dernière  démontre ,  avec  une 
évidence  irrésistible ,  l'évasion  du  Dauphin.  —  Voici  un 


(1)  Nous  raconterons  plus  tard  pourquoi  le  gouvernement  prussien  avait 
imposé  un  nom  étranger  au  duc  de  Normandie. 
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extrait  de  la  letlie  écrite  par  M.  Sauquaire  de  Souligné  à 
ce  sujet  : 

I  Perpignan,  13  mars  1840. 

»  Monsieur, 

»  Une  attaque  de  goutte  m'a  empêché  de  vous  envoyer 
plus  tôt  cette  lettre;  mais  j'espère  qu'elle  arrivera  assez  tôt 
pour  vous  autoriser  à  publier  la  description  du  mé:laillier 
mystérieux  dont  je  suis  dépositaire,  et  pour  la  saisie  duquel 
Louis  XVIII  a  fait  ou  a  ordonné  de  faire  tant  de  visites  de 
police,  tant  d'actes  violents  et  sans  exemple 

»  Un  procès-verbal  ou  inventaire  très-minutieux  de  tout  ce 
que  le  royal  fugitif  avait  pu  laisser  dans  son  appartement, 
fut  dressé,  par  ordre  de  Napoléon,  le  20  mars  1815,  avant 
qu'il  pénétrât  de  sa  personne  dans  cet  appartement.  Cet  in- 
ventaire décrit  jusque  dans  ses  moindres  détails  Tune  des 
six  médailles,  celle  de  fcouis  XVI,  et  porte  qu'un  ruban  noir 
plus  que  fené  témoignait  que  cette  médaille  avait  dû  être 
suspendue  journellement  au  cou  de  quelqu'un,  probablement 
au  cou  du  Roi. 

»  Cet  inventaire  a  dû  nécessairement  être  déposé  aux  ar- 
chives ;  je  l'ai  lu,  et  je  l'ai  fait  lire  à  un  certain  nombre  d'amis, 
dans  un  journal  qui  prit  naissance  au  retour  de  Napoléon,  et 
qui  cessa  de  paraître  après  sa  chute. 

»  En  quelque  nombre  et  de  quelque  importance  que  puis- 
sent être  les  témoignages  des  personnes  vivantes,  jamais  ils 
n'auront  la  force  de  celui  qui  est  inscrit  dans  ce  singulier 
médaillier,  puisque,  là,  c'est  l'oncle  lui-même  qui  constate  la 
délivrance  de  son  royal  neveu. 

»  Celui  qui  vous  remettra  ce  billet  vous  fera  voir  les  six 
médailles,  qui  sont  actuellement  dans  ses  mains,  afin  qu'il 
ne  manque  rien  à  votre  conviction  sur  la  fidélité  et  la  minu- 
tieuse exactitude  de  la  description  que  j'en  fois... 

»  Sauquaire  de  Souligné,  m 
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Les  quatre  premières  médailles,  qui  se  rapportent  à 
Louis  XVI ,  Marie-Antoinette ,  Madame  Elisabeth  et  le 
duc  d'Orléans,  étant  étrangères  à  notre  sujet,  nous  ne 
donnons  qne  la  description  des  deux  dernières  : 

c(  Cinquième  Médaille.  —  Image  du  Dauphin  et  de  sa  sœur. 
Autour,  on  lit  :  Louis-Charles  et  Maeœ-Thérèse-Charlottb, 
enfanU  de  Louis  XVL  Au  revers,  on  voit  une  toile  qui  semble 
cacher  quelque  chose  ;  au-dessous,  on  lit  :  Quand  sera-t-elle 
levée? 

»  Sixième  Médaille.  —  Imag-e  du  Dauphin.  Autour,  on  lit  : 
Louis,  second  fils  de  Louis  XVI,  né  le  27  mars  4785;  au-des- 
sous :  Loos  (le  graveur).  Au  revers,  on  voit  la  toile  de  la 
médaille  précédente  relevée,  et  le  Temps,  ou  le  Génie  de 
THistoire,  qui  écrit  sur  le  marbre  ;  Redevenu  libre  le  S  juin 
4795,  » 

A.  d'Assier. 

(La  suite  au  prochain  numéro.)         • 
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TABLEAU  POLITIQUE  ET  MORAL 

DES  Xm«  ET  XlVe  SIÈCLES  (1) 


Moyens  de  créer  des  âefs  avant  le  treizième  siècle.  —  Utilité  des 
forêts  et  des  pâturages  communaux. — Transformation  de  la  pro- 
priété au  treizième  siècle.— Substitution  de  l'état  agricole  à  Tétat 
pastoral.  —  Multiplicité  des  châteaux,  des  villes  et  des  bourgs. 
—  De  la  nécessité  d'exterminer  les  seigneurs  indigènes  pour 
doter  les  chevaliers  envahisseurs,  pendant  la  guerre  des  Albi- 
geois.— Application  de  cette  politique  nouvelle  à  tous  les  États 
pyrénéens,  durant  le  quatorzième  siècle,  soit  par  les  rois  d'Es- 
pagne, soit  par  les  rois  de  France.  —  Formation  des  vastes 
royaumes.  — Enivrement  des  nations  agrandies.—  Elles  paient 
leur  gloire  de  la  perte  des  libertés  publiques  et  privées.  —  Éta- 
blissement du  despotisme. 

La  période  que  nous  venons  de  parcourir,  et  qui  com- 
prend les  treizième,  quatorzième  et  quinzième  siècles, 
fut  l'époque  la  plus  bouleversée,  la  plus  désastreuse  de 
notre  histoire...  D'où  provenaient  le  redoublement  de 
l'ambition,  le  mépris  des  devoirs  et  des  droits,  les  viola- 
tions de  la  foi  jurée  et  de  tous  les  principes  féodaux?  D'où 
provenaient  l'intolérance  du  clergé,  les  moyens  d'intimi- 
dation substitués  à  la  persuasion  de  la  primitive  Église?... 
Ce  problème  historique  est  assez  important  pour  que  nous 
essayions  de  le  résoudre. 

Certes,  l'ambition  avait  été  grande  aussi,  et  le  désir  de 
l'agrandissement  très-prononcé,  dans  la  noblesse  d'épée, 
durant  les  siècles  antérieurs.  Mais,  nous  l'avons  déjà  dit, 
les  rois  trouvaient  alors  un  moyen  très-facile  de  satisfaire 

(l)  Cette  étude ,  qui  résume  d'une  manière  si  saisissante  Tétat  social  de  la 
France  au  moyen-âge,  forme  un  chapitre  inédit  de  la  troisième  édition  de 
l'Histoire  des  Peuples  et  des  États  pyrénéens,  que  l'auteur,  H.  Cénac- 
Moncaut,  depuis  longtemps  connu  des  lecteurs  de  la  Revue^  a  bien  voulu 
nous  communiquer. 
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Torgueil  des  barons  et  des  chevaliers...  Ils  créaient  des 
fiefs  nouveaux,  et  ceux  qui  en  étaient  investis,  satisfaits 
de  leur  agrandissement,  restaient  attachés  au  suzerain 
qui  leur  avait  assuré  ces  bienfaits  (1). 

Mais  où  donc  les  monarques  et  les  grands  seigneurs 
prenaient-ils  les  terres  employées  à  ces  inféodations? 
Ils  avaient  des  ressources  immenses  :  en  Espagne,  les 
localités  enlevées  aux  Mores,  se  trouvant  sans  seigneurs, 
après  la  victoire  des  chrétiens,  étaient  transformées  en 
comtés,  en  vicomtes,  en  baronnies,  en  caveries,  à  l'avan- 
tage des  chevaliers  compagnons  des  rois  d'Aragon  et  de 
Navarre  ;  en  France,  les  terres  incultes,  les  forêts  appe- 
lées royales  ou  communales,  et  livrées  au  parcours  des 
troupeaux  indigènes,  constituaient  la  fortune  des  cinq 
sixièmes  de  la  population,  c'est-à-dire  des  paysans. 
Gomme  elles  n'étaient  personnellement  possédées  par  per- 
sonne, elles  pouvaient  être,  sans  trop  de  perturbation, 
soustraites  à  TËtat  ou  aux  communes,  pour  former 
des  fiefs,  à  la  condition,  toutefois,  que  les  paysans  conti- 
nueraient à  jouir  de  la  dépaissance  et  de  l'affouage.  Ce 
changement  introduit  dans  le  régime  des  biens  commu- 
naux, les  rapports  établis  par  des  milliers  de  chartes  et 
de  règlements  locaux  entre  les  bergers,  conservant  la 
jouissance  des  pâturages,  et  le  seigneur,  qui  en  obtenait 
la  suzeraineté,  —  Vhanneurj —  furent  les  bases,  trop  peu 
connues  aujourd'hui,  de  tout  le  système  féodal,  et  ali- 
mentèrent toute  la  législation  du  moyen-âge. 

Or,  il  est  facile  de  comprendre  que  ces  deux  manières 
de  créer  des  fiefs  pouvaient  bien  causer  certaines  diffi- 
cultés, provoquer  certains  murmures  ;  mais  elles  n'en- 


(1)  L'art  de  gouverner  aujourd'hui  s'éloigne-t-il  donc  beaucoup  de  celui 
de  cette  époque?...  Empereurs  et  rois  ne  consolident-ils  pas  le  dévouement 
fragile  de  ceux  qui  les  servent  en  les  surchargeant  d'emplois,  de  traitements 
élevés,  de  gouvernements  et  de  titres  ? 
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traînaient  l'extennination  d'aucun  compétiteur  de  la  même 
race,  de  la  même  langue. 

Dans  le  premier  cas ,  les  seigneurs  mores  dépossédés 
se  réfugiaient  en  Andalousie  ou  en  Afrique  ;  ils  n'avaient 
pas  de  procès  à  intenter  au  chrétien  vainqueur ,  de  ven- 
geance légale  à  exercer  contre  lui.  Dans  le  second, 
paysans  et  communes  conservaient  leurs  troupeaux  et  les 
moyens  de  les  nourrir;  que  leur  importait  un  hommage 
nominatif  à  rendre  aux  seigneurs,  qui  les  protégeaient,  en 
retour,  contre  les  envahisseurs  et  les  pillards  ! . . .  Tout  cela 
se  trouvait  considérablement  changé  au  treizième  siècle  : 
les  Français  du  Nord,  repoussés  avec  perte  de  cet  Orient 
où  ils  avaient  espéré  conquérir  de  si  belles  principautés , 
se  retournèrent  vers  le  Languedoc  et  les  Pyrénées ,  sous 
prétexte  de  détruire  l'hérésie  des  Albigeois,  mais  dans  le 
but  plus  réel  de  conquérir  des  domaines. 

n  ne  s'agissait  pas,  ici,  de  s'approprier  des  forêts ,  des 
terres  vagues  ou  communales.  La  Provence  et  le  Langue- 
doc avaient  depuis  longtemps  subi  la  transformation  de  la 
propriété  romaine.  La  Montagne-Noire  et  les  Cévennes 
vivaient  encore,  sans  doute,  dans  l'état  pastoral  et  commu- 
nal; mais  le  littoral,  les  plaines  de  l'Aude  et  de  l'Hérault, 
n'avaient  plus  de  forêts,  de  terres  incultes  où  les  Croisés 
pussent  établir  de  nouveaux  manoirs,  créer  de  nouveaux 
fiefs,  sans  dépouiller  d'anciens  possesseurs...  Cette  opu- 
lente région  était  couverte  de  villes,  de  bourgs,  de  châ- 
teaux. 

Chacun  de  ces  centres  se  trouvait  entouré  de  propriétés 
particulières,  complètement  labourées,  travaillées,  plan- 
tées d'oliviers  et  de  vignes.  Villes  et  villages  étaient  eux- 
mêmes  si  rapprochés ,  que  leurs  cultures ,  appelées  en 
Espagne  des  huertaSy  se  joignaient  sans  solution  de  con- 
tinuité. De  là,  une  double  conséquence  également  fatale  : 
la  population  indigène,  dotée  de  tous  les  avantages  d'une 
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civilisation  avancée,  mais  en  subissant  les  inconvénients, 
ne  pouvait  pas,  comme  les  peuples  pasteurs,  emporter 
ailleurs  ses  biens  et  ses  richesses  ;  maisons,  vignes,  oli- 
viers, moissons,  tenaient  au  sol  par  racines. 

Les  Provençaux  n'ayant  pas  de  troupeaux  à  pousser 
vers  le  refuge  des  Pyrénées  et  des  Cévennes,  devaient 
défendre  leurs  bourgs,  leurs  villes  fortifiées,  à  la  manière 
romaine,  c'est-à-dire  mourir  autour  de  leurs  remparts  :  ils 
le  firent  héroïquement  à  Béziers,  à  Carcassonne,  à  Termes, 
à  Minerve,  à  Fangeaux,  à  Lavaur.  Les  Croisés  les  exter- 
minèrent d'autant  plus  volontiers  qu'ils  n'avaient  pas 
d'autre  moyen  de  s'emparer  de  leurs  domaines,  et  ils 
n'étaient  pas  gens  à  reculer  devant  les  cruelles  consé- 
quences de  la  logique  des  conquérants. 

Les  vainqueurs  traitèrent  même  les  catholiques  bien 
plus  rigoureusement  que  les  Aragonais  et  les  Navar- 
rais  n'avaient  jamais  traité  les  Mores.  En  Espagne,  on  se 
bornait  à  chasser  les  valis,  les  gouverneurs  musulmans  ; 
on  laissait  la  population  arabe  jouir  paisiblement  de  ses 
maisons,  de  ses  champs,  de  ses  mosquées.  Les  Croisés  de 
Simon  de  Montfort  exterminèrent  les  seigneurs  vaudois 
et  catholiques  pour  se  mettre  à  leur  place  ;  leurs  sujets, 
pour  les  empêcher  de  regretter  leurs  anciens  maîtres  et 
de  leur  rester  fidèles. 

Cette  politique  du  massacre  et  de  la  spoliation,  une  fois 
mise  en  pratique  avec  l'autorisation  des  légats,  ne  cessa 
plus  d'être  appliquée  sur  la  plus  grande  échelle  dans 
toutes  les  expéditions  suivantes.  Les  modifications  du  ré- 
gime des  terres  suivaient  leur  cours  :  la  propriété  com- 
munale, cédant  partout  la  place  à  là  propriété  ix^àtn- 
duelle,  rendait  la  transformation  politique  plus  terôble; 
l'état  agricole  du  bas  Languedoc  avait  peu  à  peu  gagné  le 
Roussillon,  le  pays  de  Foix,  le  Toulousain,  la  Gascogne, 
leBigorre;  partout  s'étaient  élevés  des  châteaux,  des 
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bourgs,  des  villes.  Chaque  castel,  établi  d'abord  sur  des 
terrains  inhabités,  sans  trop  de  préjudice  pour  personne, 
s'était  peu  à  peu  entouré  d'un  bourg,  dans  lequel  le  sei- 
gneur attiraitfacilementles  paysans  du  voisinage,  qui  trou- 
vaient sous  les  créneaux  du  donjon  une  certaine  sécurité 
pour  leur  famille,  leurs  animaux,  leurs  récoltes.  Pendant  la 
guerre  des  Albigeois,  le  premier  mouVement  des  habi- 
tants des  villages  et  des  maisons  isolées  avait  été  de  se 
réfugier  dans  ces  bourgs  de  la  féodalité  ;  cette  tactique 
s'étendait  maintenant  à  toute  la  région  sous-pyrénéenne. 

Chaque  abbaye,  et  elles  étaient  nombreuses,  était  deve- 
nue, nous  l'avons  dit,  le  centre  d'une  grosse  bourgade, 
d'une  ville  (4),  parfois  le  chef-lieu  d'un  évêché  ;  nous  pla- 
cerons dans  cette  dernière  catégorie  Ralet,  Saint-Papoul, 
Lombez,  Mirande,  Gondom,  Saint-Lizier. 

La  noblesse  avait  aussi  fondé  ou  reconstruit  son  contin- 
gent de  bastides,  sous  la  triple  impulsion  créatrice  des 
abbés,  des  châtelains  et  des  seigneurs  suzerains  (1).  Les 
vallées  sous-pyrénéennes  s'étaient  couvertes ,  soit  en  Es- 
pagne, soit  eri  France,  d'un  si  grand  nombre  de  villes  et 
de  bourgs,  qu'on  ne  pouvait  faire  dix  ou  quinze  kilomètres 
sans  rencontrer  un  centre  de  population  relié  aux  autres 
par  des  métairies,  des  maisons  isolées,  des  hameaux. 
Ainsi,  dès  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  plus  des  trois 
quarts  des  biens  communaux  et  des  terres  incultes  avaient 
disparu  sous  les  conquêtes  de  la  bêche  et  de  la  charrue  (2). 
On  devine  les  conséquences  de  ce  changement  profond. 

(I)  TcUes  que  Mirande.  Pavie.  Fleurancc,  Sordes.  Saint-Pé,  Sarrans, 
Bassoues^Marciac,  Sarrancolin,  Masscube,  Gimont,  La  Grâce,  Lezat,  Plaisance, 
la  Réol'»,  Foix,  Pamiers.  Mazùres,  Tarascon,  le  Mas-d'Azil,  Ortliez,  Sauve- 
terre,  oréroD,  Morlaas,  Trie,  Dcumarchais,  Barran,  Samatan,  Salies,  Saint- 
Gandens,  Âurignac,  GastelnaUt  Barbarens,  Saint-Pons,  Saint-Girons,  Saint- 
Béat,  et  généralement  toules  les  localités  dont  le  nom  renferme  le  mot 
LasleL 

(•2)  Durant  ceUe  période,  la  propriété  privée  ne  s'est  pas  seulement  géné- 
ralisée Ue  fait  :  elle  s'est  régularisée  et  sest  entourée  de  garanties.  Im 
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Lea  considérations  que  nous  venons  d'appliquer  à  la  con- 
quête du  Languedoc  par  les  Croisés  doivent  être  étendues, 
durant  les  quatorzième  et  quinzième  siècles ,  à  tout  le 
reste  du  bassin  sous-pyrénéen. 

Dans  le  cours  des  guerres  intern^inables  des  comtes  de 
Foix  et  d'Armagnac,  des  rois  de  France  et  d'Angleterre, 
des  rois  de  Navarre  et  d'Aragon ,  les  barons  et  les  cheva- 
liers, champions  de  ces  redoutables  athlètes,  n'eurent 
d'autres  moyens  de  payer  leurs  services  et  de  satisfaire 
leur  ambition  que  de  piller  les  villes ,  d'assassiner,  de 
massacrer  les  anciens  possesseurs  de  fiefs.  Les  chevaliers 
gardaient  pour  eux  les  domaines  ;  ils  donnaient  l'argent 
et  les  meubles  à  leurs  soudards ,  et  Dieu  sait  s'ils  rendi- 
rent leur  conscience  élastique  pour  exécuter  sans  re- 
mords ces  forfaits  lucratifs. 

Voilà  pourquoi ,  selon  nous ,  les  guerres  des  treizième 
et  quatorzième  siècles  furent  si  cruelles,  si  constantes,  si 
atroces  ;  voilà  pourquoi  le  n>assacre  ne  fut  plus  un  acci- 
dent ,  mais  une  tactique ,  et  la  spoliation  une  loi  ;  loi  fu- 
neste dont  on  ne  cessa  de  développer  l'application  et 
d'aggraver  les  conséquences. 

Une  fois  que  le  moindre  chevalier,  le  plus  petit  vicomte 
ou  baron,  prit  l'habitude  de  s'emparer  du  fief  de  tout 
adversaire  vaincu,  et  que  la  raison  du  plus  fort  fut  la 
base  du  droit  nouveau,  l'ambition  des  puissants,  l'audace 
des  petits,  ne  connurent  plus  de  bornes.  Le  baron  habitué 
à  convoiter  le  fief  du  vicomte ,  le  comte  habitué  à  convoi- 
ter celui  du  marquis ,  poussèrent  les  grands  suzerains  et 

huertaSf  situées  autour  des  TiUes,  sont  surreillées»  dans  la  Navarre,  par  dos 
gardes  chanop^^tres  appelés  copieras  et  itwnleros,  ainsi  que  les  domaines, 
des  rois  et  des  riches  particuliers.  (Yanguas  :  Diction ario.) 

Â  mesure  que  les  terres  communales  diminuent  d'étendue,  on  s'occupe 
d'en  mieux  aménager  Tusa^c,  d'en  augmenter  les  produits.  Les  rois  de  Na- 
varre redoublent  de  soins  pour  favoriser  lelève  des  troupeaux,  distribuer 
aux  nouvelles  populations  la  jouissance  des  fameuses  bardena^,  et  cons- 
truire des  abrî3  pour  les  animaux  pacageant  dans  les  montagnes. 
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les  rois  à  conquérir  les  États  des  autres  souverains,  et  le 
bouleversement  fut  sans  limites.  . 

Le  comte  de  Montfort  avait  si  bien  réussi  à  s'emparer 
des  domaines  de  Béziers  et  de  Carcassonne,  pourquoi  le 
roi  de  France  ne  s'approprierait-il  pas  le  comté  de  Tou- 
louse tout  entier?  Ce  fief  une  fois  réuni  à  la  couronne, 
pourquoi  les  Valois  n'appliqueraient-ils  pas  le  môme  pro- 
cédé d'annexion  au  Bigorre  ^  à  la  Navarre ,  aux  comtés 
de  Foix ,  de  Comtninges,  et  à  tant  d'autres  ?  Pourquoi  les 
rois  d'Aragon  ne  s'empareraient-iis  pas  du  Roussillon,  do 
la  Navarre,  de  Majorque,  dussent-ils  détn^ner  un  frùre, 
emprisonner  un  fils,  assassiner  un  neveu  ?... 

Cependant,  quelle  que  soit  Taudace  des  ambitieux^  il 
est  bon  de  leur  donner  certaine  apparence  légitime  :  la 
grande  diplomatie ,  invention  des  forbans  couronnés  de 
celle  époque,  des  Pedro,  des  Philippe  le  Be!,  desFernand, 
(les  Louis  XI,  consiste  à  trouver  des  prétextes,  à  se  mé- 
nager des  arguments  pour  des  revendications  futures... 
Alors  commence  la  savante  politique  des  mariages  de 
succession...  Ce  que  les  pères  n'ont  pu  réaliser,  les  fils 
ou  les  neveux  pourront  le  faire.  Les  rois  de  France  épou- 
sent des  infantes  de  Navarre,  pour  mettre  un  jour  la  main 
sur  cet  État  ;  ceux  d'Aragon  et  de  Navarre,  les  comtes  de 
Foix  et  d'Armagnac,  de  Béarn  et  de  Castelbon,  contrac- 
tent des  alliances  analogues  pour  combattre  l'ambition  des 
rois  par  les  mêmes  moyens,  et  se  ménager  aussi  leurs 
droits  de  succession  et  leurs  casns  belli. 

Ce  n'est  pas  tout  !  Pour  accomplir  ces  spoliations  grandes 
et  petites,  il  ne  suffit  pas  d'invoquer  la  dextérité  dialec- 
tique des  jurisconsultes  et  la  bonne  volonté  des  Parle- 
ments :  il  faut,  avant  tout,  des  complices  résolus  à  soutenir 
toutes  prétentions  les  armes  à  la  main...  Les  rois  convient 
leurs  barons,  les  barons  leurs  vassaux,  à  ces  grandes 
curées  lie  comtés  et  de  royaumes.  Ceux  tpii  n'auront  pas 
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de  droits  de  succession  à  faire  valoir,  adopteront  le  droit 
du  plus  fort  pour  seule  jurisprudence  :  Vœ  victis  !  Malheur 
aux  vaincus  ! . . .  Tous  doivent  tomber  sans  miséricorde,  par 
répée,  le  poignard  ou  le  poison...  Après  le  partage  des 
États  conquis,  chaque  baron  aura  deux  baronuies,  l'an*- 
cienne  et  la  nouvelle;  chaque  vicomte,  deux  comtés; 
chaque  chevalier,  deux  chàtellenies  !... 

La  royauté  envahissante  invente  même  autre  chose  à 
donner  aux  grands  seigneurs  qui  la  secondent  dans  ses 
conquêtes  :  elle  crée  ces  vice-royautés  séduisantes,  ces 
litres  pompeux  de  sénéchaux,  gouverneurs,  maréchaux, 
pairs,  capitaines  généraux  (1),  qui  flattent  à  tel  point 
marquis,  ducs,  souverains  eux-mêmes,  qu'ils  sont  plus 
fiers  d'exercer  une  de  ces  magistratures  retentissantes, 
sous  le  bon  plaisir  d'un  roi,  qu'ils  ne  l'étaient  jadis  de 
leur  indépendance  de  grands  vassaux  ou  de  princes  par 
la  grâce  de  Dieu. 

Le  métier  d'homme  de  guerre,  recruteur  de  merce- 
naires et  marchand  de  coups  d'épée ,  devient  singulière- 
ment lucratif  dans  un  état  de  choses  où  l'ambition  indi- 
viduelle a  complètement  remplacé  les  légitimes  intérêts 
des  nations  et  des  peuples  (2). 

Aussi,  qui  pourrait  compter  les  bâtards,  les  cadets  des- 
hérités, les  vagabonds  de  toute  race,  qui  mettent  leur 

(1)  Cette  charge  fat  créée  dans  la  Nayarre  en  1440. 

(2)  Le  pillage  détint  si  général  à  partir  du  treizième  siècle ,  les  paysans 
des  Yallées  suivirent  si  bien  Texemple  des  chevaliers  chefs  de  bandes ,  que 
les  populations  rarales  et  bourgeoises  durent  prendre  des  moyens  énergi- 
ques pour  y  mettre  un  terme.  L'organisation  des  hermandals  de  Navarre  et 
d'Aragon,  ou  associations  des  citoyens,  poar  résister  aux  vandos  des  sei- 
gneurs et  des  routiers ,  fut  le  premier  moyen  mis  en  usage.  Vitennandat 
des  peuples  situés  sur  les  frontières  de  Navarre  et  d'Aragon  inaugura  ce 
genre  d'association  en  1204.Le8  députés  se  réunissaient  au  château  de  Eftaea, 
dans  les  hardenas  ;  ils  étaient  envoyés,  les  uns  par  les  villes  de  la  Navarre, 
les  autres  par  celles  de  l'Aragon.  Cette  assemblée  arrêta  les  meilleurs 
moyens  à  prendre  pour  repousser  tout  agresseur,  larron  ou  malfaiteur. 

Les  fiermandats  n'ayant  pas  obvié  à  tous  les  inconvénients,  on  établit, 
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cœur  sanguinaire  et  leur  infatigable  poignet  à  la  dispo- 
sition des  chefs  de  compagnies  franches,  et  dépassent  la 
barbarie  des  Vandales  et  la  bestialité  des  Huns  !,..  Aucun 
moyen  n'est  négligé  pour  favoriser  le  recrutement  de  ces 
bandes  sauvages;  la  noblesse  assure  le  privilège  d'azile 
à  ses  palais  :  tous  les  malfaiteurs  y  trouvent  impunité 
pour  leurs  crimes,  à  condition  qu'ils  emploieront  leurs 
violences  sans  pudeur  à  servir  ses  intérêts.  Les  hidalgos 
trouvent  ainsi  le  moyen  de  recruter  leur  vandos  si  avan- 
tageusement, que  les  rois  de  Navarre  accordent  le  titre 
de  palatio,  et  par  conséquent  le  droit  d'ari/e,  aux 
habitations  de  tous  les  chevaliers  (1). 

Pourquoi  les  bâtards,  les  cadets  de  noble  maison  ne 
seraient-ils  pas  libres  de  faire  du  brigandage  à  leur  profit, 
comme  leur  frère ,  le  baron ,  fait  de  la  guerre  régulière  et 
de  la  spoliation  légitime  à  son  avantage?...  Pourquoi  le 


dans  le  quatorzième  siècle,  des  recibido  res  de  Ireqwu,  magistrats  spéciale- 
ment chargés  de  rétablir  la  paix  entre  les  partis  hostiles,  lenr  faire  signer 
des  trèTes,  et  veiller  à  leur  observation.  En  1374,  don  Carloa  confia  ces 
fonctions  élevées  à  Pedro  Âîbar  de  Solchaga ,  qui  remplaça  Juan  Pérès  de 
Arausfls,  receveur  général  des  trêves ,  qui  venait  de  mourir.  L'existence  des 
rois  de  Navarre  s'employait  tout  entière,  alors,  à  arrêter  les  désastres  des 
vengeances  particuUères,  des  assassinats,  des  guerres  entre  les  Gnypus- 
coans  et  les  Navarrais,  les  habitants  de  Tudèle  et  ceux  de  Gascante.  (Yan- 
GiAS  :  DicUonario.) 

Les  !termandats  poursuivent  toutefois  leur  mission,  concurremment  avec 
^e&recibidores.  En  1425,  elles  se  donnent  des  akades  spéciaux  ;  les  Oortes 
d'Oliteen  établissent  une  en  1450,  para  paz,  utilidady  pravecha  delreino,., 

La  plupart  des  vengeances  de  famille  et  des  guerres,  de  commune  à 
commune,  avaient  presque  toujours  pour  origine  de  simples  querelles  et 
des  injures  ;  les  rois  de  Navarre  promulguèrent  une  loi  qui  défendait,  sous 
peine  de  cinq  et  de  vingt  sols  d'amende,  d'appeler  qui  que  ce  fût  fils  da 
ptiia,  fUz  de  fududincul ,  Iraidor,  falsador,  esperguri,  a  knron  prohat. 

(l)  Ne  soyons  donc  pas  surpris  si  chaque  chevauchée  de  gentilhomme , 
composée  de  chevaliers  et  d'hommes  d'armes  à  cheval,  est  suivie  d'un 
nombre  égal  de  fantassins  qui  portent  le  nom  caractéristique  de  pillarles 
(pillards).  En  1379,  don  Carlos  faisait  payer  11,000  llorins  au  vahallero  Tho- 
mas Trévet,  ponr  100  liommcs  d'armes  et  100  pillards  mis  au  service  du  roi, 
et  4,980  florins  à  Andréa  Angî?s,pour  55  hommes  d'armes  eil^ pillards. 
(Yanguas  :  DicUonario.) 
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dernier  brigand  de  grand  chemin  éprouverait-il  plus  de 
scrupule  à  massacrer  le  paysan,  à  brûler  le  bourgeois,  que 
le  noble  chevalier  n'en  mot  à  égorger  les  gens  de  Béziers 
ou  les  Basques  de  la  Navarrerie?...  Si  le  baron  extermine 
si  bien  les  adversaires  qui  le  gênent,  pourquoi  les  bour^ 
geois  navarrais  se  feraient-ils  un  cas  de  consciencede  mas* 
sacrer  les^juifs  qui  leur  demandent  de  trop  forts  intérêts  ? 

Les  rois  et  les  hauts  barons,  une  fois  maîtres  de  la  ma- 
jeure partie  des  petits  fiefs  et  de  leurs  châteaux ,  par  les 
mariages,  la  confiscation,  la  conquête,  se  trouvent  sans 
compétiteurs,  sans  rivaux. 

Libres  de  s'abandonner  à  leur  orgueil ,  sans  mesure, 
ils  emploient  leur  omnipotence  à  exercer  un  despotisme 
avide  sur  les  paysans,  sur  les  bourgeois>  dont  ils  ne  redou- 
tent plus  la  résistance  ;  à  écraser  la  noblesse  elle-même , 
dont  ils  ont  dompté  Torgueil,  brisé  Tunion,  dénwli  les 
forteresses...  Les  voilà,  marchant  désormais  sans  entraves 
vers  l'absolutisme,  vers  la  tyrannie;  ne  cherchant  qu'à 
inspir.^r  trois  sentiments  :  la  crainte  aux  uns,  la  vanité  du 
courtisan  aux  autres,  Véhlouisscment  à  la  masse.  Ils 
atteignent  ce  triple  résultat  à  force  de  luxe,  d'étiquette  et 
de  bruit.  Abandonnant  les  vieux  castels  perchés  sur  des 
rocs  étroits  et  d'un  accès  difficile,  ils  descendent  dans  les 
plaines  fertiles  et  riantes,  s'y  construisent  des  palais 
splendides  plutôt  que  formidables  (1),  et  s'entourent  d'un 
nombre  inusité  de  valets,  d'officiers  de  luxe,  qui  occupent 
une  place  honorable  à  cùté  des  hommes  de  guerre,  et  bien 

(1) Témoin  ceux  (I'Olite  et  de  Tafama,  dans  la  Xavarre;  de  Mazères  et 
de  Pau,  dans  le  pays  de  Foix  et  le  Beaux. 

Charles  le  Noble,  fondateur  de  celui  de  Tafalla,  l  orna  des  Jardins  les  plus 
fastueux  du  moyen-âge  (voir  noire  Arrfu'OtOtjie  pyréncenm);  il  avait,  dit- 
on.  le  projet  de  le  réunir,  par  un  portique,  à  celui  d'OtixE ,  situé  à  plus  de 
huit  kiluinètrcs  au  nord.  Don  Carlos  ajouta  à  son  ctiàteau  de  Plemk  li 
Reln'a,  00  1421,  une  garona  ou  l}o$quet  planté  avec  art  et  entouré  de  murs; 
il  acheta,  pour  l'agrandir,  plusieurs  verjçers  voisins,  afiu  de  pouvoir  v  ren- 
fermer une  plus  grande  qutuitilé  de  giI»i(T. 
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souvent  au-dessus.  C'est  la  grande  époque  de  rùtiqueltL^ 
des  cérémonies  et  de  la  haute  domesticité  (1).  Nous  avons 
vu  Pedro  VI,  roi  d'Aragon,  recevoir  le  surnom  de  Ceremo- 
nioso  à  la  suite  du  traité  des  cérémonies  qu'il  se  montrait 
fier  d'avoir  écrit. 

Nous  sommes  au  siècle  des  grandes  chasses  aristo- 
cratiques, non  plus  utiles  à  la  destruction  des  animaux 
nuisibles,  mais  toutes  de  convention  et  d'un  apparat  rui- 
neux. Gaston  Phobus,  auteur  d'un  des  premiers  guides 
de  cet  art,  en  fait  l'application  avec  une  telle  ardeur,  qu'il 
meurt  d'une  attaque  d'apoplexie  au  retour  d'une  chasse 
dans  la  forêt  d'Orion.  Un  roi  d'Aragon  trouve  la  même  fin 
dans  une  foret  de  la  Catalogne...  Le  luxe  des  équipages 
de  chiens  et  de  chevaux  dépasse  tout  ce  qu'on  avait  vu 
jusqu'alors;  les  oiseaux  de  proie  atteignent  des  prix 
extraordinaires  (2). 

Les  courses  de  taureaux,  jusqu'alors  réduites  à  de  sim- 

(1)  Le  prince  de  Viana  ne  touchait  pas  moins  de  14,000  livres  de  dotation 
arant  son  ayènement  au  trône  (1436).  Trente-trois  officiers  et  serviteurs  étaien 
attachés  au  service  de  sa  personne,  savoir  :  un  maître  d*hôtel,  un  secrétaire, 
undamoisel,  un  gouverneur,  un  chef  de  maison  (anco);  des  écuyers  d'hon- . 
neur,  un  écuyer  tranchant,  des  écuyers  d'écurie,  des  écuyers  de  fruiterie,  de 
paoneterie  et  de  cuisine  ;  des  prêtres  et  des  chantres  ;  des  clercs  de  fruiterie, 
de  boHtillerie  et  de  ^rdc-robe  ;  un  aumônier,  un  écol&tre ,  un  confesseur, 
un  chambellan,  un  chambellan  de  la  salle  d*armes,  un  intendant  de  Técurie, 
un  médecin,  un  chirurgien,  des  huissiers,  des  portiers,  des  hérauts  d'armes, 
un  chartier,  des  arbalétriers,  un  fauconnier,  un  caissier,  un  économe,  un 
maître  d'armes,  des  archers,  un  échanson,  un  Joueur  de  harpe  ou  jongleur. 

(2)  Pendant  que  Charles  VI  envoyait  au  sultan  Bajazet  des  autours,  des 
faucons,  et  des  gants  ornés  de  perles  pour  les  tenir  sur  le  poing  ;  tandis  que 
ie  duc  de  Bourgogne  payait  la  rançon  du  comte  de  Nevers  au  prix  de  douze 
faucons  blancs,  offerts  au  même  empereur,  Carlos  de  Navarre  recevait,  du 
roi  de  Caslille,  en  1383,  deux  fauconspourlesquels  les  commissionnaires  ob- 
tinrent 50  florins  d'étrennes.  Le  même  roi  de  Navarre  envoyait  des  chasseurs 
en  dénicher  dans  les  bardenas,  dans  les  landes  de  Bordeaux  et  dans  les 
montagnes  de  la  Catalogne.  En  i3j3,  le  gouverneur  de  Navarre  ayant  appris 
la  découterte  d'un  nid  d'autours,  avait  chargé  Occlioa  de  Juancarazet  Miguel 
Sanchez  de  Orsua,  de  le  surveiller,  d'aller  ensuite  dénicher  les  petits,  et  leur 
avait  payé  leurs  soins  la  somme  de  30  sols. 

Vers  la  môme  époque  (1301),  l'infaut  don  Louis  payait  quatre  autours 
12  sols  la  pièce.  (José  Y\>guas  :  Diclionario.) 
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satrice  peut-être  :  mais  implacable  ;  ne  reculant  devant 
aucune  oppression,  devant  aucune  calamité,  devant  au- 
cune injustice. 

Les  combinaisons  diplomatiques,  dont  le  succès  avait 
déjà  fait  disparaître  Tindépendance  du  Languedoc  ,  du 

BiGORRE,  du  ROUSSILLON,  de  TArMAGNAC,  du  COMMINGES, 

ne  vont  plus  arrêter  leur  développement  ;  nous  allons  les 
voir  absorber  rapidement  dans  Tunité  espagnole  et  l'ho- 
mogénéité française,  la  Navarre,  la  Catalogne,  les 
vastes  domaines  de  Béarn  et  de  Foix.  Mais,  que  les  peu- 
ples enivrés  de  leur  agrandissement  de  territoire ,  de  la 
puissance  de  leur  nationalité,  y  prennent  garde  !...  Le 
luxe  et  l'ostentation  produisent,  en  politique,  des  résultats 
analogues  à  ceux  qu'ils  amènent  dans  la  vie  privée  :  ils 
énervent,  ils  affaiblissent,  ils  démoralisent...  Les  plus 
brillantes  nations  paieront  l'éclat  de  leur  trône,  la 
grandeur  de  leurs  rois,  de  la  perte  de  leur  indépendance 
et  de  leur  liberté  ;  chaque  progrès  des  grand«5S  dynasties 
sera  une  victoire  du  despotisme,  une  défaite  de  la  liberté 
individuelle  et  des  garanties  publiques  !... 

Fernand  le  Catholique  prépare  les  règnes  de  Charles- 
Quint  et  de  Philippe  II  ;  Henri  IV ,  lui-môme ,  nous  con- 
duit à  Louis XIV  et  à  Louis  XV  !... 

Cênac-Moncaut. 
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nSTHME  DE  SUEZ  ET  SES  CONSÉQlEiNCES 


Depuis  Touverlure  du  canal  de  Suez ,  chacun  s'occupe 
des  avanlages  qui  doivent  en  résulter  pour  la  prospérité 
des  divers  pays.  M.  Foncin  vient  de  faire,  à  la  Faculté  des 
Sciences,  une  conférence  des  plus  remarquables  sur  le 
canal  maritime  qui  doit  relier  l'Océan  et  la  Méditerranée, 
et  compléter  chez  nous  Tœuvre  commencée  par  M.  de 
Lesseps  en  Egypte.  M.  le  docteur  T.  Desmartis  va  plus 
loin  :  il  voit  dans  l'entreprise  de  M.  de  Lesseps  revivre 
les  splendeurs  de  la  marine  hellénique.  Donnons  d'abord 
le  résumé  de  la  conférence  de  M.  Foncin,  tel  que 
M.  Henri  de  Nicol  l'a  publié  dans  la  Province  : 

«  L'orateur  a  commencé  par  l'historique  du  canal  du 
Midi  et  du  canal  latéral,  montrant  comment  Riquet  avait 
rendu  possible  le  canal  du  Midi  par  la  création  d'un  grand 
réservoir  où  viennent  se  réunir  les  eaux  torrentielles  de 
la  Montagne-Noire. 

»  Après  avoir  simplement  constaté  que  la  concession 
de  cette  ligne  de  canaux  au  Chemin  de  fer  du  Midi  a  eu 
pour  résultat  de  détuire  rla  batellerie  dans  le  sud-ouest 
de  la  France,  et  comparé  ce  régime  avec  la  libre  concur- 
rence des  chemins  de  fer  et  des  canaux  dans  la  Belgique 
et  la  Flandre  française,  concurrence  qui,  sans  nuire  aux 
ititérèts  privés  des  Compagnies  de  chemins  de  fer,  cons- 
titue un  grand  avantage  pour  le  commerce  et  l'industrie, 
l'orateur  déclare  que,  dans  tous  les  cas,  le  canal  actuel 
est  insuiïisanl  et  qu'il  faut  le  remplacer  par  un  canal  ma^ 
ritime. 
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»  La  priorité  de  ce  proj(^t,  disputée  par  beaucoup  de 
nos  contemporains,  appartient  à  Riquet.  Vauban  Ta  de 
nouveau  développé  dans  ses  ouvrages.  Plus  récemment, 
il  faut  citer  les  conseillers  généraux  de  l'Aude  et  de  l'Hé-  . 
rault,  MM.  Peymsse,  de  Bonald,  etc.,  et  enfin  M.  de  Ma- 
gnoncour,  ancien  pair  de  France,  qui  nous  en  promet 
Texécution. 

»  Sur  cette  longue  suite  de  côtes  qui  s'étendent  entre 
Port-Vendres  et  Cette,  il  n'y  a  aucun  port  de  refuge.  La 
Nouvelle ,  de  création  récente ,  ne  répond  pas  aux  exi- 
gences de  la  navigation.  Un  point  convenable  existe  ce- 
pendant, la  Frangue.  Il  serait  utile  d'y  créer  un  port  de 
refuge  et  d'y  faire  aboutir  une  des  branches  du  canal 
maritime. 

»  Ce  canal  est  d'une  utilité  française  ;  la  défense  natio- 
nale ,  le  développement  de  notre  marine ,  de  notre  agri- 
culture et  de  notre  industrie  y  sont  également  intéressés. 
Il  est  d'une  utilité  européenne,  en  abrégeant  d'un  mois  la 
distance  qui  sépare  l'Atlantique  et  les  mers  du  Nord  de 
la  Méditerranée.  Il  est  d'une  utilité  universelle,  aujour- 
d'hui que  le  percement  de  l'isthme  de  Suez  a  ouvert  ime 
route  nouvelle  au  commerce  des  Indes  et  de  la  Chine,  et 
forcé  les  marines  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  septen- 
trionale à  abandonner  la  route  du  Cap  pour  celle  de 
Gibraltar. 

»  Le  canal  maritime  projeté  n'est  pas  seulement  utile  à 
la  France  :  il  lui  est  nécessaire,  pour  concentrer  à  son 
profit  la  plus  grande  partie  du  transit  du  monde,  qui, 
sans  cela,  lui  échapperait,  au  profit  des  ports  du  sud  de 
l'Europe.  La  philanthropie  française  ne  peut  rester  indif- 
férente à  une  œuvre  qui,  en  développant  l'industrie  de 
nos  départements  du  Midi,  en  augmentera  l'aisance  et 
élèvera  le  niveau  intellectuel  et  moral  des  populations  du 
sud  de  la  France. 
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»  L'orateur  passe  ensuite-  à  l'étude  des  intérêts  privés 
de  Bordeaux  dans  l'œuvre  dont  il  est  l'apôtre. 

»  L'établissement  du  canal  maritime  en  fait  le  port  de 
rOcéan  le  plus  rapproché  de  la  Méditerranée,  comme 
Cette  sera  le  port  de  la  Méditerranée  le  plus  rapproché 
de  rOcéan. 

»  Le  canal  est  possible ,  car  il  en  existe  un  semblable 
en  Ecosse,  le  canal  de  la  Clyde ,  qui  a  quatre-vingts  kilo- 
mètres de  longueur;  il  en  existe  d'autres  encore  :  le 
plus  remarquable  est  le  canal  impérial  de  la  Chine,  qui 
mesure  plus  de  mille  kilomètres  de  longueur,  sur  deux 
kilomètres  de  largeur  et  cinq  mètres  de  profondeur. 

»  Le  projet  existant  donne  au  canal  français  quarante-r 
six  mètres  de  largeur  et  huit  mètres  cinquante  centimètres 
de  profondeur.  Pouvons -nous  échouer  dans  une  entre- 
prise dont  sont  venus  à  bout  les  Chinois,  ces  peuples  que 
nous  appelons  barbares ,  et  que  nous  nous  croyons  appe- 
lés à  civiliser  9 

»  Le  canal  est  possible.  Riquet,  Vauban,  des  ingénieurs 
autorisés  l'ont  affirmé.  De  grands  réservoirs  ajoutés  à 
celui  qui  est  situé  sur  la  Montagne-Noire  suffiront  ample* 
ment.  De  nombreux  Mémoires,  faits  par  des  hommes 
compétents,  donnent  à  ce  sujet  tous  les  éclaircissements 
désirables. 

»  Reste  la  question  financière.  Il  a  été  facile  de  calculer 
combien  il  faudrait  acheter  de  mètres  carrés,  combien  il 
faudrait  extraire  de  mètres  cubes  sur  une  longueur  de 
près  de  450  kilomètres  qu'aura  le  canal.  Les  travaux  diic 
reront  six  ans.  En  servant  5  p.  100  aux  actionnaires  pen- 
dant toute  la  durée  des  travaux,  un  capital  de  650  millions 
suffira  et  dépassera  même  toutes  les  prévisions. 

»  Une  fois  achevé,  le  canal  rapportera^t-il  l'intérêt  que 
seront  en  droit  d'exiger  les  actionnaires  ? 

»  Sans  nul  doute.  Le  trafic  annuel  entre  l'Angleterre  et 
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les  côtes  médilerraiiéeivnes  dépasse  10  millions  de  ton- 
neaux ;  ajoutons-y  3  ou  4  millions  pour  le  trafic  de  la 
France,  5  p.  400  d'augmentation  par  année,  et  nous  arri- 
vons pour  1876  à  un  total  de  17  millions  de  tonneaux  au 
moins,  devant  passer  par  le  canal  français.  En  fixant  le 
péage  à  8  fr.  50  c.  le  tonneau,  nous  dépassons  largement 
les  intérêts  du  capital  souscrit. 

»  La  Compagnie  existe  ;  M.  Jules  Simon ,  député  de 
Bordeaux,  Ta  annoncé  au  Corps  législatif.  L'orateur  de- 
mande simplement  à  ceux  de  ses  auditeurs  qui  compren- 
nent combien  les  intérêts  universels,  nationaux  et  borde- 
lais sont  attachés  à  la  création  du  canal,  de  signer  la 
pétition  qu'il  a  Tintention  d'adresser  au  Sénat. 

»  Une  carte  de  l'isthme  français,  tracée  sur  le  tableau, 
a  permis  de  suivre  sans  fatigue  les  développements  de 
M.  Foncin.  Les  auditeurs  lui  ont  prouvé  par  de  fréquents 
applaudissements  combien  il  avait  su  les  intéresser. 

»  Qu'il  nous  soit  cependant  permis  de  relever  deux  er- 
reurs de  détail  commises  par  M.  Foncin.  Le  canal  ajou- 
tera bien  mille  kilomètres  au  littoral  maritime  de  la 
France;  mais  de  là  à  en  conclure  une  augmentation  pro- 
portionnelle de  marins  propres  à  servir  sur  notre  llolte 
de  guerre,  il  y  a  un  peu  loin.  La  petite  pêche,  avec- ses 
dangers  et  ses  fatigues,  n'existera  pas  dans  le  canal; 
quant  au  cabotage,  entre  Agen  et  Toulouse  par  exemple, 
il  fera  certainement  quelques  marins,  mais  des  ynarins 
d'eau  douce, 

y>  La  crainte  de  voir  Bordeaux  dépossédé  par  le  Verdon, 
après  l'achèvement  de  la  ligne  du  Médoc,  est  sans  fonde- 
ment. Le  Verdon  ne  sera  jamais  qu'un  port  de  refuge,  et 
n'enlèvera  pas  de  sitôt  à  Bordeaux  son  importance  mari- 
time et  commerciale.  » 

Voici  maintenant  les  appréciations  du  docteur  Desmar- 
tis,  que  nous  extrayons  d'un  ouvrage  qu'il  va  publier  soui» 
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le  titre  :  De  la  Grèce,  de  son  avenir,  de  so7i  entrée  dans 
les  conseils  des  puissances  maritimes  de  premier  ordre  : 

«  L'historique  que  nous  avons  fait  à  grands  traits  de  la 
Grèce  des  temps  héroïques,  de  la  Grèce  maritime  des 
temps  anciens,  nous  ramène  naturellement  à  la  province 
d'Achaïe,  écrasée  sous  les  malheurs  qui  suivirent  la  prise 
de  Gonstantinople  par  Mahomet  JT, 

»  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  luttes  da  4828, 
sur  cette  ardente  et  généreuse  sympathie  avec  laquelle 
la  France  envoyait  ses  Pelleport,  ses  Fabvier,  ses  Du- 
perré,  sur  les  rivages  du  Péloporiése.  Mais  nous  dirons 
que  la  Grèce  a  patiemment,  énergiquement  et  honorable- 
ment cherché  à  soutenir  son  rang  dans  le  concert  euro- 
péen. 

»  Que  lui  a-t-il  manqué  pour  atteindre  ce  but?  La 
liberté,  dont  elle  fut  le  berceau;  non  l'héroïsme ,  dont 
Léonidas  fut  le  chef,  et  Canaris  la  sublime  expression. 

TD  Aujourd'hui,  il  semble  que  cette  terre  des  arts,  des 
sciences,  des  lettres,  si  longtemps  oubliée,  s'impose  aux 
méditations  du  monde  entier. 

»  La  Grèce  se  trouve  maintenant  rapprochée  de  la 
Perse,  des  Indes,  de  la  Chine,  du  Japon,  et  elle  pourra, 
par  Je  canal  de  Suez,  entrer  en  relation  avec  l'extrême 
Orient.  Ce  nouveau  contact  entre  les  civiUsations  des 
premiers  âges  du  monde  n'entraînera-t-il  pas  le  dévelop- 
pement en  Asie  de  la  civilisation  moderne?  Nous  ne  sau- 
rions en  douter.  Il  en  est  de  la  civilisation  comme  de 
l'éducation  :  c'est  le  contact  qui  la  propage  et  qui  la  reflète 
sur  les  habitudes,  sur  les  mœurs. 

»  Mais  ce  que  nous  voyons  de  plus  sérieux,  de  plus 
avantageux  pour  la  Grèce,  dans  l'ouverture  du  canal  de 
Suez,  c'est  le  développement  que  ce  succès  de  l'œuvre  de 
l'illustre  de  Lesseps  va  imprimer  au  commerce  hellénique^ 
c'est  l'essor  que  va  prendre  sa  marine. 
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»  Plus  rapprochée  que  toute  autre  nation  européenne 
(la  Turquie  exceptée),  la  marine  grecque  doit  prendre  et 
prendra  une  part  immense  à  Tintercourse  avec  rextrême 
Orient  ;  ses  marins,  habitués  à  la  navigation  de  l'Archipel 
grec,  se  familiariseront  vite  avec  la  navigation  de  la  mer 
Rouge;  transportant  dans  ces  parages  leurs  habitudes 
d'observations ,  ils  feront  leur  cette  mer  réputée  si  dan- 
gereuse par  saint  Jérôme  ;  —  avec  des  navires  dont  la 
construction  est  moins  chère  que  la  construction  des  bâ- 
timents français,  anglais,  hollandais,  avec  leur  frugalité, 
leurs  frais  de  navigation  seront  moins  élevés,  et  ils  pour- 
ront charger  à  meilleur  marché  que  les  autres  navires. 

»  Les  beaux  jours  de  la  Grèce  maritime,  sous  l'Empire 
Romain,  sous  les  Républiques  de  Gênes,  de  Venise,  etc., 
vont  revenir,  et  de  nouveau  le  pavillon  grec  sera  souvent 
rencontré  par  les  navigateurs,  flottant  sur  l'Adriatique  et 
sur  la  Méditerranée.  Cette  prospérité  de  la  Grèce  amène- 
rait inévitablement  pour  elle  son  assëssion  dans  les  con- 
seils de  l'Europe  maritime,  et  le  jour  où  l'édifice  de 
l'islamisme,  déjà  si  vermoulu ,  viendra  à  crouler,  elle  se 
substituera  tout  naturellement  à  lui,  sans  amener  les  ca- 
tastrophes que  l'Europe  attend  de  cet  écroulement.  » 

A- 
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CORRESPONDANCE 


Nous  recevons  d'un  de  nos  ooiTCspondants  la  lettre 
suivante,  qui  intéressera  bon  nombre  de  nos  lecteurs  : 

Pa^is,  ce  17  Janvier  1870. 

Monsieur  le  Directeur, 

Permettez-moi  de  vous  soumettre  quelques  observa^? 
tions  sur  une  découverte  qui  intéresse  à  un  haut  degré 
Tagriculture.  Vous  savez,  comme  moi,  les  ravages  que 
les  vers  blancs  font  chaque  année;  mais,  cette  année  sur- 
tout, ils  sont  appelés  à  en  faire  bien  davantage,  car  la  larve 
est  à  sa  troisième  année,  et  le  hanneton  va,  par  consé- 
quent, paraître  en  grande  abondance.  Préoccupé  des 
suites  désastreuses  de  sa  sortie  en  mai  et  juin,  j'ai  cherché 
un  moyen  chimique  pour  le  détruire.  Après  de  nom^ 
breuses  expériences,  je  crois  être  arrivé  au  but;  j'allais 
flire  que  j'en  suis  sûr,  tant  mes  expériences  m'ont  paru 
concluantes.  Laissez-moi  entrer  dans  quelques  détails  à 
ce  sujet. 

La  composition  qui  m'a  toujours  réussi,  est  solide  ou 
liquide,  à  volonté,  et  revient  à  un  prix  accessible  à  toutes 
les  bourses. 

Voici  les  différentes  expériences  que  nous  avons  faites 
pour  nous  assurer  de  l'efficacité  de  notre  procédé  : 

!•  ilrbres,  arbustes,  vignes,  etc.  —  Lorsque  nous  nous 
sommes  aperçu  que  ces  plantes  dépérissaient,  nous  avons 

2ti 
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arrosé  leurs  racines  avec  notre  composition,  après  avoir 
en  soin  de  former  une  sorte  de  cuvette  autour,  afin  que 
le  liquide  pénétrât  bien  et  atteignît  les  vers  blancs. 

2®  Pour  les  légumes j  dès  qu'ils  paraissaient  souffrir  et 
dépérir,  nous  avons  agi  de  la  môme  manière,  et  toujours 
nous  avons  trouvé,  au  bout  de  quelques  minutes,  les  vers 
blancs  foudroyés  sur  place. 

Donc,  pour  préserver,  il  suffit  de  faire  un  bon  arrosage 
lie  temps  à  autre.  C'est  ainsi  que,  dans  un  terrain  que 
nous  possédons,  et  qui  a  près  de  quatre  mille  mètres,  nous 
nous  sommes  débarrassé  de  ces  funestes  larves. 

11  est  important  de  noter  : 

!•  Que  cette  compositioQ  est  en  même  temps  un  excel- 
lent engrais,  et  que,  bien  loin  de  nuire  aux  plantes,  elle 
active,  au  contraire,  leur  végétation  ; 

2®  Qu'elle  détruit  instantanément  les  chenilles  et  les 
pucerons,  etc.; 

>  Que  quarante  à  cinquante  litres  d'eau  mélangés  avec 
un  litre  de  composition,  ne  reviennent  pas  à  plus  de  cin- 
fptante  centimes. 

Si  ces  différents  détails  vous  paraissent  offrir  quelque 
iutérêt,  je  vous  autorise  pleinement  à  faire  de  cette  lettre 
Tiisage  qu'il  vous  plaira. 

J  ai  l'honneur,  etc.  L.  M.  Pioger, 

09,  rue  TurenDt. 
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CHRONIQUE  DE  LA  QULNZAINË 


Bien  qu^il  soit  un  peu  tard  pour  parler  d'étrennes,  nous  ne 
pouvons  cependant  nous  empêcher  de  mentionner  celles  que 
la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Pau  a  reçues  le  Jour  de  TAn  : 
M.  le  prince  de  Viana  lui  a  fait  l'envoi  et  l'offrande  de  quatre 
cents  portraits,  représentant  Henri  IV  dans  toutes  les  posés 
et  dans  tous  les  âges.  Un  grand  nombre  de  ces  gravures  est 
signé  par  des  maîtres  tels  que  :  Thomas  de  Leu ,  Léonard 
Gaultier,  Goltzius,  etc.  Cette  collection  avait  été  péniblement 
constituée  par  le  fondateur  de  cette  Revue,  M.  J.  Nouions, 
homme  très-pertinent  en  iconographie.  On  ne  se  fait  pas  une 
idée  de  la  patieïice ,  du  temps  et  de  l'argent  qu'exige  la  for- 
mation d'un  groupe  de  quatre  cents  variétés  physionomî- 
ques,  comme  celui  dont  il  est  ici  question.  Voici  comment 
s'exprime  le  Béarnais ^  journal  de  Pau,  au  sujet  de  la  libé- 
ralité de  M.  le  prince  de  Viana  : 

«  Nous  sommes  heureux  d'apprendre  à  nos  lecteurs  que 
M.  le  Maire  de  Pau  vient  de  recevoir,  pour  la  Bibliothèque, 
une  curieuse  collection  de  près  de  quatre  cents  portraits  gra- 
vés de  Henri  IV  et  de  sa  famille.  L'auteur  de  ce  cadeau, 
M.  Gaston  de  Béam,  prince  de  Viana,  fils  de  M.  le  comte  de 
Béarn,  sénateur,  ne  pouvait  mieux  rappeler  les  liens  sécu- 
laires qui  le  rattachent  à  notre  pays  qu'en  adressant  h  la 
ville  cet  intéressant  recueil  consacré  à  un  roi  dont  le  souve- 
nir est  resté  populaire  parmi  nous.  » 


L'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bor- 
deaux, dans  sa  séance  du  20  janvier,  et  sur  le  rapport  des 
commissions  spéciales  chargées  de  l'examen  des  pièces  du 
concours  annuel,  a  décerné  ^une  médaille  d'or  du  prix  de 
300  francs  à  M.  le  docteur  Marvaud ,  médecin  aide-major  à 
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l'hôpital  militaire  de  Bordeaux,  pour  son  Mémoire  sur  la 
quesUon  proposée  par  l'Académie  : 

«  Effets  physiologiques  et  thérapeutiques  des  injesta  qui 
»  excitent  au  travail  et  et  la  veille,  qui  suppléent  en  partie 
»  aux  aliments,  et  dont  quelques-uns  sont  reconnus  comme 
»  modérateurs  de  la  combustion  vitale  :  tels  que  Talcool,  le 
»  café,  le  thé,  le  raalé,  la  coca,  etc.  » 

Elle  a  pensé  que  le  Mémoire  couronné  figurerait  honora- 
blement dans  le  recueil  de  ses  Actes. 

Elle  a  aussi  décerné  une  médaille  d'or  du  prix  de  300  francs 
a  M.  Marionneau,  pour  sa  Notice  biographique  sur  Brascassat 
et  ses  osuvres,  sujet  également  mis  au  concours  par  l'Académie. 

Dans  sa  séance  précédente,  du  6  janvier,  l'Académie  avait 
accordé  une  mention  honorable  à  M.  Hipp.  Caudéran,  oblat 
des  Bénédictins  Olivetaires  de  Saintr-Bertrand-de-Comminges, 
pour  un  Mémoire  intitulé  :  Siècle  des  LéonceSy  de  475  à  570. 


Le  15  janvier,  sur  les  deux  heures  du  matin,  les  secousses 
d'un  tremblement  de  terre  se  sont  fait  sentir  sur  divers  points 
de  la  ligne  des  Pyrénées^  et  se  sont  répercutées  jusque  dans 
les  plaines  de  la  Haute-Garonne  et  du  Gers.  Le  bruit  souter- 
rain a  duré  environ  vingt  secondes,  et  n'a,  heureusement, 
éausé  aucun  dommage.  —  Ces  phénomènes  ne  sont  pas  rares 
dans  les  Pyrénées,  et  se  montrent,  d'ordinaire,  vers  la  fin  de 
l'été,  après  la  saison  des  orages.  Une  particularité  essentielle 
à  noter,  c'est  que,  suivant  le  récit  d'un  témoin,  la  secousse 
dont  nous  venons  de  parler,  au  lieu  de  se  diriger  de  l'ouest 
à  l'est,  c'est-à-dire  de  Bayonne  à  Perpignan^  comme  cela  a 
lieu  ordinairement,  semblait  se  diriger  en  sens  contraire,  de 
Test  à  Touest.  Le  même  témoin  a  comparé  le  bruit  souterrain 
à  celui  d'une  locomotive  qui  aurait  traîné  avec  elle  une  ving- 
taine de  wagons. 

Malgré  tous  les  efforts  tentés  par  les  géologues  et  les  phy- 
siciens pour  expliquer  ce  phénomène,  la  véritable  cause  est 
encore  inconnue.  D'ailîeiu's,  il  est  probable  que  cette  cause 
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est  multiple.  Quand  le  tremblement  de  terre  est  circonscrit 
dans  un  court  rayon,  on  peut  Tattribuer  à  une  voûte  souter- 
raine qui  s'écroule  comme  un  vieil  édifice.  Dans  le  cas  qui 
nous  occupe,  le  phénomène  s'est  produit  sur  une  trop  large 
échelle  pour  qu'on  puisse  recourir  à  cette  explication;  car  on 
l'a  ressenti  sur  toute  la  chaîne  des  Pyrénées  centrales,  peut- 
être  môme  au-delà.  Faut-il  faire  intervenir  ici  Tactidn  des 
forces  magnétiques,  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  Téco- 
nomie  du  globe?  ou  est-ce  simplement  de  l'eau  qui,  après 
s'être  infiltrée  dans  le  sol  et  volatilisée  au  voisinage  du  feu 
central,  a  ensuite  fait  explosion  comme  une  machine  chauffée 
à  haute  pression?  C'est  ce  que  Tavenir  décidera.  La  géologie, 
née  d'hier,  n'est  pas  encore  sortie  de  la  période  des  tâtonne- 
ments; mais  les  innombrables  travaux  dont  elle  est  aujour- 
d'hui l'objet  permettent  d'espérer  qu'elle  donnera  bientôt  le 
mot  de  l'énigme  qu'elle  cherche  à  déchiffrer. 

Parmi  les  publications  qui  ont  pour  but  de  vulgariser 
l'élude  de  l'écorce  terrestre,  nous  devons  mentionner  celle 
qui  vient  de  se  fonder  à  Lyon  sous  le  titre  à'* Annales  de  la 
Société  de  la  Carte  géologique  de  France  (1),  Les  noms  les  plus 
éminents,  parmi  ceux  qui  s'occupent  des  sciences  naturelles, 
géologiques  et  paléontologiques^  figurent  dans  la  liste  des 
membres  fondateurs.  Nous  nous  contenterons  de  citer  le  se- 
crétaire de  la  Société,  M.  Noguès,  professeur  de  géologie  à 
l'École  centrale  de  Lyon,  le  plus  intrépide  explorateur  des 
montagnes  qu'il  y  ait,  à  notre  connaissance,  dans  tout  le 
Midi.  Ses  livres  de  minéralogie  sont  devenus  classiques. 


Dans  nos  plaines  du  Sud-Ouest,  l'étude  de  la  géologie  est 
loin  d'être  aussi  aisée  qu'aux  environs  de  Lyon.  Cette  science 
nécessite,  avant  tout,  un  terrain  travaillé  par  les  révolutions 
du  globe,  un  sol  accidenté  comme  celui  que  nous  offrent  les 
Alpes,  les  Cévennes,  les  Pyrénées.  Cependant,  M.  Sonsas  a 

(l)  Lyon,  quai  de  Retz,  6.  —  20  fr.  par  an. 


voulu  nous  prouver,  dans  la  savante  conférence  qu'il  a  don- 
née, le  26  janvier,  dans  la  salle  Laurendeau,  que  notre  sol 
peut  fournir,  lui  aussi,  son  contingent  aux  études  géologi- 
ques. Dans  cette  conférence,  qui  u  est  que  le  premier  chapitre 
d'une  série  d'études  sur  les  antiquités  bordelaises,  M.  San^ 
sas  s'est  attaché  à  faire  connaître  la  période  préhistorique 
de  notre  cité.  L'âge  de  la  pierre  taillée ,  Tftge  de  la  pierre 
polie,  rage  du  bronze  (qui  conduit  à  Tâge  du  fer),  ont  été  suc- 
cessivement passés  en  revue.  Inutile  d'ajouter  que  l'orateur, 
femiliarisé  de  longue  main  avec  le  sujet  qu'il  traitait,  a  été 
écouté  avec  l'attention  la  plus  vive  et  la  plus  soutenue. 


La  Société  Linnéenne  de  Bordeaux  vient  de  faire  paraître 
son  rapport  sur  la  nouvelle  maladie  de  la  vigne.  Voici,  d'après 
le  Cosmos,  quelles  en  sont  les  conclusions  : 

V  Depuis  l'invasion  de  la  maladie,  la  question  n'a  pas  fait 
un  pas,  sauf  la  découverte,  par  M.  Planchon,  de  Tinsecte 
(Phylloxéra  Vastatrix)  auquel  on  attribue  la  cause  de  la  ma- 
ladie. Les  auteurs  et  les  commissions  qui  soutiennent  cette 
théorie,  prouvent  le  contraire  de  leurs  déductions. 

2*  Des  erreurs  existent  enclore  dans  les  descriptions  de  l'in- 
secte, son  histoire,  ses  transformations,  son  mode  de  propa- 
gation et  de  locomotion. 

3"  Si  le  rapport  fait  par  la  Commission  de  la  Société  des 
Agriculteurs  de  France  est  aussi  peu  exact  pour  la  Provence 
et  le  Comtat  que  pour  la  Gironde,  le  mal  est  loin  de  présenter 
la  gravité  qu'on  a  bien  voulu  lui  attribuer, 

La  Conmiission,  eu  égard  à  tout  ce  qui  précède,  croit  pou- 
voir dire  et  assurer,  à  l'unanimité,  que  : 

1"  Le  Phylloxéra  Vastatrix  n'est  pas  la  cause  directe  de  la 
maladie;  2?  son  développement  exagéré  sur  les  souches  des 
vignobles  malades  n'en  est  que  l'eflfet;  9"  si  les  vignobles  des 
palus  de  Bordeaux  et  de  Floirac  sont  attaqués,  ils  le  doivent 
&  une  mesure  blâmée  par  tous  les  cultivateurs  de  ces  terrains, 
mesure  qui  consiste  dans  l'assèchement  du  sol  de  ces  palus, 
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dont  les  nombreux  foBsés  et  canaux  qui  les  coupent  en  tous 
sens  sont  aujourd'hui  fermés  et  cessent,  par  conséquent,  de 
leur  apporter,  à  chaque  marée,  le  limon  fertile  venant  de  la 
Garonne  :  cette  mesure  coïnciderait,  suivant  nous,  avec  Tap- 
pauvrissement  du  sol  et  Tapparition  de  la  maladie;  4""  le  mal 
n'est  pas  aussi  grand  qu'on  veut  bien  le  dire  dans  le  dépar- 
tement de  la  Gironde  :  il  est  toujours  circonscrit  dans  la  partie 
des  palus  située  entre  Bordeaux  et  Floirac,  et  dans  quelques 
endroits  de  la  commune  de  Saint-Loubès. 

Staiil. 


ANNUAIRE  DE  LA  NOBLESSE 

Par  M.  BoREL  d'Hautbrive;  — 1870,  vingt-septîèroc  année. 


Depuis  un  quart  de  siècle,  Tinfatigable  directeur  de  YAn^ 
nuaire  de  la  Noilesse  poursuit  son  œuvre  avec  autant  de  per- 
sévérance que  d'érudition  et  d'impartialité.  Le  volume  de 
1870  n'est  pas  moins  piquant  d'actualités  que  les  précédents. 
Dès  les  premières  pages  de  sa, préface,  M.  Borel  ;d'Hauterive 
stigmatise  avec  une  verve  ironique  tous  les  travers  nobi- 
liaires, aussi  bien  la  morgue  et  le  ridicule  de  certaines  pré- 
tentions que  la  fausse  modestie  de  ceux  qui  pour  se  grandir 
font  parade  de  leur  basse  extraction  et  souvent  Texagèrent. 
Dans  la  revue  des  sénateurs  et  desjdéputés  eyant  des  titres 
ou  la  particule  nobiliaire,  il  montre  non  moins  de  franchise 
que  de  connaissance  approfondie. 

Une  telle  ligne  de  conduite  ne  pouvait  manquer  de  lui  sus- 
citer de  nombreux  détracteurs.  N'est-ce  pas  lui  qui,  en  1847, 
démasquait  le  feux  prince  de  Gonzague,  ce  vendeur  de  titres 
et  de  décorations  qu'on  retrouvait,  en  1851,  dans  les  salons  de 
la  Présidence,  d'où  il  a  passé  sur  les  bancs  de  la  police  cor- 
rectionnelle T  N'est-ce  pas  lui  qui,  en  1849,  soulevait  le  pre- 
mier la  question  de  la  naissance  de  l'empereur  Napoléon  P', 
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dont  ou  a  fêté  Je  15  août  dernier,  le  prétendu  centenaire  1 
N'est-ce  pas  lui  gui  a  publié  Tacie  de  naissance  de  M.  de 
Momy  ei  qui  a  rendu  justice  à  la  gloire  militaire  du  prince 
Napoléon,  dont  le  discours  du  15  mai  1865,  à  Ajaccio,  ne  re- 
connaissait d'autre  noblesse  que  la  valeur  personnelle?  Dans 
sa  revne  de  la  législation  et  de  la  jurisprudence  nobiliaires,  il 
ne  cesse  de  lutter  contre  le  pillage  des  distinctions  honorifi- 
ques. Cette  année  encore,  il  a  vivement  attaqué  les  usurpa- 
teurs effrontés  du  nom  et  des  titres  des  Pardaillan  d'Antin,  il 
a  abordé  la  question  du  nom  de  Narbonne-Lara  et  plusieurs 
autres  non  moins  curieuses. 

II  lui  faut  un  véritable  courage  pour  affronter  ses  nombreux 
adversaires;  Dom  Pelletier,  Thistorien  de  Lorraine,  ne  fut-il 
pas  assassiné,  au  coin  d'une  rue  de  Nancy,  par  ceux  dont  il 
avait  publié  les  lettres  d^anoblissement?  Et  alors  le  revolver 
n'était  pas  connu. 

On  peut  espérer  néanmoins  que  Tauteur  de  V Annuaire  de 
la  Noblesse  poursuivra  longtemps  encore  son  œuvre  ,  revêtu 
de  ses  modestes  fonctions  de  bibliothécaire,  laissant  à  d'au- 
tres le  soin  de  s'élever  par  les  antichambres.  Sa  place  est 
honorablement  marquée  loin  des  intrigues,  des  promotions 
et  des  faveurs. 

J.  N. 


Bordeaux.  —  Imprimerie  ceolrtle  A.  de  UnefraD'pie,  roe  PerveiUde,  29-âô. 
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UN  HOMME  PRESCRIT 


OU 


LE   UOYAL   M.VllTYU   DU   DIX -NEUVIÈME  SIÈCLE 
(SiUU) 


M.  Suiu[uaire  de  Souligné,  dont  nous  ayons  fait  cou- 
Wdxïxii  le  nicdaillier  mystérieux  relatif  au  Dauphin,  est 
mort  à  Perpignan,  en  1843,  u  ayant  pas  d'héritiers  di- 
rects; il  laissa  tous  ses  écrits  à  un  lils  adoptif,  qui  envoya 
à  Paris,  à  M.  de  la  Barre,  tout  ce  qui  se  rapportait  au 
Dauphin.  Mais  la  personne  cliargée  de  remettre  les  ma- 
nuscrits iiit  iniidèle  à  sa  mission.  Il  est  foi't  probable  que 
les  pièces  historiques  rassemblées  avœ  tant  de  peine  pai* 
-M.  ^auquaire  de  Souligné  sont  à  jamais  perduas»  Nous 
en  possédons  toutefois  une  courte  analyse  rédigée  par  un 
de  ses  amis  à  qui  il  en  avait  fait  la  lecture  vers  Tannée 
1838  et  qui  la  transmit  quelque  temps  après  à  M.  de  la 
Barre. 

Nous  pensions  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de 
reproduire  cette  analyse  :    ' 

«  1»  Le  système  arrêté  de  longue  main  par  le  comte  de 
Provence  jmuT  préparer  une  accusation  d'adultère  contre  la 
Reine,  en  la  poussant  a  tout  ce  qui  pouvait  la  compromettre, 
et  son  acluu;nement  ?«►  la  poursuivre  depuis  le  jour  où  Ton 
anii  '  aça  sa  groî^sesse  ; 

»  2"  Les  journées  dejj  5  et  6  octobre,  a  Versailles,  dont  les 
déplorable.i  excès  n'eurent  pour  instigateur  que  le  comte  de 
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Provence,  el  non  le  duc  d'Orléans  comme  on  Ta  cru  jusqu'à 
ce  jour; 

»  3*  Le  baptême  du  premier  enfant  de  Louis  XVI  el  la  pro- 
testation contre  la  légitimité  de  cet  enfant,  faite  devant  les 
trois  évêques  baptisants,  et  déposée  au  Parlement  par  le  duc 
deFitz-James; 

)i  4**  L'abandon  complet  de  la  famille  infortunée  le  jour  où 
elle  s*enfuit  ; 

»  5" Les  scènes  de  joie  cruelle  auxquelles  se  livra  Louis XVÏII 
sur  le  Rbin,  lorsqu'on  lui  annongt  la  mort  de  son  frère  el  celle 
de  sa  belle-sœur; 

»  6**  Tout  ce  qui  précède  ne  se  rapporte  pas  directement  au 
Dauphin;  mais  il  en  résulte  déjà  quo  la  coupable  ambition 
du  comte  de  Provence  tendait  à  précipiter  son  frère  du  trône 
pour  s'y  placer,  et  que  la  proscription  qui  a  frappé  le  Dau- 
phin n'est  que  la  conséquence  de  la  haine  portée  à  son  père; 

»  7**  L'évasion  du  Dauphin,  sorti  du  Temple  à  la  sollicita- 
tion pressante  de  Joséphine,  aiîiie  intime  de  Barras,  et  le:^ 
détails  complets  de  cette  évasion,  ain.si  que  la  substitution  du 
cadavre  d'un  enfant  de  même  âge  que  le  Dauphin; 

»  8*  L'empereur  Alexandre  et  le  général  Justus  Grumer 
recevant,  à  la  Malmaison,  l'aveu  du  secret  de  la  part  de 
rimpératrice  Joséphine.  Le  retour  d'Alexandre  à  Paris,  se^ 
communications  aux  puissances,  et  ce  qu'ils  exigent  du 
comte  d'Artois  pour  ne  pas  divulguer  le  secret; 

»  9**  Joséphine  empoisonnée  huit  jours  après  ses  aveux; 

»  lO""  Empêchement  conâtant  de  la  Cour  de  Rome  cotttre  le 
sacre  de  Louis  XVIII,  et  refus  d'un  service,  funèbre  pour  le 
Dauphin; 

»  11*"  Réprimande  sévère  de  l'évèque  de  ïroyes  à  un  curé 
de  son  diocèse  pour  avoir  élevé  un  catafalque  au  Dauphin  ; 

»  12°  Le  clergé  de  Paris  refusant  d  assister  au  convoi  de 
Louis  XVIII,  parce  qu'il  ne  confessa  pas  son  usurpation; 

»  ly  Le  célèbre  chirurgien  Desault  mort  d'uno  mort  vio- 
lente quelques  jours  après  avoir  déclaré  que  le  cadavre  par 
lui  visité  au  Temple  n'était  pas  celui  du  Dauphin; 
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»  14'  Preuves  constatant  que  Napoléon  connaissait  Texis;- 
tence  du  Prince; 

)i  15"  Une  Comtesse  de  haute  maisœi  éconduile  par  la  Du- 
chesiie  d'Angfoulême  à  qui  ellç  apportait  la  prétendue  cheve- 
lure de  son  frère.; 

»  16*^  Fable  et  jongleries  de  Mathurin  Bruneau,  inventées 
l>ar  Louis  XVIII  et  son  ministre  Decazes,  afin  de  détourner 
l'inlérêt  public  du  véritable  personnage  ; 

»  17°  Les  médailles  mystérieuses  que  possédait  le  général 
Foy,  constatant  que  Louis  XVII  ne  fut  pas  reconnu  comme 
roi  de  France  par  ses  oncles  ;  qu'il  fut  mis  en  liberté  le  jour 
même  regardé  comme  celui  de  sa  mort.  Napoléon  ayant  trouvé 
ces  médailles  le  20  mars,  dans  la  chambre  de  Louis  XVIII,  en 
fit  dresser  un  inventaire  ; 

)>  18^  Un  déjeuner  chez  le  comte  de  Chabrol,  où  le  récit  de 
tout  ce  qui  précède  fut  fait  devant  plusieurs  personnes  mar- 
quantes, par  un  interlocuteur  qui  le  tenait  de  Fauteur  lui- 
raèipe.  MM.  de  Luxembourg  et  de  Fitz-James  se  trouvaient 
à  ce  déjeuner,  et  ils  finirent  par  dire  k  Tinlerlocuteur  :  «  Le 
Dauphin  a  pris  les  ordres;  nous  avoqs  déjà  le  duc  de  Bor- 
deaux; assez  d'un  prétendant,  nous  ne  saurions  que  faire 
(l'un  second.  »  Il  vivait  donc  à  cette  époque  (automne  de 
18321j  de  Taveu  même  de  ces  personnes.  » 

Cependant,  il  se  trouvait,  parmi  les  Bourbons,  un 
homme  qui  défendait  les  intérêts  du  Dauphin  :  c'était  le 
duc  de  Bérrf.  Il  connaissait  le  lieu  de  sa  retraite.  En 
effet,  comnie  nous  l'avons  raconté  précédemment,  le 
Ij'cnéral  Du  Failly  se  trouvant  en  Prusse  en  1812,  avait 
appris  que  Louis  XVII  y  vivait  caché  à  Spandau,  sous  le 
nom  d'un  horloger  ;  il  apprit,  en  même  temps,  le  dépôt 
4ui  avait  été  fait,  entre  les  mains  du  président  de. la  po- 
lice Le  Coq,  clés  papiers  authentiques  portant  le  signale- 
niuut  du  Dauphin,  écrits  et  signés  au  Temple  par  le  Roi 
^^lUiKîhie,  pour  constater  son  identité.  Le  général  Du 
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FatUy  en  avait  informé  la  duchesse  d'Angouléoie,  à  ia 
Restauration  j  et  cette  courageuse  communication  lui  avait 
valu  une  sorte  de  disgrâce  à  la  Cour.  Le  duc  de  Bem*  ne 
pouvait  pas  Tignorer;  M'"''  Delmas,  que  nous  avons  éga- 
lement mentionnée  comme  ayant  coopéré  à  révasion  du 
Dauphin,  avait  été  la  nourrice  du  duc  de  Berry;  elle 
avait  donc  accès  auprès  de  lui  et  le  prévint  officielle- 
ment de  l'évasion  do  l'Orphelin  du  Temple.  Dès  qu'il  fut 
convaincu  de  l'existenc^  de  son  cousin,  le  duc  de  Berry 
résolut  de  prendre  la  défense  de  i^i's  droits.  H  associa  à 
ses  nobles  inspirations  le  comte  de  Repenties,  son  ami 
et  son  compagnon  d'exil,  eonfideiil  de  son  mariage  eu 
Angleterre  et,  comme  lui,  époux  d'une  Anglaise.  Il  l'en- 
voya donc  eu  Prusse,  en  1819,  [Kmv  qu'il  s'assun\l  de 
l'identité  du  iils  de  Louis  XVL  Les  preuves  que  le  Comte 
rapporta  ayant  été  concluantes,  c'est  alors  que  le  duc  de 
Berriy  répondit  aux  lettres  du  duc  de  Normandie.  Il  lui 
disait  :  «  Prenez  patience;  je  m'occupe  de  vos  intérèlb; 
»  vous  pouvez  compter  sur  moi,  mais  il  ne  me  sera  pas- 
»  facile  d'amener  mon  oncle  à  déposer  la  couronne  qui 

»  vous  appartient,  pour  vous  la  rendre »  Depuis  ce 

moment  jusqu'à  l'heure  de  sa  mort,  le  duc  de  Berry  ne 
jiégligea  aucune  occasion  opporUiiic  de  plaider  la  cause 
de  la  justice.  Les  pièces  suivantoî?,  qui  semblent  autant 
de  sinistres  pronostics  de  sa  fin  tragique,  témoignent  de 
la  chaleur  et  de  la  conviction  qu'il  apportait  à  plaider  la 
cause  de  son  royal  cousin  : 

i(  Je  pourrais  citer  ici  bien  d'aulres  fails  qui  établissent 
que  le  fils  de  Louis  XVI  n'est  pas  mort  au  Temple,  et  cpi'il 
n'eut  jamais  d'ennemi  plus  intéressé  à  accrédiler  le  conlruire 
que  le  comte  de  Provence,  usurpateur  de  son  trône. 

»  Je  terminerai  par  lu  révélation  d'une  discussion  qui  eut 
lieu ,  en  1819,  entre  Louis  XVIII  et  le  duc  de  Berry.  Il  :;'a- 
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g-issiiil  du  fils  de  Louis  XVI,  pour  lequel  le  duc  de  Beiry 
réclamait  des  secours  et  une  possession  d'État  : 

»  —  Bh  bien  I  lui  dit  son  oncle,  quand  vous  aurez  fait  ar- 
river au  trône  ce  misérable  bâtard,  y  arriverez-vous ? 

»  —  Eh  I  que  m'importe  le  trône  !  lui  répondit  le  duc  de 
Berry  :  justice  avant  tout,  mon  oncle  I.- 

»  Celte  scène  eut  pour  auditeur  un  illustre  personnage  ei^ 
oe  moment  à  Paris.  —  Le  duc  de  Berry  tomba,  frappé,  sous 
le  fer  d'un  assassin...,,  »       , 

{Extrait  de  la  broc/iwe,  déjà  citée,  de  M.  Labrelli  de 
FoNTAiNBS,  dîiliothécaire  de  la  duchesse  d^Ch'léans.  ) 

La  discussion  entre  Louis  XVIII  et  le  duc  de  Berry,  à 
la  suite  de  la  lettre  que  le  Prince  avait  écrite,  de  Prusse, 
à  sâk  cousin,  a  été  attestée  à  M.  de  la  Barre  par  plusieurs 
personnes,  entre  autres  par  M.  Marcoux,  de  Versailles, 
qui  lui  a  remis  la  déclaration  suivante  : 

«  Je,  soussigné,  Jeaii-Jacques  Marcoux,  ancien  huissier  de 
la  chapelle  du  Roi,  atteste  que  M.  ***,  parent  d'un  des 
huissiers  du  cabinet  du  roi  Louis  XVIII,  m'a  fait  le  récit 
suivant  : 

»  Peu  de  temps  avant  l'assassinat  du  duc  de  Berry,  ce 
prince  se  présenta,  fort  agité,  pour  parler  au  Roi,  et,  au 
moment  d'entrer  dans  le  cabinet,  il  dit  aux  huissiers*  : 
«  Laissez-moi  1  »  Alors,  ils  fermèrent  la  première  porte,  et  le 
Prince  poussa  la  seconde  un  peu  fort,  de  sorte  qu'elle  revint 
sur  elle-même  et  resta  entre-bâillée.  La  voix  du  Prince  s'é- 
leva très-haut  ;  ils  écoutèrent  et  l'entendirent  dire  au  Roi  : 

«  —  Je  viens  de  répondre  à  mon  cousin. 

»  —  Quel  cousin? 

»  —  Le  duc  de  Normandie. 

»  Le  Roi,  avec  Téhémence  :  —  11  est  mort! 

»  —  Non,  il  n^est  pas  mort;  voilà  sa  lettre. 

»  —  S'il  n'est  pas  mort,  il  est  mort  civUcment.  ISeï  sav^z- 
voua  pas  qu'apiïèB  moi  voud  êtes  appelé  h,  régi^er? 
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»  Le  duc  de  Benry  répond  :  —  Sire,  la  justice  plutôt  qu'une 
couronne!... 

»  Le  Roi,  d'un  ton  violent,  lui  intima  Tordre  de  sortir  sut- 
le- champ. 

»  L'huissier  mon  parent,  en  rentrant  chez  lui,  dit  :  «  Le 
duc  de  Berry  est  perdu  !...  Rappelez-vous  qu'il  est  perdu  !...  » 
El  ses  parents  lui  demandèrent  pourquoi.  Pressé  par  eux,  il 
raconta  ce  qui  précède. 

»  En  foi  de  quoi,  j'ai  sig^né,  k  Paris,  le  15  mai  1851.  » 

»  Mabooux.  » 

Bœlrait  (tune  lettre  écrite,  en  ISS 9,  au  rédacteur  de  la  Voix 
.  d'un  PROScmx,  par  le  comte  ho^^  Duwaliss,  colonel  en  re- 
traite, du  département  du  Tarn  : . 

«  J  avais  une  connaissance  assez  exacte  d'une  partie  des 
faits  intéressants  que  contiennent  vos  livraisons  (au  sujet  de 
Louis  XVII);  je  l'avais  acquise  dans  les  années  qui  se  sont 
succédé  depuis  1816. ,.,  . 

m  Peu  de  .temp§  apyès,  je  fps  obligé  de  partir  poxm  aller 
rejoindre,  mou  r^ffime^t.  Depuis  cette  époque  jusqu'au  X$^, 
j'ai  rencontré  heaucoup  de  sympathie  chez  i^n  grand  uoi^hre 
de  persçoues  qui  partageaient  ma  cp^victiop  s^r  re^çis^ace 
du  Dauphin.  Dans  toute  la  Prpvence,  depuis  Toulon  jusqu'à 
Marseille  et  Arles,  c'était  une  opinion  générale. 

»  Bn  1820«  avant  Fassassinat  du  du&de  B&jaxy^  w  we^WSk- 
hlement  avait  été  organisé  pour  soutenir  Qet.exeejiJi^iiit  pnw^, 
<tui  voulait  opérer  un  mcTuvement  pour  faire  reopf  naître  et 
proclamer  le  Roi  légitime.  J'étais. entré  dain^  cette. JugUe 
conspiration  avec  plusieurs  autres  colonels  qui  devaient  sou- 
tenir ee  mouvement.  L'assassinat  du  prîi^ce  ^t.tp^t,  contro- 

mandev »  -  •  .•■•  irffp  'un-;  •  •«  - 

•  •  '.  'ijq  --it'. ■••.•..  .• 

.  Cependant  Louis  XVIII  n'était  pas  sans  ressentir  quel- 
ques remords*  oii'  tout  aU'  moins  quelques  scrupules  à 
l'endroit  de  son  neveu  et  de  la  spoliation'  dôiit' il  était 
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l'objet.  Il  ne.  demandait  pas  mieux  que  de  lui  rendre 
sa  couronne ,  mais  seulement  quand  lui ,  Louis  XVIII , 
aurait  cessé  de  vivre.  Un  ancien  secrétaire  particulier  de 
Louis  XVIj  M.  Brémond,  va  nous  édifier  sur  ce  point. 

Extrait  ftMne  lettre  de  M.  Brémond,  aneiêi^  secrétaire  particulier 
de  Louis  XVI,  à  M.  Abthur  Berrtee  : 

«(Louis  XVIII,  dans  un  document  écrit  et  signé  de  sa 
main,  fit  un  récit  de  la  vie  de  son  neveu,  le  duc  de  Nor- 
mandie, et  il  fit  un  devoir  à  son  frère  de  le  reconnaître  et 
de  le  proclamer  roi  de  France.  Ce  papier  extraordinaire  fut 
fermé  dans  une  cassette  anglaise  à  double  fond,  qui  était 
placée  dans  son  cabinet,  et  dont  une  dame  autre  que  la  dame 
de  qualité  avait  la  faveur  de  tout  voir  à  son  gré.  Une  per- 
«>nne  (1)  qui  s'occupait  alors  de  rOrpbelin  du  Temple  pour 
le  produire  sur  la  scène ,  et  à  qui  elle  avait  déjà  procuré  des 
pièces  importantes  pour  de  Targent,  reçut  de  sa  part,  en 
1820,  la  confidence  du  secret  déposé,  et  Toflfre  de  lui  confier 
la  cassette,  de  minuit  à  minuit,  moyennant  la  somme  de 
100,000  fr.,  déposée  et  acquise  en  remettant  la  cassette.  Cette 
personne  en  parla  au  comte  d'Artois,  qui  accepta  ToflEpe,  sous 
la  réserve  de  la  soumettre  à  un  grand  magistrat  qui  avait  sa 
confiance,  et  qui,  s'il  l'approuvait,  recevrait  la  cassette  et  en 
ferait  Vexamen.  Le  magistrat  n'approuva  pas  (2)  et  motiva 
son  refus,  malgré  les  avantages  de  connaître  les  résolutions 
prises  pour  préparer  les  moyens  de  les  déjouer. 

>>  En  1824,  la  môme  personne,"  voyant  Louis  XVIll  prêt  à 
mourir,  fit  une  visite  à  M.  Franchet,  directeur  de  la  police, 


.1)  Cette  personne  était  M.  Brémond  lui-même,  ainsi  qno  Tatteste  une  se 
oondc  lettre  qu'il  écrivit  plus  tard  au  duc  de  Normandie  et  que  nous  ne 
reproduisons  pas  parce  qu'elle  n*est  que  la  répétition  de  celle  que  nous 

mettons  sons  les  veux  de  nos  lecteurs. 

.'.    r 

(z)  Ce  magistrat,  M.  Séguier,  motiva  son  refus,  en  disant  que  si  Monsieur 
se'tÂèhjiéttidt  un  tel  acte,  il  ne  pourrait,  lorsqu'il  serait  roi,  se  plaindre  si 
104  Violaitle'  secc^t  de  son  cabinet. 
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lui  raconta  l'histoire  de  la  cassette  de  1820^  l'invita  à  v^ifier 
lui-mPme  si  elle  était  toujoui*s  k  ^^a  place»  h  eu  rendre  compte 
à  Monsieur»  et  k  prendre  ses  ordres.  Elle  existait;  elle  fui 
g^ardéeè  vue,  et,  au  moment  de  la  mort,  elle  fut  remise  à 
M.  de  Villèle  et  à  deux  autres  ministre^,  pour  en  faire 
Texamen.  Si  je  suis  bien  informé,  les  trois  ministres  fuivnt 
d'accord  de  proclamer  le  duc  de  Normandie;  mais  ils  crurent 
devoir  consulter  le  cardinal  de  Latil,  qui,  feignant  de  ne 
voir  qu'une  fable  dans  le  récit  de  Louis  XVIII,  décida  que 
Cliarles  X  devait  être  proclamé  dans  Tinslant,  en  lui  laissant 
le  soin  de  juger  cette  affaire.  Cet  avis  fut  suivi;  6t,  si  je  suis 
bien  informé  encore,  Charles  X  examina  réellemeili  TafEaire, 
se  convainquit  de  la  vérité,  et  il  eut  la  faiblesse  de  céder  h 
de  faux  intérêts  dynastiques...  » 

Les  raisons  qui  déterminèrent  Charles  X  à  prendre  la 
couronne,  raisons  qui  lui  furent  suggérées,  je  crois,  par 
MsH"  de  Latil  méritent  d'être  rapportées.  Il  se  dit  que, 
l'usurpation  étant  consommée  depuis  dix  ans,  il  était  trop 
tard  pour  revenir  en  arrirre  ;  reconnaître  Louis  XYII, 
c'était  déclarer  Louis  XVIII  usurpateur. 

Nous  pensons  que  les  témoignages  que  nous  avons 
cités  à  diverses  reprises  suffisent,  et  au-delà,  aux  yeux 
des  personnes  qui,  laissant  de  côté  les  préoccupations 
politiques,  ne  cherchent  dans  Thistoire  que  la  vérité,  pour 
établir  l'évasion  du  Dauphin  du  Temple  et  son  existence 
sous  la  Restauration.  Nous  teroûnerons  cette  première 
partie  de  notre  étude  par  les  lignes  suivantes,  que  nous 
empruntons  à  M.  Bérard  de  Pontlieue,  avocat  à  la  (iour 
royale  : 

«  .  .  W  .  .  .  fc 

»  A  ce  premier  témoignage  je  pourrais  enajouter  d'autres 
nombreux  et  imposants  que  j'ai  entendus  moi-même  de  la 
bouche  d'anciens  ministres,  de  généraux  et  de  personnages 
de  Tancienne  Cour  de  Charles  X,  qui  vivent  encore;  il  résulte 


IIJ 
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de  ces  aveux  elde  ces  lémoignages,  que  j*ai  recueillis  depuis 
^epl  aus  que  je  m'occupe  de  celte  aîfeire  ; 

«  Que  lenfanl  qui  est  mort  au  Temple  était  un  enfant 
substitué,  et  que  le  Térîlable  fils  de  Louis  XVI  a  été  sauvé; 

»  Que  l'on  pourrait  facilement  arriver  à  la  preuve  d'iden- 
liW; 

»  Que  Louis  XVIII  et  Charles  X  ont  eu  connaissance  do  la 
sortie  du  Temple; 

»  Que  Louis  XVIII  a  déclaré  à  plusieurs  personnes,  qu'a- 
près lui,  ce  ne  serait  pas  Charles  X  qui  monterait  sur  le 
trône,  mais  san  neveu,  Louis  XVIi,  et  qu'il  avait  pris  ses 
mesures  pour  cela; 

»  Qu'après  la  mort  de  Louis  XVIII,  M.  de  Villèle,  en  pré- 
sence (le  plusieurs  grands  ofla.ciers  de  la  Couronne,  s'empara 
de  papiers  qui  se  trouvaient  dans  le  secrétaire  du  Roi,  et  dé- 
fendit d'en  feire  jnention  au  procès-verbal  d'inventaire.  Sur 
celle  liasse  de  papiers  étaient  écrits  ces  mots  :  Affaire  de 
Imh  XVII; 

»  Que  le  pouvoir  actuel  (gouvernement  de  Juillet)  a  fait 
des  faux  et  des  mensonges  pour  empêcher  la  manifestation 
sur  ce  mystère  politique,  et  qu'en  cela  il  a  continué  la 
marclift  des  gouvernements  qui  Tont  précédé  ; 

»  Que  la  duchesse  d'Angoulôme,  sur  la  question  de  la  mort 
ilu  Dauphin,  a  répondu  à  un  brave  général  vendéen,  qu'elle 
n avait  jamais  pu  avoir  la  certitude  de  la  mort  da  son  fi^ère  au 
Temple,  mais  qu'elle  pensait  qu'il  était  mort  depuis 

»  Bbrakd  1)î2  P0NTX.IEÏJE,  wcoeat  à  la  Cour  royale. 
•  Paris,  Il  juillet  1840.  » 

Il  nous  reste  maintenant  à  raconter  l'évasion  miracu- 
leuse du  Dauphin,  sa  vie  d'angoisses,  les  persécutions 
et  Lo  tortures  morales  qu'il  a  eu  à  essuyer  depuis  son 
entrée  dans  la  tour  du  Temple  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
eulSr5. 

A.  d'Assier. 
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ANCIENS  PROVERBES  GASCONS 

RECUEILLIS   PAR   VÔLTOIRE 


Nous  n'avons  nullement  besoin  d'insisté  sur  l'intérêt 
tout  spécial  que  présente,  à  divers  points  de  vue,  Tôtude 
des  proverbes,  des  dictons,  des  sentences  populaires  qui 
avaient  cours  parmi  nos  ancêtres.  Toirt  a  été  dit  à  cet 
égard  par  des  voix  plus  autorisées  que  la  nôtre. 

Nous  croyons  faire  chose  utile  en  plaçant  sous  les  yeux        i\ 
de  ceux  qui  veulent  bien  nous  lire,  des  proverbes  qui  re- 
montent à  trois  siècles  environ  et  qui  circulaient  dans  la 
Gascogne.  Indépendamment  de  Toriginalité  de  quelques- 
uns  d'entre  eux,  de  la  sagesse  qui  les  inspire  pour  la 
plupart,  l'idiome  dont  ils  font  usage  «leur  donne,  pour  ie 
sud-ouest  de  la  France,  nn  attrait  tout  spécial.  Il  est  fort 
heureux  qu'ils  aient  été  recueillis  à  l'époque  où  ils  circu- 
laient dans  les  campagnes,  et  on  est  redeirable  de  lAir 
conservation  à  un  nommé  Voltoire,  personnage  stiir  lequel 
tout  renseignement  fait  défaut,  mais  qui  vivait  dans  le 
premier  quart  du  dix-septième  siècle  et'  qui,  après  avoir 
habité  les  rives  de  la  Garonne,  se  transporta  sans  doute 
siu*  celles  du  Rhône.  Il  est  vraisemblable  qu'il  était  pro- 
fesseur de  langues  diverses  et  de  commerçai  piv, connaît 
deux  ouvrages  sur  le  frontispice  desquels  se  Ut  son  nom  : 
Le  Marchand  traictant  des  proprietez  et  particularttez 
du  commerce  et  négoce.  Ensemble  les  Motets  gascons  on 
Sentences  récréatives,  Tolose,  veuve  Colomîez,  l607 , 
petit  in-12,  7  A  195  pag.  (1);  Ulnterprectdulraductetir 

(l)  Un  exemplaire  de  ce  Uvret  s'est  trouvé,  en  lo(j6,  &  la  vente  de  la  belle 
l)ibliothè({ue  de  M.  Yemeniz,  de  Lvon;  il  a  été  adjugé  aupril  de  50  (Vanes. 
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;       du  français,  espagnol  et  basque.  Lyon,  A.  Rouger  (vers 

1020),  6  feuillets  et  280  pages.  Dans  ce  dernier  volume, 

^  -         au  milieu  de  beaucoup  de  niaiseries,  on  rencontre  des 

proverbes  basques  et  gascons.  Nous  avons  jadis  signalé 

(dans  le  Bulletin  du  bibliophile,  ¥  série,  p.  766),  Texis- 

®  ^        tence  de  ce  livre  dont  nul  bibliographe  n'avait,  ce  nous 

oqv        semble,  fait  mention,  et  quant  aux  proverbes  qu'il  ren- 

0  fr        ferme,  nous  les  avons  fait  imprimer  à  part  ;  ils  diffèrent 

mmaJ      d'aiUeurs  des  motets  dont  nous  avons  à  parler. 

I  Ils  sont  au  nombre  de  six-cent-seize  ;  M.  G.  Duplessis 

leur  a  consacré  plusieurs  pages  dans  l'excellent  ouvrage 
qu'a  a  publié  à  l'égard  des  livres  relatifs  aux  proverbes 
{Bibliographie  parémiologique,  Paris,  Potier,  1847, 
in-8<>);  cette  Bibliographie  est,  elle-même,  peu  répan- 
due, de  sorte  que  les  motets  que  nous  allons  reproduire 
auront,  nous  le  pensons,  tout  le  mérite  de  la  nouveauté. 
Nous  ne  nous  proposons  point  d'ailleurs  de  transcrire , 
pour  le  moment  du  moins,  ces  six -cent-seize  adages; 
nous  nous  bornerons  à  en  offrir  un  spécimen  assez 
étendu,  en  les  donnant  tels  que  nous  les  offre  le  texte 
original  : 

LOIIS  MOÏTETS  GUASCONS 


1 .    A  Ihomé  hardît  couratgious  è  baient, 
Hortune  agyude,  è  da  enlenement.  • 


;{.    Bonnes  rasons  mal  entenudes 

Soun  hlQus  aux  tessouns  estenudes. 


h 


3.    Corn  lescauhat  soreil  hé  madera  eous  hrutages, 
Ataa  medech  lou  temps  hé  bengrué  lou  hols  satgres. 
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4.    De  cans,  daousets,  (larmes  et  mes  damous, 
Per  un  plasé  on  a  mile  douions. 


5.    Embegie  non  monrig  iame% 
Lons  embegious  moren  tous  diee. 


6.    Fobou,  dames  è  lous  dynez 
Que  hen  deous  baquez  coualez. 


7.    Gran  prometedou,  pelil  donadou. 


8.    Houxidre  prese  lous  bouns,  è  liays  Ions  taquans 
Ten  plan  segfu  lous  dig^ts  è  mes  lonibé  las  mans: 


9.    Jougua,  goalgîa,  presla  argen, 
Hen  damislal  escartemen. 


10.    Lou  temps  è  lusa  lien  Thomé  abisa 


11 .    Maridalgé  quez  per  un  ordinary 

Toustems  un  lieix,  a  iamez  necessary. 


12.    Nai  que  nous  deou  lausa,  presa  ny  mens  blayma 
Lotis  dicts  è  hets  que  hen  Ihome  hay  ou  ayma. 


UJ.    On  dis  en  l  juU  endrets,  per  camys  è  passatgez, 
Qua  rhostau  on  y  creis  gougioue<=:  dap  gougîous, 
Quesquren  Coasses,  lou  moud  è  lous  granaigez 
Souben  bend  é  empegna  capets  è  capairou$» 
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14.    Prené  nou  eau,  a  la  clare  candele, 
Tele  Dy  or,  è  mens  uhe  ptinssele. 


15.    Qui  Diou  oublidera  en  sa  prosperital, 
Entenu  nou  sera  en  son  adbereitat. 


16.    Ren  nou  pol  deoueny  goay  abanssat  ny  haut, 

Ou  bon  commenssamen  nou  y  a,  ques  gros  detfaut. 


17.  Serbilou  ques  pregat,  paren  ny  mes  amie 
Nou  preneras  sy  bos  esta  com  eau  ï^erbil. 

18.  Trop  se  bese,  bîsita,  he  lamistal  csearta. 


19.    Temps,  heinue  è  bent,  eom  aquere  liorlune 

Touraen  è  cambien,  coin  lour  gran  may  la  lune. 


20.    Vyn  è  hemnes  allrappen  lous  mes  salgcz, 
Com  es  notai  en  lanlis  de  passalgez. 


21.    A  paraules  lourdes,  aurelies  sourdes. 


22,    Beautat,  sagesse,  richesse,  castelai, 

Continensse  dap  ioens,  bieillard  sens  malauiie, 
Nou  ce  Iroben  pas  goay  tous  en  d'un  aramal, 
Com  iapoq  hemne  sens  embegic  ou  ialousie. 


2.3.    Com  lou  droumy  nou  es  sens  saunogia, 
Gran  pai'aulous  sens  menly  è  baria. 
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24.    De  hcmnef  brut,  el  de  hrpmaigé 
Qui  mens  en  usé  es  lou  mes  salgé. 


25.    En  touis  eôdreU,  è  en  louis  locs, 
l^regue  Diou^  deou  co  a  bous  obs. 


26.    Fabou  a  foise  gens  a  portai  deou  dainnaigé 
La  oun  ère  demore  ya  maubés  ma.ynaigé. 


27.  Goerde  de  dise  hé  ne  penssa 
Cause  qua  Diou  pusqu'auflFenssa. 

28.  He  so  que  boleras  aoué  het  quan  mouriras. 


29.    Joye,  fatigue,  lou  mau  è  ben 
Sur  lou  bisatgé  pareix  è  ben. 


30.  On  nou  deou  puni  iulgia  dung  bofcé  ny  de  vyn 
Sens  lous  aoué  esprouals,  au  brespé  au  matyn. 

31 .  Paraules  que  soun  femeles,  lous  heis  que  soun  masclez. 

32.  Qui  aren  nou  hara  aren  n'aprenera, 

Qui  aren  n'aprenera  sabé  ny  amie  n'aura. 

33.  Regoerde  que  haras  auouan  quebs  raarida, 
Quaquet  nousei  atau  nou  se  pot  deligua. 

34.  Sagesse  è  bertut  honorable 
Serb  contre  horiune  variable. 
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35.    temps  perdu!  nous  pot  recrouba. 
Sage  es  quy  au  «ap  emplegua. 


36.    Un  cop  que  rhomé  ez  en  maubez  renom 
Jamez  pus  goay  que  nez  estimai  bon. 


37.    A  la  plume,  au  can  lauset, 
E  au  paria,  lou  bon  cerbel. 


38.    Ben  auoué  bisqut  en  ioenesse 
Es  beray  aunou  de  bieUesse. 


30.    Com  lous  boëus  per  las  cornés  on  ligue, 
Atau  las  gens  per  lous  moûts  è  holie. 


40.    De  souppes  è  damous. 

Las  prumeres  soun  las  meihous. 


GuéiTAVE  Bbunet. 
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LES  INTRIGUES  DU  9  THERMIDOR 


VADIER 

Les  historiens  qui  se  soûl  occupés  jusqu'à  ce  jour  de 
It  période  révolutionnaire  de  93,  ont  oublié,  bien  à  tort, 
de  dessiner  la  sombre  ligure  du  conventionnel  de  TAriége, 
Vadier,  un  des  fauteurs  de  la  conspiration  des  7,  8  et  9 
tliermidor  1794  et  2  prairial  1795, 

Cette  regrettable  lacune,  nous  allons  essayer  de  la 
combler. 

Nous  allons  suivre  pas  à  pas  ce  turbulent  personnage 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  la  tombe,  en  l'étudiant  cons- 
ciencieusement dans  chaque  phase  de  sa  vie  politique, 
et  peut-être,  pour  l'histoire  et  pour  tout  le  monde,  en 
découlera-t-il  un  haut  enseignement. 

Il  naquit,  en  1730,  au  palais  épiscopal  de  Pamiers  où 
son  père  était  cuisinier  de  l'évêque. 

Placé  de  bonne  heure  à  l'abbaye  de  Boulbonne,  il  y  fit 
SOS  études  et  semblait  se  destiner  à  l'existence  du  cloîti'e. 

A  peine  âgé  de  vingt  ans,  emporté  par  ses  inclinations 
perverses,  il  jeta  son  froc  aux  orties. 

La  protection  de  l'évêque  lui  lit  obtenir  une  lieutenance 
dans  le  Royal-Piémont.  Le  jour  de  la  bataille  de  Rosbach, 
il  se  conduisit  en  lâche,  déserta  le  champ  de  bataille  et 
donna  sa  démission. 

Il  ne  lui  restait  i^lus  qu'à  tenter  la  carrière  de  la  magis- 
trature, et,  encore  une  fuis,,  grâce  à  Tinépuisable  bonté 
du  prélat,  il  fut  nommé  conseiller  du  sénéchal. 


Il 


Ses  hardies  manœuvres  et  son  insatiable  cupidité  Tame* 
nèrent  devant  le  Parlement  de  Toulouse,  où  il  était 
accusé  de  faits  de  concussion. 

Les  soUinitations  de  Darmaing,  subdélégué  de  Tlnten- 
dant  de  la  province,  le  préservèrent  d'une  condamnation 
aux  galères,  mais  le  ^Parlement  rendit  un  arrêt  par  lequel 
il  infligeait  un  blâme  très-sévère  au  conseiller  Vadier. 

Profondément  humilié  dans  sa  vanité,  il  se  confina 
dans  Tobscurité  jusqu'en  1776,  époque  à  laquelle  le 
Conseil  municipal  de  Pamiers  fut  dissout  et  remplacé 
par  un  Conseil  politique. 

M.  Fraxine  d'Ornolac,  nommé  maire  par  une  décision 
de  la  chambre  du  conseil  du  Roi,  fit  élire  Vadier,  gràcô 
à  son  influence,  conseiller  au  présidial. 

L'hostilité  flagrante  de  Vadier  contre  Darmaing  date 
de  ce  jour-là. 

Quelques  pièces  inédites  attestent  l'importance  de 
l'opposition  du  clergé  et  des  notables  à  l'intrusion  de 
Vadier  dans  ce  nouvel  emploi  : 

!•  Une  protestation  de  l'évêque  de  Pamiers,  Henri- 
Gaston  de  Levis-Léran,  contre  les  menées  ambitieuses 
de  Vadier,  1776.  —  Copie  textuelle.  «  On  prétend,  écri- 
»  vait  le  prélat  à  l'Intendant  de  la  Province,  que  le  sieur 
»  Vadier  veut  acheter  la  mairie  de  cette  ville  :  si  la  chose 
»  s'effectuait,  vous  verriez  un  syndicat  contre  lui  ;  on  ne 
î>  souffrira  jamais  qu'un  homme  de  son  extraction  soit  à 
)>  la  tête  de  la  maison  de  la  ville. 

»  f  H.-G.,  évêque  de  Pamiers.  » 

2^  Justification  de  J.-B.  Darmaing,  subdélégué  de  l'In- 
tendant de  la  province  de  Roussillon  et  du  comté  de 
Foi\,  à  Perpignan,  1778.  — Il  se  disculpe  des  calomnies 
de  ses  ennemis  et  principalement  de  celles  du  sieur  Pal- 
made  de  Fraxine  d'Ornolac,  actuellement  maire,  «  qui, 
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»  ajoute-t-il,  pour  fortifier  son  parti,  avait  fait  nommer 
»  d^ux  syndics  étrangers  au  Conseil  de  ville  ;  gens  de  la 
y>  lie  du  peuple,  dont  l'un  était  le  fils  d\ui  boulanger,  et 
»  l'autre,  Vadier,  le  fils  d'un  ancien  valet  du  monastère 
»  de  Boulbonne ,  réliquataire  de  la  communauté  et  en 
»  contestation  à  ce  sujet  devant  vous,  Monseigneur. 

9  Darmàing.  » 

3*»  Supplique  adressée  à  M.  l'Intendant  de  la  province 
par  les  cinq  plus  hauts  alivrés  de  la  commune  de  Mon- 
tant, au  nombre  desquels  se  trouvait  Vadier,  conseiller 
au  présidial. 

•  «  Ils  demandent  que  le  sieur  Voisard,  collecteur,  rende 
D  compte  de  sa  collecte. 

»  Signé  :  Vadier,  taYit  pour  lui  que  pour 
»  ses  consorts.  » 

Frauduleusement  parvenu  aux  honneurs  de  la  bour- 
geoisie et  de  la  richesse,  Vadier,  avec  son  argent  entaché 
de  concussion,  acheta  le  beau  domaine  de  Peyroutet,  où 
il  se  donnait  les  airs  d'un  grand  soigneur  pied-plat.  Pour 
occuper  ses  loisirs,  il  accablait  ses  paysans  de  vexations 
de  toute  sorte,  et,  ne  pouvant  battre  monnaie,  devenait 
maltôtier. 

Sa  nouvelle  conduite  lui  imposait  un  royalisme  de 
commande  qu'il  affichait  partout  avec  de  grands  éclats  de 
voix. 

Lorsque  Louis  XVI  convoqua  les  États-Généraux,  il 
pressentit  qu'il  était  appelé  à  devenir  une  personnalité, 
qu'il  pouvait  donner  un  libre  essor  à  son  ambition  con- 
tenue, et  qu'il  devait  tout  oser. 

Il  brigua  le  mandat  dé  représentant  du  Tiers-État  et 
l'obtint. 

Vadier,  élu  député  ù  l'Assemblée  constituante  et  'à  la 
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Convention  nationale,  par  les  rôles  importants  qu'il  y 
remplit,  par  la  responsabilité  personnelle  qu'il  a  assumée 
des  fait»  accomplis  durant  la  période  révolutionnaire,  par 
sa  fougue  démagogique,  son  caractère  cauteleux,  sa  du- 
plicité, sa  condamnation  et  son  exil,  attire  forcément  les 
regards  de  l'histoire. 

Cet  honune  mérite  d'être  connu;  voici  son  portrait  : 

C'était  un  vieillard.  L'ensemble  de  sa  physionomie 
saisit  d'abord  le  regard  par  la  prodigieuse  élévation  de 
son  front  conique,  l'ampleur  de  ses  tempes  et  l'inflexible 
énergie  de  ses  sourcils. 

Son  œil  était  sarcastique,  profond,  incrédule,  scru- 
tateur et,  par-dessus  tout,  froidement  insensible.  Le  nez 
était  long,  droit,  majestueux,  gracieux  de  forme  et  sou- 
verainement sensuel. 

Sa  bouche,  qui  révèle  si  bien  l'homme  lui-mênie,  était 
large,  les  lèvres  charnues;  sillonnée  aux  deux  coins  d'un 
rictus  féroce,  qui  décèle  son  mépris  pour  toutes  choses. 

Plébéienne  par  la  protubérance  des  méplats,  la  figure 
de  Vadier  offre  tout  à  la  fois  dans  son  ensemble  un  ca* 
ractère  fin,  intelligent,  s'alUant  à  la  froideur  de  Fégoîsme  ; 
en  un  mot,  un  type  méphistophélétique  se  réjouissant  du 
merveilleux  de  son  existence  fortuite  et  du  cataclysme  de 
l'ordre  social. 

Devenue  légendaire  parmi  ses  compatriotes,  de  nos 
jours  encore,  un  toile  universel  de  clameurs  haineuses, 
de  calomnies  à  froid,  de  vengeance  inassouvie,  s'élève 
contre  sa  mémoire  réprouvée. 

La  vérité,  cependant,  est  tout  entière  dans  ces  cris 
injustifiés. 

Pendant  la  durée  des  États-Généraux,  il  fut  le  docile 
coryphée  desL  inspirations  de  Mv  de  Lastic,  l'évêque  de 
Saint-Lizier,  qui  l'avait  admirablement  discipliné  au  vote 
de  son  ordce^  et  qui,  pour  prix  de  sa  servilité,  lui  fit  oc- 
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troyer  par  la  Cour  un  service  de  table,  en  argent  massif, 
du  prix  de  soixante  mille  francs. 

A  TAssemblée  constituante  il  conserve  encore  sa  fidé- 
lité douteuse  aux  engagements  antérieurs. 

II  s'enhardit  jusqu'à  faire  éclater  sa  voix  à  la  tribune, 
mais  en  mitigeant  son  républicanisme  de  fraîche  date  de 
nuances  constitutionnelles,  qui  laissent  deviner  ses  fluc- 
tuations du  moment  et  ses  secrètes  préférences  pour  la 
royauté.  Démasqué  par  son  implacable  ennemi  J.-B. 
Darmalng  qui,  dans  une  brochure  satirique,  le  couvi-ait 
de  ridicule,  il  voue  une  haine  féroce  à  tout  son  pays  et 
conçoit  le  projet  d'une  épouvantable  vengeance. 

Son  premier  acte,  en  4790,  est  de  faire  aimexer  le 
comté  de  Foix  au  département  de  la  Haute-Garonne. 

Mais,  grâce  au  patriotisme  et  à  Téloqueuce  persuasive 
de  riilustre  Ls^anal,  le  comté  garda  son  autochtonie,  et, 
dans  la  séanpe  (Ju  8  janvier,  l'Âriége  fut  classée  eu  dépar- 
tement. 

Le  13  Juillet  4791,  après  Tinsuccès  de  la  fuite  du  roi  à 
Varennes,  il  monte  à  la  tribune  pour  laisser  tomber  ces 
mots  :  d  Le  roi  est  un  brigaad  couronné  ;  je  propose  sa 
déchéance.  »  Le  15,  il  déclare  qu'il  déteste  le  système 
républicain^  et  que,  comme  bon  citoyen,  il  exposerait  sa 
vie  pour  défendre  les  décrets.  (On  applaudit  à  plusieurs 
reprises.  ) 

Le  23,  il  tergiverse  avec  sa  conscience,  il  oublie  les 
bienfaits  du  clergé  qui  l'ont  nourri  et  instruit  dans  sou 
dftfance,  il  devient  ingrat  en  haine  du  mépris  dont  l'avait 
écrasé  l'évêque  H,-G.  de  Lévis-Léran,  et  demande  avec 
Pakiie^Champaux  qu'il  sôit  pris  des  mesures  géné- 
rales à  l'égard  des  prêtres  réfractairès  dans  les  départe- 
ments de  TAriége  et  des  Côtes-du-Nord.  Puis,  le25  août, 
nouvelle  tergiversation,  il  appuie  la  constitirtion  de  la 
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garde  du  roi.  Ce  seul  moyen,  ajoute^-t-U)  pourrait  «ouj» 
préserver  de  tout  système  républicain  ou  fédératif. 

Tel  fut  Vadier  à  l'Assemblée  constituant^. 

Royaliste  corrompu  au  début  de  la  Révolution,  il  at- 
tend, dans  une  prudente  expectative,  les  événements  du 
jour,  et,  dans  la  retraite  qu'il  goûte  pendant  la  session  de 
rassemblée  législative,  il  prépare  son  esprit  à  toutes  les 
audaces  et  sa  voix  à  l'unisson  de  la  tempête  sociale  qui 
mugissait  sourdement. 


II 


La  haine  de  la  bourgeoisie,  les  pamphlets  mordants 
qui  assassinaient  son  faux  amour-propre  et  dévoilaient 
soû  ambition  de  Tartuffe,  l'instinct  de  sa  conservation 
personnelle,  et  par-dessus  tout  l'impérieux  besoin  de 
faire  oublier  ses  anciennes  exactions,  lui  dictèrent  la  né- 
cessité de  redevenir  le  représentant  du  penple  à  la  Ck>n- 
vention  natioDale» 

A  far()e  d'intrigues,  de  promesses  aléatoires  et  d'argent, 
il  Unit  par  réussir. 

La  Convention  nationale  ouvrit  ses  séances  le  20  sep- 
tembre 1792. 

Elle  décréta  d'enthousiasme  l'abolition  de  la  royauté  et 
proclama  la  République. 

Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  le  15  janvier  1798,  Va- 
dier motiva  ainsi  son  vote  :  a  Je  vote  pour  la  mort;  je  ne 
Buis  ici  qu'applicateur  passif  de  la  loi.  » 

Son  admiration  pour  Robespierre,  qui  le  croyait  sincère 
ilans  son  affectation  patriotique,  lui  valut  h  présidence  du 
comité  de  sûreté  générale,  lorsqu'on  créa  ce  comité. 

Ce  cQïxài^  possédait  une  immense  puissance  révolu- 
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tionnaire,  il  avait  été  établi  pour  inaugurer  le  régime  de 
la  Terreur. 

Dans  la  séance  du  soir  du  4*'  phiviôse  (49  février  4794), 
la  Convention  s'occupa  du  renouvellement  de  son  bureau. 

Vadier,  ayant  réuni  le  plus  de  suffrages,  est  proclamé 
président. 

Dans  cette  même  année  4794,  la  Révolution  fit  ban- 
queroute à  la  République. 

Tous  les  pouvoirs  étaient  concentrés  dans  les  comités 
de  sûreté  générale  et  de  salut  public.  C'est  là  que  s'éla- 
borait l'organisation  sociale  de  la  nation;  là  que  les  mi- 
nistères, depuis  leur  suppression,  avaient  été  confinés:  là, 
en  un  mot,  que  s'exerçait  la  suprématie  de  la  République 
par  l'influence  occulte  de  Robespierre.  L'inflexibilité  de 
caractère,  tl'autorité  morale,  l'intégrité  à  toute  épreuve, 
Timpersonnalisme  qui  lui  était  propre,  Robespierre  veil- 
lait l'exiger  de  tous  ses  collègues. 

La  corruption  de  quelques-uns  des  membres  du  comité 
de  sûreté  générale,  entre  autres  Vadier,  VouUand  et 
Amar,  froissait  considérablement  ses  scrupules  et  lit 
naître  cette  première  froideur  qui  est  l'appréhension  du 
blâme,  mais  qui,  en  aigrissant  les  cœurs,  aboutit  toujours 
à  un  désastre.' 

Serviles  devant  hd,  ils  se  dédommageaient  de  la  crainte 
imposée,  par  des  attaques  satiriques  en  petit  comité,  à 
Passy,  chez  l'ancien  fermier-général  Dupin,  dont  le  rap- 
port sur  les  fermiers-généraux  les  fit  tous  condamner  à 
mort. 

Loins  RozÈs. 

(L(i  suite  au  prochain  numéro.^ 
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ENCORE  UN  FLÉAU  DE  LA  VIGNE 


Ce  n'est  pas  seulement  en  Europe  que  les  plantes  utiles 
à  la  nourriture  de  l'homme  semblent  devoir  être  frappées 
par  des  plaies  d'Egypte  renouvelées ,  mais  c'est  partout 
où  la  culture  a  été  introduite. 

Ce  ne  sont  pas  les  végétaux  nécessaires  à  l'espèce  hu- 
maine qui  paraissent  fatigués  de  produire  les  récoltes^  qu 
dirait  que  la  terre  est  lassée  de  fournir  ses  principes  nu- 
tritifs et  les  éléments  vitaux  pour  une  puissante  végéta- 
tion; on  dirait  aussi  que  si  la  vie  des  grandes  espèces  est 
amoindrie,  celle  des  infmiment  petits  esj;  augmentée  par 
la  quantité  des  espèces  et  par  leur  résistance  vitale. 

La  terre  refroidie  serait-elle  essentiellement  modifiée? 
L'atmosphère  de  notre  globe  aurait-elle  changé  et  se- 
rait-elle plus  favorable  au  développement  des  infmiment 
petits?  S'il  est  difficile  de  répondre  à  ces  questions,  les 
pionniers  de  la  science  sont  portés  à  admettre  que  les 
raicrophytôs  et  les  microzoaires  sont  plus  nombreux  et 
plus  funestes  qu'autrefois. 

On  sait  en  effet  qu'en  France  l'horticulture  et  Tagri- 
culture  ont  eu  beaucoup  à  souffrir  du  parasitisme  zoolo- 
gique et  phy tologique ;  en  Afrique,  à  File  Maurice,  à  l'île 
de  la  Réunion,  des  cochenilles  connues  sous  le  nom  de 
Pou  à  poche  blanche  ont  ravagé  les  plantations  de  canne 
à  sucre.  Ces  cochenilles  sont,  d'après  M.  le  docteur  Si- 
gnoret  :  1®  le  Coccus  sacchari  (de  Guérin);  2*  un  gasté- 
ralphe  (le  Lecanium  iceryi);  3**  le  Lecanium  guerinii  et 
une  quatrième  espèce,  voisine  du  groupe  des  cochenilles 


et  faisant  partie  du  genre  aleurodes,  que  M.  Signoret  a 
nommé  Aleurodes  bergi.  M.  Guérin-Meneville  considère 
également  comme  dévastateur  de  la  canne  à  sucre  uii 
autre  insecte  qui  appartient  encore  à  Tordre  des  hémip- 
tères, mais  au  groupe  des  cicadelies,  c'est  le  Delphax  de 
la  canne,  Delphax  saccharivora  de  Westwood.  Enfin  le 
terrible  Borer,  diathrée  de  la  canne,  Diathrœa  sacchari, 
qui  appartient  à  l'ordre  des  lépidoptères. 

Dans  l'Inde  le  borer  blanc  ou  larve  du  Xylotrechm 
qtmdrupes  a  occasionné  de  graves  dégâts  sur  les  planta- 
tions de  café. 

La  vigne,  qui  déjà  à  différentes  reprises  et  même  avant 
les  terribles  atteintes  de  l'oîdiiun,  a  eu  beaucoup  à  souffiir 
des  attaques  du  parasitisme ,  est  actuellement  firappée, 
sous  toutes  les  latitudes  où  les  plantations  de  l'arbre  de 
Noé  ont  été  introduites.  Dans  le  midi  de  la  France  et  en 
Corse,  c'est  le  Phylloxéra  vastatrix  qui  tend  à  la  dé- 
truire; en  Crimée,  sur  ces  terres  si  productives,  c'est  le 
Cocaus  vitis  de  Nedelsky;  en  Allemagne,  l'arbrisseau 
vinifère  est  affecté,  et  la  cause  de  cet  état  morbide  est 
l'objet  de  nos  recherches;  actuellement  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  surtout  dans  le  district  de  Constance,  ce 
même  végétal  subirait  les  attaques  dévastatrices  d'un  Mi- 
nutissime  acarus,  vivant  sur  les  racines  ^itre  l'écorce  et 
le  bois.  Le  préjudice  causé  par  cette  arachnide  sur  le  bms 
de  la  vigne  serait  dû  à  ce  qu'elle  percerait  avec  sa  trompe 
les  vaisseaux  à  sève;  ce  liquide  s'échapperait  par  les  trous 
et  bientôt  la  viguew  du  plant  diminuerait  et  sa  vitalité 
serait  détruite  (1).  D'après  le  docteur  Becker,  beaucoup 
de  vignes  paraissant  bien  portantes  présentent  une  ma- 
tière bleuâtre  et  molle  au  toucher  :  «  si  Ton  soulève 


(l)  Noie  de  M.  Drouyn  de  Lhuys  communiquée,  au  nom  du  docteur  Becker. 
il'Académle  des80ienee&(séi|Qce  du  lundi  6  janvier  1870). 


»  récorce  avec  le  doigt  ou  avec  un  instrument  on  aperçoit, 
»  à  Taide  du  microscope,  que  cette  matière  est  du  sucre 
•  bien  cristallisé;  mais  les  vignes  qui  n'ont  pas  été  soi- 
»gneusement  cultivées  et  les  plants  chétifs  souffrent 
»  seuls  de  ces  insectes  et  de  l'écoulement  du  suc  sac- 
}»  cbarin.  » 

Il  y  a  peu  de  temps,  les  plantations  d'Algérie  ont  subi 
Tinfluence  néfaste  qui  semble  peser  sur  le  Vitis  vint  fer  a; 
le  Nysit^  cymoides,  qui  ne  s'était  pas  encore  montré  pa- 
rasite des  pampres  nî  du  raisin,  s'est  subitement  et  sans 
cause  connue  attaché  à  ce  végétal  qu'il  a  réellement  en- 
dommagé pendant  quelques  années;  ainsi,  en  avril  1867, 
à  la  suite  d'un  hiver  très-sec,  cet  hémiptère  se  développa 
d'une  manière  prodigieuse  au  sud  de  Constantine,  dans 
les  environs  de  la  route  de  Bathna,  où  le  terrain  est 
argilo-siliceux.  A  l'état  pail'ait,  le  Nysius  est.muni  d'un 
suçoir  qui  a  une  longueur  de  2  à  5  millimètres,  suçcUr 
qu'il  introduit  dans  les  parties  les  plus  tendres  de  la 
plante,  et  là  il  aspire  la  sève ,  et  le  suc  nourricier  s'é- 
chappant  par  cette  piqûre  amène  le  dessèchement  des 
rameaux  attaqués.  Après  s'être  saturé  du  sang  végétal,  il 
va,  principalement  sur  les  feuilles  et  sur  les  échalas,  dé- 
poser ses  œufs-  Chacune  des  piqûres  faite  par  ce  ravageur 
est  marquée  par  une  tache  rouge.  Comme  nous  l'avons 
mentionné  dans  V Indicateur  vmicole  du  40  juillet ,  cet 
insecte  a  également  envahi,  en  4869,  certains  vignobles 
du  dr^partement  de  l'Aude. 

Si  certains  hémiptères  sont  nocturnes,  le  Nysius  cy- 
moides  quitte. au  contraire  sa  retraite  souterraine  pendant 
le  joiir,  et  surtout  aux  heures  les  plus  chaudes  de  la  jour- 
née. JDansles  champs  attaqués  par  cet  insecte  on  n'a  qu'à 
soulever  la  terre  seulement  à  quelques  centimètres  pour 
découvrir  des  légions  de  ces  destructeurs  qui  couvrent 
Littéralement  le  sol.  Cette  quantité  innombrable  d'ennemis 
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viticides  fait  comprendre  avec  quelle  rapidité  les  plantes 
attaquées  peuvent  être  dévorées,  la  chaleur  et  la  séche- 
resse multiplient  l'activité  de  cette  armée  hémiptérienne 
lancée  contre  la  vigne,  et  Ton  a  été  conduit  à  employer 
les  arrosages  pour  leur  destruction. 

Son  Excellence  M.  le  maréchal  Mac-Mahon  a  daigné 
m'adresser,  sur  le  Nysius  cymoides  et  sur  les  vignes 
d'Algérie,  de  précieux  renseignements  que  je  suis  heu- 
reux de  publier. 

Ils  trouvent  ici  leur  place  : 

«  Monsieur, 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  les  renseignements 
que  vous  m'avez  demandés  par  votre  lettre  du  6  mai*s 
(ftrnier,  au  sujet  d'une  nouvelle  maladie  de  la  vigne, 
causée  par  un  insecte  connu  scientifiquement  sous  le 
nom  de  Nysius  cymoides. 

»  Il  résulte  de  ces  renseignements,  qui  viennent  seu- 
lement de  me  parvenir  des  différents  points  de  l'Algérie 
où  ils  avaient  été  réclamés,  que  la  maladie  dont  il  s'agit, 
qui  avait  fait  son  apparition  à  Constantine,  en  1867,  dans 
une  propriété  située  à  5  kilomètres  et  au  sud  de  cette 
ville,  combattue  avec  succès  dès  son  origine,  ne  s'y  est 
pas  reproduite ,  et  qu'elle  est  encore  in6onnue  dans  le 
reste  de  l'Algérie. 

»  C'est  dans  une  propriété  appartenant  à  M.  de  Lannoy, 
ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaussées,  que  cet  insecte 
a  causé  ses  ravages.  M.  de  Lannoy  ayant  constaté  sur  une 
partie  des  ceps  do  sa  vigne  la  présence  d'une  quantité  in- 
nombrable de  petits  insectes  de  couleur  rdugeâtrè,  essaya 
d'abord,  mais  sans  effet  appréciable,  de  les  anéantir  à 
l'aide  de  réactifs  chimiques.  Ce  ne  fut  qu'au  moyen  d'ar- 
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rosages  à  Teau  courante,  prolongés  pendant  huit  jours  et 
poussés  jusqu'à  submersion,  que  les  ceps  ainsi  noyés 
furent  complè^ment  délivrés. 

»  Dans  une  autre  partie  de  la  province ,  à  Guelma, 
M.  le  docteur  Nouffert  a,  au  sujet  de  cette  même  maladie, 
constaté  le  dépérissement  d'un  pied  de  vigne  envahi  par 
un  petit  insecte  offrant,  à  l'état  d'agglomération,  l'appa- 
rence d'une  poussière  blanchâtre.  Mais  comme  cet  insecte 
n'est  pas  particulier  à  la  vigne  et  qu'il  avait  été  observé 
d'abord  sur  im  melia  azedarach,  et  qu'il  attaqua  ensuite 
un  chèvre-feuille,  ce  praticien  n'a  pas  cru  qu'il  fût  le 
Nysius  cymoides  dont,  en  outre,  il  n'a  pas  le  caractère 
ravageur,  puisqu'il  s'attaqua  seulement  à  trois  végétaux 
de  son  jardin. 

»  Les  deux  points  de  ressemblance  que  présenteraient 
les  insectes  observés  par  M.  de  Lannoy  et  ceux  dont  la 
présence  a  été  constatée  par  M.  Nouffert,  c'est  que  les 
uns  et  los  autres  étaient  à  l'état  d'agglomération  et  qu'Us 
ont  fait  leur  apparition  à  peu  près  à  la  même  époque. 
Quant  à  leur  couleur,  elle  était  différente,  ainsi  qu'il  ré- 
sulte des  indications  ci-dessus  rappelées.  M.  Nouffert,  en 
outre,  n'a  pas  constaté  la  présence  de  ces  insectes  en 
aussi  grand  nombre  que  M.  de  Lannoy. 

»  Tels  sont  les  renseignements  qui  m'ont  été  fournis 
conceniant  la  question  dont  il  s'agit;  quant  à  ceux  qui 
faisaient  l'objet  de  la  seconde  partie  de  votre  lettre  pré- 
citée et  relatifs  aux  résultats  obtenus  jusqu'ici  de  la 
culture  de  la  vigne  dans  la  colonie,  les  voici  tels  qu'ils 
résultent  des  documents  statistiques  afférents  à  la  cam- 
pagne :î(jricole  1868-1869. 

»  La  superficie  des  terrains  complantés  en  vigne, 
par  les  Européens ,  dans  les  trois  provinces ,  embrasse 
8,513  hectares  se  répartissant  ainsi  qu'il  suit  : 
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Province  d'Alger 3,282  hectares. 

Province  d'Oran 3,720      — 

Province  de  Conslanline 1,571      — 

■r ï 

Ensemble 8,513  hectares. 

»  Cette  culture  qui  continue  à  être  justement  appréciée 
par  les  colons  et  à  laquelle  les  conditions  du  sol  et  du 
climat  se  prêtent  merveilleusement,  suit,  chaque  année, 
une  proportion  croissante.  Le  meilleur  choix  des  cépages 
qui,  à  part  ceux  de  provenance  indigène,  sont  tirés  de 
France  et  d'Espagne,  continue  à  préoccuper  les  viticul- 
teurs. Du  reste  aucim  des  cépages  étrangers  n'a  conservé 
ici  les  caractères  de  son  origine  quant  à  la  nature  du  vin. 
A  l'exception  de  Mascara  dont  les  vins  blancs,  obtenus 
de  cépages  végétant  sur  im  sol  sablonneux  et  brûlant  en 
été,  ont  une  qualité  particulière  et  sont  essentiellement 
capiteux,  ceux  produits  par  le  mélange  d'un  certain 
nombre  des  cépages  ci-dessus  indiqués  donnent  assez 
généralement  des  vins  qui  ne  différent  entre  eux  que  par 
leur  plus  ou  moins  bonne  confection,  car  jusqu'ici  Fex- 
périence  acquise  semble  avoir  démontré  que  la  plupart 
des  cépages  en  s'acclimatant  tendent  à  former  un  seul  et 
unique  crû  dont  le  vin  a  un  certain  rapport  avec  celui  du 
Roussillon. 

»  Parmi  les  maladies  spéciales  à  la  vigne,  l'oïdium 
n'existe  plus  que  d'une  manière  bénigne  et  dans  quel- 
ques rares  localités. 

»  Les  ravages  par  les  sauterelles  n'ont  été  qu'un  fait 
accidentel  ;  mais  l'altise  s'est  montrée,  notamment  dans 
la  province  d'Oran,  depuis  une  couple  d'années. 

»  En  somme ,  les  vignes  se  ressentent  de  moins  en 
moins  du  pasîii^\3  des  sauterelles  et  de  la  sécheresse  de 
1867,  reprennent  à  peu  près  partout  Kîur  vigueur  natu- 
relle et  sont  généralement  dans  un  état  de  végétation  qui 
fait  bien  augurer  de  leur  avenir. 
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»  Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération 
distinguée. 

tLe  Maréchal  de  France,  gouverneur  général  de  V Algérie  y 

«  M^  Mac-Mahon.  » 

Mais  qu'estrce  que  le  Nysius  cymoides?  C'est  ce  que 
nous  avons  omis  de  dire,  et,  pour  réparer  cet  oubli,  nous 
ajouterons  (comme  nous  l'avons  mentionné  dans  Y  Indi- 
cateur vinicole  du  40  juillet),  que  ce  sont  des  hémiptjères 
appartenant  à  l'anciennefamille  desgéocorises  ou  punaises 
terrestres  phytophages,  c'est-à-dire  absorbantes  de  la  sève 
des  végétaux  ;  on  peut  dire  aussi  que  cet  insecte  appar- 
tient à  Tordre  des  hémiptères,  au  sous-ordre  des  hété- 
roptères  et  à  la  famille  des  Lygeides  ;  c'est  l'ancien  genre 
hétérogaster  (1)  nommé  maintenant  Nysiits,  espèces  cy- 
moides, de  Spinola. 

Quant  au  parasite  observé  sur  la  vigne  |de  Guelma  par 
le  docteur  Nouffert  et  qui  causait  le  dépérissement  du 
végétal,  il  pourrait  très-bien  être  le  Coccus  vitis  de  Ne- 
delsky,  mais  c'est  assurément  un  Aphis,  un  Coccus  ou 
un  Kermès. 

II  est  dit,  en  effet,  que  c'est  un  petit  insecte  faisant 
dépérir  le  pied  de  la  vigne  et  offrant,  à  l'état  d'agglomé- 
ration, l'apparence  d'une  poussière  blanche. 

Cette  description  ne  peut  guère  se  reporter  qu'à  ces 
minuscules  homoptères  dont  nous  venons  de  parler. 
L'envahissement  du  melia  azedarach  et  du  chèvre-feuille 
par  ce  même  hémiptère  prouve  encore  que  cet  insecte 
est  un  Aphide  ou  un  Coccid^  dont  une  même  espèce  peut 
se  rencontrer  sur  des  végétaux  de  différentes  espèces. 
D**  Télèphe  Desmartis, 

Trésidenl  de  la  Société  scientifique  du  Sud-Ouest  de  la  Frauce. 

'I)  Le  genre  hêlérogOKfor  fut  établi,  par  Schillfng.  sur  le  Lygetis  urtiror 
de  Vabricius,  genre  dont  le  cmactèrc  était  tiré  de  la  profonde  échancrure 
<lu  deroier  segment  de  Tabdomen  dans  le^  femelles. 


-430- 


CHRONIQUE  DE  LA  QUINZAINE 


Études  sur  l'origine  des  Basques,  par  Jean- 
François  Bladé.  —  En  annonçant  dernièrement  ce  livre 
à  nos  lecteurs,  la  Revue  ajoutait  que  nous  nous  propo- 
sions de  faire  un  compte-rendu  détaillé  de  cet  ouvrage 
auquel  nous  aurions  joint  l'analyse  des  travaux  les  plus 
récents  et  les  plus  remarquables  qu'a  produits  Tétude  des 
origines  Enskariennes.  —  Mais  le  bruit  qui  se  fait  déjà 
autour  du  livre  de  M.  Bladé  nous  force,  en  quelque  sorte, 
à  précipiter  notre  jugement ,  sauf  à  le  compléter  plus  tard 
en  revenant  à  notre  premier  projet. 

Si  Ton  doit  juger  du  mérite  d'une  œuvre  par  la  masse 
des  critiques,  soit  bienveillantes,  soit  hostiles,  qu'elle  pro- 
voque, on  peut  affirmer  que  les  Études  sur  Vorigine  des 
Basques  ont  droit  aux  plus  grands  éloges.  Chaleureuse- 
ment approuvées  par  MM.  Lartet,  Ck>llomb,  Pruner-Bey, 
de  Quatrefages,  Max  MuUer,  etc.,  au  nom  de  leurs  spécia- 
lités respectives,  elles  ont  ameuté  contre  leur  auteur  une 
foule  non  moins  nombreuse  de  philologues  attardés  de 
l'école  de  Guillaume  de  Humboldt,  qui  jurent  encore  par 
l'ancien  axiome  magister  dixit.  Notre  intention  n'est  pas 
d'entrer  dans  la  lice,  mais  de  rapprocher  les  conclusions 
auxquelles  nous  ont  amené  nos  recherches  presque  exclu- 
sivement philologiques,  de  celles  de  M.  Bladé.  Nous 
tenons  d'autant  plus  à  faire  connaître  notre  manière  de 
voir  que,  dans  notre  Histoire  naturelle  du  langage^  ayant 
eu  occasion  d'aborder  en  passant  la  question  des  origines 
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Enskariennes ,  nous^  avons,  nous  aussi,  sur  la  foi  de 
Guil.  de  Humboldt,  identifié  les  Basques  et  les  Ibères, 
en  considérant  les  premiers  comme  les  descendants 
directs  des  seconds.  Le  doute,  toutefois,  s'était  glissé  dans 
notre  esprit,  et  nous  nous  étions  promis  de  nous  livrer  à 
des  recherches  spéciales  pour  élucider  cette  question  qui 
renferme  le  problème  de  nos  origines.  Des  explorations 
sur  les  deux  versants  des  Pyrénées ,  et  la  comparaison 
attentive  des  idiôûies  nous  ont  entin  démontré  de  la  ma- 
nière la  plus  évidente  que  la  théorie  patronée,  il  y  a  un 
demi-siècle,  par  un  des  plus  grands  philologues  de 
Têpoque,  Guillaume  de  Humboldt,  était  inconciliable 
avec  les  faits  les  plus  avérés  de  l'histoire  et  de  la  linguis- 
tique; et  nous  avons  été  conduit  à  des  conclusions  qui  ne 
nous  paraissent  nullement  être  en  désaccord  avec  celles 
de  notre  savant  ami,  M.  Bladé. 

Voici,  sous  leur  forme  là  plus  succinte,  ces  conclu- 
sions que  nous  nous  proposons  de  développer  plus  tard  : 

!•  Le  Basque  représente  l'élément  le  plus  antique  qui 
ait  occupé  le  sol  de  la  Gaule  méridionale  et  de  l'Espagne. 
C'est  une  race  complètement  distincte  de  la  race  aryenne 
qui,  plus  tard,  devait  s'étendre  sur  toute  l'Europe  ; 

2»  L'Ibère  est  une  tribu  de  la  grande  famille  aryenne, 
sœur  des  Pélasges,  et  venue  comme  eux  le  long  de  la 
Méditerranée.  C'est  cette  race  envahissante  dont  les 
descendants  mélangés  avec  l'élément  Celto-Teutonique 
s'appellent  aujourd'hui  :  Espagnols,  Portugais,  Gascons, 
Languedociens,  etc.,  qui  a  refoulé  les  Basques  dans 
les  montagnes  où  nous  les  voyons  aujourd'hui  ; 

3*  L^arrrvée  des  Ibères  dans  la  Gaule  méridionale  et 
TEspagne  remonte  à  une  époque  si  reculée,  qu'elle 
échappe  même  à  la  légende. 
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Sous  ce  titre  :  Les  seize  inipôts  de  la  vigne  (i), 
M.  Alcée  DurrieuXy  avocat  à  la  cour  de  Paris  et  membre 
de  la  Société  d'agriculture  du  Gers^  vient  de  faire  pa- 
raître une  brochure  où  se  trouvent  réunis  les  divers 
articles  qu'il  a  publiés  Fan  dernier  dans  le  Messager 
du  Sud'Ouestj  sur  la  question  qui  préoccupe  le  plus 
nos  contrées,  la  vigne.  Toutes  les  étreintes  que  le  fisc  a 
fait  subir  de  sa  main  de  fer  au  précieux  arbuste,  depuis 
les  premiers  édits  de  nos  anciens  rois  jusqu'à  nos  jours, 
sont  passés  en  revue  avec  la  franchise  la  plus  désespé- 
rante. L'économie  politique  n'étant  pas  de  notre  domaine, 
nous  ne  pouvons  suivre  M.  Durrieux  dans  son  exposé  et 
ses  déductions.  Disons  seulement  qu'il  a  su  allier,  de  la 
manière  la  plus  heureuse,  la  science  du  jurisconsulte  à 
une  verve  toute  gasconne  qui  entraine  le  lecteur.  Il  conclut 
en  invitant  ses  compatriotes  à  s'associer  pour  défendre 
les  intérêts  de  la  plante  nationale  et  à  appeler  leur  ligue  : 
Société  des  viticulteurs  du  Gers. 

Citons  quelques-uns  des  statuts  qu'il  propose  : 

a  La  Société  serait  purement  civile. 

»  Je  restreindrais  son  objet  à  la  défense  mutuelle  des 
associés  contre  le  fisc,  contre  le  commerce  déloyal, 
contre  les  intermédiaires  trompeurs,  les  canaux,  les 
chemins  de  fer,  pour  arriver  progressivement  à  la  circu- 
lation en  franchise  des  produits,  à  leur  transport,  et  à 
leur  écoulement  au  meilleur  marché  possible,  et  les  pro- 
téger contre  les  adultérations  et  fraudes  de  toute  nature, 
même  chez  les  producteurs. 

»  La  Société  serait  administrée  avec  les  pouvoirs  les 
plus  étendus  par  un  Conseil  de  quinze  membres  nommés 
par  les  associés,  et  renouvelable  annuellement  par  tiers. 
Ne  pourraient  fair  ^  partie  de  la  Commission  que  des  pro- 
priétaires viticulteurs  du  département. 

(1)  Paris,  librairie  LeclicTalier,  rue  Richelieu,  61. 
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»  Chacun  des  associés  donnerait,  par  le  fait  de  son 
adhésion ,  un  mandat  suffisant  pour  que  la  Commission 
pût  introduire  en  son  nom,  mais  aux  frais  de  la  Société, 
tout  procès ,  soit  Tis-à-vis  du  fisc,  soit  vis-à-:vis^des  com- 
missionnaires,  marchands,  transporteurs  ou  tt)us  autres, 
alors  qu'elle  apprécierait  que  Tintêrét  social  y  est  engagé; 

»  Chacun  des  associés  aurait  le  droit  de  se  prévaloîr, 
dans  les  marchés  et  ventes  de  ses  produits,  de  sa  qualité 
de  sociétaire. 

»  J'établirais  son  siège  à  Condom,  centre  commercial 
le  plus  important  du  département,  et  qui,  je  l'avoue, 
quoiqu'il  en  coûte  à  mon  patriotisme,  réunit,  mieux  que 
toute  autre  ville  gasconne,  les  éléments  d'initiative  indi- 
idcUielle  par  laquelle  la  Société  doit  nadtre,  vivre  et  pros- 
pérer. » 

Nous  souhaitons  la  bienvenue  à  la  ligue  proposée  pur 
M.  Durrieux,  et  nous  mettons  à  sa  disj^osition  les  colonnes 
de  la  Reme  toutes  les  fois  qu'elle  aura  à  reéourir  à  là 
pubUcité.  Nous  attachons  d'autant  plus  de  prix  à  k  réali*- 
sation  de  ce  projet  éminemment  patriotique,  que  cet 
exemple  serait  probablement  suivi  par  tous  les  autres 
départements  vinicoles. 


Le  Ginquièine  Concours  poétique  de  Bor- 
deaux est  ouvert,  à  partir  du  15  février,  et  sera  clos  le 
1»  juin  1870.  Comme  dans  les  précédents  tournois ,  toutes 
les  compositions  y  seront  admises  :  Poèmes,  Chansons,, 
prose  et  vers.  Nulle  limite  n'est  imposée  aux  concurrents, 
et  toute  latitude  est  laissée  pour  le  choix  du  sujet.  Toutes 
les  pièces  couronnées  ou  non  seront  publiées  et  réunies 
en  un  beau  volume  imprimé  avec  luxe. 

Un  Comité^  composé  de  littérateurs  de  mérite,  décernera 
les  prix.  —  Les  poésies  des  Membres  du  Comité  seront 

2» 
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placées  hors  concours.  —  Le  volume  paraîtra  dans  le  cou- 
rant de  juillet  1870- 

Les  conditions  du  concoui^s  senties  suivantes  : 

Envoya  franco  avant  le  !«'  juin  1870 — ne  pas  attendre 
la  dernière  heure  pour  éviter  toute  confusion  dans  le 
classement  —  les  manuscrits  écrits  très-lisiblement. 
Joindre  au  manuscrit  en  un  mandat-poste  ou  en  timbres- 
poste,  une  somme  égale  au  nombre  de  lignes  à  insérer, 
multiplié  par  10  centimes,  titre,  épigraphe,  dédicace  et 
signature  compris.  Souscrire  pour  un  exemplaire  au 
moins  au  volume  qui  portera  ce  titre  :  OMBRES  ET 
RAYONS  y  et  qui  se  vendra  2  fr.  20  c.  Joindre  au  mandat- 
poste  le  prix  du  volume. 

Le  grand  prix  est  une  médaille  d'or  offerte  par  M"*, 
Président  d'honneur  des  Concours  poétiques  de  Bor- 
deaux. 

Puis  viennent  deux  médailles  d'argent  et  deux  mé- 
dailles de  bronze,  de  modules  difTérents,  portant  le  nom 
du  lauréat  et  la  date  du  Concours  ;  deux  sAcessits  et 
diverses  mentions. 

Les  littérateurs  qui  voudront  encourager  l'œuvre  décen- 
tralisatrice et  souscriront  à  cinq  exemplaires  du  volume  : 
OMBRES  ET  RAYONS,  recevront  le  diplôme  de 
Membre  d'honneur  des  Concours  poétiques  de  Bor- 
deaux. 

MM.  les  Journalistes  qui  voudront  bien  reproduire  ce 
programme  recevront  en  cadeau  im  exemplaire  du  nou- 
veau volume,  et  seront  autorisés  à  publier  dans  leurs 
journaux  les  poésies  capables  d'amuser  ou  d'instioiire 
leurs  lecteurs. 

Les  manuscrits  et  tout  ce  qui  concerne  le  Concours 
poétique  devront  être  adressés  franco  à  M.  Évariste 
Carrance,  219,  rue  Malbec,  à  Bordeaux. 

Toute  lettre  demandant  une  réponse  devra  être  accom- 
pagnée d'un  timbre-poste. 

A.  n'AssiER. 
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NÉCROLOGIE 


La  légitimité  vient  de  perdre  un  de  §es  plus  nobles 
caractères  dans  la  personne  de  Jacques-Étienne-Marie- 
Firmin-Hector,  marquis  de  Galard-Terraube,  chevalier 
des  ordres  du  Saint-Sépulcre  et  de  Saint-Lazare.  Soa 
père,  gouverneiu*  du  collège  royal  de  la  marine  à  Angou- 
léme,  en  1830,  fut  un  des  premiers  à  déposer  ses  fonc- 
tions sous  le  régime  nouveau  que  répudiait  sa  conscience. 
Celui  dont  nous  enregistrons  aujourd'hui  la  mort  imita 
cet  exemple  de  foi  paternelle  en  se  tenant  rigoureusement 
à  l'écart  de  la  monarchie  de  Juillet  et  du  second  empire, 
auquel  il  refusa  l^serment,  en  1852.  Le  marquis  de  Gra- 
lard  fut  un  de  ceux  qui  avaient  fait,  en  1843,  le  pèlerinage 
de  Belgrave-Square  pour  affirmer  leur  dévouement  au 
comte  de  Chambord.  Nul  ne  poussa  plus  loin  l'amour  et  la 
pratique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Dans  le  monde, 
où  a  vivait  à  Paris,  et  dans  les  entours  de  sa  résidence 
héréditaire  de  Terraube  (Gers),  où  sa  bienfaisance  lui 
avait  mérité  toutes  les  sympathies,  son  nom  demeurera 
comme  un  symbole  d'honneur,  de  sagesse  et  de. loyauté. 

L'ancienneté  et  l'importance  de  la  maison  de  Galard,^ 
dont  le  regretté  marquis  représentait  la  branche  aînée, 
sont  proclamées  par  le  Gallia  Christiana^  par  Rymer, 
le  père  Anselme,  Marca,  Moreri,  ainsi  que  par  les  grandes 
collections  manuscrites  dq  cabinet  des  titres  et  des  ar- 
chives, de  l'Empire.  Entre  autres  illustrations  sorties  de 
son  sein,  on  peut  citer  quatre  évoques  :  un  d'Agen,  1235, 
deux  de  Condom  en  1317  et  1340,  un  du  Puy  avant  1789. 
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A  cette  famille  a{lt)artenaient  encore  les  personnages 
suivants  : 

Bertrand  et  Hugues  do  Galard,  qui  s'embarquèrent 
pour  la  septième  croisade  avec  saint  Louis,  en  1248; 

Pierre  de  Galard,  grand-maltre  des  albalétriers  de 
France,  pacificateur  et  gouverneur  des  Flandres  sous 
Philippe-le-Bel  ; 

Jean  île  Galard,  baron  de  Limeuil,  né  du  précédent, 
qui  fit  un  accord  particulier  avec  le  roi  d'Angleterre  et 
ftrt  exclu  du  traité  de  Brétigny,  et  dont  la  fille,  Marguerite, 
épousa  Nicolas  de  Beaufort,  frère  du  pape  Grégoire  XI, 
qui  était  en  même  temps  neveu  de  Clément  VI  ; 

Viguier  de  Galard,  un  des  plus  grands  guerriers  de  son 
temps,  auquel  le  comte  d'Armagnac  confia  la  régence  du 
eomté  de  Comminges; 

Hector  de  Galard,  capitaine  des  gentilshommes  à  Bec- 
de-Corbin,  sous  Louis  XI  ;  qui  a  servi  de  type  au  valet  de 
carreau  et  lui  a  donné  son  nom  ;         ^ 

Jean  de  Galard,  comte  de  Brassac  (la  branche  de 
Béarn),  fut  investi  des  plus  hautes  foùctions  militaires 
et  diplomatiques  sous  Louis  XIII,  qui  le  fit  tour  à  tour 
ambassadeur  à  Rome,  gouverneur  de  la  Saintonge  et  de 
Lorraine,  chevalier  du  Sdnt -Esprit  et  enfin  ministre 
d'État. 

D'après  Moreri,  Laine,  La  Chesnaye-des-Bois,.  Cbazot 
de  Nantigny,  l'abbé  de  Lespine,  la  race  de  Galard,  qui 
eut  pour  berceau  le  lieu  de  Goalard,  dans  le  CoadomcHs, 
serait  une  branche  cadette  de  la  maison  ducale  de  Gas- 
cogne. Avec  le  témoignage  de  ces  auteurs  s'accordent  le 
Gallia  Christiana,  le  Spicikge  de  D.  Luc  d'Achery, 
V Histoire  du  Béarn  par  Marca. 

J.   N0ULEI«S. 

Bordeaas.  —  Im^ùMrie  centrale  A.  M  Uneflraaqse.  ne  PenwnUHle.  %^9S. 


M.    BALOUERIE    STUTTENBERG.  NÉOtT 
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BALGUËRIË-STUTTËNBERG 


De  tous  les  hommes  qui  ont  joué  un  rôle  à  Bordeaux,  dans 
la  première  moitié  de  ce  siècle,  aucun  ne  s'est  fait  plus  remar- 
quer par  son  autorité,  son  intelligence,  son  immense  fortune 
et  le  noble  emploi  qu'il  en  faisait ,  que  Pibrbe  Balguerib- 
Stuttbnbebq.  Son  nom  est  resté  populaire  dans  toutes  les 
classes,  et  nous  pensons  répondre  aux  désirs  de  tous  ceux 
qm  Tont  connu,  en  reproduisant,  sous  forme  de  notice  bio- 
graphique ,  les  principaux  traits  d'une  vie  si  noble  et  si  bien 
remplie. 

Pierre  Balguerie,  surnommé  Stuttenberg,  du  nom  de  sa 
femme,  naquit,  en  1778,  d'une  famille  honorable  apparte- 
nant au  culte  réforiné,  originaire  du  Midi.  Elle  s'était  dis- 
persée, après  la  révocation  de  TÉdit  de  Nantes  ;  une  partie 
alla  eu  Hollande,  une  autre  s'établit  à  Bordeaux, .  où  le  père 
de  Balguerie  et  son  oncle  étaient  négociants  armateurs  et 
propriétaires,  à  Saint-Domingue,  d'une  habitation  dont  ils 
furent  dépouillés  par  la  Bévolutioii.  Leur  fortime  fut  ainsi  à 
peu  près  détruite. 

Pierre  Balguerie,  le  plus  jeune  des  quatre  frères  ou  scfeurs 
dont  rainé  seul  obtint  une  postérité  masculine ,  se  trouvait 
Binsi  sans  fortune  à  Tâge  oh  il  devait  aspirer  à  s'établir.  Son 
père  le  destina  au  commerce,  comme  ses  frères,  puisque 
cette  carrière  était  la  seule  que  les  gens  honorables,  privés 
d'éducation  libérale,  pussent  adopter.  11  n avait  pas  reçu 
pendant  sa  jeunesse,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  la  Révolution, 
l'éducation  qui  avait  été  donnée  à  son  aîné,  J.-I.  Balguerie. 
Ce  dernier  élu  plus  tard  député  de  la  Gironde ,  en  1827,  fut 
un  homme  très  remarquable,  mais  moins  brillant  que  celui 
dont  nous  allons  parler. 

Pierre  Balguerie,  dans  les  circonstancos  où.  il  fui  élevé;  dut 
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aToir  oatureUement  une  jeuneese  dissipée;  il  était  prédis* . 
posé  aux  distractions  bruyantes,  en  raison  de  sa  première 
éducation,  ainsi  que  de  Téneigie  et  de  la  vivacité  de  son  ima- 
gination. U  ne  promettait  pas  d'être  ce  qu'il  estdorenn; 
mais  la  jeunesse  de  son  temps,  passionnée  pour  les  ezerdlGes 
corporels,  était  peu  disposée  aux  études  sérieuses. 

Pierre  Balguerie  vivait  près  de  sa  fomille,  retirée  dans 
r Agenais ,  pendant  les  sotnbtes  années  de  la  Bévolation,  sur 
le  dcHnaine  de  son  père ,  près  d'Aiguilkm  (Lot-eK3anmne).  H 
y  séjourna  le  temps  que  d^autres,  plus  làeuréux,  passèrent  à 
s'instruire.  Enfin,  quand  Tordre  commença  à  renaître,  son 
père,  pour  compléter  une  éducation  négligée,  le  mit  en  ap- 
prentissage, en  1798,  dans  la  maison  Biré^t  VerdmuM^  qui 
fiaJsait  le  commerce  de  la  toilerie,  étoffes^  etc.,  près  de  la 
Bourse,  dans  le  quartier  qui  commençait  alors  à  devenir 
celui  du  haut  commerce  bordelais,  établi  précédemmrait  à  la 
Bousselle,  rue  Neuve  et  près  des  Fossés  dits  de  Bourgogne, 
au  quartier  SaintrMichel. 

Le  jeune  Balguerie  avait  déjà  vingt  ans;  il  débuta  par  le 
balayage  des  magasins,  le  déballage  et  l'emballage  des 
étoffes,  etc.,  etc.  Mais  cette  tâche,  réservée  à  de  plus  jeunes 
gens  ou  à  des  ouvriers  ordinaires,  loin  de  dégoûter  du  com- 
merce Tapprenti  retardataire  de  la  toilerie,  était  exécutée, 
sinon  sans  une  certaine  répugnance  intime,  puisqu'il  pouvait 
pressentir  sa  destinée,  du  moins  avec  un  grand  zèle  apparent. 
Cependant,  en  rentrant,  le  soir,  dans  sa  famille,  fatigué  et 
attristé  de  sa  rude  besogne,  il  portait  des  plaintes  à  sa  mère 
de  Tavilissant  travail  auquel  il  était  condamné,  dans  la  situa" 
tion  sociale  où.  il  était  né.  Mais  cette  digne  mère  rencoura- 
geait  à  supporter  patiemment  cette  besogne,  en  lui  faisant 
comprendre  qu'il  réussirait  mieux  à  diriger  des  emj^oyés 
sous  ses  ordres,  quand  il  leur  dirait  avoir  passé  par  les  grades 
inférieurs,  avant  d'arriver  aux  premiers,  auxquels  devait 
tout  naturellement  prétendre  le  membre  d'une  famille  qui 
avait  occupé  déjà  un  rang  assez  élevé  dans  la  société  com- 
merciale, avant  la  Révolution.  Si  elle  avait  été  dépouillée  de 
sa  fortune,  l'estime  de  ses  concitoyénslui était  restée. 
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L^ïtptHttde  lemaïquable  de  P.  Bal^erie  i)oHa  FatteiOioii  de 
ses  patrons  fiur  lui;  son  intôlUgence,  peu  ordinaire  *  pourvut 
à  son  manque  d'études.  Il  avait  le  talent  de  tout  apprendie, 
en  d'appropriant  ce  que  pouvaient  savoir  ses  amis  ou  ses  ad« 
versaires.  Becherché  à  cause  de  raffabilité  de  son  caractère^ 
saa  esprit  naturel  et  la  douceur  de  sa  physionomie,  il  avait 
nûfle  moyens  de  s'instruire  au  contact  du  monde,  où  il  ai* 
maitàaller. 

Sa  loyauté  et  sa  rondeur  en  affaires  le  firent  remarquer, 
dès  le  principe,  des  clients  de  la  maison  Biréet  Vérdonmetj 
qui  fit  de  grandes  et  solides  afliedres  par  son  entremise.  D 
laissa  derrière  lui  tous  ceux  qui  Tavaient  devancé  dans  la 
carrière.  Ses  patrons,  heureux  d'avoir  un  tel  commis,  quit^ 
tèrent  bient&t  les  affidres  pour  les  lui  laisser  diriger,  vers 
1805.  Ba^uerie  était  alors  à  peine  ftgé  de  vingt-sept  ans.  n 
oontinua  le  commerce  de  la  toilerie  avec  des  capitaux  versés 
n  câmmandiU  par  Yerdonnet,  Tun  d'eux,  qui  fut  consul 
Suisse  à  Bordeaux,  et  qui  lui  confia  40,000 fr. 

C'est  alors  que,  délivré  de  toute  suprématie  mercantile,  il 
put  se  lancer  dans  des  opérations  plus  considérables.  Il 
épousa  d'ahord,  vers  1807,  la  fille  de  Stuttenherg,  négociant 
Lttbeckois,  établi  dans  le  quartier  des  Ghartrons,  qui  à  été  de 
tout  temps  préféré  par  les  conmuerçaitts  adonnés  à  la  spécia-*' 
lité  du  commerce  des  vins,  dette  maison  allemande  était 
connue  sous  la  raison  Pi^A»  ^  iStei^^iMi^iry. 

Après  la  mOrt  de  son  beau-père,  Pierre  Balguerie  hérita  de 
ses  relations  étrangères,  qu'il  continua  avée  duccèà.  Quoi<> 
qu'il  ne  sût  pas  un.  mot  d'allemand,  toute  sa  cikrrespondânce 
avait  lieu  dans  cette  langue,  moins  répandue  alors  qu'au-" 
jourd'hui,  car  on  ne  l'enseignait  point-daixs  les  collèges.  Mais 
on  aurait  dit  que  cet  homme  extraordiâèire' savait  tout  sans 
avoir  rien  appris.  C'est  ainsi  qu'en  joignant  l'industrie  des 
vins  à  ses  affairas,  dont  Timportance  croissait  chaque: année, 
il  fixait  de  plus  en  plus  l'attention  du  monde  commerçant,  en 
faisant  preuve  d'une  sagacité  qui  n'avait  pas  de  limite,  mal* 
grêle  vice  origidel.de  sonéducation  prelnièi*e,  qu'il  corrigea 
dans  l'âge  mûr,  au  contact'des  hommes,  sans  jamais  parât*' 
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ire  au-dessouâ  de  la  position  qu^il  avait  su  conquérir  par  ses 
aptitudes  diverses.  Il  acheta  et  s'établit  déiSnitivement  alors, 
au  Chapeau-Rouge,  dans  la  maison  qui  porte  aujourd'hui  le 
numéro  3  et  qui  appartient  à  M.  J.-L.  Baour,  un  des  plus 
honorables  commerçants  de  la  cité. 

n  recherchait  volontiers  la  société,  quoiqu'il  fût  travailleur 
de  cabinet.  Il  s'entourait  d'un  cercle  d'amis,  et  les  étrangers 
recevaient  chez  lui  l'accueil  le  plus  bienveillant.  Chaque 
semaine,  il  tenait  une  fois  table  ouverte,  et  même  plus  sou- 
vent, pendant  l'été,  sur  son  beau  domaine  deFloirac,  où  il  sa- 
vait mettre  ses  invités  à  leur  aise  avec  une  grande  cordialité. 
La  société  de  Balguerie  fut  recherchée  par  des  hommes  haut 
placés  dans  le  service  de  l'État.  Ils  allaient  auprès  de  lui 
apprendre  à  connaître  les  besoins  du  commerce.  Ils  étaient 
heureux  d'en  obtenir  des  idées  et  des  conseils;  et  nous 
qui  écrivons  ces  lignes,  parce  que  nous  l'avons  approché 
de  près,  ayant  été  au  nombre  de  ses  disciples  et  de  ses 
collaborateurs,  nous  avons  pu  nous  convaincre  de  l'étendue 
infinie  de  ses  facultés  et  de  l'excellence  de  son  caractère,  de 
son  enjouement  et  de  sa  libéralité  comme  de  son  amabilité 
dans  les  réunions  où  nous  avons  eu  le  bonheur  d'être  appelé. 
Des  ministres  ou  des  confidents  du  chef  de  l'État  étaient 
heureux  de  s'asseoir  à  la  table  d'un  homme  aussi  éminent 
pour  recueillir  de  sa  bouche  cequ'ilsavaient  intérêtè8avoir(l). 

Enfin,  de  I8I7  à  1822,  Balguerie  créa  I'^sprit  d'AssocntATioN 
et  le  fit  réellement  fonctionner  d'une  manière  heureuse 
et  intelligente  à  Bordeaux.  (Il  commençait  à  peine  à  naître 
en  France.)  Balguerie  donna  un  essor  très  considérable  à 
cette  association  d'où  sont  sorties  les  plus  grandes  et  les  plus 
fécondes  entreprises,  partout  où  elle  a  été  appliquée  avec  la 
maturité  et  la  hardiesse  réfléchie,  ainsi  que  la  loyauté,  que 
Balguerie  y  mit  lui-même.  Mais,  plus  tard,  des  frelons  de 
l'industrie  détruisirent  les  bons  germes  qu'il  avait  répandus 
sur  le  sol. 


(1)  MM.  le  duc  de  Richelieu,  président  du  Gonseil,  vicomte  Lalné,  minis- 
tre de  rintérieur;  le  duc  de  Cases  et  d'autres  ont  été  de  ce  nombre. 
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Les  aSiadres  de  P.  Balgaerie  étaient  étendues  et  très  diver* 
ses;  elles  dépassaient  en  importance  celles  de  la  plupart  de 
ses  contemporains,  qui  n'étaient  point  ses  rivaux,  s'ils  étaient 
ses  concurrents.  Il  était  si  honorablement  connu  dans  les 
deux  hémisphères,  qu'il  n'était  étranger  nulle  part.  Le  crédit 
de  sa  maison  était  classé  au  premier  rang;  il  grandissait 
chaque  jour,  une  flotte  nombreuse  de  navires  sillonnant 
toutes  les  mers  et  le  faisant  coxmaître  partout. 

Non-seulement  ses  nombreux  vaisseaux  parcouraient  les 
mers  pour  son  compte,  maïs  il  mit  à  la  disposition  du  roi  d'Es- 
pagne, à  Cadix,  une  flotte  de  40  navires  de  transport,  vers 
1821,  pour  y  embarquer  l'armée  destinée  à  la  conquête  des 
provinces  américaines  du  Sud,  qui  s'étaient  affranchies  de  la 
domination  de  la  mère^patrie. 

Cette  flottille,  après  un  séjour  de  trois  mois  en  Espagne,  fut 
licenciée  par  le  gouvernement  espagnol;  mais  P.  Balguerie 
ne  reçut  point,  au  préalable,  le  remboursement  stipulé  dans 
les  chartes  parties  d'affirettement;  il  supporta  ainsi  un 
déboursé  de  deux  millions  de  francs,  équivalant  alors  à  une 
perte  réelle,  sans  être  atteint  dans  son  crédit.  Le  gouverne- 
ment Espagnol  ne  restitua  la  somme  due  aux  successeurs  de 
P.  Balguerie,  que  neuf  ou  dix  ans  après  sa  mort,  après  y 
avoir  été  condamné  par  de  nombreux  jugements  ou  procès 
gagnés  devant  ses  propres  tribunaux,  à  Madrid  et  à  Paris, 
par  des  saisies-arrêts. 

Plus  tard,  lorsque  Dom  Pedro  voulut  monter  sur  le  trône 
du  Portugal,  ses  ministres  s'adressèrent  encore  à  la  maison 
Balguerie  pour  la  fourniture  des  armes,  des  navires  et  des 
équipements  militaires  qu'ils  jugeaient  indispensables  à  la 
réussite  de  leur  projet. 

Vers  cette  époque,  le  commerce  des  cotons  d'Amérique 
quitta  Bordeaux  et  fiit  attiré  au  Havre  par  le  voisinage  des 
filatures  de  Rouen,  Lille  et  l'Alsace.  Balguerie ,  pour  conser- 
ver des  relations  nombreuses  qu'il  possédait  dans  les  pays  4e 
production,  fonda,  au  Havre,  une  succursale,  vers  1820,  qu'il 
dirigeait  de  loin,  malgré  la  diversité  de  ses  affaires. 

Chaque  courrier  lui  portait  l'extrait  de  la  correspondance 
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reçue  au  Havre,  et  il  y'&ilM&i  lépandre  immédiatemeiki  pour 
eentraliser  gcm  actioa  dirigeante,  toigoais  active  et  prompte. 
U  n'y  avait  rien  d'inconnu  pour  le  cinlevant  apprenti  du 
magasin  de  toilerie.  Il  répondit  aux  attaques  qui  lui  farent 
adressées  du  haut  de  la  tribune  de  la  Chambre  des  pais  par 
un  membre  influent  (1).  Cette  réponse  fut  rendue  publique 
dans  une  brochure  de  Balguerie  qui  fit  sensation,  et  le  dassa, 
dès  ce  moment,  parmi  les  publicistes  et  les  économistes  les 
plus  distingués  de  son  temps. 

Il  existait  alors  un  dualisme  fiicheux  entre  le  commerce  de 
l'Inde  et  celui  des  Antilles.  Ce  désaccord  d'intérêt  ressemblait 
à  celui  qui  a  existé  plus  tard  entre  le  sucre  de  canne  et  le 
sucre  de  betterave.  Les  lois  ne  tenaient  pas  compte  au-  com- 
merce du  long-cours  des  frais  considérables  qu^ii  faisait  en  fa- 
veur de  la  grande  et  de  la  lointaine  navigation,  ni  des  avan- 
tages que  les  voyages  dans  Flnde  ou  en  Chine  procuraient  à 
la  marine  de  TÉtat,  en  formant  une  pépinière  de  marins.  On 
n'avait  pas  compris  dans  les  Chambres  françaises,  et  encore 
moins  dans  le  gouvernement,  qu'il  fellait  encourager  par 
politique  le  commuée  maritime  avec  les  contrées  éloignées» 
n  créait  des  matelots  énergiques  et  expérimentés  dans  le  cours 
des  longs  voyages  de  douse  à  quinze  mois  de  durée,  mieux 
que  les  petHs  voyages  aux  ÂntOles.  Balguerie  ajoutait  que  les 
peuples  de  Textrôme  Orient  étaient  des  consommateurs  de 
produits  français  qu'il  fallait  rechercher;  enfin,  il  démontra 
des  vérités  aujourd'hui  incontestées,  et  il  s'établit,  entre  la 
tribune  française  et  un  simple  négociant  bordelais ,  xxte  lutte 
'réelle  qui  tourna  au  profit  de  ce  dernier,  à  raison  de  la  diction 
pure  ou  naturelle  et  de  Texcellent  raisonnement  employés 
dans  sa  polémique.        -  r 

Les  affaires  de  ce  commerçant  distingué  avaiéht  pris  un 
développementénorme  ;  elles  fixaient  sur  lui  Tattentien  géné^ 
Taie.  Sa  mciison  était  la  première  de  son  tempsdlans  toutes  les 
branches,  telles  que  les  armements  et  la  navigation,  la 
banque,  le  commencé  des  mairchàndises  et  des  valeurs  indus- 
Ci)  le  aaeée  Fitp-jjBnes.  .  r. 


trieUe9,  le3  viii3  et  produits  du  sol;  enfin,  il  était  versé  dans 
ragricnltur^  cohum  proiuriélaire  d'un  gxand  domaine  qu'il 
fonoa  dm»  rBnlre-dc|UX*MeïS  et  d'un  autre,  plus  important, 
dans  le  Médoc,  sous  le  nom  de  la  Bou^  célèbre  crft  créé  par 
Itti,  d<mt  il  étendit  la  réputation  &  l'aide  de  ses  vastes  rela- 
tions. 

n  ftdlait  tout  prévoir  longtemps  à  l'avance  pour  la  réussite 
des  opérations  dans  Tlnde  ou  la  Chine.  Il  fetllait  savoir  com- 
biner la  nature  du  chargement  d'aller  et  surtout  de  celui 
du  retour,  se  préoccuper  d'envoyer  des  fonds  d'avance  pour 
acheter  cette,  cargaison  de  retour  par  des  espèces  sonnantes 
ou  des  (ledits  sur  rAngleterre,  confier,  enfin,  l'exécution  de 
ces  grades  opératicma  à  des  capitaines  qu'U  choisissait  car* 
faùnement  parmi  les  plus  expérimentés  et  les  plus  probes. 
Mais  ces  marins  subissaient  la  loi  commune,  et  ils  ne  possé- 
daient pas  généralement  des  notions  commerciales  suffisantes 
pour  le  succès  complet  de  leur  mission.  U  &liait  leur  donner 
des  instructions  détailiéèi  sur  ce  qu'ils  avaient  à  laire  en 
cours  d'un  voyage  qui  ne  durait  pas  moins  de  quinze  à  dix- 
huit  mois.  On  ne  possédait  pas  alors,  comme  aiqourd'hui,  des 
moyens  rapide$  de  correspondance  pour  transmettre  ses  ins- 
tructions après  arrivée  des  navires  à  destination.  Le  succès 
des  opérations  dépendait  des  instructions  données.  Pierre 
Balguerie  s'en  réservait  la  rédaction  qui  était  toujours  un 
modèle  de  précision  claire  et  de  prévision  de  l'avenir  autant 
qu'il  est  permis  à  l'homme  d'y  parvenir.  S'il  a  été  heureux» 
coBvne  on  dit  vulgairement  pour  expliquer  les  succès,  c'est 
qu'il  a  pris  beaucoup  de  peine  pour  retenir  la  fortune  auprès 
de  lui. 

Le  temps  était  passé  où  les  annateurs  pouvaient  dire  à 
leurs  capitaines,  comme  avant  1789  :  «  JfoM  amie,  ta  ou  Ut 
knéra,  powrôu  cm  tugapui  argma  »  (1). 

La  concurrence  américaine  et  étrangère,  celle  des  Anglais 

(1)  ibel  Saour,  reapectalilç  octogénai^,  décédé  en  1829,  à  son  ebâteau  de 
Maxères,  près  111e  de  Noé,  dana  le  Gers,  nous  disait  que  dans  aa  Jetuieaae 
•es  pare&U,  qui  étalent  à  la  tète  d*im  grand  commerce  de  Bordeaux,  par* 
i^  aillai  èleors  capilaiiicsqvaBd  Os  ei^MIaiesl  leimimvir^ 


notamment,  élait  telle,  qu'on  ne  pouvait  se  livrer  au  hasard, 
comme  on  avait  pu  le  faire  autrefois,  dans  le  commerce  avec 
les  colonies  françaises  et  à  SainWDomingrue,  où  régnaient  des 
privilèges  avantageux  aux  Bordelais. 

Mais  c'est  de  1817  à  1822  que  Pierre  Balguerie  créa  les 
principales  opérations  qui  le  firent  apprécier  par  le  public 
européen,  qu'il  associa  à  ses  entreprises  de  travaux  publics. 
Elles  furent  reconnues  utiles  et  avantageuses.  Aussi  le  sui- 
vait-on volontiers  de  confiance,  et  sans  examen  préalable, 
quand  il  proposait  de  fonder  une  opération  quelconque,  parce 
qu'on  savait  qu'il  pouvait  se  tromper,  mais  aussi  qu'il  ne 
présentait  à  ses  clients  aucune  opération  douteuse  sans  avoir 
annoncé  d'avance  les  risques  qu'il  y  avait  à  courir.  C'est 
ainsi  qu'il  prépara  les  statuts  et  créa  les  diverses  compagnies 
dont  les  capitaux  furent  destinés  à  la  construction  des  grands 
ponts  de  pierre  de  Bordeaux  et  Liboume,  de  ceux  moins 
considérables,  mais  très  importants  aussi,  de  Bergerac,  Âgen, 
Aiguillon,  Moissac  et  Goesmond,  ce  dernier  dans  la  Sarthe. 

Kerre  Balguerie  a  fait  construire  en  1822,  d'accord  avec  la 
Chambre  de  commerce,  le  grand  Entrepôt  réel  des  marcban- 
disçs,  place  Lalné,  et  il  fonda  en  société  avec  ses  clients,  en 
1824  ou  1825,  les  deux  établissements  de  bains,  construits 
sur  les  terrains  du  Château-Trompette;  enfin,  il  a  été  le  fon- 
dateur principal  de  la  Banque  de  cette  ville,  en  1819,  devenue, 
en  1848,  succursale  de  la  Banque  de  France. 

Ses.  entreprises  furent  fondées,  à  un  petit  nombre  d'excep- 
tions près,  sur  le  principe  de  la  garantie  d'intérôt  minima  à 
la  charge  de  l'État;  il  en  fut  un  des  premiers  initiateurs.  Ce 
principe  est  fort  en  vogue  aujourd'hui.  Ainsi,  la  Compagnie 
du  pont  de  Bordeaux  (une  des  meilleures  de  celles  qu'il  créa) 
obtint  6  p.  7o  d- intérêt  garanti  à  son  profit  avec  partage  de 
tout  l'excédant  avec  TÉtat.  Ce  système  a  donné  un  profit  réel 
à  tous  les  intéressés;  car  le  pont,  qui  ne  produisait  pas  plus, 
dans  le  principe,  de  145,000  fr.  par  an  de  revenu  6rut,  donna 
440,000  fr.  l'année  qui  précéda  le  rachat  de  son  péage.  L'État 
recevait,  en  outre  de  44,000  fr.  pour  le  montant  du  1/10,  mis 
en  réserve  chaque  année  (pour  être  destiné  awo  grostés  rfya- 
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ratms),  cent  mille  francs,  au  woifw,' d'excédant  à  son  profit, 
et  il  restait  à  distribuer  aux  actionnaires  un  revenu  nciil  de 
110  à  115  fr.  par  action  de  1,000  fr.  chacune,  avec  un  amor- 
lissement  de  1,100  fr.;  aussi  leur  prix  s'est  élevé  aux  environs 
de  2,500  à  3,000  fr.,  ce  qui  prouve  que  ce  système  est  fécond 
et  avantageux  à  TÉtat  qui  garantit,  comme  aux  capitalistes 
qui  reçoivent  un  intérêt  de  leur  argent  à  l'abri  des  chances 
aléatoires.    > 

n  feut  rappeler  ici  un  incident  qui  fait  honneur  à  P.  Bal- 
guerie,  quoiqu'il  fût  en  dissidence  d'opinion  sur  cette  ques- 
tion avec  la  Chambre  de  commerce,  à  propos  de  la  Banque. 

Le  commerce  bordelais,  avant  1819  (époque  de  la  fondation 
de  la  Banque) ,  était  périodiquement  tributaire  des  escomp- 
teurs (ou  marchands  d'argent,  comme  on  dit  vulgairement). 
Aussi,  chaque  année,  dans  la  saison  d'achats  de  récoltes,  le 
prix  du  capital  subissait-il  des  variations  énormes,  n  fallait 
emprunter,  pour  payer  des  marchandises,  à  un  taux  exagéré 
qui  montait  à  15  ou  20  p.  %  ou  qui  tombait  à  5  p.  %  dans 
la  morte  saison.  Il  en  résultait  une  mauvaise  situation  de 
place  pour  le  commerce  qui  n'avait  pas  de  sécurité,  à  raison 
des  difficultés  existantes  pour  le  paiement  des  marchandises, 
surtout  pour  les  commerçants  industrieux  qui  avioiient  plus 
d'affaires  que  d'agent.  Pierre  Balguerie  pensa  qu'il  fallait 
détruire  cet  obstacle  fâcheux  dans  l'intérêt  de  la  prospérité 
commerciale  de  son  pays.  Cette  situation  était,  il  est  vrai,  fe- 
vorablé  aux  gens  aisés  et  à  quelques-uns  de  ses  concitoyens; 
mais^  n'împOTte,  quoiqu'il  eût  pu  profiter  pour  lui-môme  de 
cet  état  de  choses,  il  insista.  Sa  fortune  acquise  et  son  grand 
crédit  lui  permettaient  bien  sans  doute  de  faire  face  à  toutes 
les  opérations  qu'il  voulait  entreprendre;  cela  aurait  pu  l'ar- 
rêter; mais  le  désir  d'être  utile  à  ses  concitoyens  l'emporta. 

n  rédigea  les  statuts  d'une  Banque  d'escompte  comme  il 
en  existait  à  Londres  et  à  Paris,  qu'il  proposa  de  fonder  au 
cajAtal  de  trois  millions.  Ses  concitoyens  lui  offrirent  immé- 
diatement six  millions,  quand  ils  le  virent  h  la  tête  de  cette 
entreprise  qui  fut  excellente  plus  tard,  malgré  les  charges 
de  transport  d'espèces  dont  elle  était  accablée;  mais  elle  fut 
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aussi  eoMyée  dam  son  origiM  par  ToppositioB  que  lui  flVla 
Oiamtoe  de  eomm^foe  de  Bordeaux,  composée  en  partie  de 
ses  concurrents  mi  de  ses  détracteurs,  jaloux  du  succès  du 
jeune  apprenti  en  toilerie,  fui  montrait  peut-être  une  expé- 
rience intelligente  et  une  activité  qu'on  ne  pouvait  se  lalssr 
d'admirer  m  petto  sans  lui  rendre  publiquement  justice  :  ses 
concitoyens  ne  lui  avaient  pas  enoore  permis  de  s'asseoir  au 
milieu  d'eux  dans  la  Chambre  de  commerce.  Enfin,  Pierre 
Balguerie  put  convaincre  le  ministre  de  l'utilité  de  son  projet 
et  combattre  Topposition  qui  lui  était  faite  en  montrant  à  ce 
haut  dignitaire,  surpris  de  tant  de  talents  et  d'audace,  une 
liste  de  souscripteurs  signée  par  les  principaux  commerçsnts 
de  Bordeaux  ou  de  l'étranger,  qui  ofOraient  le  double  du  ca- 
pital nécessaire,  c'esUà-dire  six  millions  de  francs  au  lieu  de 
trois  millions  seulement  utiles  à  la  fondation  de  cette  Banque. 
BUe  fût  donc  immédiatement  autorisée  et  il  en  devint  le  pre- 
mier régent.  Mais  la  plupart  de  ceux  qui  étaient  hostiles  à 
cette  création,  dans  le  public,  furent  les  premiers,  bientôt,  à 
s'en  servir.  En  attendant,  tous  furent  affranchis,  dès  ce  mo- 
ment, des  variations  énormes  du  taux  Àe  l'escompte,  qui  fdt 
établi  au  taux  régulier  adopté  à  la  Banque  de  France,  en 
donnant  aux  commerçants  de  grandes  £aciUtés  de  paiemeut, 
inconnues  autrefois. 

Les  nombreux  b&timents  à  vapeur  qui  jEsdsaient  le  transport 
des  voyageurs  ou  le  remorquage  des  navires  entre  Bordeaux 
et  la  mer  appartenaient  à  une  compagnie  ftmdée  par  Pierre 
Balguerie,  de  concert  avec  MM.  Guestier,  Johnston,  C3iai- 
gneau  et  Kchon,  constructeurs  à  Lormont,  etc.*.  Chacun 
d'eux  dirigeait,  à  son  tour,  l'opération  pendant  une  année 
pour  compte  de  tous  les  intéressés. 

Pierre  Balguerie,  qui  avait  fondé  la  Compagnie  du  pont  de 
Bordeaux,  comprit  que  ce  bel  ouvrage,  une  fois  achevé, 
devait  recevoir  comme  Fédiftce  principal  son  comi^âBeat 
monumental.  Le  pont  aboutissait,  sur  la  rive  droite,  à  la 
route  de  Paris  par  une  ligne  courbe  au  bout  de  laquelle,  ex^ 
cepté  des  maisons  rares  et  isolées,  on  rencontrait  un&ubomf 
qui  étiit  knn  d'aimoucer  l'apporoébe  d'usé  grade  iriOto  (au- 


jourd'hui  rue  de  Benauge)*  La  rw  principale  n'aboutisaait 
pas  en  face  du  ppinl;  P.  H^Ugneney  d'aocord  aveo  son  mA 
DeBChampa,  profNMa  d'établir  la  belle  avenue  qui  Mi  suite 
au  poni  aujourd'hui.  Mais  il  nV  sivait  pas  d'entrepreneur^ 
disposés  à  &ire  ce  travail,  encore  moins  en  trouvait -on 
pour  continuer  cette  belle  voie  de  32  kilomètres  jusqu'à  Li- 
boume,  telle  qu'elle  existe  à  présent.  Le  crédit  de  Balguerie 
pourvut  à  tous  ces  obstacles  ;  des  entrepreneurs  se  présenté- 
lent,  dès  qu'ils  surent  que  sa  maison  se  chargerait  des  paie- 
ments pour  compte  de  TÉtat,  auquel  il  fallait  faire  desavan* 
œs,  et  des  entrepreneurs  lyonnais  vinrent  à  Bordeaux 
pour  conduire  à  bonne  fin  cette  belle  entreprise  sous  la  sur- 
TeiUance  de  Tingénieur  Billaudel ,  gendre  de  Descliamp& 

Tant  de  travaux  avaient  usé  la  forte  constitution  de  Bal* 
guérie  ;  sa  santé  commença  à  décliner  avant  1821,  h,  la  suite 
des  luttes  continuelles  qu'U  Mlait  subir  pour  introduire  ces 
innovation£(^^  utiles.  Ce  qui  aggravait  cet  état  f&cbeux  de 
santé  était  le  travail  de  cabinet  auquel  il  n'avait  cessé  de  se 
livrer  jour  et  nuit,  lui  qui  en  avait  eu  si  peu  l'habitude  pen- 
dant une  jeunesse  qui  avait  été  oisive  et  dissipée.  Il  devait  non* 
seulement  songer  à  conduire  ses  nombreuses  opératiouB  à 
bonne  fin,  mais  aussi  s'occuper  à  refaire  son  éducation,  si 
négligée  au  milieu  d'un  toiurbiUon  continuel  qui  ne  lui  per- 
mettait ni  repos,  ni  étude  ^  pour  devenir  Tégal  des  plus  habi- 
les dans  ce  monde  des  affaires  auquel  il  était  mêlé  partout  et* 
fue  la  concurrence  étaraingère  rendait  plus  difficile  à  conduire^ 

La  santé  de  Balguerie  devait  décliner  aussi  à  la  suite  des 
contrariétés  continuelles  que  lui  causèrent  d'injustes  et  té^ 
naces  préventions,  suscitées  en  partie  par  des  adversaires 
politiques  ou  des  jaloux  de  sa  gloire  commerciale.  Us  l'ent- 
pftchèrent  d^arriver  à  la  députation,  lui  qui  était  l'homme 
d'une  valeur  réelle  la  plus  solide,  que  personne  ne  pouvait 
eonteaier;  il  avait  des  droits  acquis  poov  y  parvenir.  Le  sûr 
nistère  de  Yillèle  lui  fut  contraire,  parce  qu'il  n^en  était  pas» 
il  est  vrai ,  partisan ,  comme  adversaire  du  commerce  des 
hides^  ainsi  que  des  libertés  iaaeiites  dans  la  CSiarte,  h  la- 
quelle Balguerie  était  attaché  de  corar. 
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n  fut  également  en  butte  à  d'injustes  préventions  au  sujet 
d'une  question  de  minime  importance  en  apparence  sur  la- 
quelle  se  heurtèrent  des  intérêts  privés,  froissés,  quoiqu'il  y 
fût  à  peu  près  étranger;  mais  le  peuple  pour  lequel  il  avait 
travaillé  souvent,  si  souvent ,  s'ameuta  devant  sa  maison  et 
en  cassa  les  vitres ,  lors  de  la  translation  des  Entrepôts  réels 
place  Laîné.  La  Chambre  de  commerce  dont  il  faisait  enfin 
partie  avait  jugé  convenable  de  décider  une  diminution  de 
salaire  des  ouvriers  employés  k  la  manutention  des  marchan- 
dises à  forfait.  Elle  avait  réclamé  des  réformes  de  tarif  de  la  part 
des  corporations  ouvrières,  généralement  aisées  à  cause  de 
l'activité  des  affaires  et  du  petit  nombre  de  ceux  qui  partici- 
paient aux  bénéfices  de  ces  corporations.  Sa  décision  excita 
beaucoup  d'hostilité  parmi  les  membres  des  corporations  ou- 
vrières. Elles  s'enrichissaient  promptement  par  l'importance 
croissante  des  mouvements  commerciaux;  elles  voulaient  pe^ 
pétuer  cet  état  d^  choses,  mais  le  commerce  se  plaignait  de  ne 
pouvoir  faire  concurrence  aux  autres  ports  maritimes,  rivaux, 
avec  un  profit  égal  à  celui  des  intermédiaires.  On  considé- 
rait à  tort  Pierre  Balguerie  comme  l'unique  promoteur  de 
cette  mesure,  prise  par  la  Chambre  dans  l'intérêt  général.  U 
fut  poursuivi  par  des  concitoyens  mal  inspirés,  lorsqu'il  pro- 
posa, en  1820,  de  créer  des  Docks  h  la  place  du  bastion  du 
Château-Trompette,  que  la  ville  faisait  démanteler;  enfin 
ajoutons  que  son  neveu  qui  s'occupa  plus  tard,  pendant  trente 
ans,  de  la  même  question,  a  eu  le  même  sort  (1). 


(1)  En  1838,  et  plus  tard  en  1865,  M.  Raoul  Balguerie,  consul  de  Turquie, 
présenta  au  ministre  du  commerce  et  des  travaux  publics,  en  coUaboration 
arec  MM.  Bouluguet  père  et  fils,  Ingénieurs  cItUs,  un  projet  et  des  études 
sur  la  question  des  Docks-Entrepôts  à  construire  à  Bacalan.  Ils  proposèrent 
ensemble  de  faire  exécuter  ce  projet  par  une  Compagnie  anglo-française,  à 
la  tête  de  laquelle  ils  conseillaient  de  placer  le  savant  ingénieur  Jobn  Fowler, 
président  de  llnstitut  des  ingénieurs  d'Angleterre,  un  des  bommes  qui  a 
fait  les  plus  grands  et  les  plus  beaux  travaux  de  ce  pays.  Le  gouvernement 
était  sur  le  point  de  concéder  l'entreprise;  mais  U  y  a  renoncé  sur  des  ob- 
servations de  la  Cbambre  de  commerce  de  Bordeaux  ;  on  préféra  alors, 
tout  en  adoptant  les  études  de  MM.  Balguerie  et  Bouluguet,ies  faire  exécuter 
aux  frais  de  l'État,  sans  leur  accorder  la  moindre  indemnité. 
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P.  Balgnerîe  fut  encore  romballu  avec  injustice,  lorsqu'il 
parvint  à  réunir  les  éléments  d'une  Compagnie  gui  devait  se 
charger  de  construire  une  ville  nouvelle  et  établir  une  es- 
planade (dans  un  nombre  d'années  1res  limité)  sur  rempla- 
cement, vaste  et  désert  alors,  qui  s'étendait  du  pavé  des 
Chartrons  (depuis  le  coin  de  la  maison  Fenwick)  jusqu'à  la 
rue  Esprit-des-Lois  et  aux  allées  de  Toumy  (aujourd'hui  les 
Quinconces).  Des  oppositions  nouvelles  et  plus  formidables 
s'élevèrent  avec  Tappui  du  Conseil  municipal  de  Bordeaux, 
qui  ne  jugea  pas  convenable,  dans  ces  conditions,  d'accorder 
son  concours  à  ces  projets  utiles,  lui  qui  aurait  dû  laisser 
exécuter,  sans  y  mettre  obstacle  (dans  l'intérêt  général),  tout 
ce  qui  était  proposé ,  puisqu'on  voulait  attirer  des  capitaux 
étrangers  et  du  travail.  Ses  idées,  il  est  vrai,  prévalurent 
plus  tard,  après  sa  mort;  mais  il  fallut  des  circonstances 
fortuites  pour  les  mettre  à  exécution,  c'est-à-dire  qu'une 
révolution  inattendue  éclatât  au  Mexique  et  chassât  de  ce 
pays  vers  Bordeaux  des  commerçants  nombreux,  des  Amé- 
ricains accompagnés  de  capitaux  considérables,  enfin  une 
population  industrieuse  qui  construisit  un  grand  nombre 
d'habitations  ou  d'établissements  utiles  dans  la  ville  et  surtout 
aux  Quinconces. 

Vers  1821,  P.  Balguerie,  qui,  sans  être  découragé  ni  son- 
ger à  quitter  les  affaires,  se  voyait  privé  de  postérité  mascu- 
line (il  n'avait  que  trois  filles  dont  deux  sont  décédées  sans 
postérité),  voyait  aussi  sa  popularité  s*affaiblir  comme  ses 
forces;  il  réclama  le  concours  actif  de  son  frère  aîné  en  qua- 
lité d'associé,  J.-I.  Balguerie,  négociant  établi  à  Bordeaux 
depuis  fort  longtemps,  exerçant  aussi  le  commerce  avec 
l'appui  de  la  plus  haute  considération,  mais  qui  fiaisait  un 
genre  d'affaires  moins  étendu.  Il  possédait  des  fils  destinés 
au  commerce,  qui  pouvaient  leur  survivre.  La  raison  com- 
merciale de  ces  deux  négociants  devint  alors  Balguerie  f  rares, 
comme  elle  avait  été  avant  1789  entre  leurs  ancêtres,  pour 
des  transactions  avec  llle  Saint-Domingue,  dans  laquelle  ils 
possédaient  Thabitation  Corregeolles,  quartier  de  l'Arckahaie, 
près  de  Cayes. 


D6s  ee  mottent,  Pfertre  Bftlffuerie-SUiltè&berff  latea  son 
frère  atné  diriger  let  détails  de  ses  Tèâtèe  boréaux;  û  jmt 
s'occuper»  lui,  aree  moine  de  préoccupation  de  combiner  de 
nonveHea  et  vastee  opérations. 

n  n'eet  pea  hors  de  propoa  de  mentionner  ici,  pour  prouver 
la  rectitude  de  son  esprit,  certaines  spéculations  considéra* 
bliea  sur  les  marchandises  qu'il  avait  organisées  sur  les  vins 
de  1823,  en  dehors  de  ses  propres  récoltes,  et  celle  stÉr  les 
sucres  des  cdonies  françaises  dont  il  avait  acheté  toutes  les 
cargaisons  dans  les  ports  de  Bordeaux,  Marseille,  le  Havre  et 
Nantes,  spéculation  qu'il  réalisa  heureusement,  quatodla 
hausse  qu'il  avait  prévue  arriva.  Son  opération  sur  les  vins 
du  MÀloc  de  1823,  dont  la  bonne  qualité  après  la  récolte 
éliût  douteuse  pour  d'autres  que  pour  lui,  réussit  aussi  par- 
feitement,  parce  qu'il  put  les  acheter  h  des  prix  modérée  et  y 
employer  dés  capitaux  rendus  disponibles  par  le  bas  prix  de 
l'argent  qu'on  se  procurait  alors  à  3  p.  •/©  l'an,  sur  billets  à 
un  an  de  terme,  à  raison  de  la  concurrence  que  la  Banque, 
fondée  avec  le  concours  de  ce  négociant,  faisait  aux  capita- 
listes, au  profit  du  commerce.  La  vie  de  Balg^uerie  fourmille 
de  traits  de  génie  du  même  genre;  mais  il  ne  donnait  rien  au 
hasard,  et  toujours,  en  faisant  une  opération  aléatoire,  il 
songeait  à  se  prémunir  contre  un  insuccès  possible ,  de  feçon 
à  ne  point  dépasser  la  limite  de  ses  forces  au  cas  d'événe- 
ment imprévu. 

Peur  démontrer  à  quel  degré  d'importance  étaient  arrivées 
les  affaires  de  la  maison  ÎBalffuerte  frères^  en  1824,  Tannée 
avant  la  mort  de  Balgueriè-Stuttenberg^  la  balance  de  leur 
commerce,  arrêtée  au  31  décembre,  dénonçait  un  profit  net 
de  fr.  1,250,000,  tous  frais  d'exploitation  et  de  saleiires  d'em- 
pl03rés  ou  de  commission  déduits.  On  distribua  900,000  fr. 
aux  djfvers  intéressés  dans  la  maison  et  on  mit  en  rései<vê 
300,000  fr,,  pour  parer  à  l'imprévu  des  années  postérieures, 
sans  oublier  les  pauvres  qui  eurent  une  hoUoSd  part  dans 
cette  énorme  répartition.  Us  obtinrent  60,000  fr. 

Peu  de  maisons  de  ce  temps  réalisaient  des  profits  aussi 
considérables.  Ils  équivaudraient  sûrement  à  trds  tniilien^^e 


franes^e notoe époque^  vu  la  valear  conspiasativfrderratgeiit: 
Les  yésoltald  de  ces  opéraiioBS,  dus  en  paôriue  k  la  rectitude 
d'cspril  et  au  bon  jugement  deB  deuxftèresBygueiie,  conune 
à  Tactivité  spéciale  de  Pierre ,  n'enorgueillirent  pas-leur  ftme  ; 
Srfiitent  toujours  accesiâbleB  aux  setitimeMa  généreux. 

Les  forces  pbysiiiues  de  Balguerie^Stuttenberg  s'aflbiblis* 
saieni  chaque  jour.  Ils  étaient  ttirus  deux  régants  de  la  Banque 
et  menibres  â\ine  infinité  d'associations  diverses.  Ces  tra^aux^ 
sans  diminuer  la  force  de  Hmagination  de  P.  Balgoèrfe, 
la  mettaient  en  continuel  travail;  il  soxigeait  eocoré  à  de 
tiouveUes  entreprises^  lorsque  la  mort  vint  le  surprendre, 
à  la  suite  d'un  incendie  qui  eutlieu^  à  Bacâlan,  dans  ses 
(Asm,  qui  étaient  des  plus  comddérables  de  ce  temps^  H  prit^ 
en  présence  de  ce  grand  désastre^  le  germe  de  la  maladie 
qui  a  précipité  sa  fin. 

Nonobstant  ces  diverses  contrariétés,  P.  Balguerie  s'occu- 
pait des  moyens  de  cultiver  les  Landes  de  Gascogne,  à  l'aide 
d'an  eanél  de  navigation  et  d'irrigation  qui  devait  ftdre 
affluer  dans  ce  pays  inhabité  de  grands  capitaux  et  une  nom- 
breuse population  de  travailleurs,  attirés  par  le  bas  prix  des 
transports,  mieux  que  par  tous  les  autres  moyens. 

n  se  rappelait  que  le  duc  de  Richelieu,  qui  fiit  un  de  ses 
bienveillants  partisans,  était  venu  visiter  Bordeaux,  vers 
1818.  n  ne  pouvait  oublier  encore  qu'il  lui  avait  demandé  de 
l'accompagner,  avec  le  vicomte  Laîné,  dans  les  Landes,  et 
qu'il  l'avait  prié  de  conduire  avec  lui  Tingénieur  Deschamps, 
ce  savant  modeste  et  distingué  qui  fut  inspecteur-général  des 
Ponts-et-Chaussées.  Ils  étaient  allés  tous  quatre  ensemble  à  la 
Teste  et  à  Bax;  et  ces  hommes  supérieurs,  réunis,  avaient 
arrêté  entre  eux  Texécution  d'un  canal,  c'est-à-dire  d'en  étu- 
dier le  projet,  pour  réunir  la  Garonne  à  l'Âdour,  à  travers 
cette  vaste  contrée  de  800,000  hectares  carrés  de  terres  qui 
pourraient  êtrp,  disaienirils  avec  raison,  mises  en  culture  et 
devenir  une  province  éminemment  propre  à  la  silviculture,  en 
devenant  tributaire  de  Bordeaux  :  c'est  à  la  suite  de  ce 
voyage  que  des  études  furent  commencées  am^  frais  de 
Baiguerie,et  c'est  toujours  aux  frais  de  P.  Balguerie  qu'elles 
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farent  exécutées  plusiard^suTrordonnancedaroi  LouisXVIII 
du  21  mars  1821,  puisque  ni  lui  ni  ses  successeurs^n'en  ont 
jamais  été  remboursés,  malgré  la  promesse  contenue  dans  ce 
document. 

Eçt-il  surprenant  que  Tesprit  de  ce  négociant,  dirigé  vers 
les  entreprises  grandes  et  utiles,  fût  agité  sous  Tempire  de 
ces  belles  conceptions  ?  Il  ne  put  néanmoins  continuer  à  s'oc- 
cuper de  cette  création;  il  était  déjà  trop  malade,  et  il  épuisa 
dans  cette  affaire  le  reste  de  ses  forces  physiques,  qui  amenè- 
rent sa  fin  le  19  août  1825.  En  mourant,  toutefois,  à  Bagnères- 
de-Bigorre  où  il  était  allé  chercher  la  santé,  des  dernières 
paroles  à  son  frère  aîné,  à  son  meilleur  ami,  furent  pour  son 
idée  chérie,  c'est-à-dire  pour  le  succès  de  l'opération  du 
canal  des  Landes,  n  en  recommanda  la  poursuite  à  son  asso- 
cié, qui  devenait  Tunique  continuateur  de  sa  maison. 

Pierre  Balguerie  avait  attaché  à  cette  entreprise  les  der- 
nières et  les  plus  grandes  espérances  de  sa  vie,  comme  à 
l'œuvre  la  plus  belle  et  la  plus  utile  du  progrès  social  et  agri- 
cole du  pays;  mais  il  n*a  pas  eu  la  consolation  de  la  voir  com- 
mencer sérieusement  comme  il  eût  désiré,  ce  qu'il  aurait  pu 
faire  s'il  avait  vécu  quelques  mois  de  plus  ;  du  moins  il  aurait 
joui  un  moment  des  apparences  du  canal ,  car  il  en  avait 
fait  établir  à  BelieU  près  Belin,  un  spécimen,  construit 
sous  la  direction  de  Deschamps  père,  sur  un  kilomètre  de 
longueur  et  cinq  mètres  de  largeur,  dans  la  situation  la  plus 
diflOlcile,  où  toutes  les  difficultés  du  projet  général  avaient  été 
accumulées;  enfin,  résumant  à  une  petite  échelle  les  Ttadua^ 
les  remblais  de  sables,  \e&ponU  et  écluses^  etc.,  à  franchir,  pour 
démontrer  aux  incrédules  que,  malgré  les  détracteurs,  celte 
opération  pouvait  être  réalisée  avec  succès  (1).  Il  ne  put  pas 
être  présent  avec  d'Haussez,  préfet.  Deschamps  et  le  vic<Mnle 
Lalné,  le  30  janvier  1826,  à  l'inauguration  de  ce  spécimen,  sur 
lequel  tous  purent  naviguer;  mais  son  frère  le  remplaça. 

(1)  Des  détracteurs  de  cette  idée  DouvcUe  avaicDl  déclaré  hautement  et 
publié  partout  que  les  sables  inextinguibles  des  Landes  ne  permettaient  pas 
de  retenir  Veau  dans  un  canal.  Il  fallait  démontrer  le  contraire,  et  il  le  Rt 
en  dépensant  140,000  fr.  pour  faire  faire  cette  démonstration.  ' 
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Les  obsèques  de  Balguerie-Stuitenberg  présentèrent  l'exem- 
ple d'un  deuil  public  dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
notamment  parmi  celle  des  ouyriers  dont  il  s'était  montré  le 
protecteur  éclairé. 

La  Chambre  de  conmierce,  d'une  voix  unanime^  décida  de 
Aire  sculpter,  en  marbre,  son  buste  par  Boiio.  Ses  collègues 
voulurent  que  ce  buste  fdt  placé  sur  un  piédestal  de  marbre 
blanc,  et  dressé  au  centre  de  leur  salle  de  délibération,  à  la 
Bmrte.  il  était  le  premier  auquel  un  si  grand  honneur  fût 
dévolu  en  considération  de  ses  grands  services. 

Le  roi  avait  déjà  attaché  &  sa  boutonnière  le  ruban  de  la 
Légion  d'honneur,  que  son  frère  porta  également  après  lui, 
ayant  eu  l'égal  honneur  d'être  élu  député,  après  avoir  été 
successiTement  nommé,  comme  Balguerie-Stuttenberg,  mem- 
bre et  président  de  la  Chambre  de  commerce  ou  du  Tribunal 
consulaire. 

Mais  revenons  à  l'historique  du  canal  des  Landes;  il  faut 
ajouter  qu'il  n'a  pas  été  oublié  par  la  postérité,  en  souvenir 
de  Pierre  Balguerie.  Le  gouvernement  du  roi  Louis-Philippe 
en  présenta  le  projet  aux  Chambres,  en  février  1838.  Un 
rapport  fut  rédigé  par  l'organe  du  duc  de  Dalmatie  (député 
du  Tarn)  ;  mais  vu  l'opposition  maladroite ,  présentée  par 
deux  députés  des  départements  intéressés  à  sa  réussite, 
Yajimmement  fiit  prononcé.  Ces  deux  hommes  (1),  éclairés 
cependant,  se  sont  mépris  sur  l'utilité  du  projet  tel  que 
Deschamps  l'avait  présenté.  On  proposa  à  la  Chambre  d'or- 
donner de  nouvelles  études  qui  tendaient  à  éloigner  de  Bor- 
deaux l'embouchure  du  canal  pour  la  porter,  sur  la  Garonne, 
dans  un  département  voisin.  Le  ministère  Mole  y  promoteur 
du  projet  Deschamps,  fut  renversé  l'année  suivante  par  la 
coalition  des  partis.  Aucun  autre  député  depuis  n'a  proposé 
de  reprendre  cette  question,  tombée  dans  l'oubli,  à  la  suite 
de  Tengouement  des  chemins  de  fer. 

Le  canal  de  la  Marne  au  Rhin,  proposé  par  le  ministère 


(1)  MM.  Laurence,  député  de  Mont-de-Marsan  ;  Wustenberg,  député  de  la 
Gironde. 
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Molé,  en  1838,  ne  fat  pas  combattu;  il  est  en  exploitation;  il 
rend  de  nombreux  services  en  ce  moment  à  la  contrée  qu'il 
traverse.  Il  estfftcbeux  que  Bordeaux  n^ait  pu  jouir  des  mêmes 
avantages,  car  Texpérience  des  voies  ferrées  en  Belgique  {où 
les  cbemins  de  fer  à  tarif  t  réduits  abondent  plus  qu^aiUeurs) 
a  démontré  que  les  canaux  sont  nécessaires  pour  le  dévelop- 
pement de  Tagriculture,  et  ce  peuple  intelligent  en  construit 
de  nouveaux,  parce  qu'il  a  été  démontré  par  les  travaux 
exécutés  dans  la  Campine  belg^e  et  ailleurs,  où  la  terre  a 
centuplé  de  valeur,  que  les  cbemins  de  fer  ne  peuvent  rem- 
placer des  voies  navigables ,  quand  ces  dernières  peuvent 
servir  aux  transports  h  bas  prix,  h  Tirrigation  ou  au  dessè- 
cbement  des  terres. 

Le  souvenir  du  duc  de  Ricbelîeu,  du  vicomte  Lalné,  de 
Descbamps  et  de  Balguerie  ne  s'est  pas  effacé  parmi  les 
classes  populaires;  le  premier  fut  un  bienfaiteur  des  pauvres; 
il  donna  50,000  fr.  pour  fonder  THôtel-Dieu,  dont  il  eut  le 
premier  Tidée;  le  dernier  créa  la  Caisse  d'épargnes  de  Bor- 
deaux, après  la  fondation  de  la  Banque,  dans Tintérêt des 
classes  ouvrières;  les  deux  autres  se  sont  associés  à  ces 
hommes  éminents.  La  postérité  n'a  pas  été  non  plus  injuste 
k  leur  égard,  puisque,  pour  perpétuer  leur  souvenir,  la 
municipalité  bordelaise  a  voulu  donner  les  noms  de  cours 
Balguerie-Stultenberg,  quai  Deschamps,  place  Lalné  et  place 
Bichelieu,  à  quatre  voies  également  utiles  à  Bordeaux  et 
toutes  importantes  à  la  ville  comme  aux  Chartrons. 


CONCLUSION 

Quid  verwn  atque  decens. 

Pour  résumer  ce  qui  précède  sur  Pierre  Balguerie^  voici 
Topinion  d'un  de  ses  contemporains  tirée  de  l'ouvrage  :  Les 
landês  m  4826^  2«  édition,  par  J.-B.  Billaudel,  imprimé  chez 
Coudert,  en  1837,  page  138,  note  16  : 
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«  Poussé  par  le  goût  irrésistible  des  entreprises  utiles,  il  Toyait 
moins  dans  un  projet  ses  avantages  pécuniaires  que  son  influence  mo- 
rale et  politique.  Doué  d'un  jugement  prompt,  d'un  tact  sûr,  d'un 
talent  d'administration  rare,  il  saisissait  au  premier  aperçu  toute  Tim- 
portance  d'une  affaire,  il  en  mesurait  l'étendue  et  les  difficultés;  il  en 
préparait  l'exécution  par  les  moyens  les  plus  simples  et  les  plus 
efficaces. 

}t  L'histoire  des  améliorations  introduites  dans  la  ville  de  Bordeaux 
depuis  dix  ans  et  des  développements  qu'y  a  reçus  l'esprit  d'asso- 
ciation, serait  le  plus  bel  éloge  de  Pierre  Balgucrie  ;  car  il  n'est  aucune 
conception  grande,  généreuse,  d'un  intérêt  général,  à  laquelle  il  n'ait 
pris  part  coQune  directeur  ou  connue  actionnaire. 

»  Un  seul  trait  prouvera  qu'en  lui  les  inspirations  du  cœur  devan- 
çaient toujours  les  combinaisons  du  génie. 

»  La  Chambre  de  commerce,  nous  dit-il  un  jour,  prépare  un  plan 
pour  l'érection  d'un  Entrepôt  réel  à  Bordeaux  ;  ne  pensez-vous  pas  que 
cette  entreprise  rendrait  un  grand  service  à  la  classe  indigente  en  don- 
nant de  l'occupation  à  cette  multitude  d'ouvriers  que  l'achèvement  du 
pont  va  laisser  sans  emploi  ? 

»  Cest  dans  la  même  pensée  que  Pierre  Balguerie  avait  pris  un  inté- 
rêt dans  la  construction  de  la  fonderie  de  Bacalan  et  des  bains  du 
Gb&teau-Trompette,  dont  il  fut  le  fondateur. 

jt  Mais  l'amélioration  des  Landes  avait  captivé  toutes  ses  affections, 
il  ne  croyait  pas  qu'il  pût  faire  un  plus  noble  usage  de  ses  capitaux 
et  de  son  crédit,  que  de  les  consacrer  au  succès  de  cette  entreprise.  U 
songeait  à  trouver  son  repos  et  à  couronner  les  utiles  travaux  qui  ont 
marqué  sa  carrière,  en  se  vouant  tout  entier  à  l'exécution  du  canal 
projeté,  dont  il  sollicitait  vivement  l'approbation  auprès  du  gouverne- 
ment 

»  Ija  mort  de  cet  honorable  négociant  a  été  un  sujet  de  deuil  pour 
tout  le  conmicrce  de  Bordeaux.  Par  un  mouvement  spontané,  ses  con- 
citoyens ont  voté  l'exécution  de  son  buste,  afin  de  conserver  dans  leur 
réunicm  l'image  de  celui  qui  les  aida  si  souvent  de  l'appui  de  son  zèle 
et  de  ses  lumières. 

»  J.-B.   BiLLAUDEL, 
«  Ingénieur  des  Ponts  et  ChaussieSf  membre  de  la 
légion  d'honneur,  » 

Blume. 
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UN  HOMME  PRESCRIT 

OU 

LE  ROYAL  MARTYR  DU  DIX -NEUVIÈME  SIÈCLE 
(S%iU) 


Après  avoir  reproduit,  dans  les  livraisons  précéden- 
tes (1),  les  pièces  qui  établissent  l'évasion  du  Dauphin  du 
Temple  et  son  existence  en  1814,  existence  attestée  par 
l'article  secret  du  traité  de  Paris,  nous  devons  raconter 
par  quel  enchaînement  de  circonstances  il  n'a  jamais  pu 
faire  reconnaître  ses  droits.  Les  lignes  suivantes  extraites 
des  Mémoires  qu'il  publia  à  Londres ,  en  1836,  nous  ap- 
prennent de  quelle  manière  eut  lieu  son  évasion  : 

«  A  cette  époque  (le  lendemain  de  l'exécution  de  Robes- 
pierre), des  amis  avaient  formé  le  projet  de  me  soustraire  à 
mes  bourreaux.  On  ne  tarda  pas  à  en  comprendre  l'impossi- 
bilité. Un  seul  chemin  conduisait  à  moi,  et  cette  unique  issue 
était  si  soigneusement  gardée,  qu'on  n'eût  pas  fait  entrer 
ou  sortir  une  souris  sans  être  aperçu. 

»  La  tourelle  où  était  Tescalier  avait  une  seule  porte ,  près 
de  laquelle ,  jour  et  nuit,  s'exerçait  une  stricte  surveillance, 
en  dedans  comme  en  dehors.  Quiconque  arrivait  pour  péné- 
trer dans  la  tour  était  conduit,  pour  être  fouillé,  devant  le 
Conseil  municipal  logé  au  rez-de-chaussée;  au  sortir  de  la 
tour,  môme  investigation  par  ce  Conseil,  dont  on  ne  pouvait 
pas  dépasser  la  porte,  parce  qu'un  factionnaire  y  était  cons- 

(I)  Voir  la  Reuic  des  !•'  décembre,  !•'  janvier,  10  KTricr  cl  1"  mars. 
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tamment  en  faction,  et  que  Tescalier  qui  correspondait  à  tous 
les  autres  étages  communiquait  également  avec  le  rez-de- 
chaussée,  seule  pièce  occupée  par  les  hommes  de  la  munici- 
palité. La  consigne  était  d'y  conduire  tout  le  monde  sans  ex- 
ception. Le  corps  de  garde  se  tenait  au  premier  étage,  qui, 
sans  être  divisé,  composait  une  seule  pièce  voûtée  comme 
celle  du  rez-de-chaussée;  lorsque  la  sentinelle  du  premier 
suspectait  quelqu'un  de  ceux  qui  sortaient  de  la  tour,  elle 
avait  Tordre,  de  même  que  pour  ceux  qui  entraient,  de  les 
amener  devant  le  Conseil,  lequel  faisait  reconduire  tout  indi- 
vidu jusqu'en  dehors  de  la  tour,  par  un  ou  deux  municipaux. 
Cette  rigoureuse  surveillance  avait  été  prescrite,  parce  que 
le  projet  de  mon  enlèvement  avait  été  divulgué.  Mais  mes 
amis  avaient  juré  de  risquer  leur  vie  pour  m'arracher  aux 
mains  de  mes  bourreaux,  qui  avaient  l'intention  de  me  faire 
mourir. 

»  Par  conséquent,  comme  il  était  impossible  de  me  faire 
évader,  on  résolut  de  me  cacher  dans  la  tour  même,  pour  faire 
croire  à  mes  persécuteurs  que  j'étais  sauvé.  La  pensée  était 
audacieuse;  toutefois  c'était  le  seul  moyen  de  faciliter  l'enlè- 
vement qu'on  avait  concerté.  Rien  n'était  plus  praticable  que 
de  me  faire  disparaître,  pour  le  moment.  En  sortant  de  chez 
moi,  personne  n'escortait  ceux  qui  descendaient  jusqu'au 
premier  les  objets  dont  je  m'étais  servi.  Mes  amis  étaient 
donc  bien  convaincus  qu'on  pouvait  me  transporter  plus 
haut  sans  risque  d'être  découvert.  En  effet,  quoique  ma  sœur 
fût  enfermée  au  troisième  étage,  elle  n'avait,  à  cette  époque, 
ni  sentinelle,  ni  mimicipaux  pour  sa  garde.  L'expédient  lais- 
sait entrevoir  des  chances  presque  certaines  de  succès.  Alors 
rm.  jour,  mes  protecteurs  me  firent  avaler  une  dose  d'opium 
que  je  pris  pour  une  médecine,  et  bientôt  je  me  trouvai  moi- 
tié éveillé,  moitié  endormi.  Dans  cet  état,  je  vis  un  enfant 
qu'on  me  substitua  dans  mon  lit,  et  moi  je  fus  caché  au  fond 
de  la  corbeille  dans  laquelle  cet  enfant  avait  été  caché  sous 
mon  lit.  J'entrevoyais,  comme  si  c'eût  été  \m  rêve  pour  moi, 
que  l'enfant  n'était  autre  qu'im  mannequin  dont  le  masque 
leptésentait  très  naturellement  ma  figure.  Cette  supercherie 
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se  passait  au  moment  oh  la  garde  fui  changée;  celle  qui  là 
remplaça  se  contenta  de  visiter  l'enfant,  afin  de  certifier  tna 
présence,  et  il  lui  suffit  d'^avoir  vu  un  être  dormant,  dont  le 
visage  était  le  mien.  Mon  silence  habituel  eaniriiua  encore  i 
fortifier  l'erreur  de  mes  Tumveaux  Argus. 

»  Cependant  j'avais  entièrement  perdu  connaissance,  et  lors- 
que je  repris  mes  sens,  je  me  trouvai  enfermé  dans  une 
grande  pièce  qui  m'était  tout  à  fait  étrangère;  c'était  le  qua- 
trième étage  de  la  tour.  De  vieux  meubles  de  toute  espèce 
encombraient  cet  étage,  au  milieu  desquels  on  m'avait  dis- 
posé un  gîte  qui  communiquait  avec  un  cabinet  pris  dans 
une  tourelle  où  l'on  m'avait  mis  de  quoi  vivre.  Toute  autre 
issue  était  barricadée.  Avant  de  m'y  cacher,  un  de  mes  amis 
m'avait  fait  comprendre  de  quelle  manière  je  serais  sauvé  : 
sous  la  condition  de  supporter  toutes  les  peines  imaginables 
sans  me  plaindre,  ajoutant  qu'un  seul  mouvement  impru- 
dent entraînerait  ma  perte  et  celle  de  mes  bienfeiteurs;  et  il 
insista  surtout  pour  que,  quand  je  serais  caché,  je  ne  deman- 
dasse pas  le  moindre  secours,  et  conservasse  toujours  le  tôle 
d'un  tiritaile  muet  (1) . 

»  A  mon  réveil,  je  me  rappelai  les  recommandations  de 
mon  ami,  et  je  pris  la  ferme  résolution  de  mourir  plutôt  que 
de  les  enfreindre.  Je  mangeais,  je  dormais,  et  j'attendais  mes 
amis  avec  patience.  Je  voyais  mon  premier  sauveur  de  temps 
en  temps,  la  nuit,  lorsqu'il  m'apportait  ce  dont  j'avais  besoin. 
Le  soir  même,  le  mannequin  fut  découvert;  mais  le  gouver- 
nement d'alors  trouva  bon  de  tenir  secrète  mon  évasion,  qu'il 
croyait  consommée.  Mes  amis,  de  leur  côté,  pour  mieux  trom- 
per les  sanguinaires  tyrans,  avaient  fait  partir' un  enfant  soûs 
mon  nom  y  dirigé,  je  crois,  vers  Strasbourg.  Ils  avaient  môme 
accrédité  l'opinion  et  fait  donner  avis  aux  gouvernants  que 
c'était  bien  moi  qu'on  dirigeait  ainsi  vers  cette  ligne.  Enfin 
le  pouvoir,  à  l'effet  de  masquer  entièrement  la  vérité,  mit 
à  la  place  du  mannequin  un  enfant  de  mon  âge  Réellement  ^uet, 

(t)  On  sait  que  le  Dauphin,  dans  les  derniers  temps  de  sa  captivité,  ne 
Toulait  plus  répondre  à  aucune  question.  C'est  ce  qui  cxplique.pourquoi  on 
le  remplaça  par  un  enfant  muet. 
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et  doubla  la  garde  ordinaire ,  cherchant  ainsi  à  maîtriser  la 
croyance  que  c'était  bien  moi  encore.  Ce  surcroît  de  précau- 
tions empêcha  mes  amis  de  consommer  Texécution  de  mon 
projet  tel  qu'ils  Tavaient  concerté.  Je  restai  donc  dans  ce 
maudit  trou,  où  j'étais  comme  enterré  vivant.  J^avais,  à 
cette  époque,  environ  neuf  ans  et  demi,  et  déjà  accoutumé  h, 
la  dureté  par  mes  longues  souffrances,  je  fis  peu  de  cas  du 
froid  que  je  ressentais,  car  ce  fut  pendant  Thiver  qu'on  me 
claquemura  au  quatrième  étage.  Mes  amis  avaient  su  s'en 
procurer  les  clefe,  pour  préparer  auparavant  ce  qui  était  né- 
cessaire à  mon  séjour.  Personne  ne  pouvait  soupçonner  que 
j'étais  là  ;  cette  pièce  ne  s'ouvrait  jamais.  Si  quelqu'im  s'y  fût 
introduit,  on  n'aurait  pas  pu  me  voir,  et  l'ami  qui  me  visitait 
ne  parvenait  jusqu'à  moi  qu'en  marchant  à  quatre  pattes. 
S'il  éprouvait  des  obstacles ,  je  demeurais  tranquille  comme 
un  malheureux  au  fond  de  mon  oubliette.  » 

Cet  ami  dévoué  dont  parle  le  Dauphin  était  son  nouveau 
gardien  Laurent,  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  lui 
avait  été  donné ,  après  la  mort  de  Simon  et  de  Robes- 
pierre, par  Barras,  à  l'instigation  de  Joséphine  de  Beau- 
harnais.  Nous  avons  reproduit  (1)  trois  lettres  de  Laurent 
au  général  vendéen  de  Frotté,  un  des  libérateurs  du  jeune 
prince,  dans  lesquelles  il  lui  annonce  la  translation  du 
Dauphin  au  quatrième  étage  de  la  tour,  et  qui  sont,  par 
conséquent ,  la  confirmation  du  récit  qu'on  vient  de  lire. 
On  peut  en  juger,  en  comparant  ce  récit  avec  les  princi- 
paux passages  de  la  première  lettre  : 

« Je  serai  bien  embarrassé  pour  faire  passer  de  quoi 

vivre  à  notre  P.  (prisonnier]  ;  mais  j'aurai  soin  de  lui  et  vous 
pouvez  être  tranquille.  Les  assassins  ont  été  fourvoyés  et  les 
nouveaux  municipaux  ne  se  doutent  point  que  le  petit  muet 
a  remplacé  le  D.  (Dauphin).  Maintenant  il  s'agit  seulement 

(1)  Voir  la  Revue  du  1*'  â^nibre« 
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de  le  (aire  sortir  de  cette  .maudite  tour;  maid  comment? 
B  (Barras)  m'a  dit  qu'il  ne  pouvait  rien  entreprendre,  à  cause 
de  la  surveillance;  s'il  fidlait  rester  trop  longrtemps,  je  serais 
inquiet  de  sa  santé ,  car  il  y  a  peu  d'air  dans  son  oubliette, 
oiiU  ion  Dieu  lui-même  ne  le  trouteraitpas,  s'il  n'était  tout- 
puissant,  U  m'a  promis  de  mourir  plutôt  que  de  se  trahir  lui- 
même.  J'ai  des  raisons  de  le  croire.  Sa  sœur  ne  sait  rien;  la 
prudence  me  force  de  Tentretenir  du  petit  muet,  comme  s'il 
était  son  véritable  frère.  Cependant  ce  malheureux  se  trouve 
bien  heureux  et  il  joue,  sans  le  savoir,  si  bien  son  rAle,  que 
la  nouvelle  garde  croit  parfaitement  qu'il  ne  veut  pas  patler« 
Ainsi  il  n'y  a  pas  de  dangers.... 

>  Tour  du  Temple,  7  novembre  1794.  i 

Reprenons  les  Mémoires  du  Dauphin  : 

c(Lê  gouvernement  révolutionnaire,  par  suite  de  sa  posi- 
tion politique ,  avait  jugé  convenable  de  ne  pas  laisser  divul- 
guer l'état  des  choses.  Conséquemment  il  avait  remplacé  le 
mannequin  par  un  enfant  muet.  Malgré  cette  ruse,  et  comme 
il  existait  bien  des  gens  qui  avaient  parfaitement  connu  le 
véritable  Dauphin ,  on  donna  l'ordre  de  ne  laisser  entrer  au- 
cune des  personnes  qui  avaient  cette  connaissance,  afin  d^évi- 
ter  toute  possibilité  d'être  trahi.  Pour  vérifier  l'existence  du 
prétendu  Dauphin,  on  envoyait  seulement  des  individus  qui 
étaient  dans  le  secret,  ou  d'autres  qui  ne  me  connaissaient 
pas.  Je  ne  puis  me  rendre  compte  comment,  en  dépit  de  tou- 
tes ces  précautions ,  le  bruit  s'est  sourdement  répandu  que  le 
véritable  Dauphin  n'était  plus  dans  la  tour.  De  telles  indis- 
crétions effrayèrent  les  agitateurs,  et  l'on  décida  défaire  mum- 
rit  r enfant  muet.  A  cet  effet,  on  mêlait  à  ses  aliments  des 
substances  qui  le  rendaient  malade,  et  afin  de  détourner  le 
soupçon  d'un  assassinat,  le  chirurgien  Desault  fut  introduit, 
non  pour  le  guérir,  mais  pour  feindre  l'humanité.  Desault 
visita  l'enfant  et  vit  bientôt  qu'on  lui  avait  donné  une  espèce 
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de  poLson;  il  fit  préparer  un  contre-poison  par  son  amiChoppart; 
pharmacien,  en  lui  déclarant  que  l'en/ont  qu'il  soignait  n'était 
fat  le  fils  de  Louis  ZF7,  qu'il  avait  eonnfu  auparavant.  La  révé- 
lation de  Desault  se  répéta  ;  les  meurtriers  de  ma  famille, 
pleins  d'effroi,  voyant  que  la  vie  du  muet  se  prolongeait  au 
travers  de  leurs  tentatives  d'empoisonnement,  lui  substituè- 
rent un  enfant  rachitique  tiré  d'un  des  hôpitaux  de  Paris. 
Cette  mesure  les  rassurait  encore  sur  l'appréhension  qu'ils 
avaient  que,  par  accident,  on  ne  vînt  à  s'apercevoir  que  le 
muet  Tétait  réellement;  et  pour  se  soustraire  à  de  nouvelles 
trahisons,  ils  firent  empoisonner  Besault  et  Ghoppart.  Les 
soins  donnés  au  dernier  substitué  le  furent  par  des  médecins 
çui,  n'ayant  jamais  vu  ni  le  véritahle  Dauphin,  ni  l'enfant 
malade,  crurent  naturellement  que  ô'était  moi  qu'ils  soi- 
gnaient. X» 

Le  rôle  de  l'enfant  muet  est  loin  d'être  fini.  Pour  nous 
servir  d'ime  expression  vulgaire,  le  gouvernement,  en 
remplaçant  le  muet  par  un  enfant  malade,  fit  d'une  pierre 
deux  coups.  Laissons  continuer  le  Dauphin  : 

^  ....  J'ai  dit  que,  dès  que  le  fidèle  Laurent  m'eût  caché 
dans  le  quatrième  étage  de  la  tour,  le  gouvernement  répu- 
blicain crut  que  mon  évasion  hors  du  Temple  s'était  effectuée 
le  jour  même;  et  que»  pour  tromper  le  peuple,  les  autorités 
effrayées  me  remplacèrent  par  un  enfant  de  mon  âge,  qui 
était  muet.  Des  amis  riches  et  dévoués  s'occupaient  de  me 
racheter,  à  prix  d'argent,  des  mains  de  mes  bourreaux.  Ces 
noUes  Français  n'étaient  point  dans  le  secret  de  Mme  de 
Beauharnais,  ni  de  mes  autres  amis  de  la  Vendée.  Le  gou- 
vernement, craignant  donc  que  Ton  ne  pût  pas  toujours  cacher 
Tétat  véritahle  de  Tenfant  muet,  traita  avec  les  agents  de 
ces  amis,  et  après  avoir  reçu  des  sommes  considérables,  il  fut 
résolu  que  Tenfant  en  question  serait  remis  entre  les  mains 
d'un  homme  bien  connu  d'eux,  nommé  Joseph  Paulin,  sous 
la  condition  qu'an/erait  passer  immédiatement  cet  enfant  en  pays 
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itta^ger.  Paulin  (1)  reçut  Tenfant  muei  caché  dans  une  Ion- 
grue  corbeille  de  linge,  et  le  conduisit^  selon  la  convention  de 
quelques  initiés ,  dans  une  maison  de  Paris.  Joséphine  de 
Beauhamais,  la  plus  zélée  de  tous  mes  amis,  apprit  le  lende- 
main que  je  me  trouvais  caché  dans  la  maison  d'un  ami  fi- 
dèle, et  vint  m'y  voir.  Mais  dès  qu'elle  vit  le  jeune  muet,  elle 
dit  à  Joseph  Paulin,  qui' était  présent  :  Malheureux!  qu'avez- 
vous  fait?  Vous  avez  livré  le  fils  de  Louis  XVI  entre  les 
mains  de  ses  assassins  1  S'apercevant  aussitôt  que  Paulin  ne 
comprenait  rien  à  ce  qu'elle  disait,  elle  lui  ordonna  de  mener 
l'enfant  dans  la  Vendée  et  de  le  remettre  au  général  Cha- 
rette  ;  ce  qu'il  fit.  Paulin  reçut  ensuite  une  lettre  de  José- 
phine  pour  le  général,  dans  laquelle  elle  lui  expliquait 
la  fourberie  du  gouvernement  républicain,  qui,  dans  Tinté- 
rOt  de  sa  politique,  avait  remplacé  le  muet  par  on  en&nt 
véritablement  malade,  pris  à  l'Hôtel-Dieu  (2).  Cet  enfant  mou- 
rut, et  pour  faire  beaucoup  de  bruit  à  cette  occasion,  on 
ordonna  l'autopsie  du  cadavre,  et  l'on  envoya  au  Temple  des 
médecins  de  Paris,  pour  constater  la  mort  du  Dauphin.  Le  pro- 
cès-verbal est  rédigé  de  manière  à  ne  pouvoir  abuser  l'homme 
impartial  (3).  L'imposture  et  ceux  qui  veulent  en  tirer  avan- 
tage s'efforcèrent  seuls  d'en  imposer  à  l'ignorance.  Lorsque 
le  corps  de  l'enfant  eût  été  autopsié,  on  prescrivit  son  enter- 
rement. Le  chirurgien  PeUetan  (4).  recomposa  la  tête  qu'A 

(1)  Noas  atons  dit,  dans  la  Revue  du  1"  décembre  1869,  qae  cet  enfant, 
tiré  de  la  saUe  Saint-Louis  de  i'Hôtel-Dieu,  était  fils  d'une  Jardinière  du  po- 
tager de  Versailles.  La  mère,  instruite  de  la  substitution  et  cndgriant  pour 
sa  Tle,  se  réfugia  en  Amérique  avec  sa  flUe  et  raconta  plus  tard  ce  fait  à 
M.  Gazette. 

(2)  11  existe  une  déclaration  de  Joseph  Paulin,  qui  Tiyait  encore  en  1836, 
confirmant  ce  que  raconte  le  Dauphin.  L*enlèYement  du  muet  eut  Ueu  quel- 
ques jours  ayant  la  délivrance  du  Dauphin. 

(3)  Nous  avons  rapporté,  dans  la  Revue  du  1"  décembre,  le  texte  du  pro- 
cès-verbal, et  signalé  les  réticences  calculées  quiTentachaient  de  nullité- 

(4)  11  n'est  pas  inutile  de  répéter  que  PeUetan,  qui  n'avait  jamais  vu  le 
Dauphin,  croyant  que  c'était  son  cadavre  qu'on  lui  présentait,  garda  pré- 
cieusement le  CQBur  dans  un  vase  de  cristal  rempU  d'esprit  de  vin.  En  1814, 
il  le  présenta  à  plusieurs  reprises  aux  Bourbons,  qui  ne  voulurent  jamais  le 
recevoir.  Ce  fUt  est  attesté  par  des  lettres  de  PeUetan  lui-même. 
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avait  séparée  en  deux  parties,  et  fit  mettre  le  cadavre  dam 
son  cercueil,  où  il  resta  toute  la  nuit.  Vers  le  matin  du 
jour  de  l'enterrement,  ce  cadavre  fut  &té  du  cercueil,  et 
moi  je  Aïs  mis  à  sa  place.  Pendant  cette  opération,  j'avais 
reçu  une  forte  dose  d'opium.  Deux  de  mes  amis  conduisirent 
au  cimetière  la  voiture  qui  renfermait  le  cercueil,  et  dans  la- 
quelle, au  fond,  on  avait  pratiqué  un  cofiBre  rempli  de  vieilles 
paperasses.  Pendant  ce  temps,  l'ami  qui  était  avec  moi  dans 
la  voiture,  me  retira  du  cercueil,  me  déposa  dans  le  coffre  et 
mit  les  vieilles  paperasses  préparées  pour  cette  fin  dans  le 
cercueil,  afin  de  conserver  son  poids,  et  le  donna  ensuite  aux 
fossoyeurs  pour  l'enterrer.  Mes  amis  se  hâtèrent  de  retourner 
à  Paris.  La  voiture  roulait  au  galop  des  chevaux,  et  la  rapi- 
dité du  mouvement  me  réveilla  de  ma  léthargie  artificielle. 
Mon  ami  me  donna  quelque  liqueur  à  boire  pour  me  fortifier 
et  m'hahilla  en  fille.  Nous  descendîmes  de  la  voiture  pour  en 
prendre  une  autre,  qui  nous  transporta  dans  une  maison  du 
faubourg  SainIrGermain,  où  je  fus  confié  à  une  amie  de 
Joséphine.  C'est  dans  cette  maison  que  j'ai  revu  le  bon  et 
fidèle  Laurent,  et  que  je  vis  aussi  Joséphine  de  Beauhamais. 
Lors  de  leur  première  rencontre,  elle  demanda  à  Laurent,  en 
ma  présence,  comment  on  s'était  débarrassé  de  l'enfant  mort. 
Laurent  lui  répondit  que  le  petit  infortuné,  dans  la  nuit 
d'après  ma  sortie  de  la  tour,  avait  été  enterré  dans  le  jardin 
du  Temple;  et  afin  de  faciliter  les  moyens  de  le  retrouver,  en 
cas  de  besoin,  il  désigna  à  Joséphine  le  lieu  précis  de  la 
tombe.  Le  comte  de  Frotté,  le  marquis  de  Eriges,  et  le  comte 
de  Montmorin  furent  également  instruits  de  ce  fait.  Lorsque 
ma  santé  put  me  permettre  de  supporterle  voyage,  nous 
quittâmes  Paris,  c'est-à-dire  moi  et  la  dame  qui  s'était  char- 
gée de  ma  personne,  pour  nous  rendre  au  château  de  M.  Thor 
delà  Sonde,  où  nous  restâmes  jusqu'à  l'époque  où  je  fus  re- 
mis aux  soins  d'un  général  vendéen.  » 

Avant  de  suivre  le  prince  dans  la  Vendée,  où  sa  pré- 
sence est  attestée  par  une  foule  de  témoignages ,  entre 
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autres  par  une  proclamation  du  général  Charette  qui 
existe  encore  aux  archives  de  la  préfecture  de  police, 
nous  devons  appeler  Tattention  du  lecteur  sur  un  fait 
passé  pour  ainsi  dire  inaperçu,  et  qui  a  eu  les  plus 
graves  conséquences  pour  le  Dauphin. 

Nous  avons  dit  que,  lorsque  le  Dauphin  fut  enlevé  de 
sa  prison  pour  être  caché  sous  les  combles  de  la  tour,  ses 
amis,  afin  de  donner  le  change,  firent  partir  un  enfant  de 
son  âge  vers  Strasbourg ,  en  faisant  répandre  le  bruit  que 
c'était  Torphelin  du  Temple.  Lors  de  son  évasion  défini- 
tive, ses  protecteurs,  voulant  mieux  assurer  sa  fuite,  furent 
également  partir  dans  une  autre  direction,  et  sous  le  nom 
du  Dauphin,  un  enfant  natif  de  Versailles.  Beaucoup  de 
personnes  furent  dupes  de  ces  stratagèmes  ;  d'autres, 
ayant  entendu  parler  de  l'enfant  remis  à  Joseph  Paulin, 
crurent  que  c'était  l'orphelin  du  Temple.  On  voit  poindre, 
dans  ces  diverses  substitutions,  l'origine  des  faux  Dau- 
phins, peu  dangereux,  il  est  vrai,  par  eux-mêmes,  s'ils 
eussent  été  seuls  à  faire  valoir  leur  imposture,  mais  qui, 
devenus  les  auxiliaires  d'une  police  habile  et  toute  puis- 
sante, présenteront  des  entraves  de  toute  sorte  au  véri- 
table Dauphin,  quand  il  voudra  réclamer  ses  droits. 

A.  d'Assier. 
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UNE  NOUVELLE  CUBE  DU  NOUVEAU  MESMER 


Nous  avons  annoncé,  dans  la  Revue  du  l*"^  janvier,  que 
le  zouave  Jacob ,  "qu'on  avait  un  peu  oublié  depuis  son 
aventure  avec  le  maréchal  Forey,  avait  reparu  à  Mar- 
mande,  où,  dans  l'espace  d'un  mois,  il  avait  reçu  la  visite 
de  1,600  personnes,  et  où  il  avait  fait  des  cures  tenant 
réellement  du  prodige.  Nous  ne  citerons  que  la  suivante  : 

Une  dame,  abandonnée  des  médecins,  dont  aucun 
n'avait  pu  reconnaître ,  ni  même  soupçonner  la  cause  de 
la  maladie  qui  la  minait,  arrive  devant  le  zouave.  On  sait 
qu'à  l'inverse  des  docteurs,  Jacob  défend  à  ses  malades 
de  lui  adresser  la  parole.  C'est  lui  seul  qui  parle,  et  qui, 
par  une  sorte  d'intuition  magnétique,  indique  tout  d'a- 
bord le  siège  et  la  nature  du  mal. 

Madame ,  vous  souffrez  de  l'estomac ,  lui  dit  le  zouave, 
en  la  voyant  devant  lui  ;  je  vais  vous  débarrasser  de  votre 
mal,  mais  je  dois  vous  prévenir  que  vous  aurez  d'abord 
des  souffrances  vives  à  endurer.  Ne  vous  inquiétez  pas, 
ce  sont  ces  souffrances  qui  amèneront  la  guérison  ;  et  il 
se  mit  aussitôt  à  pratiquer  quelques  passes  magnétiques 
sur  la  malade. 

A  peine  le  zouave  avait-il  commencé  ses  opérations 
fluidiques,  que  la  dame  se  sentit  prise  de  subites  envies 
de  vomir,  et  après  deux  heures  environ  des  plus  violents 
efforts,  elle  rendit,  à  la  grande  stupéfaction  des  assistants, 
un  reptile  vivant ,  de  plus  d'un  décimètre  de  long. 

Je  vois,  d'ici,  mes  lecteurs  se  gratter  l'oreille  en  se 
disant  :  Ne  se  tromperait-on  pas  sur  la  nature  du  nou- 
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veau-venu,  et  ce  reptile  ne  serait-il  pas  un  canard?  Les 
zouaves  en  ont  fait  avaler  tant  d'autres!  N'est-ce  pas  un 
zouave  qui  a  inventé  le  rat  à  crête  de  poulet?  La  Revue 
d'Aquitaine  est-elle  donc  à  court  de  nouvelles ,  qu'elle 
aille  répéter  les  commérages  des  bonnes  femmes? 

Mes  chers  lecteurs,  la  Revue  d'Aquitaine  est  aussi 
sceptique  que  vous ,  ne  précipitez  donc  pas  votre  juge- 
ment. 

La  première  parole  que  nous  adressâmes  à  notre  inter- 
locuteur, après  le  récit  que  nous  venons  de  rapporter,  fut 
celle-ci  :  Pouvez-vous  me  donner  l'adresse  de  la  personne 
à  qui  ce  fait  est  arrivé? 

—  Écrivez  à  M.  Dombre ,  à  Marmande  ;  c'est  chez  lui 
que  tout  cela  s'est  passé. 

Le  même  jour,  une  lettre  partait  pour  Marmande. 
Nous  priions ,  en  même  temps ,  M.  Dombre  de  vouloir 
bien  nous  envoyer  le  dessin  du  reptile ,  si  toutefois  il 
était  vrai  que  le  dénouement  de  cette  aHàire  avait  été  un 
reptile. 

Voici  la  réponse  de  M.  Dombre  : 

c  Marmande,  le  5  mars  1S70. 
»  Monsieur, 

»  Ce  que  vous  avez  entendu  dire  est  exact  : 
»  Madame  Branens,  née  Daney,  âgée  de  30  ans,  demeurant 
à  Casteljaloux,  depuis  un  an  souffrait  cruellement  de  maux 
d*estomac  que  les  soins  de  la  médecine  ne  pouvaient  apaiser. 
Elle  ne  pouvait  manger  que  des  aliments  substantiels  ;  elle 
avait  comme  une  sorte  dliorreur  pour  les  légumes  et  était 
languissante  et  amaigrie. 

»  Le  bruit  des  cures  opérées  à  Marmande  parle  zouaveJacob 
1  attira.  Depuis  le  moment  où  elle  entra  en  séance  et  fut  eu 
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présence  de  ce  guérisseur,  des  envies  de  vomir  ne  la  quittè- 
rent pas.  Après  bien  des  efforts  qui  ne  durèrent  pas  moins  de 
deux  heures,  et  après  avoir  vomi  de  la  nourriture  et  du  sang, 
elle  rejeta  sur  le  carreau  un  reptile  qui  s'agita,  quand  on  le 
prit  avec  des  pinces ,  pour  le  voir  de  plus  près.  Il  avait  la  tête 
comme  plongée  dans  un  gros  bouchon  de  viande  mâchée. 

»  Le  reptile  est  aujourd'hui  dans  un  flacon  d'alcool  :  il  a  en- 
core dans  la  bouche  une  partie  de  cette  viande,  ainsi  que  Tin- 
dique  le  dessin  que  je  vous  adresse,  selon  votre  désir. 

))  La  jeune  dame  se  porte  bien  maintenant,  et  a  recouvré 
sa  fraîcheur  et  son  embonpoint. 

»  Agréez,  etc. 

)>  DOMBBE.  » 

Ainsi  que  nous  l'en  avions  prié,  M.  Dombre  a  joint  à 
sa  lettre  le  dessin  du  reptile.  L'animal  a  environ  un  déci- 
mètre et  demi  de  long  ;  pas  de  membres ,  excepté  deux 
énormes  suçoirs  qui  prennent  racine,  le  premier  au-des- 
sus de  la  tête,  le  second  un  peu  en  arrière  et  au-dessous. 
Ck)mme  tous  les  animaux  qui  vivent  dans  \m  milieu  obs- 
cur, sa  tête  est  privée  d'yeux.  Du  moins,  on  n'en  distin- 
gue aucime  trace  sur  le  dessin  au  crayon  de  M.  Dombre. 
Sa  gueule,  relativement  énorme,  est  grandement  ouverte 
et  ne  révèle  que  trop  les  féroces  appétits  du  monstre.  Avoir 
cette  gueule  et  les  deux  bras  terminés  en  suçoirs,  on  s'ex- 
plique parfaitement  pourquoi  la  malade  ne  pouvait  faire 
cesser  ses  douleurs  d'estomac  qu'en  l'alimentant  de  viande, 
à  l'exclusion  de  toute  autre  nourriture ,  ainsi  que  les  vio- 
lents efforts  qu'elle  a  dû  faire  pour  se  débarrasser  de  cet 
affreux  parasite,  qui,  cramponné  à  la  fois  avec  sa  gueule 
et  ses  suçoirs ,  n'a  pu  lâcher  prise  qu'en  emportant  avec 
lui  les  morceaux  de  chair  auxquels  il  s'accrochait. 

M.  Dombre,  heureux  de  posséder  un  tel  trophée ,  le 
met  généreusement  à  la  disposition  des  naturalistes  qui 
désireraient  l'étudier  de  près.  Il  serait  à  souhaiter  que  la 


Société  Linnéennc  de  notre  ville  ou  l'École  de  médecine 
envoyât  un  de  ses  membres  à  Marmande,  pour  observer 
ce  hideux  parasite  qui,  ainsi  que  nos  lecteurs  Tont  sans 
doute  deviné,  appartient  non  à  la  classe  des  reptiles, 
mais  à  celle  des  annélides. 

Ajoutons  que  le  zouave  Jacob,  qui,  appelé  instamment 
par  ses  malades  de  Paris,  n'a  pu^  en  quittant  Marmande, 
s'arrêter  à  Bordeaux  comme  c'était  son  intention,  et  n*a 
fait  que  traverser  notre  ville,  doit  revenir  cet  été  consa- 
crer quelques  séances  aux  personnes  qui  désireraient 
recourir  à  cette  mystérieuse  puissance  magnétique  dont 
il  donne  parfois  des  preuves  si  éclatantes.  Nous  nous 
empresserons  d'annoncer  à  nos  lecteurs  l'époque  de  son 
arrivée. 

G.  DE  V. 
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ENCORE  LE  PHYLLOXERA  YÂSTATRIX 


Jusqu'à  présent,  dit  M.  Laliman  dans  le  Joumald'Agri^ 
culture  y  on  avait  cru  ^e  cet  imperceptible  insecte, 
nommé  phylloxéra^  vivait  et  se  propageait  sur  terre  ;  on 
ne  le  cherchait  que  là  :  nous  croyons  devoir  contrecarrer 
cette  opinion,  signaler  aux  agriculteurs  d'avoir  à  se  méfier 
de  toute  excroissance  sur  les  feuilles  des  vignes ,  car  des 

Î;énérations  innombrables  de  ces  insectes  naissent  dans 
es  alvéoles  qu'ils  savent  y  construire,  pour  de  là  se 
répandre  partout,  au  çré  des  vents  ou  de  leurs  instincts. 
Dans  ces  conditions,  Tmsecte  vit  dans  un  état  léttiai^que 
pareil  à  l'état  d'inertie  maladive  que  l'on  remarque  sur  les 
coules  couveuses.  C'est  à  la  fin  de  juillet  que  nous  avons 
été  frappé  par  la  rencontre  de  ces  nichées ,  si  différentes 
de  celles  que  nous  avons  constatées  à  la  même  époque 
sous  la  terre.  On  conçoit  donc  combien  on  doit  s'appli- 
quer à  détruire  les  flaques  de  vignes  recelant  sur  leurs 
feuilles  des  protubérances  végétales,  et  c'est  au  feu  qu'il 
faut  confier,  en  cette  occasion,  le  soin  d'arrêter  le  fléau 
dans  une  des  phases  de  sa  propagation.  Le  puceron  aé- 
rien y  nous  pouvons  le  nommer  ainsi,  lorsqu'il  habite.à 
une  certaine  hauteur  du  sol,  est  en  tous  points  semblable 
à  celui  qui  ravage  les  racines  de  nos  vignes  ;  on  le  voit 
quelquefois  en  compagnie  d'insectes  évidemment  de  même 
famille,  de  couleur  plus  blanche,  mais  infiniment  plus 
agiles  que  les  mères  pondeuses  et  même  que  les  phylloxéra 
étudiés  sur  les  racines  ;  ce  qui  nous  prouve  qu'encore  peu 
connu,  il  change ,  selon  l'âge ,  la  saison,  le  mUieu  où  il 
vit,  de  forme,  de  couleur  et  d'habitudes.  Lorsqu'il  est 
adulte  ou  qu'il  cherche  à  faire  son  nid ,  il  a  l'apparence 
d'une  marmotte  en  léthargie.  Il  est  avéré  que  l'insecte  qui 
est  aptère  se  métamorphose  dans  quelques  sigets  en 
moucheron  ailé,  svelte,  qui  prend  ses  six  pattes,  ses 
deux  antennes,  et  que  c'est  dans  cet  état  qu  il  parcourt 
les  plus  grandes  distances  pour  le  plus  grand  malheur  de 
l'humanité.  (Cosmos.) 
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REVUE  LITTÉRAIRE 


A  Jove  principium.  Qui  n'a  ressenti  Tindicible  senti- 
ment de  bien-être  qu'éprouve  un  voyageur,  lorsqu'après 
avoir  cheminé  le  long  de  sentiers  poudreux  et  brûlés 
par  le  soleil ,  il  entre  dans  une  oasis  de  verdure  et  de 
ihucheur?  Cette  transition  subite  de  la  fatigue  à  la  douce 
quiétude  se  retrouve  dans  le  monde  des  idées,  lorsqu'il  se 
présente  le  rara  avis  des  lettrés,  c'est-à-dire  ime  œuvre 
poétique  véritablement  digne  de  ce  nom,  qui  repose  les 
esprits  4es  agitations  du  dehors  et  les  arrache  un  moment 
aux  platitudes  ambiantes.  Quand  les  Méditations  poéti- 
qties  vinrent  révéler  à  la  France  le  génie  de  Lamartine, 
que  la  belle  Delphine  Gay  allait  demander  au  Capitole  la 
couronne  du  Tasse,  comme  consécration  de  sa  muse 
naissante,  que  les  Orientales,  répercutées  par  tous  les 
échos  de  l'Europe ,  annoncèrent  que  le  grand  poète  du 
siècle  venait  de  naître ,  ce  fut  chaque  fois  un  long  cri 
d'enthousiasme.  L'admiration  qui  éclatait  de  toute  part 
était  d'autant  plus  vive  que  le  calme  plat  de  l'époque 
menaçait  d'émasculer  les  forces  vives  de  la  nation.  On 
disait  déjà,  chez  les  hommes  de  cette  génération,  que  les 
poètes  n'étaient  plus  possibles ,  que  la  science  ayant  dé* 
trôné  la  fiction,  rendait  la  poésie  incompatible  avec  l'es- 
prit moderne.  Soudain  une  voix  enchanteresse  s'élevait 
du  milieu  de  ce  prosaïsme,  pour  rappeler  au  monde  que 
la  poésie  peut  sommeiller  dans  le  génie  d'un  peuple, 
mais  qu'elle  ne  saurait  mourir. 
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Non,  la  poésie  ne  saurait  mourir!  Elle  peut  s'éclipser 
aux  époq[ues  de  lassitude ,  mais  pour  reparaître  plus  vive 
au  moment  de  son  éclosion  mystérieuse.  La  corde  divine 
où  viennent  vibrer  lés  sensatioAS  les  plus  délicates  du 
cœur  humain  ne  saurait  s'anéantir  qu'avec  l'humanité 
elle-même,  et  nous  entendrons  des  chantres  inspirés 
tant  qu'il  se  trouvera  une  poitrine  d'homme  pour  battre 
le  rhythme  de  la  joie  et  de  la  douleur. 

Le  livre  que  nous  annonçons  aujourd'hui  est  une  de 
ces  rêveries  poétiques^  qui  berce  l'esprit  au  milieu  d'ima- 
ges ravissantes  de  suavité  et  de  frsdcheur  ;  c'est  un  char- 
mant recueil  de  pièces  fugitives  que  vient  de  publier,  sous 
le  titre  de  :  Échos  et  reflets,  un  enfant  de  notre  grande 
citéyM.  F.  Boissonneau.  Sa  muse  enjouée,  humoristique, 
parfois  austère,  mais  toujours  aimable,  s'est  alimentée 
aux  plus  pures  traditions  des  grands-maîtres.  Le  vers 
harmonieux  comme  celui  de  Soumet  ou  de  Lamartine, 
dont  il  rappelle  souvent  la  sentimentalité ,  est  plein  de 
cette  grâce  naïve  que  Victor  Hugo  sait  si  bien  donner  à 
ses  productions ,  quand  il  daigne  descendre  des  hauteurs 
du  lyrisme.  Écoutez  plutôt  ces  strophes  tirées  du  petit 
chef-d'œuvre  intitulé  : 

GE  QUE  C'EST  QUimE  HÈRE 


0  sainte!  ô  féconde  naturel 
La  source,  la  platiné  et  les  bois 
N'ont  tous  ensemble  qu'une  voix  ; 
Et  partout  j'entends  ce  murmure  : 
«  Aimons-nous  et  soyons  bénis!  x> 
Et  l'être  vers  l'être  se  penche; 
Le  bouton  jaillit  de  la  branche^ 
Et  les  arbres  sont  pleins  de  nids! 
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▲lors  ime  rkirge  craintive 
Éprouve  un  doux  fîrémisseoient  ; 
Elle  se  demande  comment, 
Comment  la  vie  est  plus  active  ! 
A  ce  grand  l)anquet  de  Famour 
Pourquoi  serait-elle  étrangèreT 
Elle  embrasse  et  quitte  sa  mère.... 
C'est  pour  être  mère  à  son  tour  I 

Un  rayon  de  chaleur  divine 
Dans  son  cœur  s'ôst  reflété  ; 
Et  d^à  la  fécondité 
Dilate  sa  jeune  poitrine.... 
Dieu  regarde  et  veille  sans  bruit; 
Le  temps  a  marché;  llxeure  sonne.... 
Et  tel  un  fruit  tomhe  à  l'automne. 
Tel  se  détache  un  autre  fruit! 

Elle  est  mère!....  6  moment  suprême! 

Jour  solennel  parmi  les  jours  I 

Des  choses  vous  (Changez  le  cours; 

Vous  changez  la  femme  elle-même  ! 

Tu  lui  dis:  6  Maternité! 

«  Veux-tu  de  mon  amer  caliceT  » 

Elle  te  répond  :  «c  Sacrifice , 

»  Je  te  prends  pour  ma  volupté  !  » 


0  puissance  de  la  faiblesse  1 
0  charmes  d'un  humble  berceau  ! 
EnMt  si  pur,  enfieint  si  beau. 
C'est  toi  qui  la  retiens  sans  eease  t 
Qui  le  diraitr C'est  par  tes  bras, 
Par  tes  bras  qu'elle  est  enchaînée.... 
Elle  eM  mèrel  eUe  est  condamnée 
A  souffirir  ce  que  tu  voudras! 
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Tu  peux  commatider^  elle  est  prête  l 
Capable  de  tous  les  efforts, 
Bt  riche  de  tous  les  trésors, 
A  chaque  instant  elle  t'allaite.... 
L'amour  aveugle  est  son  conseil  : 
Et  qu'importe  qu'elle  pftlisse, 
Bt  qu'importe  qu'elle  maigrisse , 
Quand  tu  deviens  gras  et  vermeil  I 

BUe  est  à  toi ,  cette  mamelle  I 
Oh  I  ne  crains  pas  d'en  abuser  1 
Oh  I  ne  crains  jamais  d'y  poser 
Ta  lèvre  doucement  cruelle  1 
Si  le  lait  manque,...  bois  du  sang  I 
Bois  les  pleurs  que  ta  mère  pleure  ; 
Bpuise  tout,...  et  qu'elle  meure  ! 
Tu  seras  toujours  ixmocentl... 


Le  vent  gémit;  sous  sa  fenêtre, 
Des  oiseaux  cherchent  un  abri.... 
Peutrêtre  l'un  d'eux  a  péri; 
Son  enfant  périra  peut^tre  1 
NonI  l'hiver  n'a  pas  de  rigueur 
Dont  s'épouvante  la  nature; 
Elle  combattra  la  froidure 
Avec  les  flammes  de  son  cœur  i 

Transcrivons  aussi  ces  lignes  qui  terminent  un  autre 
petit  chef-d'œmTe  :  Encore  un  Enfant  f 


Qu'on  ne  dise  mot,  ou  bien  que  l'on  glose. 

Vive  le  Destin  I.... 
Encore  un  enCBUnt,  encore  une  rose 

Sur  notre  chemin  t 
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Encore  un  enftmtl  encore  un  sourire, 

Un  regard  du  ciel; 
Encore  un  parfum,  encore  un  délire^ . .. • 
Un  torrent  de  miell 

Encore  un  doux  nid  tout  plein  de  caresBes, 

Tout  plein  de  chansons  i 
Encore  un- jeune  arbre  aTec  des  promesses 

De  riches  moissons  I 

Nous  le  demandons  à  tous  les  gens  de  goût  qui  ont  le 
sentiment  des  formes  littéraires^  Fauteur  des  Chamons 
des  rues  et  des  hois ,  qui  a  écrit  de  si  channantes  choses 
sur  la  mère  et  sur  l'enfant,  a-t-il  laissé  tomber  de  sa 
plume  des  vers  plus  touchants  que  ceux  qu'on  vient  de 
lire? 

Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  la  pièce  :  Encore 
un  enfant  y  dont  nous  venons  de  donner  la  fin.  C'est  une 
boutade  pleine  d'humour,  où  la  gaieté  la  plus  bouffonne 
est  tempérée  par  cette  philosophie  franche  et  naïve  que 
nous  admirons  dans  notre  cher  Montaigne.  Oui ,  il  y  a  du 
Montaigne  dans  le  chantre  des  Échos  et  reflets.  Nous 
n'en  voulons  pour  preuve  que  la  tirade  suivante  qui  ter- 
mine son  charmant  recueil  : 

MA  PHILOSOPHIE 

•Tai  toujours  aimé  les  petites  choses  : 
Mon  petit  calcul  n^est  pas  si  vilain  ; 
En  prenant  la  vie  à  petites  doses, 
On  &it  plus  longtemps  son  petit  chemin  I 

Voilà  donc  pourquoi  j'ai  petite  femniet  * 

Petite  maison  et  petit  jardin, 

Et  petit  foyer  et  petite  flamme  ; 

Sur  de  petits  mets,....  un  bon  petit  vin  t 
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Bt  je  ris  beaucoup,  du  fond  de.ma  hutte, 
De  petites  gens  qpi  mènent  grand  train  ; 
Et  qui,  haut  juchés,  vous  font  la  culbute. 
Sans  savoir  peut-être....  où  loger  demain I... 

Ces  vers,  pleins  de  bonhomie ,  ne  rappellent-ils  pas  la 
délicieuse  épigramme  qu'Horace  adressait  à  je  ne  sais 
plus  quel  usurier  de  Rome  ? 

Beaius  ille  q%i  procul  negotiU, 
Utprisea  yens  mortalium^ 
Patema  rwa  6o6us  exercet  suis, 
Solutui  (mni/cnwre. 


Nous  pensons  que  les  citations  que  nous  venons  de 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  suffisent  pour  donner 
une  idée  de  la  valeur  de  ce  petit  livre  qui  doit  trouver 
place  dans  la  bibliothèque  de  tout  homme  de  goût. 

PatUo  minora  eanamw.  Sous  un  pseudonyme  des 
plus  modestes ,  un  des  noms  les  plus  connus  de  notre 
faubourg  Saint-Germain  vient  de  faire  paraître  un  char- 
mant essai  de  physiologie  féminine,  portant  au  frontis* 
pice  ce  seul  mot  :  La  Bordelaise.  Rien  de  plus  curieux  et 
de  plus  instructif  que  ce  petit  livre  pour  ceux  qui  aiment 
à  se  rendre  compte  des  métamorphoses  que  les  siècles , 
la  politique,  la  coquetterie  et  autres  modalités  insaisissa- 
bles ont  fait  subir  à  cette  charmante  créature  qu'on  ap- 
pelle la  femme  de  Bordeaux.  L'espace  nous  manque 
pour  suivre  l'auteur  dans  l'esquisse  qu'il  a  tracée  d'une 
main  si  sûre ,  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
reproduire  un  petit  fait  historique  que  nous  trouvons  à  la 
fin  du  livre  et  qui  nous  reporte  à  l'époque  du  proconsulat 
de  Tallien  à  Bordeaux. 

€  Je  causais  tout  dernièrement  (c'est  l'auteur  qui  parle), 
avec  une  respectable  dame,  âgée  aujourd'hui  de  92  ans, 


-  \ 
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à  qui  M"*  Tallien  avait  procuré  Télargissement  de  ses 
parents.  La  protectrice  avait  conçu  pour  sa  jeune  proté-- 
gée  une  amitié  si  particulière,  qu'elle  la  faisait  assister 
aux  soirées  qu'elle  donnait  aux  proconsuls ,  dans  les 
salons  de  l'ancien  couvent  de  la  Mission,  aujourd'hui 
l'hôtel  des  Monnaies.  On  y  faisait  de  la  musique ,  et  la 
belle  M"*  Tallien,  qui  avait  une  voix  charmante,  prenait 
une  grande  part  à  ces  concerts  improvisés.     - 

Je  la  vois  encore,  me  disait  l'aimable  vieille,  fredon- 
nant elle-même  de  sa  voix  presque  centenaire,  je  la  vois 
jetant  sur  son  redoutable  entourage  un  sourire  plein 
de  la  beauté  de  l'ange  et  de  la  malice  d'un  lutin,  et  chan* 
ter  ce  refrain  du  temps  :  * 

Ahl  les  honunes,  ah  I  les  hommes, 
Quand  ils  sont  bien  enchaînés, 
On  les  mène,  on  les  mène, 
On  les  mène  par  le  nez  1 

À  quelque  temps  de  là,  elle  put  juger  par  elle-même 
combien  sa  maxime  était  profondément  vraie.  Arrêtée 
par  ordre  de  Robespierre ,  elle  était  sur  le  point  de  mon- 
ter àFéchàfaud,  lorsque  du  fond  de  la  Conciergerie,  elle 
envoya  àTallien  un  poignard  accompagné  de  ces  mots  :  Ta 
m'aimes  et  tu  sais  que  je  vais  mourir.  Le  lendemain, 
Tallien  monte  à  la  tribune  de  la  Convention  le  poignard  à 
la  main  et  sonne  le  premier  coup  du  toscin  qui  devait 
amener  le  9  thermidor,  première  étape  du  18  brumaire. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons  avec  la  plus 
vive  satisfaction  que  PÂcadémie  de  Bordeaux  vient  de  décerner 
une  Médaille  ff argent  à  M.  Boissonkeau. 

Stahl. 


Bordeaux.  ~  Imprimerie  centrale  À.  db  Lanefratque,  rue  Pcrmentade,  946. 
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Neufchâtel  (Suisse),  25  mars  1870, 


A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  d'Aquitaine 
ET  DE  Languedoc, 


Monsieur  le  Directeur, 


Le  dernier  numéro  de  votre  estimable  Revue  m' ayant 
été  communiqué  par  un  de  mes  concitoyens  qui  est  votre 
abonné,  j*y  ai  vu  avec  intérêt  le  portrait,  ainsi  que  l'ar- 
ticle biographique  joint,  de  M.  Blume  sur  Balguerie-Stut- 
tenberg.  Ce  dernier  n'est  point  un  étranger  pour  la  Suisse  ; 
il  avait  associé  nombre  de  familles  de  capitalistes  de  nos 
cantons  à  ses  entreprises  d'utilité  publique  en  France. 
Elles  furent  toutes  très  profitables  à  ses  cointéressés ,  à 
rencontre  de  ce  qui  s'est  passé,  depuis  quelques  années, 
parmi  les  affaires  industrielles  venues  de  France.  Mais  ce 
sont  les  capitalistes  de  Genève,  Lausanne,  Neufchâtel, 
Chaux-de-Fond,  Bàle,  etc.,  etc.,  qui  avaient  en  lui  la 
plus  grande  confiance  et  qui  gagnèrent  le  plus  aux  entre- 
prises de  Balguerie ,  parce  qu'ils  y  prirent  la  principale 
part,  surtout  ces  derniers,  parmi  lesquels  étaient,  au 
premier  rang,  MM.  les  frères  Mérian. 

Quant  à  moi.  Monsieur,  comme  proche  parent  de 
Berthoud  et  Vouga,  qui  furent  deux  hommes  capables  et 
très  expérimentés  dans  le  commerce  de  ce  temps  et  qui 
avaient  pris  des  emplois  dans  les  bureaux  de  la  maison 

H3 
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Balguerie ,  je  viens  vous  prier  de  me  permettre  d'ajouter 
quelques  observations  sur  Tarticle  biographique  de  Bal- 
guerie-Stuttenberg;  car  j'ai  obtenu  de  mes  parents  et 
par  tradition  de  famille  la  connaissance  de  quelques  faits 
dignes  de  confiance  à  tous  égards,  peu  connus  peut-être 
même  à  Bordeaux,  puisque  parmi  ces  deux  proches  pa- 
rents, Tun  fut  secrétaire  intime  et  confidentiel  ou  princi- 
pal employé  correspondant  de  Pierre  Balguerie,  logé 
dans  sa  maison,  nourri  dans  sa  famille,  à  sa  propre  table; 
Tautre  fut  celui  qu'il  chargea  d'aller  organiser  sa  maison 
du  Havre  et  qui  la  dirigea  sous  sa  direction  jusqu'au  mo- 
ment de  sa  retraite  dans  notre  pays,  où  il  décéda  près  de 
nous ,  fort  âgé ,  après  nous  avoir  raconté  les  travaux  et  la 
vie  de  l'homme  supérieur  qui  fut  autant  l'ami  que  le  maî- 
tre de  ses  employés.  M.  Blume,  il  est  vrai,^  fut  aussi  au 
nombre  de  ses' collaborateurs  ;  mais  il  a  omis  des  détails 
que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  insérer  dans  votre  pro- 
chain numéro  et  que  voici  joints. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération 
très  distinguée. 

A.  Berthoud. 


Les  navires  de  la  maison  Balguerie  étaient  les  plus 
grands  parmi  ceux  construits  alors  en  France  par  le  com- 
merce. Ils  annonçaient  à  l'étranger  ce  qu'on  pouvait  at- 
tendre de  la  maison  à  laquelle  ils  appartenaient.  Pierre 
Balguerie  ne  se  préoccupait  pas,  dans  la  construction,  du 
port  effectif  à  obtenir  en  tonnage  de  firet  (objet  impartant 
que  le  perfectionnement  de  la  navigation  n'a  pas  dédaigna 
plus  tard,  puisqu'on  a  pu  l'allier  à  une  marche  xw^iée^ 
quand  la  concurrence  étrangère  en  a  £ait  une  loi)  ;  il  pr^ 
ferait  obtenir  une  marche  rapide,  afin  de  renouveler  plus 
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souvent  ses  opérations  ;  car  on  ne  croyait  pas  alors  à  la 
possibilité  d'appliquer  la  vapeur  aux  voyages  de  long 
cours.  Son  navire  le  César,  et  plus  tard  la  Rose  entre 
autres,  avaient  une  grande  réputation  de  marche  ;  ils  ne 
portaientguère  au*delà  de  7  à  800  tonneaux  d'encombre- 
ment varié.  Néanmoins ,  les  marins,  dans  leur  langage 
pittoresque,  nommaient  ce  dernier  la  Grande  Rose,  parce 
qu'aucun  navire  n'était  ni  plus  grand,  ni  plus  connu.  Il 
avait  une  telle  apparence  extérieure  et  des  formes  nauti- 
ques si  accomplies,  qu'il  avait  de  la  ressemblance  avec 
une  frégate  de  premier  rang.  Il  n'avait  pas  de  rival  pour 
la  marche  et  peu  de  concurrents  pour  l'importation  de 
Tindigo  et  autres  marchandises  précieuses  de  l'Inde,  dont 
ils  étaient  les  principaux  importateurs.  U  faut  s'empresser 
d'ajouter  cependant  qu'ils  avaient  des  concurrents  :  la 
Nancy  notanoment,  qui  jaugeait  5  à  600  tonneaux,  appar- 
tenant à  la  grande  maison  de  Guestibr»  et  le  Jean^ac- 
ques,  à  peu  près  du  même  tonnage,  ce  dernier  l'un  des 
nombreux  navires  de  la  maison  non  moins  considérable 
de  J.-J,  Bosc,  le  suivaient  de  près  dans  les  voyages  de 
rinde.  Il  était  rare  qu'il  y  eût  entre  eux  une  différence 
d'un  grand  nombre  d'heures  sur  un  voyage  de  Calcutta  à 
Bordeaux ,  qui  durait  communément  de  78  à  120  jours. 
Quand  on  annonçait  l'arrivée  de  l'un  d'eux  au  Verdon, 
les  deux  autres  n'étaient  pas  loin.  On  célébrait  en  famille 
l'arrivée  de  ces  beaux  navires.  Les  trois  armateurs  préci- 
tés étaient  à  la  tête  du  commerce  bordelais  ;  ils  étaient 
rivaux  sans  être  concurrents.  Ils  avaient  adopté  des  voies 
différentes  avec  un  égal  succès,  et  plusieurs  de  nos  con- 
citoyens étaient  employés  dans  ces  maisons.  Les  contem- 
porains se  demandaient  peut-être  alors  quel  était  le  pre- 
mier des  trois  ;  mais  la  postérité  saura  mieux  faire  la 
réponse,  après  avoir  lu  la  vie  de  Balguerie.  En  attendant, 
on  peut  ajouter  que  tous  les  trois  furent  les  fils  de  leurs 
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œuvres  et  les  créateurs  de  leurs  grandes  relations  d'aflîai- 
res;  Balguerie  était  le  plus  jeune.  Enfin  ils  appartenaient 
tous  les  trois  à  la  religion  protestante.  Aussi  cherchaient- 
ils  de  préférence  en  Suisse,  parmi  leurs  coreligionnaires, 
des  employés  sur  l'intelligence  et  la  capacité  desquels  il 
fût  permis  de  compter.  L'intervention  de'Verdonnet  sous 
ce  rapport  resta  rarement  en  défaut ,  comme  consul  et 
protecteur  de  ses  concitoyens  helvétiques.  Il  cherchait  à 
procurer  de  hons  emplois  aux  jeunes  gens  de  notre  pays 
à  Bordeaux. 

Parmi  les  compagnies  fondées  par  Balguerie  avec 
ses  capitaux  étrangers  à  Bordeaux,  se  trouvait  principa- 
lement celle  dite  des  Cinq-Ponts,  plus  connue  sous  ce 
nom  que  sous  celui  indiqué  par  M.  Blume ,  parce  qu'elle 
distribuait  des  primes  considérables ^  croissant,  chaque 
année,  aux  actions  qui  avaient  la  chance  de  tomber  au 
sort  à  chaque  tirage  semestriel.  Mais  il  faut  ajouter  que, 
dès  que  le  capital  prêté  à  l'État  par  la  Compagnie  franco- 
étrangère,  dirigée  par  Balguerie,  pour  la  construction  de 
ces  cinq  ponts,  fut  amorti,  on  les  livra  gratuitement  à  la 
circulation  publique  vers  la  trente-cinquième  année  après 
la  date  de  la  concession  de  leurs  péages ,  ainsi  que  les 
populations  riveraines  y  comptaient,  en  attendant  ce  mo- 
ment sans  impatience ,  tandis  qu'il  aurait  fallu  subir  ime 
longue  perception  de  quatre-vingt-dix-neuf  années,  si 
l'on  avait  agi  comme  pour  le  pont  de  Bordeaux,  dont  le 
péage  serait  écrasant,  s'il  n'avait  été  extraoriiinairement 
racheté  aux  frais  du  département  de  la  Gironde,  allié  avec 
la  ville  de  Bordeaux,  et  racheté  aussi  aux  frais  des  com- 
munes, qui  l'avaient  payé  une  fois  déjà  en  péage,  enfin 
aux  frais  d'environ  400  ou  150  citoyens  généreux,  qui, 
pendant  dix  ans,  avaient  eu  la  constance  de  poursui\Te 
la  solution  de  cette  question  auprès  du  gouvernement.  On 
décida  l'État,  à  raison  des  sacrifices  bordelais,  à  payer 
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enfin  la  demie  du  capital  de  quatre  millions  de  francs  em- 
ployés à  ce  rachat ,  dont  il  aurait  dû  subir  la  charge  en- 
tière ! 

L'affranchissement  réel  du  péage  du  pont  de  Bordeaux 
eut  Ueu  fin  août  1861,  sous  Napoléon  III.  L'inauguration 
de  ce  rachat,  célébrée  le  premier  jour  de  son  ouverture  à 
la  circulation  publique,  le  fut  avec  un  grand  enthou- 
siasme qui  démontra  que  l'opération  des  Cinq-Ponts  était 
préférable  et  beaucoup  mieux  combinée  en  faveur  des 
populations  intéressées,  car  les  habitants  des  deux  rives 
de  la  Garonne  avaient  vainement  sollicité  ce  rachat  de- 
puis longtemps,  comme  une  mesure  de  justice  réclamée 
par  le  progrès  et  aussi  nécessaire  pour  la  région  du  sud- 
ouest  de  la  France,  intéressée  à  l'abolition  d'une  barrière 
qui  Msait  obstacle  à  la  circulation  dans  l'un  des  plus 
grands  ports  de  France. 

J'ajoute  quelques  mots  à  ce  que  dit  M.  Blume  sur  le 
spécimen  du  canal  des  Landes,  pour  compléter  son  idée, 
en  consultant  l'ouvrage  de  M.  Billaudel,  dont  il  m'a  fait 
hommage. 

«  On  a  choisi^  près  de  Béliet,  pour  ftdre  ce  travail,  un  ter- 
rain de  sable ,  lequel  se  trouve  sur  le  tracé  de  la  rigole  navi- 
gable du  canal  projeté  au  travers  des  Landes.  On  a  creusé, 
dit  ce  publiciste,  un  bassin  de  mille  mètres  de  longueur  en- 
râon,  qui  a  été  ouvert  dans  ces  sables  avec  un  pont-aque- 
duc en  bois,  jeté  sur  un  petit  vallon  de  75  mètres  de  largeur. 
L'assiette  ne  pouvait  être  plus  défavorable  dans  Topinion  de 
ceux  qui  regardent  les  sables  comme  perméables.  Il  a  fallu 
ouvrir  une  ancienne  dune  et  élever  des  massifs  de  remblais. 

»  Les  eaux  d'une  fontaine  peu  éloignée  du  trajet  du  canal 
ont  servi  à  le  remplir,  et  le  30  janvier  1826,  MM.  Laîné,  mi- 
nistre d'État,  d'Haussez,  préfet  de  la  Gironde,  et  Deschamps, 
iûspecleur  général  des  Ponts -et-Chaussées,  parcoururent  en 
bateau  ce  bief  navigable.  Il  fallait  prouver  que  les  études  de 
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ring^énieurDeschampa  étaient  à  Tabri  de  tout  reproche  qaant 
à  Texactitude  du  calcul  de  la  dépense  ;  on  y  a  réussi. 

»  Aux  personnes  qui  douteraient  donc  de  la  propriété  qu'ont 
les  sables  de  retenir  les  eaux,  nous  donnerons  le  conseil  de 
visiter  le  bassin  de  Béliet;  elles  reconnaîtront  que  les  talus 
de  sable  se  soutiennent  sans  altération  sous  une  inclinaison 
convenable,  et  que  cette  inclinaison  est  favorable  à  la  navi- 
gation, en  permettant  au  liquide  de  s^échapper  autour  du 
bateau.  Sans  cette  fBicîlité,  la  marche  des  embarcations  est 
nécessairement  plus  lente.  On  a  fait  la  remarque ,  en  Angle- 
terre, et  tout  récemment  sur  le  canal  des  deux  mers  (du 
Midi),  que  dans  les  canaux  à  talus  rapides  ou  ouverts  en  es- 
carpements au  milieu  des  rochers,  la  navigation  est  ralentie 
par  la  résistance  du  fluide.  » 

(Extrait  de  TouTrage  :  Les  Landes  en  4996,  pages  61  et  62 , 
par  J.-B.  BuxAUDBL.  ) 

On  a  contesté  Texactitude  des  études  de  Deschamps 
père  sur  le  canal  des  Landes;  mais  c'est  à  tort ,  car  il  y 
travailla  depuis  1818  jusqu'en  1831,  selon  les  assertions 
de  son  Mémoire,  imprimé  en  1832,  édité  à  Paris,  par 
Carillan-Gœury,  libraire,  41,  quai  des  Augustins.  Son  fils, 
ingénieur  en  chef  à  Bordeaux,  révisa  ces  études  sur 
l'ordre  du  gouvernement  en  1840  ou  1841,  sous  l'inspec- 
tion de  M.  de  Silguy,  ingénieur  directeur  dans  les  dépar- 
tements de  la  Gironde  et  des  Landes, 

L'ingénieur  B.  Billaudel  ajoutait,  dans  son  ouvrage  : 
Les  Landes  en  1826,  aux  pages  81,  82,  ce  qui  suit  : 

a  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  donner  les  éléments  de  ce 
travail  qui  sont  présentés  dans  le  plus  grand  détail  au  Gou- 
vernement et  aux  entrepreneurs.  On  ose  dire  que  nul  canal 
en  France  n'a  été  entrepris  sur  des  données  plus  longtemps 
étudiées  et  plus  certaines.  Outre  que  le  terrain  ne  présente 
pas  de  dii&cultés  pareilles  k  celles  qui  accompagnent  ordi- 
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nairement  ces  projets,  comme  le  manç[ue  d'eau,  des  monts  à 
traverser  par  des  canaux  souterrains,  de  larges  vallons  à 
franchir,  des  rivières  considérables  à  éviter,  les  estimations 
ont  pu  encore  recevoir  un  haut  degré  de  certitude  par  le 
canal  d*essai  qui  a  été  construit  b  Béliet,  sur  1,000  mètres  de 
longueur.  Ainsi  rien  n'est  équivoque  dans  Testimation.  Le 
Grouvemement  et  les  entrepreneurs  peuvent  se  rendre  un 
compte  exact  des  avances  qu'ils  auront  à  faire. 

»  n  a  été  reconnu  que  le  canal,  qui  aura  soixante  lieues  de 
développement  environ,  pourrait  être  établi  sur  Téchelle  de  la 
grande  navigation  pour  le  prix  total  de  25,000,000  fr. 

»  Que  ce  même  canal  pourrait  remplir  tous  les  besoins 
actuels  du  commerce,  de  ragriculture  et  du  Gouvernement, 
s'il  était  ouvert  d'abord,  en  petite  section,  avec  une  dépense 
de  16,500,000  fr.  » 

La  grande  section  y  qui  représenterait  une  largeur  de 
canal  de  dix  mètres  au  plafond  et  deux  mètres  de  calai- 
son,  s*appliquerait  à  des  barques  pouvant  porter  cent 
tonneaux  et  au-delà. 

La  petite  section,  qui  représenterait  une  largeur  de 
canal  de  cinq  mètres  au  plafond  et  une  calaison  un  peu 
moindre,  s'appliquerait  à  des  barques  pouvant  porter 
trente  tonneaux  et  au-delà. 

L'amélioration  agricole  des  Landes  de  la  Garonne  et 
TÂdour  par  un  canal  de  navigation  a  été  recommandée 
par  des  hommes  si  remarquables  depuis  plusieurs  siècles, 
qu'on  est  en  droit  de  s'étonner  qu'on  n'ait  encore  rien 
continué  sérieusement  dans  ce  sens. 

Voici  les  noms  des  principaux  personnages  qui  ont  agi, 
écrit  ou  parlé  dans  ce  sens  :  Des  publicistes  :  Vigne , 
Trochu ,  Desbiey  ;  des  savants  et  ingénieurs  :  Vauban , 
Desmarets,  C4la veaux,  Lobigeois,  baron  de  Villers,  Des- 
champs père  et  fils,  Billaudel;  des  administrateurs:  de 
Touraon,  d'Haussez,  préfets,  d'Étigny,  de  Boutin,  Dupré 
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Saint-Maur,  intendants,  duc  de  RLdielieu  et  vicomte 
Latnéy  ministres,  Balguerie^-Stuttmiberg,  négociant.  Les 
ministres  de  Louis  XIY ,  Louis  XV ,  Louis  XVI  etLouia  XVin 
se  sont  intéressés  aussi  à  la  canalisation  des  Landes. 

Je  continue  la  même  idée  pour  la  compléter,  afin  de 
démontrer  combien  Tesprit  de  MM.  Balguerie  et  Des- 
cbamps  était  rempli  de  prévoyance. 

Le  canal  des  Landes  pourrait  être  établi  indifférem- 
ment sur  deux  directions  vers  Bordeaux ,  depuis  les  trois 
lagunes  de  Saint-Magne,  où  se  trouvait  la  bifurcation  com* 
mune  à  chacune  d'elles  ;  mais  Pierre  Balguerie  insista 
auprès  de  son  ami  Deschamps,  pour  obtenir  la  préfé- 
rence de  la  direction  vers  Paludate ,  à  raison  de  cette 
considération,  que  ce  quartier,  autrefois  en  possession  de 
la  clientèle  du  commerce  maritime ,  depuis  le  temps  le 
plus  reculé,  en  avait  été  dépouillé  parle  pont,  qui  formait 
un  barrage. 

H  croyait  juste  de  lui  accorder  une  compensation,  mais 
aujourd'hui  la  descente  du  canal  des  Landes  ne  pomrait 
avoir  lieu  dans  ce  quartier  sans  nuire  à  Tintérêt  général. 
Le  quartier  de  Paludate  a  repris,  d'ailleurs,  depuis  ce 
temps ,  tout  ce  qu'il  avait  perdu ,  et  la  création  des  deux 
chemins  du  Midi ,  la  construction  de  la  passerelle  en  fer, 
l'établissement  des  entrepôts  des  produits  du  sol,  usines 
et  marchés  aux  bestiaux,  l'ont  enrichi.  Les  situations  sont 
donc  complètement  changées. 

La  construction  des  Bassins^Docks  au  quartier  de  Ba- 
calan ,  sur  l'emplacement  même  qui  avait  été  choisi  par 
les  premiers  promoteurs  du  projet,  entraine  forcément 
sur  ce  point  l'embouchure  d'un  canal  qui  serait  dirigé 
vers  des  bassins  commerciaux  qu'on  va  creuser  aux  frais 
de  l'État ,  avec  un  tirant  d'eau  de  7  à  8  mètres. 

Il  y  aurait  donc  une  économie  incontestable  et  un  inté- 
rêt général  reconnu  à  diriger  des  voies  de  navigation 


Vers  i^g  Bassins-Docks ,  puisqu'on  épargnerait  les  frais 
J^  t^oîs  écluses  les  plus  difficiles  et  les  plus  coûteuses  à 
J^Iix"    panni  celles  du  parcours  entier  de  la  Garonne  à 

^^^^ez,  Monsieur  le  Directeur,  l'assurance,  etc.,  etc. 

A.  Berthoud. 
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LÀ  CHASSE  AU  MOYEN-AGE 


Parmi  les  garanties  qui  combattirent  le  despotisme 
féodal  et  sauvegardèrent  le  principe  de  liberté,  il  n'en  fut 
pas  de  plus  importantes  au  moyen-âge  que  le  droit  de 
chasse  et  de  pêche.  Par  une  conséquence  directe  de 
l'état  communal  des  terres,  tout  homme,  paysan  ou  bour- 
geois, pouvait  se  livrer  à  ces  exercices,  non-seulement 
sur  sa  propriété  personnelle,  mais  dans  les  forêts  et  les 
terres  possédées  par  les  communes.  Tous  les  actes,  textes 
de  lois,  ordonnances,  faits  historiques,  invoqués  à  l'appui 
du  prétendu  privilège  exclusif  de  la  noblesse,  sont,  au 
contraire,  la  confirmation  de  la  liberté  primitive  des  popu- 
lations ,  car  les  restrictions  qu'ils  constatent  sont  de  sim- 
ples exceptions  à  cette  liberté. 

Cet  état  de  choses  n'était  pas,  d'ailleurs,  à  Torigine, 
particulier  aux  populations  pyrénéennes,  il  existait  dans 
l'Europe  entière,  même  dans  les  provinces  où  les  popula- 
tions eurent  particulièrement  à  souffrir  de  la  persécution 
des  seigneurs,  durant  les  xv«,  xvi®  et  xvii®  siècles.  Quelle 
était  la  situation  de  la  pèche  et  de  la  chasse,  en  effet, 
sous  les  Mérovingiens,  les  Carlovingiens  et  les  premiers 
Capétiens  ?  La  loi  Gombette  punissait  très  sévèrement  le 
vol  d'un  chien,  d'un  oiseau  de  chasse  (1),  mais  elle  n'édic- 
tait  pas  la  plus  légère  peine  contre  la  chasse  elle-même. 

(l)  Si  Ton  dérobe  un  chien,  la  loi  ordonne  ut  conviclus  coram  omni 
poptdo  posleriora  ipsius  osctUêlur,  Qae  le  larron  paie  cinq  sols  au  dérobé  : 
le  voleur  d'un  faucon  était  condamné  &  se  laisser  manger  six  onces  de 
chair  sur  le  sein,  super  testones,  par  l'oiseau,  ou  à  payer  six  sols  d'or  au 
propriétaire.  {Lex  Burgund.,  texte  XL) 
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Quant  aux  pièges  et  lacets ,  elle  n'en  interdisait  ni  n'en 
restreignait  l'emploi  ^  elle  se  bornait  à  exiger  un  avertis- 
senaent,  un  signe  qui  permissent  de  les  éviter,  quand  ils 
pouvaient  être  dangereux  pour  les  hommes. 

La  loi  salique,  à  son  tour,  loin  de  punir  cette  chasse, 
essentiellement  roturière,  la  prenait  sous  sa  protection. 
Elle  assurait  au  chasseur,  sans  acception  de  rang  et  de 
naissance,  la  propriété  du  gibier  qu'il  avait  pris  à  l'aide 
de  ces  engins....  Lui  avait-on  dérobé  une  tourterelle  ou 
tout  autre  petit  oiseau  pris  dans  ses  filets,  le  larron  devait 
lui  payer  120  deniers,  ou  8  sols  d'or,  sans  compter  la 
valeur  de  l'oiseau.  Lui  prenait-on  une  pièce  de  gros  gibier, 
un  cerf,  un  daim  lancé  par  ses  chiens,  il  pouvait  récla- 
mer 600  deniers  ou  15  sols  d'or  d'indemnité.  C'est  donc 
toujours  le  chasseur  que  la  loi  protège ,  à  quelque  classe 
qu'il  appartienne,  jamais  le  gibier,  à  l'avantage  d'une  classe 
privilégiée. 

La  coutume  va  môme  quelquefois  jusqu'à  la  barbarie 
dans  la  punition  du  vol  des  pièces  appartenant  à  d'autres. 
L'histoire  en  rapporte  un  frappant  exemple  : 

Un  jour,  le  roi  Contran  fit  lapider  un  individu  coupable 
d'avoir  tué  un  buffle  dans  les  Vosges  ;  il  ne  s'agissait  pas 
ici  d'un  simple  délit  de  chasse,  c'est-à-dire  de  la  pour- 
suite d'une  tête  de  gibier  par  un  paysan  exclu  de  ce  pri- 
vilège. Ce  personnage  puni  était  un  leude,  un  chambellan 
du  roi;  ce  chambellan  avait  parfaitement  le  droit  de 
chasser  ;  ce  qui  lui  était  interdît,  c'était  de  tuer  un  buffle 
appartenant  au  roi,  dans  tme  forêt,  dans  une  garenne 
royale.  Encore  faut-il  observer  que  si  le  coupable  fut  mis 
à  mort,  c'est  qu'à  la  suite  d'un  combat  judiciaire,  or- 
donné dans  cette  circonstance ,  le  neveu  du  chambellan 
avait  égorgé  le  garde-chasse,  accusateur  du  coupable.  La 
mort  d'un  buffle,  en  elle-même,  était  si  peu  passible  de 
la  peine  capitale ,  que  Grégoire  de  Tours  appelle  ce  fait 


«  une  faute  très  légère  »,  et  qu'il  représente  le  roi  Gontran 
comme  saisi  d'un  profond  remords  à  la  suite  de  Taccès 
de  colère  auquel  il  s'était  abandonné.  (T.  4.  p.  227, 239.) 

Les  Carloviiigiens  publièrent  quelques  règlements  sur 
la  chasse  ;  mais  ces  ordonnances  n'aggravèrent  nulle- 
ment la  condition  des  chasseurs  roturiers  ;  les  officiers 
forestarii  s'occupaient  de  conserver  les  forêts  et  nulle- 
ment les  animaux,  qui,  hors  des  forets  royales,  demeu- 
raient la  chose  du  premier  occupant  :  res  nullius.  Les 
Luparii  ou  louvetiers,  loin  d'empêcher  la  destruction 
des  loups,  étaient  chargés  de  l'encourager,  de  la  déve- 
lopper. 

Ces  premiers  essais  d'administration  forestière  ne  con- 
cernaient que  le  nord  et  le  centre  de  la  France.  Il  ressort 
clairement,  de  l'ensemble  des  faits,  que  Charles-le-Chauve, 
Louis-le-Débonnaire,  pas  plus  que  Charibert,  n'essayè- 
rent de  les  appliquer  dans  les  Pyrénées  ou  dans  l'Aqui- 
taine ;  les  indigènes  de  ces  contrées  restèrent,  sous  leur 
administration ,  d'aussi  hardis ,  d'aussi  libres  chasseurs 
qu'ils  l'étaient  à  l'époque  de  Chilpéric,  lorsque,  se  levant 
en  masse ,  ils  expulsaient  son  fils  Clovis  de  Bordeaux  au 
bruit  de  leurs  cornes  de  chasse. 

Cependant  les  rois  de  France  prenaient  un  goût  de 
plus  en  plus  vif  à  poursuivre  les  bêtes  fauves  ;  se  trouvant 
gênés,  dans  leurs  mouvements  cynégétiques,  par  les 
paysans  et  les  bourgeois,  presque  aussi  ardents  chasseurs 
que  les  gentilshommes ,  ils  songèrent  à  se  ménager  des 
lieux  réservés,  entourés  de  cours  d'eau,  de  murs  ou  de 
palissades,  dans  lesquels  ils  avaient  seuls  le  droit  de  chas- 
ser (1).  Les  comtes  et  les  barons,  marchant  sur  les  traces 

(1)  Vers  1183,  Philippe- Au^ste  clôtura  d'un  mur  le  bois  de  Vincennes  et 
le  fit  garnir  de  daims,  de  chevreuils  et  de  cerfs,  afin  de  se  procurer  en  tout 
temps  le  plaisir  de  la  chasse.  Tous  les  grands  Yasseaux  s'empressèrent  de  se 
donner  des  parcs  réservés  analogues. 


I 
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dire  ^Ois,  s'empressèrent  d'établir  des  garennes^  c'estrà- 
f  ^^^^s  limites  certaines  parties  de  landes  et  de  forêts, 

I  pa^  ^  -^^squellesils  interdisaient  sévèrement  la  chasse,  non 

ft>\sj^^  roturiers  seulement,  mais  aux  nobles  eux-mêmes, 
•  \ls  voyons  par  l'histoire  qu'ils  n'étaient  pas  moins 
^\^\ireux  envers  ces  derniers  qu'envers  les  manants, 
quand  ils  violaient  leurs  défenses  (4).  Les  évoques  et  les 
abbés  suivaient  d'ailleurs  les  exemples  de  la  haute  aris- 
tocratie et  se  montraient  tout  aussi  jaloux  de  faire  respec- 
ter leurs  garennes....  En  996,  Avesgandus,  évêque  du 
Mans,Moignard,  abbé  de  Saint-Maur-les-Fossés,  s'étaient 
fait  une  réputation  de  veneurs  infatigables  !...  Le  moine 
Eudes,  loin^  de  les  présenter  comme  des  exceptions, 
ajoute  a  que  tous  les  religieux  du  royaume  agissaient  de 
la  même  manière.  »  Mais,  qu'on  y  prenne  garde  !  l'éta- 
blissement des  garennes  est  la  preuve  la  plus  manifeste 
de  la  liberté  générale  de  pêche  et  de  chasse ,  dont  ne 
cessaient  de  jouir  les  roturiers  ;  car  si  la  noblesse  était 
obligée  de  se  ménager  des  chasses  de  réserve ,  il  est  évi- 
dent que  toutes  les  autres  parties  du  sol  restaient  ouver- 
tes aux  veneurs  de  tous  les  rangs. 

Ce  fut  toutefois  de  l'établissement  de  ces  garennes  que 
naquirent,  dans  la  suite,  tous  les  abus,  toutes  les  oppres- 
sions, dont  le  privilège  noble  de  chasse  devint  la  source. . . . 
Ce  résultat  est  facile  à  expliquer. 

A  l'arrivée  des  Germains ,  la  crainte  de  la  résistance 
indigène  avait  inspiré  aux  vainqueurs  les  ménagements 
d'une  sage  politique  ;  mais  à  mesure  qu'ils  développèrent 
leur  prépondérance,  ils  s'exagérèrent  leur  force;  celte 

(1)  Un  chroniqueur  rapporte  qu'en  1256,  trois  gentilshommes  flamands, 
ayant  été  placés  à  l'ahhaye  de  Saint-Nicolas,  près  de  Goucy,  étaient  allés  un 
jour  poursuivre  les  lapins  à  coups  de  flèches  dons  les  forêts  de  l'abbaye  ; 
mal  fixés  sur  la  topographie  locale,  ils  pénétrèrent,  sans  s'en  douter,  dans 
les  garennes  du  sire  de  Goucy,  Enguerrand  IV,  qui,  furieux,  les  fit  saisir  et 
pendre  au  haut  d'un  gibet.  »  (Julien,  la  Chasse,  page  101.) 
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propriété  du  sol  qu'ils  avaient  laissée  d'abord  presque 
entière  aux  anciens  possesseurs ,  ils  s'efforcèrent  de  la 
leur  enlever  peu  à  peu,  soit  par  la  ruse,  soit  par  la  force. 
Les  Carlo vingiens  pratiquèrent,  à  cet  endroit,  une  tactique 
tout  opposée  à  celle  des  Mérovingiens...  La  nu-propriété 
des  forêts  ne  leur  suffit  plus  ;  ils  voulurent  restreindre 
les  usages,  les  privilèges  des  propriétaires  primitifs;  ils 
adoptèrent  un  système  de  chicanes  et  d'usurpations,  dans 
lequel  la  ruse  et  la  mauvaise  foi  se  combinaient  avec  la 
violence ,  et  ce  fut  le  droit  naturel  de  chasse  qui  eut  le 
plus  à  souffrir  de  ces  usurpations  et  de  ces  restrictions. 
Petit  à  petit,  la  noblesse  étendit  la  garenne  à  une  nota- 
ble partie  du  sol,  et,  chose  incroyable  !  elle  y  engloba  les 
propriétés  privées  elles-mêmes. 

Les  abus  allèrent  si  loin ,  que  nos  rois  durent  y  mettre 
des  bornes  ;  ils  ramenèrent  le  droit  féodal  à  ses  limites 
premières,  et  sanctionnèrent,  en  faveur  de  tous,  la  liberté 
de  la  chasse  (1),  à  la  réserve,  bien  entendu,  des  forêts  et 
terres  royales  ou  seigneuriales,  qui,  étant  la  propriété 
privée  des  seigneurs  et  des  rois,  restaient  interdites  aux 
chasseurs  non  autorisés  à  les  parcourir.  Grâce  aux  or- 
donnances des  souverains  et  aux  jugements  des  cours  de 
justice,  le  développement  exagéré  des  garennes  fut  si 
bien  arrêté,  il  resta  une  si  vaste  étendue  de  bruyères  et 
de  forêts  communales  à  la  disposition  des  vilains,  que  les 
auteurs  du  Roman  de  la  Rose  purent  justement  tourner 

(1)  Woce»  dans  le  Roman  du  Rou^  accuae  les  seigaeare  de  ne  4s<nniiiettre 
que  méfaits,  m]ustices,  de  prendre  tout,  de  manger  tout,  de  faire  vivre  les 
pauvres  vilains  en  pauvreté  et  en  douleur  :  «  Défendons-nous  contre  les 
chevaliers,  dit-il,  tenona-nous  tous  ensemi)le,  et  nul  n'aura  seigneurie  sur 
nous  ;  nous  serons  libres  de  couper  des  arbres,  de  prendre  le  gibier  dans 
les  bois,  le  poisson  dans  les  étangs,  de  faire  notre  volonté  dans  les  forêts, 
les  prairies  et  les  eaox.«.<  > 

Httgues-Ggpet  fat  un  de  ceux  <iiii  arrêtèrent  le  plus  ef&cacement  les  osur-* 
pations  des  seigneurs,  en  t  condamnant,  dans  une  ordonnance,  les  vexatioDS 
et  les  voleries  coauaises  sur  le  peuple  par  les  ofllciers  des  chasses.  » 
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en  ridicule  le  goût  excessif  des  simples  bourgeois  pour 
les  oiseaux  et  les  chiens. 

Malgré  la  résistance  de  quelques  rois,  tels  que  Louis^ 
le-GroSy  Louis  IX,  la  noblesse  conoentra  peu  à  peu  son 
amour  du  luxe  sur  les  équipages  de  chasse,  avec  une 
telle  ardeur,  que  Teatretien  des  meutes,  des  chevaux, 
des  oiseaux ,  des  piqueurs  constitua  ses  plus  grandes  dé- 
penses. L'orgueil  marchant  de  compagnie  avec  Tamour 
du  faste,  la  répression  du  braconnage  amena  la  surveil- 
lance la  plus  jalouse  et  la  répression  la  plus  oppressive. 

Mais  ce  despotisme  cynégétique ,  très  fréquent  dans  le 
nord,  resta  inconnu  dans  la  région  pyrénéenne.  La  puis^ 
sauce  des  grandes  communes  de  Languedoc  et  de  Pro- 
vence, la  fierté  des  vallées  libres  des  montagnes,  tinrent 
constamment  en  échec  les  prétentions  exclusives  de  Taris* 
tocratie.  Les  Pyrénées  espagnoles  et  françaises  furent,  à 
regard  de  cette  liberté  primitive,  comme  pour  les  garan- 
ties politiques  et  civiles ,  un  boulevard  providentiel,  et  le 
troubadoiir  GiraudRiquier  put  justement  signaler  l'ardeur 
des  bourgeois  de  Languedoc  à  poursuivre  les  animaux 
des  forêts.  I^iilippe-le**Bel,  ayant  retrouvé  dans  son  nou- 
veau royaume  de  Navarre  la  liberté  primitive  de  la 
chasse  dans  toute  sa  plénitude,  voulut  étendre  à  ses 
États  de  Languedoc  et  à  d'autres  parties  de  la  France  la 
législation  si  libérale  du  pays  des  Vascons. 

Les  habitants  du  baillage  de  Bevbl  de  la  sénéchaussée 
de  Toulouse,  les  bourgeois  de  Montauban  et  de  plusieurs 
autres  villes  rentrèrent  en  possession  du  droit  de  chasse 
par  diverses  chartes  de  1357  et  de  1371  (d).  Charles  IV, 
donnant  un  caractère  plus  général  à  ce  retour  au  droit 

(1)  n  donna  également  licence  aux  habitants  à^Essonkêj  Château-Thierry 
et  Àsf  de  chasser,  prendre  lièvres  aux  champs,  vignes,  et  partout  hors  la 
Îorèt(anl301). 

(  Ernest  JviiKf ,  La  Chasse;  page  104.  ) 
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commun,  déclara  la  chasse  entièrement  libre  hors  des 
forêts  du  roi  ou  des  garennes  (!)• 

Cependant  les  garennes  établies  par  le  bon  plaisir  des 
gentilshommes  tendaient  toujours  à  se  développer  abusi- 
vement; elles  devenaient  l'occasion  de  vexations  inces" 
santés  ;  les  rois  et  les  parlements  firent  de  nouveaux 
efforts  pour  imposer  des  bornes  à  des  créations  nouvelles* 
Toute  garenne  qui  n'avait  pas  la  consécration  du  temps 
ou  d'une  ordonnance  royale  fut  condamnée  à  être  dé-' 
truite  (2). 

Les  garennes  furent  donc,  jusqu'au  milieu  du  xiv«  siè- 
cle ,  le  refuge  du  privilège  féodal  de  chasse  et  de  pêche* 
Ce  fut  dans  ces  seuls  enclos  que  le  noble  put  exercer  son 
privilège;  en  dehors  de  ces  lieux  réservés,  la  liberté  de  la 
chasse  constitua  le  droit  commun  du  peuple  et  de  la  bour- 
geoisie, sous  des  réserves  de  police,  interdisant  l'usage 
de  certains  filets  et  engins  de  destruction  et  à  la  charge 
de  payer  aux  seigneurs  quelque  redevance  en  nature. 

Or,  les  garennes  furent  absolument  inconnues  dans  les 
États  pyrénéens,  non-seulement  au  sein  des  hautes  vallées 
indépendantes,  mais  dans  les  comtés  et  vicomtes  des 
basses  terres.  Nous  n'avons  qu'une  exception  à  signaler, 
et  celle-ci  fut  due  incontestablement  à  l'influence  de  la 
France  ;  car  nous  la  rencontrons  dans  le  Bigorre,  contrée 
où  la  monarchie  française  exerça  de  bonne  heure,  à  la 
suite  de  revendications  judiciaires ,  une  certaine  autorité 
politique.  Dans  cette  province,  les  roturiers  ne  jouissaient 
pas  du  droit  de  chasse.  Le  Fors  de  1099  portait  défense 

(1)  Personnes  non  nobles,  dit  Tart.  !•'  de  FOrdonnance  de  1322,  peuvent 
chasser  partout  hors  garennes,  à  chiens,  à  lièvres  et  conins  ;  à  lévriers  ou 
chiens  courants,  ou  à  chiens,  à  oiseaux  et  à  bâtons  ;  mais  ils  n'y  peuvent 
tendre  quelconques  engins  que  ce  soient,  de  Jour  ou  de  nuit,  «  à  grosses 
bêtes,  s*ils  n'ont  titres.  »  (Ibid.  p.  107. 

(2)  Ordonnances  de  mars  1350,  août  1352, 1353  et  1355. 

(Ernest  Julien,  La  Chasse,  page  109.) 
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de  pêcher,  chasser,  avoir  autours,  de  tenir  taverne  et 
étalons,  tous  privilèges  exclusivement  réservés  aux  nobles 
et  aux  monastères.  Ne  généralisons  pas  trop,  toutefois,  la 
portée  de  cette  interdiction  ;  car,  dans  les  hautes  vallées, 
lâchasse  était  permise,  même  dans  les  forêts  de  Tabbaye 
deSaint-Savin,  à  la  condition,  pour  le  chasseur,  de  por- 
ter au  monastère  la  peau  et  l'épaule  droite  des  sangliers , 
des  cerfs  et  des  izards. 

Il  en  était  de  môme  dans  le  val  d'Azun.  En  1262,  les 
habitants  de  la  baronnie  d'Esparos  réclamèrent  la  restitu- 
tion des  droits  de  chasse,  qu'ils  avaient  possédé,  disaient- 
ils,  de  toute  ancienneté.  Le  comte  Esquivai  fit  droit  à  leur 
demande ,  à  la  charge  de  lui  payer  une  légère  redevance* 
Les  coutumes  des  quatre  vallées  conféraient  la  même 
faculté  à  tous  les  habitants  ;  les  bovrgeois  de  Maubour- 
quel  avaient  un  privilège  analogie*  (Le  Droit  dans  les 
Pyrénées,  pages  365  à  370.) 

Cénac-Mongaut. 

(ka  suite  au  prochain  nwnéro .  ) 
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NOUVEAU   PROJBT 


DK 


JONCTION  DE  UOCËÂN  A  U  MÉDITERRANÉE 
Par  Cette  et  Bordeaux 


Nous  avons  raconté,  4ans  la  Revue  du  10  février,  le 
projet  de  M.  Foncin,  relativement  à  l'ouverture  d'un 
canal  maritime  entre  l'Océan  et  la  Méditerranée,  pour 
permettre  à  nos  flottes  de  se  réunir,  sans  tourner  la 
Péninsule  et  sans  passer  sous  le  canon  de  Gibraltar. 
L'idée  de  ce  canal ,  dont  la  réalisation  serait  incalculable 
pour  la  prospérité  de  Bordeaux  et  du  Sud-Ouest,  a  rapi* 
dément  fait  son  chemin.  Depuis  la  savante  conférence  de 
M,  Foneia ,  de  nouveaux  projets  sont  venus  confirmer  la 
justesse  de  ses  vues.  Aujourd'hui,  il  nous  en  arrive  un 
autre,  dépassant  les  premiers  en  hardiesse,  mais  dont 
l'exécution  est  peut-être  plus  facilement  réalisable.  Nous 
le  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  afin  qu'ils  puis- 
sent le  comparer  avec  celui  de  M.  Foncin. 

A. 


A  Son  Excellence  M.  le  Maréchal  Vaillant. 

Monsieur  le  Maréchal, 

Votre  Excellence  daigna  s'occuper  du  perc^nent  de 
l'isthme  de  Suez  et  elle  avait  un  projet  qui  aurait  rendu 
inutile  la  coupure  à  grande  section  de  l'isthme,  pour  faci- 
liter la  réunion  de  la  mer  Rouge  à  la  Méditerranée. 
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Aujourd'hui,  le  midi  de  la  France  s'oecupe  presque 
unanimement  de  la  canstractiou  d'un  canal  maritime , 
reliant  l'Atlantique  à  la  Méditerranée  ^  afin  d'éviter  à  nos 
navires  le  détour  par  Gibraltar.  Au  point  de  vue  straté- 
gique, cette  entreprise  aurait  des  résultat^  incalculables 
pour  notre  marine  militaire.  Le  mot  :  la  MéiHerranée 
n^est  qu'un  lac  français  deviendrcût  une  vérité,  car  nous 
ne  serions  plus  obligés  de  passer  sous  les  canons  de 
Gibraltar  et  nous  pourrions ,  à  tous  moments ,  renforcer 
notre  armée  navale  dans  la  Méditerranée  :  notre  magni- 
fique colonie  algérienne  serait  plus  efficacement  protégée. 

Mais  par  quels  moyens  la  jonction  des  deux  mers  doit- 
elle  être  faite  ? 

Est-ce  au  moyen  d'un  canal  maritime,  en  agrandissaat 
et  en  complétant  celui  de  Riquet? 

Les  opinions  sont  très  divisées  à  cet  égard. 

N'y  a-t^il  pas  lieu  de  craindre  que ,  lors  des  grandes 
sécheresses  de  l'été,  l'eau  venant  à  manquer  pour  l'ali- 
mentation du  canal,  les  navires  de  fort  tonnage  qui  se 
construisent  aujourd'hui  ne  trouvent  pas  une  profon- 
deur de  huit  à  neuf  mètres. 

On  s'inquiète  aussi  beaucoup  de  la  nécessité  d'établir 
des  écluses  qui,  sur  un  parcours  de  170  lieues,  seront 
très  nombreuses  et  coûteront  fort  cher.  Or,  en  voyant  le 
temps  que  mettent  les  bateaux  à  franchir  le  canal  Saint- 
Martin,  avec  un  nombre  bien  moins  grand  d'écluses  que 
celui  néoessiùre  au  canal  maritime,  il  n'y  a  pas  de  doute 
que  la  navigation  n'y  soit  bien  différente  et  n'entraîne  de 
longs  délais. 

Ea  outre,  pendant  l'hiver,  les  glaces  pourront  aussi 
cqpport^  des  entraves  à  la  navigation,  et  les  réservoirs 
sur  lesquels  on  pourrait  compter  pour  l'alimentation  du 
canal  maritime  étant  congelés,  ne  pourront  fournir  l'eau 
nécessaire  à  une  navigation  régulière. 
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Un  autre  système  s'impose  aux  réflexions  et  à  l'étude 
des  hommes  de  science,  il  s'agirait  d'examiner  s'il  ne 
serait  pas  plus  simple  d'étabfir  une  voie  ferrée  destinée  à 
transporter  les  navires  de  tout  tonnage. 

En  1845,  un  officier  du  génie  français,  M.  Guillemont, 
proposait  de  construire  un  chemin  de  fer  qui  pourrait 
transporter  des  navires  de  ligne  de  120  canons;  il  entrait, 
à  ce  sujet,  dans  des  détails  techniques  qui  paraissaient 
prouver  la  facilité  d'exécution  de  ce  projet. 

Enfin  Sir  W.  Harris,  major  des  ingénieurs  de  Bombay^ 
avait  proposé  un  pareil  système  pour  la  traversée  de 
l'isthme  de  Suez  à  Péluse.  M.  James  Aciand,  vers  la 
même  époque,  faisait  des  lectures  à  la  Bourse  de  Man* 
chester,  sur  la  facilité  qu'on  renconti*erait  à  transporter 
par  chemin  de  fer  des  vaisseaux  de  mille  tonnes  de  la 
Mersey  à  Manchester.  Ainsi  il  résulte  de  ces  renseigne- 
ments que  la  science  n'^est  point  impuissante  à  résoudre 
la  question  qui  nous  occupe,  qu'il  ne  s'agit  que  d'exami- 
ner attentivement  dans  tous  leurs  détails  les  projets  de 
MM.  Guillemont,  W.  Harris  et  James  Aciand.  Par  un 
moyen  de  cette  nature,  le  pont  de  Bordeaux  et  le  pont 
métallique  ne  seraient  plus  un  obstacle  à  l'exécution  de 
la  jonction  des  deux  mers  ;  les  écluses  seraient  suppri- 
miées  et  la  traversée  de  Bordeaux  à  Cette  s'effectueipait 
avec  une  rapidité  merveilleuse. 

Ces  réflexions  nl'ont  été  suggérées  par  la  facilité  avec 
laquelle  s'opère  la  traction  des  navires  sur  les  formes  à 
radouber,  où  l'on  peut  monter  les  navires  de  3  à  4^000 
tonnes  avec  leur  chargement. 

J'ai  été  heureux  d'avoir  pu  constater,  par  de  patientes 
investigations,  que  les  travaux  de  MM.  Guillemont, 
W.  Harris  et  James  Aciand  ont  prouvé  que  mon  idée 
était  réalisable.  Avec  des  personnages  ausssi  cottipétents, 
je  ne  doute  pas  que  des  recherches  ultérieures  ne  rallient 
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à  nos  idées  les  sommités  de  nos  corps  savants  et  de  nos 
ingénieurs. 

Nous  remarquons  une  lacune  ^ur  laquelle  MM*  Guille- 
mont  et  Harris  font  des  réserves,  ce  serait  la  traction  des 
navires,  qui,  d'après  M.  Colin,  nécessiterait  un  nombre 
considérable  de  locomotives;  or,  considérant  la  question 
sous  tous  ces  aspects,  tenant  compte  des  progrès  qu'a  fait 
la  construction  des  maphines  à  vapeur  depuis  1846^  j'ar- 
rive à  cette  conclusion  que  la  locomotion  des  navires  à 
vapeur,  pourrait  s'opérer  au  moyen  de  leur  propre  pro- 
pulseur.) C'est  là,  je  crois,  une  idée  toute  nouvelle,  et 
avaait  de  développer  publiquement  mes  plans,  je  dirai  que 
les  roues  mobilisantes  sont  mises  en  activité  par  la  vapeur 
des  pyroscaphes  transportés  et  que,  sous  la  même  pres- 
sion, des  chaînes  de  touage  exercent  une  puissance  qu'on 
n'a  pas  encore  songé  à  utiliser  de  cette  manière. 

Ce  nouveau  système  n'exclut  en  rien  la  traction  directe 
par  des  locomotivBs  pour  compléter  la  force  et  la  rapi- 
dité nécessaires. 

Ce  systèmie,  répondant  à  tous  les  besoins,  renverserait 
tous  tes  obstacles ,  ferait  de  Bordeaux  et  d' Arcachon  des 
ports  de  premier  ordre,  développerait  les  expéditions 
maritimes  en  France ,  rendrait  à  notre  pays  la  prépondé- 
rance d'une  puissance  maritime  hors  ligne,  leur  restitue- 
rait ses  marchés  de  l'Inde  et  lui  permettrait  de  fonder  et 
d'étendre  cette  magnifique  colonie  de  Cochinchine ,  que 
les  armes  victoriepses  de  nos  soldats  ont  donnée  à  la 
France, 

Rester  aujourd'hui  dans  l'inaction.  Monsieur  le  Maré- 
chal, c'est  rétrograder,  c'est  tuer  l'avenir.  L'Angleterre 
nous  le  prouve  :  pendant  des  siècles,  elle  a  fait  d'im- 
menses sacrifices  pour  soutenir  ses  colonies  du  Far-JEast, 
et  aujourd'hui  elle  en  recueille  les  fruits.  Avec  celte 
patience  d'assimilation  qui  distingue  si  éminemment  la 
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race  anglo-saxonne ,  elle  a  inféodé  à  ces  nouveaux  sujets 
ses  habitudes,  ses  moeurs,  ses  usages,  et  sûre  de  son 
TKUvre,  elle  peut  leur  dire  hardiment  :  govern  yourself, 
car  elle  sait  que  ces  pays  sont  et  resteront  anglais. 

Inspirons-nous  donc  de  ces  exemples,  profitons  de 
notre  position  territoriale  la  plus  magnifique  du  monde. 

Cessons  de  passer  sous  Gibraltar,  ouvrons  au  com- 
merce maritime  de  toutes  les  nations  un  passage  libre, 
rapide,  et  relions  cet  antique  Orient,  berceau  de  notre 
civilisation,  à  cette  Europe,  qui  Ta  si  rapidement  devancé, 
dans  les  arts,  les  sciences  et  Tindustrie, 

Ces  idées,  Monsieur  le  Maréchal,  me  sont  inspirées  par 
«n  sentiment  profond  de  patriotisme  et  aussi  par  une 
ferme  conviction. 

J'ose  espérer  que  vous  ne  daignerez  voir  en  moi  que  le 
désir  d'appeler  sur  ce  projet  Tattention  d'un  ami  de  la 
science  dont  Tapprobation  est  si  précieuse, 

Cest  avec  l'espoir  d'une  si  douce  récompense  pour 
mes  longs  travaux,  que  je  suis,  avec  le  plus  profond  res- 
pect, Monsieur  le  Maréchal,  de  Votre  Excellence,  le  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur, 

D^  Télèphe  Dësmartis, 

Pré8iâ«at  de  te  Société  btunanitaire  et  aciesUftfm» 
du  Sud<  Ouest  do  la  France. 

Bordeaux,  le  6  mars  1870. 
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LES  INTRIGUES  DU  9  THERMIDOR 

{SuUeetfin) 


Barrère  y  allait  aussi,  m  Après  s'être  égayés,  dit  Thiers, 
ils  sortaient  des  bras  de  leurs  courtisanes,  pour  revetdr 
à  Paris,  au  milieu  du  sang  et  des  rivalités.  7^  A  l'époque 
où  nous  sommes  arrivés,  !«'' pluviôse  (20  février  4794),  la 
désunion  entre  les  deux  comités  existait  déjà. 

On  ménageait  encore  Robespierre  ;  le  Comité  de  sûreté 
générale  surtout,  le  moins  irréprochable,  ne  procédait,  à 
son  égard,  que  par  la  voie  des  concessions.  Cette  attitude 
Gourtisanesque  allait  faire  sacrifier  les  Dantonistes. 

Dans  le  procès  de  Danton ,  c'est  encore  Vadier,  instru- 
ment passif  des  volontés  de  Robespierre^  qui  va  énoncer 
à  la  tribune  l'acte  principal  de  l'accusation.  Sa  duplicité^ 
dans  cette  circonstance,  est  d'autant  plus  apparente,  que, 
quelques  jours  auparavant,  le  5  pluviôse,  Vadier  lui- 
môme,  attaqué  par  les  amis  de  Danton,  est  protégé  par 
Danton,  dont  il  rédigeait ,  au  Comité  de  sûreté  générale, 
la  sentence  de  mort. 

Après  la  chute  des  Dantonistes ,  la  Terreur  redoubla 
d'énergie  et  d'actiyité.  Les  exactions  de  toutes  sortes 
furent  portées  à  leur  comble. 

La  France  entière  était  sillonnée  d'agents  secrets,  por- 
teurs de  pleins  pouvoirs  signés  en  blanc-seing,  qui  exal- 
taient jusqu'à  la  démence  le  zèle  révolutionnaire.  Ce 
n'était  plus  l'ardeur  des  convictions  qui  poussait  le  monde 
en  avant;  non,. c'était  tout  simplement  l'appréhension  du 
passé  qui  faisait  donner  des  gages  au  présent,  pour  pallier 
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la  vergogne  des  indulgents  et  des  corrompus.  Presque 
tout  le  Parlement  de  Toulouse,  les  fermiers-généraux  et 
un  grand  nombre  de  citoyens  de  l'Âriége ,  dont  nous  ne 
voulons  pas  eiter  les  noms,  furent  englobés  dans  cette 
fournée  exceptionnelle. 

L'extravagance  du  Comité  de  sûreté  générale  excitait 
l'indignation  de  Robespierre ,  mais  il  n'osait  ni  le  faire 
renouveler,  ni  le  faire  abolir.  Pour  mieux  le  surveiller  et 
pour  établir  un  contrôle  direct  sur  les  membres  qui  le 
composaient,  de  concert  avec  Coutbon  etSaintnJust,  il  fit 
créer  un  bureau  de  police  au  Comité  de  salut  public, 

Cet  empiétement  sur  les  attributions  du  Comité  de 
sûreté  générale  alarma  Vadier  et  ses  amia  VouUand, 
Ajxiar,  Jagot  et  Louis,  du  Bas«Rbin»  qui  @e  cruresit  défi- 
nitivement perdus,  .  t 

Sans  plus,  d'hésitation,  ils  s'associèrent  alors  avec 
Barrère,  Collot-d'Herbois,  Tallien,  tous  ewx  en  un  mot 
qui  sentaient  leur  existence  menacée,  et  combinèrent  en- 
semble la  perte  de  Robespierre, 

Le  hasard  les  servit  à  merveille,  eii  leur  faisant  déoQ(u- 
vrir  la  ridicule  conspiration  de  Catherine  Théoa*.    - 

Vadier  se  Qhargea  du  rôle  d'accusateur  public* 

Son  réquisitoire,  où  la  bouiîonnerie  le  diâpute  à  h  phis 
horripilante  des  insultes,  révèle  atu  grand  jour  la iéné* 
breuse  complicité  de  ces  personnalités  véreusas,  qui 
dissimulaient  leur  sinistre  projet  sous  le  cynisme  de  l'in- 
crimination.   .  .  ' 

Sacrifia-t-on  Robespierre  au  respect  du  .prinscipe  répix- 
blicaiu? 

Examinons  ce  formidable  problème. 

Les  grandes  voix  tribunitiennes  qui  avaient  enfanté.lti 
Révolution  étaient  muettes  dans  l'exil  ou  dans  la  tombe. 

Les  ardents  coryphées  qui  avaient  applaudi  les  éloquents 
discours  de  Verguiaud  et  de  ses  amis  de  la  Gironde,  trem-« 
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blaient  pour  leurs  anciens  votes,  et  les  créatures  serviles 
qui  se  prosternaient  naguère  devant  le  dictateur  de  l'opi- 
nion  publique,  se  sachant  coupables  de  hideux  méfaits, 
avaient  peur  du  juste  châtiment  que  leur  réservait  Robes- 
pierre. 

Vadier,  pour  ses  concussions,  ColIot-d'Herbois,  pour 
ses  cruautés  à  froid,  Tallien,  pour  ses  criminelles  fai- 
blesses, Cambon,  Barrère,  Billault-Varennes,  pour  les 
mêmes  motifs,  voulaient  à  tout  prix  se  débarrasser  d'un 
homme  qui,  d'une  ligne,  pouvait  envoyer  leurs  têtes  sur 
l'échafdud.  Vingt  ans  après ,  quand  toutes  les  {fassions  de 
cette  époque  étaient  éteintes,  Cambon  faisait  un  jour  cet 
aveu  :  Nous  avons  envoyé  Robespierre  à  la  guillotine, 
parce  qu'il  voulait  nous  y  envoyer  (4).  Ajoutons,  pour 
faire  la  part  de  chacun,  que  trop  souvent  Robespierre 
appelait  crime  toute  faiblesse  dont  il  était  exempt  Ce  qui 
explique  la  terreur  folle  qui  s'empara  de  la  Convention 
presque  tout  entière,  quand  elle  vit  poindre  sa  dictature  j 
et  Tunanimité  avec  laquelle  elle  le  mit  hors  la  loi.  Et  ce 
qui  prouve  surabondamment  la  complicité  de  la  majorité 
de  la  Convention,  c'est  que  l'acte  d'accusation  contre 
Robespierre  ne  fut  énoncé  à  la  tribune  qu'en  l'absence  de 
ses  dévoués  admirateurs,  lorsqu'il  se  trouvait  en  quelque 
sorte  sans  défense.  On  accuse  Robespierre  d'avoir  égorgé 
la  République  : 

Cela  est  un  injuste  reproche. 

Qu'il  ait  commis  des  fautes  capitales,  on  ne  peut  le  nier  ; 
mais  y  eut-il  criminalité  dans  sa  pensée  ?  Evidemment 
non! 

Si  l'on  se  place  au  point  de  vue  du  farouche  enthou-^ 
siasttie  de  cette  époque,  on  ne  sera  point  étonné  de  sa 
conduite  politique. 

(0  JMinoire^  d'un  Bourgeois  de  Paris, 
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D'une  incorruptibilité  à  toute  épreuve,  sincèremefit 
républicain ,  s'étant  imprégné  i  l'excès  du  sentimeat  dé- 
mocratique ,  il  voulait  que  tout  le  monde  n'eût  qu'un 
seul  but  et  qu'une  seule  pensée  :  le  triomphe  de  la  Répu- 
^blique. 

Sa  monomanie  lui  paralysait  la  conception  des  passions 
humaines  ;  et  de  cette  oblitération  de  son  cerveau  nais- 
sait sa  sourde  rage  contre  tous  ceux  qui  désapprouvaient 
ou  seulement  blâmaient  ses  propositions.  C'était  une 
conscience^  mais  ce  n'était  point  un  homme  d'État.  Ce 
fut  son  malheur.  Il  pensait  le  bien,  mais  il  ne  savait  l'ac- 
complir qu'à  l'aide  du  bourreau.  Entre  lui  et  ses  eimemis, 
la  lutte  ne  devait  pas  être  de  longue  durée  ;  il  devait  for- 
cément succomber  sous  leurs  habiles  machinations. 

Un  des  plus  acharnés  était  Yadier.  Ayant  été  élu  deux 
fois  président  de  la  Convention  nationale ,  président  du 
Comité  de  sûreté  générale ,  président  de  la  Société  des 
Jacobins  de  Paris,  cet  homme  a  joué,  dans  cette  téné- 
breuse époque,  un  rôle  des  plus  considérables.  Nous  l'a- 
vons étudié,  depuis  1776,  dans  toutes  les  phases  de  sa 
carrière,  et  nous  l'avons  vu  tour  à  tour  royaliste  à  Pamiers 
et  à  l'Assemblée  constituante,  meneur  de  parti  pendant 
la  session  de  l'Assemblée  législative,  et  enfin  démagogue 
sous  la  République  et  courtisan  de  Robespierre. 

n  va  se  montrer  sous  un  nouveau  jour  :  thermidorien 
et  contre-réactionnaire  de  la  réaction  thermidorienne. 

On  Donnait  les  résultats  de  cette  mémorable  séance  du 
9  thermidor  (27  juillet  1794)  qui  se  termina  par  Tarresta- 
tion  des  deux  Robespierre,  de  Couthon,  de  Lebas,  de 
Saint-Just,  de  Henriot,  etc. 

La  réaction  triompha  ;  les  pères  des  conservateurs  du 
XIX*»  siècle  naquirent  ce  jour-là;  on  escamota  la  républi- 
que au  profit  des  intérêts  personnels  et  l'on  prépara  de  la 
sorte  le  terrible  despotisme  impérial. 
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A  partir  de  ce  jour,  le  Comité  de  sûreté  générale  de- 
vint plus  puissant  que  jamais,  et  dans  la  séance  du  26, 
sur  la  motion  de  Baudot,  soutenue  par  Vadier,  qui  la  fit 
adopter,  la  Convention  décida  que  toutes  les  dénoncia- 
tions contre  les  autorités  ou  membres  des  autorités  ré^ 
volutionnaires  seraient  portées  directement  à  ce  comité. 

C'était  la  consécration  de  leur  impunité  et  Vinaugura- 
lion  d'une  grotesque  oligarchie.  Le  sentiment  de  la  di- 
gnité humaine  se  réveilla  dans  Tâme  du  député  de  Ver- 
sailles, Lecointre,  qui  osa  formuler  un  acte  d'accusation 
contre  Billaud-VarenneS,  CoUot-d'Herbois,  Barrère,  du 
Comité  de  salut  public,  Vadier,  Voulland,  Amar  et  David, 
du  Comité  de  sûreté  générale. 

Vadier,  indigné  que  les  soupçons  pussent  l'atteindre, 
lui,  monte  à  la  tribune  un  pistolet  à  la  main. 

Mais  hâtons-nous  de  dire  que  ce  ne  fut  qu'une  misé- 
rable comédie  :  ce  pistolet  n'avait  pas  d'amorce. 

Lecointre,  le  15  fructidor  (!«' septembre),  fut  appelé  un 
calomniateur,  mais  il  est  vrai  d'ajouter  que,  quoique 
écartée,  son  accusation  subsistait  toujours,  et  qu'on  pro- 
céda, ce  jour  même,  au  renouvellement  de  plusieurs 
membres  des  deux  comités,  Vadier  fut  exclu,  Clauzei  le 
remplaça. 

£n  quittant  le  fauteuil  présidentiritiu  Comité  de  sûreté 
générale,  Vadier  n'est  plus  à  l'abri  de  ses  impunités  ;  il 
abdique  sa  puissance  occulte;  il  redevient  un  simple 
conventionnel  sur  lequel  ses  ennemis  vont  enfm  pouvoir 
se  venger.  Lecointre  recommence  son  accusation,  sqn 
puyée  de  celle  de  J.-B.  Darmaing,  et,  cette  fois,  la  Con- 
veotion  décide  qu'il  y  a  lieu  à  prendre  des  informations. 

Notons,  en  passant,  que  dans  l'acte  d'accusation  forgé 
contre  lui,  la  Commission  n'osa  pas  dire  toute  la  vérité. 
Cette  vérité  aurait  compromis  un  trop  grand  nombre  do 
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sés juges;  on  aima  mieux  se  taire  et  voiler  d'ua  secret 
une  des  plus  grandes  pages  de  Thistoire. 

Ici  se  rattache  l'envoi  d'une  pièce  anonyme  désignée 
sous  la  mention  de  :  Dénonciation  des  habitants  de  Foix, 
et  d'une  autre  signée  par  Marie  Gazes,  épouse  du  citoyen 
Bardou. 

Cette  dernière  est  très  importante. 

La  première,  quoique  très  intéressante  par  renoncia- 
tion des  griefs  qu'elle  impute  à  Vadier,  nous  nous  abste- 
nons de  la  reproduire,  parce  que  rhistoire  n'est  pas  un 
commérage,  et  que  l'absence  des  noms  biffés  nous  en 
fait  suspecter  la  véracité. 

L'esprit  d'une  haine  implacable  y  domine  d'un  bout  à 
l'autre.  Elle  laissse  tout  deviner,  mais  elle  ne  dit  rien, 
absolument  rien  de  positif.  On  y  glisse  que  tout  le  monde 
est  convaincu  au  fond  des  consciences,  sans  prédsor 
aucun  fait.  Que  dis*je  !  des  faits,  oui,  on  en  énumére  quel- 
ques-uns, nous  allons  les  lire  dans  le  rapport  de  Saladin* 


III 


Après  avoir  entendu  la  deuxième  accusation  de  Leooia- 
tre,ia  Convention  avait  nommé  une  commission'de  vingt- 
et*un  membres  pour  examiner  la  conduite  des  députés 
incriminés.  Sakdin  en  fiit  le  rapportem*. 

Dans  la  séance  du  12  ventôse  (3  mtars  1795),  il  hit  son 
rapport  à  la  tribune.  Vadier  y  est  accusé  d'avoir  fait^on- 
damner  à  mort,  entre  autres  citoyens  de  Pamiers,  un 
père  de  famille  (Cazes),  dont  tout  le  crime  était  d'avoir  te^ 
fusé  sa  iille  en  mariage  au  jeune  Vadier,  d'avoir  fait  tra- 
duire au  tribunal  révolutionnaire  une  foule  de  citoyens 
de  la  même'  commune  (Montaut),  et  d'avoir  écrit  à  l'ac* 
cusateur  public  que  ce  serait  unecalamité  générai^}  s'il 
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pouvait  en  échapper  un  seul ....  Il  arrive  à  l'oppression  exer-' 
cée  par  ces  anciens  comités  sur  la  Convention  nationale. 

Les  membres,  ajoute-t-il,  n'avaient  plus  le  (Jroit  d'é- 
mettre leur  opinion  ;  on  les  arrêtait  sans  consulter  l'As- 
semblée; le  mandat  d'arrêt  de  Danton,  Lacroix,  Phelip- 
peaux  et  Camille  Desmoulins  n'annonce  aucun  motif, 
n'était  pas  même  signé....*.  Enfin,  après  avoir  retracé  les 
divisions  funestes  entretenues  par  ces  tyrans  dans  la 
Ckmvention,  leTU*s  dénonciations  perpétuelles  contre  les 
patriotes  les  plus  énergiques;  après  avoir  annoncé  que 
Vadier,  BiUaud,  CoUot  et  Barrère  étaient  les  principaux 
auteurs  de  la  conjuration  tramée  contre  le  peuple,  le  rap- 
porteur termine  en  disant  que  la  Commission  des  vingt-- 
et*un  estime  qu'il  y  a  lieu  à  poursuivre. 

Le  président  ayant  aussitôt  mis  aux  voix  la  proposition 
de  l'arrestation  immédiate,  une'  immense  majorité  se 
lèfe  pour  l'adoption.  Tous  les  députés  incriminés  furent 
arrêtés  le  lendemain,  un  seul  excepté,  Vadier.  La  veille, 
après  avoir  assisté  à  la  séance  de  la  Convention,  il  rentra 
chez  lui,  empila  son  argent  dans  deux  grandes  caisses, 
et,  suivi  d'un  paysan  deTAriége,  s'enfuit  en  Belgique. 
Les  sommes  emportées  par  Vadier  s'élevaient  à  près  de 
six  cents  mille  francs.  Elles  provenaient,  dit  Marie  Caares, 
en  grande  partie  des  extorsions  commises  par  Vadier 
sur  quelques  familles  de  son  pays^  de  ses  trafics  avec 
l'ancien  ifermier-général  Dupin  etde  quelques' autres 
manœuvres  tout  aussi  peu  avoustbles.  En  1795v  l'immo- 
ralité de  cet  infidèle  mandataire  du  peuple  était  teUe,  que 
Fon  ne  l'applelait  plus  çue  Veooécrahle  vieillard  aux  sai^ 
wmte  ans  de  vertus,  épithète  que  Vadier  se  plaisait  à  se 
donner  à  lui*-même  dans  ses  jours  de  bonne  humeur. 

Le  i2  germinal  (!«'•  avril  1795),  malgré  son  évasion,  il 
fat  condamné,  ainsi  que  ses  compBoea,  au  baniDÎssement. 

Mais  Vadier  contumace  ne  peut  supporter  l'humilia- 


-Mo- 
tion de  son  jugement.  Ce  vaniteux  vieilUrt)  éprouye  le 
besoin  de  faire  du  bruit  ;  il  médite  la  journée  du  3  prai-* 
rial. 

Alard,  ce  bideux  personnati^  et  sa  çpévkure  damnée 
dans  TAriége,  lui  aert  dlnterroédiaif e  dft»$  cette  téné- 
breuse £^(rair^« 

La  Convention  envahie  ne  sç  laia«a  paa  intimider  et,  à 
quelques  jours  de  là^  Aiard  fut  arrêtée 

Vadier  rentra  en  France  au  moi^  de  fl^at  1796>  rami- 
fié à  la  vaste  conspiration  de  Babo^uf* 

La  République  ne  subsistait  plus  que  de  nom.  La  Coq- 
ventioiLi  sans  prestige  et  sans  pouvoir,  $*était  renouvelée 
sous  la  double  représentation  nationale  du  Conseil  des 
Anciens  et  du  Conseil  des  Cinq-«Cents» 

BabOBuf  essaya  alqra  de  galvaniser  le  corps  social  atro- 
phié par  la  lassitude  et  le  découragement.  Il  Àshoua. 

Vadier  fut  saisi  comité  complice  et  déféré  a  la  fasute- 
cour  de  justice  de  Vendôme,  qui  ne  jugea  ce  procès  que 
Tannée  suivante^  le  10  floréal  4797  (30  avril),  et  qui 
l'absout  du  chef  de  complicité. 

Le  fils  Vadier,  pendant  la  captivité  de  son  père,  axait 
fomenté  des  troubles  à  Toulouse  qui,  hélas  I  restèrent 
impunis  ;  cependant  ils  ewent  pour  résultat  de  faire  re« 
pousser  Tanmistie  qui  avait  été  demandée  pour  les  dé- 
putés bannis.  Enfin  le  6  messidor  (SW  juin  1797)  le  Coo- 
seil  des  Cinq^^Cants  est  informé  que  Vadier  et  quelques 
autres  condamnés  du  proicès  B9J3œu(  sont  partis  pour 
Cherbourg,  le  1*^  de  ce  mois,  dans  une  voiture  grillée, 
sûus  l'escorte  d'un  fort  détachement  de  gendannone. 


IV 


Bien  df^  am^a  après  la  tourmente  révolutionnaire, 
lorsque^  les  passions  de  sa  première  vieillesse  orageuse  3e 
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furent  aps^isées,  Vadier  recueillit  ses  souvenirs  et  écrivit 
de$  Mémoires.  De  ces  Mémoires  qui,  très  probablement, 
resteront  à  jamais  inédits ,  nous  ne  savons  que  quelques 
mQt$  des  conversations  c<NEiii()entielle9  éehangéei^  entre  le 
prince  de  Saxe-CobQurg-Saaslsfeld,  roi  des  Belge9>  et 
Tex-conventionnel,  réfugié  à  Bruxelles.  J^e  prince  et  le 
proscarit  9e  rencontraient  parfois  dans  leur  promenade 
quotidienne^  et  quand  le  hasard  avait' réuni  ces  deux 
hommes  qui,  ennemis  pendant  la  Révolution,  se  trou^ 
vaient  rapprochés  Fun  de  l'autre  par  les  multiples  varia-' 
tions  de  leur  existence,  ils  aimaient  à  se  ressouvenir  de 
la  France  républicaine  et  à  évoquer  la  grande  ombre  de 
ces  tribuns  immortels  qui  ont  tant  fait  parler  d'eux,  et 
par-dessus  tout,  de  Robespierre,  dont  la  mort  ne  cessait 
d'affliger  le  coeur  de  Vadier.  Faisant  un  retour  sur  lui- 
même,  il  disait  alors  :  Oui,  nous  avons  tous  méconnu  cet 
homme  ;  awuglés  par  la  passion,  nous  avons  immolé  le 
phis  pur  d'entre  nous  ;  car  il  était  essentiellement  intégre 
et  il  ne  voulait  que  le  bien.  C'est  nous  qui  avons  préparé 
le  despotisme  de  l'Empire,  et  si  Robespierre  eût  vécu, 
Napoléon  n'aurait  jamais  asservi  la  France. 

S'il  est  un  fait  curieux  dans  l'histoire,  c'est  bien  certai- 
nement la  presque  Identité  des  appréciations  rétrospec- 
tives des  conventionnels  qui  ont  survécu  aux  désastres 
révolutionnaires.  Les  vaincus  du  18  fructidor,  comme  les 
condamnés  du  18  germinal,  expriment  la  môme  croyance 
et  le  même  hommage.  Nous  croyons  cependant  que 
Vadier  mesurait  mal  le  caractère  de  son  idole  posthume 
en  affirmant  que,  si  Robespierre  eût  vécu,  Napoléon 
n'aurait  jamais  asservi  la  France.  L'homme  qui,  ayant 
pour  lui  les  Jacobins  et  la  Commune  de  Paris,  tomba  devant 
une  conspiration  organisée,  au  fond  d'un  cachot,  par  la 
main  d'une  femme,  et  qui  croyait  arrêter  un  mouvement 
révolutionnaire  par  cette  réminiscence  de  procureur  assez 
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mal  placée  dans  sa  bouche  :  Ne  sortons  pas  de  la  légalité, 
ii*était  pas  de  (aille  à  lutter  contre  le  vainqueur  des  Pyra- 
mides. (1)  ..il'. 

Comme  nous  Tavoiis  dit  plus  "haut,  c'était  une  con- 
science,  et  non  un  homme  d'État,  encore  moins  un 
hommé^  d'action. 

Vadier  mourut  à  la  veille  de  1830,  vieillard  nonagé- 
naire, immobilisé  dans  ses  sombres  colères,  drapé  dans 
les  loquQs  de  sa  v9;KÛté  ér^lô^ ,.  ;mai,^  ig<)F^f.%<i^ftQ^  /^on 
cœur  l'éternel  remords  de.cel,iç,faW6^|^ô,:,fle^j|3:b<îu* 
maire!..  ,.^     .%  ..,     ..-..--..],  ...i  ne -^ .    '■. 
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REVUE  DES  BEAUX-ARTS  • 


1^1         il  y  a  qaelque  temps ,  la  Reviie  signalait  à  ses  lecteur^ 


la  négligence  des  autorités  municipales  à  Tendroit  du 
1*  Musée  archéologique ,  et  faisait  vpir  combien  cette  par-- 
k  cimoniesi  Regrettable  contrastait  avec  la  magnificence  de 
notre  grande  cité.  Les  restes  des  monuments  gallo-ro- 
mainSy  qui  faisaient  jadis  la  gloire  de  la  capitale  de  T  Aqui- 
taine^ n'ont  pu  encore  obtenir  Faumône  d'un  local  conve- 
nable pour  lés  recevoir.  On  les  rencontre  un  peu  partout, 
au  milieu  d'une  cpur  humide  ^  au  fond  d'un  jardin ,  sous 
une  grange ,  etc*  Une  brochure  que  nous  venons  de 
recevoir  sous  ce  titre  :  Études  sur  le  Musée  de  Toulouse^ 
par  M.  Roschach,  nous  montre  que  l'incurie  que  nous 
reprochions  naguère  à  la  municipalité  de  Bordeaux  peut 
également  s'adresser  à  celle  de  Toulouse.  Ajoutons  ce- 
pendant que,  tout  compte  fait,  l'avantage  reste  encore,  et 
de  beaucoup,  aux  Toulousains.  Les  monuments  épigra- 
phiques,  par  exemple,  ne  sont  pas,  chez  eux  comme  ici, 
entassés  pêle-mêle  sous  un  hangar,  hangar  qu'il  est 
même  question  de  vendre,  à  ce  qu'on  nous  assure,  et  qui 
serait  peut-êti*e  aliéné^  à  l'heure  qu'il  est,  sans  la  coura- 
geuse résistance  d'un  archéologue  bien  connu  de  nos 
lecteurs. 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'étude  des  Beaux-Arts 
liront  avec  fruit  le  livre  de  M.  Roschach.  C'est  l'œuvre 
d'un  érudit  qui,  dominé  par  le  sentiment  du  beau,  gémit 
de  riûdiflîérence  de  ses  compatriotes  et  leur  donne  des^ 
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conseils  dictés  par  la  critique  la  plus  sage ,  la  plus  éclai- 
rée. Ses  observations  si  judicieuses  s'étendent  jusqu'aux 
plus  petits  défaits  du  domaine  de  Yarf..  Lorsqu'il  s'élève  à 
des  considérations  générales ,  sa  plume  s'anime ,  on  sent 
que  c'est  un  maître  qui  parle.  Voici  l'esquisse  qu'il  trace 
d'un  musée  de  province  : 

«  Les  musées  des  grandes  villes,  qui  sont,  dans  leur 
forme  actuelle,  une  institution  tout-à-l'ait  moderne,  n'ont 
jamais  été  plus  nécessaires  ;  grâce  à  rinstabîlîtô  des  for- 
tunes contemporaines  et  à  la  grande  transformation  so- 
cialo  qui  s'est  accomplie ,  les  galeries  de  famille ,  les  ca- 
binets d'amateurs  n'ont  plus  de  durée.  Des  années  d'efforts^ 
d'amour»  de  lutte,  de  fatigués  les  ont  créés,  quelques 
jours  les  détruisent ,  et  les  hôtes  charmants  de  tous  ces 
palais  d'un  jour  se  dispersent  aux  hasards  des  vents, 
pour  continuer  de  ville  en  ville  leur  insaisissable  odyssée. 

X»  Les  collections  publiques  ont  l'inestimable  avantage 
de  la  durée.  L'œuvre  d'art  qu'on  y  a  reçue  est  arrachée 
au  tourbillon  commercial,  aux  aventures  des  enchères; 
elle  est  vraiment  acquise  au  public,  et  quant  aux  monu- 
ments d'érudition,  que  le  plus  souvent  les  amateurs  dé- 
daigneraient, et  qui  sont  des  documents  singulièrement 
expressifs  ajoutés  à  <:^eus  de  l'histoire,  quel  meilleur 
dépôt  leur  pourrait-on  souhaiter? 

D  Archives  de  l'art  local ,  asiles  naturels  et  inviolables 
de  tous  les  vestiges  intéressante  par  où  le  passé  nous 
révèle  ses  croyances^  ses  passions,  ses  usager,  les  musées 
répondent  à  cette  curiosité  instinctive  qui  entraîne 
4'homme  vers  les  générations  disparues, 

»  Mais  ce  rôle  même  ne  suffit  pas  ;  il  faut  que,  dans  nos 
villes  modernes,  si  froides,  si  uniformes,  si  incolores, 
d'où  l'art  est  partout  absent ,  il  existe  au  moins  un  petit 
refuge  où  le  beau  soit  honoré  et  visible,  où  le  goût  s'épure 
par  la  contemplation  d'ceuvres  choisies,  et  où  les  aspira* 
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tions  que  nous  éprouvons  tous  vei^  une  pdrfection  euti^e^ 
vue  obtiennent  au  moins  une  satisfaction  relative,  d 

M.  Roschach  nous  apprend  plus  Icnn  comment  s'ast* 
fondé  le  Musée  de  Toidouse.  Nous  allons  lui  cmprunten 
encore  quelques  lignes  pour  faire  connaître  à  nos  leeteurq 
cette  origine ,  qui  est  celle  de  la  plupart  des  musées  de 
province» 

f  Les  premières  collections  du  Musée  de  ToTil(!AisesoiLt, 
avant  toUt^  le  résultat  de  la  violence,  le  produit  des  con- 
fiscations révolutionnaires^  Au  moment  6ù  se  produisit  la 
grande  commotion  politique  de  1790,  les  cabinets  d'œu* 
vrea  d'art  et  de  curiosités  étaient  fort  nombreux  àTonlouse; 
L'ère  de  corruption  et  d'abaissement  moral  qui  iintâsait 
avec  le  xviiie  siècle,  au  milieu  .des  dernières  angoisses 
de  la. monarchie,  avait  au  moins  cherché  à  racheter  ses 
faiblesses  par  un  amour  assez  vif  pour  les  œtr^res  d'art. 
Les  grandes  maisons  aristocratiques,  les  familles  parle** 
mçntaires,  les  hommes  d'argent  qui  avaient  fait  fortune, 
rivalisaient  à  cet  égard  d'ambition  et  de  zèle;  fet  malgré 
ces  tendances  générales  qui  accusaient  peu  d'élévatioà 
dans  le  goût  des  amateurs,  et  chez  les  artistes,  â  peu  pi*ès 
exclusivement  voués  à  Teiagératibn  et  â  l'afféterie  ;  un 
oubli  complet  de  la  simplicité  et  des  vmiestraditioiisdù 
grand  art,  il  semblait,  du  moins,  que  le  culte  du!beau 
eât  conservé  ses  fidèles  dans  cotte  Friance  où  s'écroulaieitt 
tant  d'autres  autels,  plusieurs  cabinets  de  tabteaux*,  d'an*- 
tiquités  et  d'histoire  naturelle ,  de  riches  colledlions^  de 
livres  çt  do  médailles  jouissaient,  dans  le  monde  defe  ar^ 
tistes,  d'une  réputation  méritée.  On  citait  partiôulièrer 
ment^  jt Toulouse^  les  peintures  du  marquis  der'Bél^sla), 
du  oomte  Jean  Dubarry,  du  baron  de  Paymauriny  dfe 
M.  Daram ,  le  médaillier  eit  là  cabinet  d'antiquiiés  djd  M*  de 
Monlaigut.  H  y  avait  des  tableaux  bons  où  mauv^ ,  ehee 
la  plupart  des  conseillers  au  Parlement,  dont  les  Hahiltes 


—  W2  -- 

n'otaieat  pas  entièrement  neuyas;.il  y  ea  avait  dans  la 
plupart,  d^  château;^  ou  4es.  gngndw  n^aisqufi  ruraleâdls* 
sénûnées  dans  les  enviçons;  à  Albi  <in,c|t^t  la  galerie 
créée  ou  p^lai^.apchiépî^oopaJLpar  1q car^in^  4^  Bonus; 
près  de  Castelsarrazin^.ceU^  4]q  M.:  do  J^Qtfiuil,  éyêque  de 
Montaulmn.  .  ...  ;    .;. 

t  ».  Quand  la' révDlutif)n.flm»vint,4«s  ppe^^sgeur^de  ces 
o^w^e$  d,'wt  fitnwkt  pr09lii!9'iPU94i6p^i{9!ép;,  ,et.iepnsq»e  h 
k4  ^iti à latdispasitton^de i^.oatian.lesijg^priété^m^- 
lières  et  iumud^ilières  de&  opudamnéa^  ppUUqji^fis  et  des 
éQiîgrés,,.^.  se  trouvai  de  biX  m^  ifi9iP^'An,p(jm^v  à/^^ 
wlws^f>*4*arttrèsaHiridéi3Wftff)  dont;Pft#çsfti6aj|i^  des 
diç^c^UÂWi9«9<^>^l^  d'aspuTfir  Içkjç^aftîrYfittiçeu   ;    i  ^  : 

p-  aj    «^  <•;''«.•'  ni    ».  »,  •  '  ••   i«  >  *    •    •'   •;  i»  j  •,    •*.*•»    #..»■'»[  »   s  I  •'  ^.  '••]•'  4  f 

•••••••••••      «r,;»    '•   '<    .f      fi(f     Ni.»    {•  [11  I  »•  >•»  M  '  *<;  It    '*'    "    *■' 

,,  *j^.pal)in^s.îd'éi»JÎgp^je^      grç^Qïjits^.^i^fÇiciétés 

la^i.i  et  en  général  tpj;^  ^ç,éi4iftcfts;(3iu.cuiite,jçatbfllique 
fournirent  le  prunier  fo^dde  ce>dép9t«  ^Q^V^  intitji^A  ^ 
^if^um provisoire  du  JMidi  df  la,Mépv3^\ii^e^^  3fK„.|  .n.  .;. 
.  Nqus  n'ajouterons  qu'im  totaux  l|ga^,<{iû  e^cj^^ntir 
Nombre  [d'ol^jets  d',ar^  gipparji^nwt  .wxi  çflUectiowirdQ 
Bordeaux^ont  eu  njiénie  orig^n^  .q^e  ^ç^Up  m^  |f  •jRqfti^hftt* 
attirU^Me  à  celles  4u  }A^^.  4e.TpuJçAI9^^  Mf^  la.pluyaiît 
des;  wpniMïien^  ppigr^i^Jl^  ^ll^uiie*, 

4ébris.id^,  toijite  sçirt&>i^  J^^aottlque^  q^  .iious  pos^^ 
d<mSï^ujoi^îd;h«^.qut^été  JSf^ii^  BUifor  et  ^  |n§faa:a.4« 
la  déinoKtion  dep  anpieai^ , rpwpîjrts  de.  l*.^%-5ïu,'ita 
avaient.  ^eryi.À.ÇQWtî^irî^^ .  Ce.^i^e.  spnt  pHl^a  leç»  (}âinf  sjriu 
culte  catholique,. mai?  J>i^a  ceux  de^  dieux  de  .L'Olympe» 
Renv€irsées  par  la  fqrv^r  dft  ckrifltianisme'na^^siai^t,  iM 
pierres^  toutes  mutilées  cpi'eUes  sont^  témoignedi^ty.pw 
leurs  formes  .colossfdes,  de  la  splendeur  des  monumenils 
élevée  à  Bordeaux; durant  la  domination  gallo-^malne. 
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Quand  eDes  eurent  jonché  le  so),  on  songea  à  les  utiliser 
contre  léë  inv&dons  dés  Bàtibares  et  en  les  encastra  dans 
les  mws  de  la  'vffle  où'eHes  Wrt  dorraî  petidknt  quinze 
siècles.  Le  'm6me  fedl  *'est  tfy^éU  ft'Nàribforineet  dans 
tfautres^  villes  dû  nHdi  de  ia  France;      -^  ' 

L'indifférence  que  l'on  montre  à  l'égard  des  collections 
a  desinéôttvôinôûls  plus  IgrâVes^' que  le  dépérfsséaient 
ëesâidrt)re^,  aâmndiimnê^'âàné  dês-tefcoins  htinUdes.  Le 
c&Mté-^^sùùptêA^t  siiflWM)re!L  ^^'ôrtisteis,  etffei^  Ôeaux- 
Arts'mîitHaiémeâ  semblent  ^ttefints  dans  lenï^  vie  propre. 
Le talen*leiniifeu:x<toràêsïélièle5, s^àtrophië,  s^ neSe!  «ent 
paè' i^wftertuytîneîourâgè datifs  sesêhïdèsp et  seé «sfHratîèns 
vers  le  bea*;^tiâf  tea^îfioeïice^dô  LêonX  a  feat  i^^mt^ 
être  pour  le  siècle  de  la  Renaissance  que  le  génie  des 
grands  maîtres  qui  Font  immortalisé. 

î^êètowbîkis/^t'^toùl  en  manquant  île  cette  attraction 
ptiîsàatiteî  ^'fait'éaérel  léS'  gfàrids'  artistes,  notis  pouvons 
dilfei'qtife  noè^è  'diié  a t^^ijouré  stléohservei-j'dafts le  do^ 
mââiié  dè'rart,  le  i^ang'<itië  M-  assignait  son  importance 
politique;  Â^4àutes  les^époquei^,  eUe  à  produit  des  natures 
cTêfite^qui  ^vai^t  le  âèfnfiment  du  beau  et  ont  su  l'em- 
preind^ël  'dans  leurs  cÈwvrèia.  Le  temps  et  Tespace  nous 
dwâiipièhft  ^ujowd'hm  pour  les'  passer  en  revue,  mais 
ttMji  lie^pottvbns  rêfSîstèr-au  désir  rfe  crayonner  en  cou- 
rant îa'îfiglirè^d'tttiTaè  bes^èâfMli*^^^  le 
noA  dppâi^tientldéîâ'â  l'Wtetoirë,  riarlë&^eii'l^  ê^  lés  tra- 
vtaix^  -eitH^ftâté  M  VifeilleSséL  Nôtis' voulons-  pàrlérd^tinr  dés 
pïtis'grands<  oiseleurs  de.rêpoqùè,  Étnifien  Sariflani. 

'  ïtfl'èsfe  personne,'  danë^e  toondè  des  Bëaii^Arts,  qui 
ne}(S6nniais^  m  nioins  dé  iiO^'cët  éttiinent  artiste;  Né  à 
Bordèate  le  dl  avril  180»,  il'réçtttde  èônïiière,  tm  dèfe 
{Aus^hidjSles  orfèvres  de  son  VStaps,  les  premières  notions 
â^  Vart;  il  suivit  ensuite  avec  les  plus  grands  succès  les 
cours  de  l*École  de  dessin  de  la  ville;  et  laissa  déjà  de- 
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vlaer  ce  qu'il  serait  un.  jour.  Il  avait  à  peine  alteiol  sa 
dix-septifaao  aimée,  lorsqu'il  résolut  d'aller  demander  à 
Paris  cette  célébrité  que  rêve  toute  nature  d'élite.  Les 
reoûmmandatioits  que  lui  avaient  fait  obtenir  ses  brillan- 
tes dispositions  le  firent  entrer  dans  l'atelier  de  Gozona, 
un  des  premiers  artistes  de  répo(^e.  Le  jeune  Sandaux 
justifia,  dès  ses  débuts,  les  espérances  qu'oa  avait  conçues 
de  lui,  au  point  que  Gozona  ne  put  s'empéeher  de  s'écrier 
devant  tous  ses  élèves,  en  voyant  les  premiers  essais  de 
sa  nouvelle  recrue  :  c  Voilà  un  garoon  qui  fera  im  artiste 
hors  ligna,  »  Ces  paroles  avaient  d'autant  |>tas  de  poids 
dans  la  bouehe  de  celui  qui  les  Juronouçait,  que,  de  l'avis 
de  tout  son  entourage,  Gosona  était  on  nef  peut  film 
«obre  de  louanges. 

Quelques  années  plus  tard,  ÉmiiienSandaux,  réali* 
eant  les  prédictions  de  son  maître^  était  cité  parmi  les 
premiers  artistes  ciseleurs  et  compositeiirs  de  la  capitale. 
De  183&&  à  1854,  il  figure  dans  les  concours  publies  d'ar* 
tistes  et  y  reçoit  les  premières  récompenses.  Son  nom  se 
trouve  accompagné  des  éloges  les  plus  flatteurs  dans 
les  rapports  publiés  par  les  commissions  artistiques. 
Oaoiai  en  1855  par  la  préfecture  de  la  Giroade  et  ^svoyé 
à  Paris  pour  faire  un  rapport  sur  l'Exposition  des  BeauK* 
Arts ,  il  termina  cette  mission  au  moment  où  un  accident 
vint  l'obligcar  à  suspendre  ses  travaux  d*art,  qu'il  n'a  pu 
reprendi^  que  plusiasciB  années  âprèsi.  Parmi  les  artistes 
de  méôto  qu'il  a  eu  la  gloire  .de  former,  nous  dterons 
seulement  liCaskia  et  Charles,  ses  deux  plus  habUes  élèveS; 
qui,  après  l'avoir  bngtemps  secondé,  sont  m<¥rts  succes- 
sivement» (fe  1860  à  1868,  laissant  kur  nom  attaché  au 

Pour  résumer  d'im  »mat^le  mérite  d'Ëmiliesi  Sandaux , 
nous  dirons^  que^  de  l'avis  de  tous  ceux  quixmt  pu  appré- 
cier ^es  œuvrias ,  s«n  nom  vient  se  places*  nàturettement  à 
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côté  de  ceux  de  Philippe  Ancelin  et  de  Benvenuto  Cellini. 

Ajoutoas  un  trait  de  resâexnblance  de  pins  avec  les 
grands  maîtres  qu'il  a  pris  pcmr  modèles .  Ëmiiien  Sandaux , 
comme  noas  avons  pu  nous  en  convai&crd  noufronôme,  a 
voulu  approfondir  9  jusque  dans  les  détails  secondaires,  tout 
ce  qui  touche  à  sa  profession.  La  minéralogie:  et  la  diime 
hii  sont  auBsi'famiUères,  du  moins <iaa&  leur  partie  pratique, 
que  les  secrets  de  Tart  dont  il  est  un  deB  plus  illustres 
représen/tants  dans  notrb  cité. 

Cette  esquisse  sur  Ëmiiien  Sandaux  serait  incomplète, 
si  nous  paBsions  sous  silence  son  habileté  extracnrdinaire 
i  dresser  des  chiens-^pljfenomè&es.  Son  fameux:  TùuUm, 
qu'il  Caisnit  jouer  aux  dominos,  est  resté  dans  les  soûye- 
nirs  de  tous  les  habitants  de  Bordeaux,  et  le  tAiiare 
Souris,  ce  héros  à  quatre  pattes  qui  sauva  un  enftmt 
tombé  dans  un  vaste  bassin  rempli  d'eau,  et  qui,  les  jours 
de  pluie  ou  de  soleil,  se  couvre  d'un  parasol  proportionné 
à  sa  tailla,  est  aujourd'hui  un  personnage  histoitiqne 
digne  en  tous  pointe  de  son  aiïié« 


Revenons  encore  aux  Musées.  Si  les  Mécènes  font 
aujourd'hui  défaut  à  Bordeaux  et  à  Toulouse ,  il  n'en*  est 
pas  de  même  à  Pau.  Ldi  Revue  a  fait  connattre  dans  un 
de  ses  derniers  numéros  le  ma^nififtte  cadeau  que  le 
nmsée  d«  oetfee  vBlo  a  x^eçu  te  1^  janvier  do  ptânce  de 
Viana.  Nous  recevons  à  ce  sujet  d'im  de  nos  oeirei^où^ 
dants  de  Pau  les  lignes^  suivantes  que  :nDUS  nous  «mpres^ 
soute  de  reproduire  : 

M.  Gaston  de  Béarn,  prinoe  de  Viana,  â  été  réeemmeat 
nommé  chevalier  de  1&  Légion  d'honneur.  Les  mérites  de 
ce  jeune  captitâine  d'étai^^lnajOQr  lui  âTaient  dëji^valu  pltt« 
sieurs  ordres  étrangers.  Ces  distinctions  sont  la  légitime 
récompense  d'iyie  carrière  remplie  par  des  études  soB- 
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des,  des  traits  de  bravoure  et  de  générosité.  De  l'École 
de  Saint-Cyr  il  passa,  en  1861,  dans  celle  de  Tétat-major^ 
où,  après  un  brillant  concours,  il  fut  classé  le  quatrième. 
A  sa  sortie,  il  fut  attaché,  en  qualité  de  lieutenant,  au 
2«  chasseurs  à  Chartres.  Le  repos  de  la  garnison  ne  con- 
venait point  à  l'âme  active  de  l'imberbe  officier  qui  de- 
manda, comme  un  privilège,  d'accompagner  le 5®  hussards 
au  Mexique  et  d'aller  faire  ses  premières  armes  sur  ce 
champ  de  bataille  lointain.  Durant  deux  années,  le  prince 
de  Viana  fut  en  expédition  permanente,  toujours  à  cheval 
par  des  routes  poudreuses,  cherchant  et  trouvant  aven- 
ture. Il  guerroya  principalement  à  la  suite  du  colonel 
Cluichamp ,  opérant  à  la  tête  du  i^^  zouaves ,  dans  le 
Michoacan,  et  se  signala  à  Matchuala,  San-Louis-de- 
Potosi,  etc- 

Sa  vigueur,  son  coup-d'œil  tacticien  se  manifestèrent 
surtout  au  combat  de  Colorado,  où  le  5«  hussards,  après 
vingt-deux  heures  de  marche,  mit  en  déroute  une  bande 
de  guérillas  deux  fois  supérieure  en  nombre.  Dans  cette 
lutte,  engagée  à  l'arme  blanche,  la  jeime  officier  occH 
plusieiu^s  Mexicains  de  sa  vaillante  épée.  Cette  action 
d'éclat,  constatée  dans  ses  états  de  service,  lui  valut  d'être 
proposé  pour  la  croix  qu'il  vient  de  recevoir  tardivement. 
Quelque  temps  après  sa  rentrée  en  France,  il  donna  sa 
démission  qui  pourrait  bien  n'être  que  provisoire,  en 
raison  de  son  tempérament  militaire.  Son  courage,  d^e 
des  anciens  preux  de  sa  race  ou  des  soldats  qui  firent 
vingt  pas  sans  trembler  sur  le  pont  d'Ârcole,  est  rehaussé 
par  une  intelligence  supérieure  qui  le  rend  propre  à  tout 
ce  qu'il  voudra  tenter.  Depuis  qu'il  est  descendu  de  son 
cheval  de  bataille^  M.  le  prince  de  Viana  se  délasse  danft 
la  pratique  du  bien  et  le  culte  des  Beaux-Arts. 

Stahl. 

Bordewix.—  Imprimerie  centrale  A.  VB Xnefjraïkque,  r«e  Permenttde,  9ft: 
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LES  ARCHIVES  DE  YI€TOR-EMMANUËL 


Lft  daekeaet  de  Bourgogne  trabii-ellê  la  Fnaoe  sous  Loois  Xlf  ? 


Me  trouTant  en  mission  à  Turin ,  il  y  a  quelque  temps, 
et  faisant  des  recherches  aux  Archives  royales ,  où  est 
déposée  la  correspondante  privée  de  la  maison  de  Savoie, 
je  pensai  à  cette  jeune  et  intéressante  duchesse  de  Bour- 
gogne ,  Marie-Âdélàide  de  Savoie ,  qui  épousa  le  second 
Dauphin,  et  sur  laquelle,  après  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne ,  planèrent  de  si  graves  soupçons.  Je  ne 
m'exagérais  pas  Tautorité  de  Duclos,si  souvent  incertain, 
quand  Saint-Simon  lui  manque.  Mais  je  me  souvenais 
de  ce  mot  qu'il  prête  à  Louis  XTV  sur  le  compte  de  cette 
princesse,  lorsqu'elle  mourut,  à  la  fleur  de  Tàge,  en  1713, 
et  que  ce  roi  se  mit  à  fouiller  dans  quelques  brouillons 
de  ses  lettres  avec  M^^^de  Maintenon  :  «La  petite  coquine! 
elle  nous  trompait.  »  Je  voulais  vérifier,  autant  que  possi- 
Ue ,  cette  accusation  dans  les  lettres  mtines  de  Marie-* 
Adélaïde  ;  non  dans  celles  qu'elle  écrivait  à  M™®  de  Main- 
tenon,  qui  ne  pouvaient  me  rien  fournir  et  dont  Sainte- 
Beuve  a  parlé  dans  ses  Cauêeries  du  Lundi ,  mais  dans 
ses  lettres  intimes  et  de  famille ,  la  plupart  inédites  : 
lettres  à  «on  père  au  nombre  de  dix,  toutes  de  bonne 
année  et  pas  plus  fréquentes  que  ces  vœux  mêmes  ;  lettres 
à  sa  mère ,  fille  du  duc  d'Orléans ,  frère  do  Louis  XIV, 
plus  expansives  et  plus  nombreuses  ;  lettres  enfin  à  la 
fameuse  Jeanne-Baptiste  de  Nemours,  sa  grand'mère, 
qui  lui  avait  tracé  la  conduite  qu'elle  avait  u  tenir  à  la 


di 
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Cour,  et  dont  Tàge,  la  tendresse ,  la  haute  raison  inspi'- 
raient  un  plus  confiant  abandon.  Qu'avons-nous  vu  dans 
ces  missives?  Partout  des  regrets  de  se  trouver  dans  un 
parti  contraire  à  celui  de  ses  parents;  partout  des  marques 
d'amitié  et  d'estime  de  son  héroïque  sœur,  la  reine  d'Es- 
pagne, dont  la  position  n'était  pas  meilleure  que  la  sienne; 
partout  enfin,  à  côté  de  ces  regrets  qui  étaient  le  cri  de  la 
nature,  et  non  un  signe  d^infidélité,  une  joie  immense 
d'être  en  France  et  à  la  Cour.  Elle  compte  le  nombre  de 
fois  qu'elle  a  vu  le  roi,  elle  énumère  les  présents  dont  il 
la  comble,  malgré  la  conduite  du  Piémont,  et  souvent  elle 
fait  éclater  une  vraie  satisfaction  de  nos  succès,  qui  étaient 
la  ruine  de  ses  parents.  «  Je  suis  enchantée  de  la  prise  de 
»  Barcelone,  avait-elle  écrit  déjà  à  sa  grand'mère,  en 
»  4698  ;  et  maintenant,  1703,  je  me  réjouis  de  la  victoire 
»  du  duc  de  Rivière,  notre  allié;  c'est  que  je  suis  bonne 
»  Française  et  que  je  fais  tout  ce  que  vous  m'avez  or- 
»  donné  à  l'égard  du  roi  çt  de  M""°  de  Maintenon  dont  je 
»  suis  les  avis....  Je  sens  bien  tout  ce  qui  peut  plaire  au 
»  roi,  auquel  je  suis  aussi  attachée  que  vous  le  pouvez 
»  désirer....  Comment  ne  lui  serais-je  pas  attachée?  Il 
»  est  plein  de  bontés  pour  moi.  Je  l'ai  vu,  la  première 
»  fois,  à  Versailles,  la  deuxième  fois  à  Fontainebleau....; 
»  maintenant  je  vais  le  voir  chaque  soir....  Je  veux  faire 
»  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  continuer  d'être  heu- 
»  reuse....  surtout  j'apprendrai  bien  à  écrire....  L'on  me 
»  reproche  ici  souvent  la  honte  d'une  femme  mariée 
)>  (mariée  à  treize  ans  et  en  ayant  quatorze ,  quand  elle 
»  écrivait  ces  paroles),  qui  a  un  maître  pour  une  chose 
»  aussi  commune...  mais  j'y  parviendrai...  ce  maître  s'y 
»  donne  beaucoup..,.  Je  crois,  ma  chère  grand'maman, 
»  que  je  ne  vous  donnai  guère  de  joie,  il  y  a  treize. ou 
»  quatorze  ans,  et  que  vous  auriez  bien  voulu  un  garçon. 
js>  Mais  je  ne  puis  douter,  par  toutes  les  bontés  que  vous 
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1^  aveîeuéspour  ijioi,  que  vous  ne  m'ayez  pardonné  d'avoir 
»  été  une  tille.  On  les  reçoit  fort  mal  ici.  Je  désire  ar- 
•  demment  que  vous  n'en  ayez  pas  davantage...  Et  puis, 
ï>  pensez  que  je  fais  tout  ce  que  vous  voulez....  M.  du 
^  Coudray  vous  le  dira.  Il  est  très-content  de  la  France, 
»  et  il  a  raison,  dit-elle  en  1702;  car  c'est  un  beau  et. 
»  6on  jpays. 4. .—^Mais,  ajoute-t-elle  en  1706,  même  après 
)i  la  bataille  de  Turin,  après  laquelle  on  croyait  le  Piémont 
9  sauvé,  mais  je  ne  puis  voir  sans  larmes  la  situation  de 
»  ma  famille....  ma  mère  et  vous,  en  voyage,  par  des 
»  chemins  affreux,  avec  des  chaleurs  étouffantes,  et 
»  fuyant  devant  les  Français ,  mes  frères  malades ,  mon 
»  père  exposé  à  de  nouvelles  traverses...  je  pleure  sou- 
»  vent....  Quand  viendra  le  temps,  s'écrie-t-elle  en  1709, 
»  oii  Ton  se  pourra  parler  franchement  de  beaucoup  de 
T>  choses  dont  on  est  obligé  de  garder  le  silence  présen- 
»  tement?  Il  y  a  longtemps  que  la  guerre  dure.  Je  crois 
»  qu'il  n'y  a  personne  de  tou^s  ceux  qui  la  font  qui  n'en 
»  désire  la  fin^  et  malgré  cela  elle  continue.  »  Puis,  crai- 
gnant d'en  avoir  trop  dit,  en  parlant  d'une  lassitude 
que  la  France  ressentirait . comme  les  autres,  quoique 
ce  ne.  fût  que  trop  connu  en  cette  année  1709,  elle  se 
hâte  d'ajouter  :  a  Plus  vous  verrez  le  fond  de  mon  cœur, 
»  plus  vous  connaîtrez  qu'il  est  tel  qu'il  doit  être ,  et  fort 
»  sensible  à  ce  qui  ne  contribue  point  à  la  tranquillité  ; 
>  mais  je  sais  ce  que  le  sang  et  le  devoir  m'ordonnent.  » 
.  Il  y  a  pourtant  trois  lettres  où  cette  aimable  princesse 
semble  en  dire  trop ,  où  elle  se  laisse  trop  aller  peut- 
être  à  ses  affections  de  famille,  quoiqu'elle  eût  vingt- 
quatre  ans ,  lors  de  la  première  de  ces  lettres,  et  qu'elle 
pût  comprendre  la  conséquence  de  ses  paroles  :  «  Puisse 
»  cette  année  nouvelle ,  écrit-elle  à  son  père  le  31  dé- 
»  cembre  1708 ,  mettre  fin  à  mon  malheur,  en  nous  réu- 
»  nissant  ensemble  !  Je  vous  importune  peut-être,  mais 
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»  que  je  puisse  au  moins  vous  exprimer jma  tendresse  une 
»  fois  par  anl  Oui,  votre  intérêt  est  Tunique  but  de  mes 
»  désirs,  et  il  est  si  fart  imprimé  dans  mon  cœur,  que 
»  rien  ne  me  fera  jamait  souhaiter  contre.  »  EUe  va 
)»  même  plus  loin,  dans  une  lettre  postérieiure  qui  est  du 
16  février  1711  :  «  Il  n'est  qu'une  chose  qui  manque  à 
»  mon  bonheur,  mon  cher  père,  et  une  chose  qui  me 
»  tient  bien  au  cœur  :  Je  ne  m'accoutumerai  jamais  i 
Y  être  dans  des  intérêts  différente  des  vôtres,  et  je  vous 
»  assure  que  mon  devoir  a  beau  m'y  obliger,  la  nature 
»  prend  toujours  le  dessus,  et  je  ne  puis  m'empéeher 
»  de  faire  continuellement  des  vœux  pour  vous.  Pardon** 
»  nez  mes  longueurs  en  faveur  d'une  fille  que  la  seule 
)>  tendresse  fait  parler,  et  qui  voudrait  vous  savoir  con* 
»  tent,  tranquille  et  glorieux.  »  La  troisième  lettre  est 
adressée  à  sa  mère.  Elle  est  de  la  même  année,  mais 
du  13  décembre.  Là,  ce  ne  sont  pas  des  vœux  pour  la 
gloire  d'un  père  ;  c'est  plus  que  cela ,  ce  sont  des  confi- 
dences touchant  ia  future  paix  ;  et  voilà  peut'^ètre  ce  qui 
déplut  à  Louis  XIV,  s'il  en  découvrit  ht  trace  dans  les 
papiers  de  la  jeune  princesse.  «  Je  ne  puis  pas,  dit-elle, 
»  être  aussi  retenue  que  vous ,  ma  chère  mère,  pour  par- 
»  1er  de  la  paix,  et  il  feut  absolument  que  je  vous  en  dise 
*  tout  ce  que  j*en  pense.  Nous  avons  eu  aujourd'hui  un 
»  cv>urrier  d'Angleterre  qui  confirme  encore  l'espérance 
»  que  j'en  ai.  C'est  à  Utrecht  où  l'on  tiendra  les  confé^ 
»  rences ,  et  elles  commenceront  le  12  du  mois  prochain. 
T»  Oa  ne  ferait  point  toutes  ces  avances ,  si  on  n'était  pas 
>  dans  une  véritable  résolution  de  conclure  une  paix  tant 
»  désirée  de  tout  le  monde  et  nécessaire  à  toute  l'Europe. 
»  n  n'y  a  que  l'Empereur  qui  n'en  veut  pas  entendre 
y>  parler;  mais,  quand  il  sera  tout  seul,  il  faudra  bien 
j>  qu'il  y  vienne.  Gela  leur  est  ordinaire  de  faire  les  diffi- 
»  ciles.  A  la  dernière  paix, ils  en  firent  autant*  ^ 
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Telles  sont  ces  trois  lettres  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne; voilà  les  vœux  dont  elle  demande  pardon  à  ses 
parents,  justifiant  ceux-ci  par  leur  réserve,  comme  elle 
s'excuse  elle-même  par  sa  tendresse;  voilà  ces  confi- 
dences enfin,  qui  sont  la  suite  de  ses  aspirations,  et  me 
paraissent  inoffensives  et  innocentes  comme  ses  vœux 
mêmes.  Louis  XIV  avait  éprouvé  des  revers  dans  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne,  et  l'attitude  hostile  de 
la  Savoie  était  une  des  causes  pour  lesquelles  il  n'avait 
pu  procurer  à  la  France  tous  les  dédommagements  qu'il 
s'était  promis.  Ses  déceptions  et  ses  traverses  influèrent 
sur  ses  jugements,  à  l'égard  d'une  princesse  qui  était 
bonne  Française ,  comme  elle  le  disait  à  son  aïeule,  et 
aimait  fort  ce  beau  et  bon  pays  de  France^  mais  qui,  à 
l'âge  où  elle  avait  dû  quitter  sa  famille  et  les  tendresses 
maternelles,  à  l'âge  de  43  ans,  était  trop  jeune  pour 
pouvoir  s'en  passer,  et  trop  grande  pour  les  oublier. 
«  Les  Piémontais  !  »  disait-elle  à  la  fin  de  ses  confi- 
dences, relatives  à  la  Paix ,  pour  en  bien  indiquer  et 
l'excuse  et  la  source.  «  Enfin  je  pourrai  voir  des  Pié-^ 
montais  en  ce  pays,  et  m' entretenir  de  ma  chère  famille  I  » 

Nous  n'avons  pas  poussé  plus  loin  nos  recherches  sur 
les  relations  de  la  Maison  de  Savoie  avec  la  France  à 
cette  époque.  Ces  relations  ne  changent  pas  sous  le  règne 
de  Louis  XV,  c'est-à-dire  qu'elles  sont,  comme  par  le 
passé,  variables,  incertaines,  et  parfois  hostiles. 

Quant  à  l'époque  de  la  Révolution,  des  documents 
récents,  et  surtout  la  Correspondance  officielle  de  celui 
qui  finit  ptar  tout  attirer  à  lui,  dans  ces  temps  fameux,  en 
disent  assez  pour  ôter  à  chacun  l'espoir  de  faire  des 
découvertes  et  l'envie  de  le  tenter, 
^rdeaux,  8  avril  1870. 

Combes, 

Professeur  d'Histoire  à  la  FacuUe  des  Lettres. 
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UN  HOMME  PRESCRIT 

OU 

LE  ROYAL   MARTYR   DU   DIX  -  NEUVIÈME   SlÈaK 
(Suite) 


Nous  avons  dit  que  le  Dauphin,  après  sa  sortie  du 
Temple,  avait  été  dirigé  sur  la  Vendée.  Nos  lecteurs  se 
rappellent  sans  doute  les  diverses  particularités  et  les  té- 
moignages que  nous  avons  cités  dans  les  livraisons  pré- 
cédentes, pour  constater  son  arrivée  dans  ce  pays.  Cha- 
rette,  accompagné  de  deux  autres  généraux  vendéens, 
vint  le  visiter  dans  le  château  de  M.  Thor  de  la  Sonde,  où 
on  l'avait  retiré.  Cet  intrépide  chef  comprit  bientôt  com- 
bien il  lui  serait  difficile  de  défendre  l'enfant  royal  dans 
un  pays  livré  à  tous  les  hasards  de  la  guerre  et  par  suite 
de  la  trahison.  Ses  appréhensions  ne  se  révèlent  que  trop 
dans  Tordre  du  jour  suivant,  que  nous  avons  déjà  cité  et 
que  nous  reproduisons  ici  comme  document  d'une  haute 
valeur  historique.  Un  exemplaire  de  cette  proclamation 
signée  par  tous  les  chefs  de  l'armée  vendéenne  se  trouve 
aux  Archives  de  la  Préfecture  de  police  : 


<(  Je  ne  serais  point  étonné  que,  sous  peu  de  jours,  le  fils 
trop  malheureux  de  Tinfortuné  Louis  XVI  fût  arraché,  mal- 
gré moi,  de  son  asile  etlivré  à  ses  persécuteurs!....  Pauvre 
enfiînl  î  quelle  destinée  est  la  tienne !...  Unique  et  débile  reje- 
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f?5      ton  de  ce  ^rand  arbre  tranché  par  le  glaive,  lu  n'as  recueillî 

l de  tous  qu'un  héritage  de  malheur,  el  pour  y  mettre  le  com- 

cj       ble,  à  peine  soustrait  à  la  férocité  de  tes  bourreaux^  tu  vas  de- 
fil     venir  victime  de  la  trahison  de  tes  défenseurs,  plus  féroces 
|f      qu'eux,...  NonI  noni  tant  qu'un  souffle  de  vie  animera  mon 
existence,  la  tienne  est  assurée!  Tant  que  je  jouirai  de  la 
liberté,  tu  garderas  la  tienne  !  Ma  vie  est  à  toi ,  comme  elle 
I3.}      fui  à  ton  père;  mon  sang  a  coulé  et  coulera  encore  pour  te 
îsi      défendre;  mon  sang  s'usera  pour  te  sauver!.... 

*^  '  »  Charette.  » 


si? 


•::-: 


Peu  de  temps  après  cette  proclamation,  le  Dauphin  fut, 
en  effet,  arrêté  dans  son  asile,  mais  relâché  presque  aus- 
sitôt, par  l'intercession  de  Joséphine  de  Beauharnais.  Ses 
défenseurs  prirent  alors  la  résolutiojMÏe  lui  faire  quitter 
la  France.  Suivant  leur  habitude,  ils  voulurent  d'abord 
donner  le  change  et  firent  partir  un  enfant  de  son  âge 
pour  l'Amérique,  en  faisant  croire  que  cet  enfant  était 
rOrphelin  du  Temple.  En  même  temps,  le  véritable  Dau- 
phin partait  secrètement  pour  l'Italie,  où  il  vécut  quelque 
temps  sous  la  protection  de  Pie  VI.  Un  document,  écrit  en 
latin  et  signé  :  Plus  sextus,  que  le  Pape  remit  au  Dau- 
phin, atteste  l'intérêt  que  le  Souverain  Pontife  portait  au 
royal  orphelin. 

La  dame  qui  avait  accompagné  le  Dauphin  en  Vendée 
vint  le  rejoindre  en  Italie.  Cette  dame  était  d'origine 
allemande  et  se  remaria,  avant  son  arrivée,  avec  un  hor- 
loger. Ces  deux  circonstances  qui  semblent  sans  intérêt 
sont  capitales  pour  la  vie  du  Prince.  C'est  avec  la  dame 
qu'il  apprit  l'allemand  et  avec  le  mari  qu'il  reçut  les  pre- 
mières notions  d'horlogerie.  Nous  verrons  bientôt  com- 
ment, grâce  à  ses  deux  précepteurs ,  il  put]  se  tirer  d'af- 
faire ,  lorsque  les  événements  le  forcèrent  à  se  réfugier 
en  Allemagne. 
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Cependant  de  nouvelles  infortunes  allaient  eiècore  em- 
poisonner les  jours  du  Dauphin.  Les  armées  de  la  Répu- 
blique s'étaient  rendues  maîtresses  de  l'Italie ,  et  le  Pape 
ne  pouvait  plus  protéger  le  jeune  Piînce.  Celui-ci  fut 
obligé  de  prendre  la  fuite.  Arrêté  pendant  qu'il  se  rendait 
en  Angleterre,  il  fut  jeté  dans  un  cachot  où  il  resta  jus- 
qu'en 1803,  Ses  protecteurs  avaient  péri  presque  tous  par 
le  fer  ou  le  poison,  et  Joséphine  de  Beauharnais,  mariée 
aloi's  à  Bonaparte ,  paraissait  avoir  oublié  l'Orphelin  du 
Temple.  Cependant  le  comte  de  Montmorin ,  qui  n'avait 
jamais  perdu  de  vue  les  intérêts  du  jeune  Prince,  parvint 
par  ses  sollicitations  à  intéresser  encore  une  fois  Joséphine 
uu  sort  de  l'illustre  proscrit.  Elle  lui  fit  donner  la  liberté^ 
par  l'entremise  de  Fouché  et  à  l'insu  de  son  mari.  Toute- 
fois, cette  liberté  si  tardivement  acquise  ne  devait  pas 
être  de  longue  durée.  Le  Prince  se  disposait  à  se  rendre 
à  Ettenheim,  près  du  duc  d'Enghien>  lorsqu'une  nouvelle 
trahison  dont  nous  n'osons  pas  nommer  l'auteur  vint  en- 
core lui  rouvrir  la  porte  des  cachots.  On  était  alors  au 
commencement  de  1804,  à  peu  près  à  la  même  époque 
où  le  duc  d'Enghien  fut  fusillé.  Cette  fois,  Napoléon  vou- 
lut en  fmir  avec  ce  spectre  qui  renaissait  sans  cesse  et  il 
donna  des  ordres  en  conséquence.  Voici  le  récit  que  &it 
le  Prince  de  sa  nouvelle  demeure  et  de  sa  nouvelle  sUoa^ 
tioix.  On  croirait  lire  une  page  des  anciennes  vietimea  de 
la  Bastille.  C'était  une  bastille,  en  effets  car  il  s'agit  du 
donjon  de  Vincennes  : 

«  Nous  arrivâmes 3  je  crois ,  à  minuit;  on  me  fit  descendre 
de  ma  voiture  et  marcher  à  pied  assez  loin.  Nous  nous  arrê- 
tâmes devant  une  porte  qui  donnait  dans  on  haut  édifice  s 
mes  conducteurs  ouvrirent  celte  porte,  au-ddà  de  laqueBe 
nouft  traversâmes  un  long  corridor  qui  se  dirigeait  à  drdteet 
h  gauche,  tellement  que  je  ne  savais  plus  où  j'éflais.  On  tt« 
dr'^posa  dans  une  oubliette  d'une  obscurité  noire  ^  qui  nlfikvaii 
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d  autre  ouverture  que  la  porte  ;  j'y  fus  enfermé  et  j'entendii» 
aussitôt,  parle  bruit  aourd  de  leurs  pas,  que  mes  conducteurs 
s'éloignaient.  La  nuit  la  plus  ténébreuse  m'enveloppa.  Âu 
moment  où  je  me  trouvai  seul,  je  fus  en  proie  aux  plussini»^ 
ires  appréhensions,  il  me  semblait  que  j'étais  environné  de 
spectres  hideux  prêts  à  me  dévorer,  de  précipices  ouverts  à 
mes  pieds;  le  froid  de  la  mort  engourdit  tous  mes  membres; 
une  angoisse  inexprimable  pesait  sur  mon  esprit  et  me  serrait 
le  cœur.  Je  frissonnais,  je  n'avais  ni  la  force,  ni  la  volonté  de 
faire  aucun  mouvement;  je  ne  l'osais  pas;  la  terreur  me 
clouait  comme  anéanti  h  ma  place.  J'ignore  combien  de 
temps  avait  duré  cette  situation ,  lorsque  les  verroux  se  reti-* 
rèrent,  et  bientôt  un  homme  avec  une  lanterne  sourde  parut 
devant  moi  ;  il  m'apportait  une  soupe  qui  me  sembla  mêlée 
de  vin,  et  qu'il  me  fit  manger  en  sa  présence.  Cet  homme 
était  mon  geôlier,  il  me  fit  coucher  et  s'éloigna.  La  soupe 
était  bien  chaude.  Elle  me  remit  un  peu  de  mes  cruelles  fatl-* 
gués,  et  l'épuisement  de  mon  corps  l'emportant  sur  l'abatte- 
ment de  mon  âme,  je  m'endormis.  Lorsque  je  me  réveillai, 
en  vain  je  cherchai  la  lumière.  Il  m'était  impossible  de  m'ima- 
giner  que  nioU  cachot  n'avait  point  de  fenêtre.  Aussi  je 
croyais  avoir  dormi  toute  la  journée  et  m'ôtre  seulement  ré- 
veillé pendant  la  seconde  nuit;  je  le  croyais  d'autant  plus 
que  mon  geôlier  revint  avec  sa  lanterne,  n  ne  m'apportait 
pes  cette  fois  une  bonne  soupe  au  vin ,  mais  il  mit  sur  ma 
table  de  gros  bois  une  cruche  d'eau  et  tm  petit  pain  rond 
d'envîTon  éeux  ou  trois  livres»  singulièrement  eoupé  en  forme 
de  vis,  iiuoiqu'aucun  morceau  n'en  eût  été  séparé.  D  s'éloigna 
sans  proférer  un  seul  mot.  Malgré  l'amertume  du  chagrin 
qui  me  dévorait,  je  me  rendormis  et  me  réveillai  encore  dans 
robaeurité  la  plus  complëete.  Je  me  levai,  car  j'avais  faim. 
J'allai  en  tfttoimàDf  vers  la  table,  sur  laquelle  je  trouvai  la 
cruche;  poujr  le  pain,  il  avait  disparu.  Alots  je  m'imaginai 
qa'il  existait  avec  moi  d'autres  êtres  vivants  qui  habitaient 
num  cachoi.  Retombé  sur  mon  gîte,  le  sommeil  ne  me  ferma 
plus  les  ytfox;  la  Mm  me  tourmentait  trop  péniblement. 
A^lteatif  à  ce  qui  pouvait  se  passer  autour  dô  md,  je  ne  tar- 
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dai  pas  à  entendre  les  pas  de  mon  geôlier,  le  bruit  des  Ter- 
roux  et  la  porte  s'ouvrir.  Cet  homme  m'apparaissait  sous 
l'aspect  d'un  de  ces  spectres  dont  on  parle  dans  les  légendes 
des  temps  passés.  Il  m'apportait  du  pain  et  de  Teau.  Vaine- 
ment je  lui  demandai  qui  avait  pris  le  pain  que  je  n'avais  pas 
mangé;  vainement  je  le  priai  de  me  dire  où  j'étais.  Pas  un 
mot  de  réponse,  il  se  retira  comme  s'il  eût  été  muet.  Je  mas- 
geai  tout  de  suite  la  moitié  de  mon  pain,  je  bus  de  l'eau  et  je 
me  recouchai.  A  mon  réveil,  je  cherchai  le  reste  de  mes  pro- 
visions; elles  n'y  étaient  plus  comme  auparavant.  Il  fallut 
donc  prendre  patience  jusqu'au  retour  du  geôlier.  Pourtant  il 
me  semblait  que  mes  yeux  avaient  changé,  soit  parThabi- 
tude  des  ténèbres ,  soit  que  la  clarté  du  jour  fdt  plus  grande. 
Je  voyais,  à  la  voûte  de  mon  cachot,  une  espèce  de  soupirail 
qui  laissait  pénétrer  quelques  rayons  de  lumière  dans  cette 
tombe  où  j'étais  enterré  tout  vivant.  Je  pouvais  du  moins 
distinguer  mes  mains,  lorsque  je  les  faisais  passer  devant 
mes  yeux,  de  même  que  le  soupirail.  C'étaient  les  seuls 
objets  visibles,  il  m'était  impossible  d'entrevoir  à  mes  pieds. 
»  Je  languissais  depuis  je  ne  sais  combien  de  jours  dans 
cette  horrible  réclusion ,  et  mon  pain  m'était  firéquemment 
enlevé  sans  que  je  pusse  découvrir  le  voleur.  La  feim  qui 
m'assiégeait  me  prescrivait  la  prudence.  Alors  aussitôt  que 
j'étais  approvisionné,  après  avoir  mangé  la  moitié  du  pain, 
j'enveloppais  le  reste  en  me  couchant  dans  ma  couverture. 
Cette  précaution  n'empêcha  pas  qu'à  mon  réveil  je  ne  retrou- 
vais plus  rien.  J'avais,  il  est  vrai,  remarqué  qu'il  se  faisait  du 
bruit  autour  de  moi ,  sans  que  je  pusse  en  deviner  la  cause. 
Je  résolus  alors  de  pénétrer  ce  mystère  :  Je  m'enveloppai 
comme  de  coutume  avec  le  reste  de  mon  pain  et  je  feignis  de 
dormir.  Bientôt  des  hôtes  qui  me  parurent  de  la  grosseur 
d'un  lapin  piétinèrent  sur  moi  ;  je  précipitai  ma  main  droite 
pour  en  saisir  un,  mais  à  peine  l'eusrje  attrapé,- que  je  me 
sentis  percer  un  de  mes  doigts.  Effrayé ,  je  lâchai  prise  bien 
vite;  mon  sang  coulait  abondamment,  et  j'éprouvais  une 
vive  douleur.  La  cicatrice  que  je  porte  au  doigt  est  une  attes- 
tation de  la  vérité  de  ce  récit.  Intimidé ,  je  me  vis  contraint 
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par  la  suite  de  manger  tout  mon  pain  d'une  seule  fois,  si  jd 
voulais  éviter  de  le  partager  avec  mes  voisins  à  longue  queue, 
car  je  supposais  que  c^étaienl  de  grands  rais,  ainsi  que  j'en 
ai  depuis  acquis  la  certitude.  J'ai  souvent  été  maltraité  par 
ces  animaux  et  foulé  au  lit  sous  leurs  pieds.  Quand  je  ne 
leur  laissais  pas  de  quoi  assouvir  leur  voracité ,  ils  faisaient 
beaucoup  plus  de  tapage ,  et  quand  volontairement  je  leur 
jetais  par  terre  de  la  pâture,  ils  avaient  le  grognement  de 
petits  cochons.  Meilleurs  que  certains  hommes,  ils  ne  m'ont 
fait  d'autre  mal  que  de  piller  mon  pain,  par  Tinstinct  de 
leur  conservation.  Les  hommes,  au  contraire,  ont  attenté  à* 
ma  vie  et  à  mon  honneur. 

»  Mon  gîte  se  composait  d'un  monceau  de  paille  étendue 
par  terre  dans  un  coin  de  mon  cachot,  et  d'une  couverture  de 
laine;  il  formait  un  carré  voûté,  humide  et  froid;  je  ne  rece- 
vais jamais  ni  linge  ni  vêtements,  il  dniva  un  temps  que  je 
n'avais  plus  de  chemise.  Ma  redingote  ainsi  que  mon  pan- 
talon n'existaient  qu'en  lambeaux,  et  pour  me  bien  couvrir  il 
me  feUait  entourer  mon  corps  de  cette  couverture  mille  fois 
trouée  par  les  rats ,  qui  vraisemblablement  en  avaient  fait  le 
coucher  de  leurs  petits.  J'étais  âgé  de  19  ans  lorsque  je  fus 
enseveli  au  fond  de  ce  souterrain,  réduit  ténébreux  qui  ne 
.me  permettait  d'entrevoir  ni  les  rayons  du  soleil,  ni  les 
lueurs  de  la  lune.  Toute  idée  du  jour  s'était  effecée  de  mon 
esprit,  de  môme  que  celle  de  la  division  du  temps.  Je  me 
figurais,  par  le  délabrement  de  mes  vêtements,  que  ma 
captivité  n'avait  pas  duré  moins  d'un  demi-siècle.  Je  savais 
tous  les  pas  de  mon  cachot,  et  mes  oreilles  pouvaient  saisir 
dans  le  lointain  ceux  de  mon  geôlier.  A  l'exception  de  ce 
bruit,  je  n'en  entendais  pas  d'autre,  que  celui  des  tambours, 
qui  me  semblait  le  bourdonnement  d'un  tonnerre  fort 
éloigné.  Le  soupirail  par  où  l'air  ou  la  lumière  aurait  pu 
pénétrer  plus  abondamment  me  produisait  l'effet  d'un  long 
tube,  dont  l'extrémité  eût  plongé  dans  de  l'eau  sale  que  le 
soleil  éclairait  à  sa  surfece,  ou  eût  été  masquée  par  des  toiles 
d'araignées.  L'espace  entre  les  murailles  dessinait  un  carré 
d'un  diamètre  d'environ  doxize  pieds.   Seul ,  sur  ce  point 
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inaperçu  de  la  terre,  almndcmné  de  tout  le  monde ,  je  réflé- 
chissais avec  amertume  qu'il  ne  me  restait  plus  d'amis.  Je 
me  regardais  comme  ayant  devancé  Theure  de  mon  enseve- 
lissement étemel.  Le  plus  souvent  réduit  à  une  sorte  d'abru- 
tissement, je  ne  parvenais  pas  même  à  démêler  l'objet 
distinct  de  mes  pensées  grosses  de  toutes  mes  souffrances 
passées;  mais  néanmoins  j'ai  le  souvenir  qu'une  sensa- 
tion fixe  m'absorbait  tout  entier  :  c'était  l'image  de  ma 
bonne  mère  ;  je  la  voyais,  elle  me  parlait  ;  ses  gémissements 
se  confondaient  avec  les  miens.  Je  sentais  brisé  en  moi  le 
courage  de  la  vie.  Une  indifR&rence  presque  stupide  ne 
laissait  même  pas  place  à  l'idée  de  me  relever  de  mon  acca- 
blement, et  pourtant  je  n'avais  pas  atteint  le  terme  de  tous 
mes  maux;  quarante  années  me  restaient  encore  à  parcourir 
sous  l'oppression  des  haines  de  la  terre.  Mes  cheveux,  que  je 
ne  pouvais  pas  couper,  étaient  redevenus  longs  et  bouclés, 
ma  barbe  avait  considérablement  épaissi,  et  quand  je  venais 
à  tflter  mon  visage  avec  la  niain,  je  me  serais  pris  pour  une 
bête&uve.  Mes  ongles  avaient  tellement  crft,  qu'ils  se  bri- 
saient par  morceaux,  et  je  ne  pouvais  me  soustraire  au  mal 
qui  en  était  la  conséquence,  qu'en  les  rongeant  avec  les 
dents. 

c<  Je  n'essaiemi  point  de  décrire  l'horreur  de  ma  siiualioo, . 
dans  ce  repos  de  la  tombe,  au  milieu  d'une  nuit  sépulcrale, 
où  ma  vie  n'était  qu'une  agonie  de  tous  les  instants;  quelles 
paroles  pourraient  peindre  une  si  affreuse  réalité  de  misère 
et  d'anéantissement  !  Malgré  refRrayant  état  de  stupeur,  le 
sombre  désespoir  de  mon  flme  pendant  mes  longues  heures 
d'insomnie,  j'étais  presque  arrivé  au  point  de  repousser  le 
sommeil,  qui,  loin  de  m'apporter  l'oubli  de  mes  maux,  les 
aggravait  encore  par  de  continuelles  visions  de  terreur. 
L'uniformité  de  mon  existehce  inaètive  avait  rétréci  le  cercle 
de  mes  idées  comme  les  facultés  de  mon  corps,  et  détendu 
tous  les  ressorts  de  ma  vie;  enfin  je  n'attendais  plus  que  la 
dissolution  complète  de  mon  être;  je  l'envisageais  eôiama 
une  grâce  divine,  et  je  n'avais  plus  de  pensées  qtie  pour 
emtrevoir  le  moment  où  le  btenftiit  4e  la  mort  changeieH  o» 
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lombeau  de  la  vie  dans  la  sépulture  d'un  cadavre  ;  j^avais 
lait  le  sacrifice  de  moi-même,  et  je  m'étais  résigné  à  ne  plus 
revoir  la  surface  du  globe.  Tel  je  languissais  dans  l'attente 
de  ma  fin  prochaine,  quand  subitement  je  fus  réveillé  au 
milieu  de  la  nuit  par  deux  êtres  qui  m'appelèrent  par  mon 
nom.  Une  vive  lumière  frappa  ma  vue;  un  inconnu  dirigeait 
sur  moi  ime  lanterne  sourde.  Je  me  levai  entouré  de  ma 
couverture ,  plongé  dans  un  état  de  saleté  repoussante,  et 
saupoudré  des  hachures  de  la  paille  qui,  n'ayant  pas  été 
renouvelée,  s'était  broyée  sous  mon  corps.  A  cet  aspect,  à 
celui  de  ma  figure  sauvage  et  de  Teffroyable  misère  dont 
toute  ma  personne  offrait  Taffligant  spectacle,  mes  libérateurs 
s'écrièrent  saisis  d'une  émotion  de  surprise  et  d'attendrisse- 
ment :  Eh  quoi  !  qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  Mon  geôlier 
(pli  était  présent  avec  sa  lanterne,  feisait  des  signes  de  tète 
afflrmati&  en  disant  :  4ui,  (mi  y  e*e9t  iim  hU-inime.  Cet  homme 
avait  SUT  la  joue  gauche  une  longue  balafre  qu'avait  vrai- 
semblablement produite  un  coup  de  sabre  ;  il  me  prit  par 
la  loain  pour  montrer  un  de  m^  doigts  qui  portait  une  cica« 
trice  dont  la  cause  était  connue  de  mes  sauveurs.  » 

Avant  de  continuer  ce  récit^arrêtons-nouiï  un  moment 
sor  ce  geôlier  qui  devait  plus  tard  apporter  un  témoignage 
des  plus  précieux  dans  la  question  d'identité  du  duc  de 
Normandie. 

Cet  homme  ayant,  quelque  temps  après,  quitté  la 
France,  vint  résider  en  Suisse.  Obligé  un  jour  de  compa- 
raître devant  la  justice  de  ce  pays ,  je  né  sais  pour  quelle 
faute,  et  questionné  sur  Temploi  de  son  temps  de  1804  à 
1808,  il  déclara,  devant  ses  juges,  que  durant  ces  quatre 
années  il  avait  été  chargé  à  Vincennes  de  la  garde  du 
Dauphin.  Il  racontait  d'ailleurs  volontiers  les  détails  de 
cette  captivité  à  ceux  qui  rapprochaient.  Au  nombre  de 
^nxqui  avaient  appris  ce  fait  de  sa  bouche,  se  trouvait 
HUTéftigié  allemand  nommé  Stromeyer,  qui  plus  tard  eut 
occasion  do   rencontrer  le   duc  de  N(»rmandie.  Cette 
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histoire  lui  étant  alors  revenue  en  mémoire,  Stromeyer 
interrogea  le  Duc  sur  les  circonstances  de  son  emprison- 
nement, et  fut  frappé  de  la  similitude  de  ses  assertions 
avec  la  relation  du  geôlier.  Il  fut  surtout  frappé  du  signa- 
lement que  lit  le  Duc  de  cet  homme,  remarquable  par  une 
longue  balafre  sillonnant  sa  joue  gauche ,  acquit  ainsi  la 
certitude  la  plus  absolue  de  Tidenlité  du  Prince,  et  de- 
vint, dès  ce  moment,  un  de  ses  adeptes  les  plus  dévoués. 

Reprenons  la  suite  du  récit  : 

«  Ces  amis  courageux  m  emmenèrent  immédiatement  hors 
démon  cachot. Dès  que  jeus  respiré  Tair  libre, je  tombai 
évanoui,  et  lorsque  je  repri.s  connaissance,  j'étais  dans  une 
voiture  qui  roulait  si  rapidement,  qu'on  eût  dit  qu'elle  avait 
des  ailes.  A.  la  pointe  du  jour,  nous  nous  arrêtâmes  dans  une 
retraite  où  une  chambre  isolée  avait  été  préparée  pour  moi; 
après  m'avoir  fait  prendre  une  bonne  soupe,  on  me  mit  dans 
un  lit  bien  chaud.  Je  sentais  comme  un  feu  vivifiant  parcourir 
mes  veines,  il  me  semblait  renaître,  et  je  m'endormis  bientôt 
Au  bout  de  quelques  heures  d'un  sommeil  réparateur,  on  me 
fit  prendre  un  bain,  on  me  nettoya  ;  ma  barbe  fnt  rasée  et 
mes  cheveux  coupés.  La  représentation  de  mon  extérieur 
auparavant  éveillait  l'épouvante;  le  lendemain  je  fus  vêtu 
proprement.  Je  n'avais  point  encore  vu  mon  ami,  ne  sachant 
pas  que  ce  fût  lui  qui  m'avait  sauvé;  aussitôt  qu'il  s  offrit  à 
ma  vue,  il  s'élança  vers  moi,  nous  nous  précipitâmes  dans  les 
bras  l'un  de  l'autre ,  sans  pouvoir  proférer  une  parole;  nous 
ne  pûmes  que  mêler  nos  larmes  ensemble  dans  une  étreinte 
aussi  douce  qu'inespérée.  Montmorin  me  tint  longtemps 
pressé  sur  son  cœur,  comme  s'il  eût  voulu  me  dire,  par  ce 
langage  muet  de  son  amour,  que  la  mort  seule  devait  désor- 
mais nous  séparer.  Je  lui  adressai  mille  questions  auxquelles 
mon  impatience  ne  lui  laissait  pas  le  temps  de  répondre.  Je 
reçus  là  de  mes  amis  le  plus  tendre  empressement.  Un 
homme  plein  de  sollicitude  venait  de  temps  en  temps  au- 
près de  moi,  cherchant  à  prévenir  mes  moindres  besoins,  et 
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chaque  foia  qu'il  entrait  ou  qu'il  sortait,  il  avait  toujôur» 
soin  de  fermer  la  porte  à  double  tour.  Mais  toutes  les  atten- 
tions délicales  dont  je  fiis  entouré  ne  purent  détruire  chez  moi 
le  germe  d'une  maladie  qui  se  déclara  avec  les  caractères  les 
plus  inquiétants.  Peu  s'en  fallut  qu'en  fixant  le  terme  de  mes 
souffrances,  une  mort  prématurée  ne  vînt  détruire  en  un 
jour  toutes  les  espérances  de  mes  amis,  les  plus  nobles  efforts 
du  dévouement,  tant  de  fatigues,  tant  d'essais  périlleux 
entrepris  à  ma  considération.  Cependant  je  me  rétablis 
presque  miraculeusement,  et  à  peine  pouvais-je  chanceler 
sur  mes  jambes,  que  mon  asile  fut  découvert  par  mes  persé- 
cuteurs. Nous  n'avions  dû  notre  tranquillité  passagère  qu'aux 
poursuites  dirigées  vers  l'Allemagne,  contre  quelques-uns  de 
nos  amis,  nos  traces  ayant  été  perdues.  Le  courage  et  la  con- 
fiance en  moi-môme  commençaient  à  remplir  de  nouveau 
mon  cœur.  Je  partis  rapidement  accompagné  du  seul  ami 
Montmorin.  Accablés,  exténués  de  tant  de  secousses,  nous 
arrivâmes  à  Francfort«ur-le-Mein,  où  nous  prîmes  quelques 
jours  de  repos,  et  où  nous  échangeâmes  nos  vêtements  chez 
un  juif;  nous  étions  alors  au  printemps  de  1809.  Je  sus  dans 
cette  ville,  de  mon  fidèle  compagnon,  que  j'étais  demeuré 
environ  quatre  ans,  au  fond  du  cachot  dont  j*ai  donné  la 
description.  En  arrêtant  le  compte  de  mes  jours  de  détention 
depuis  mon  emprisonnement  dans  la  Tour  du  Temple  avec 
ma  famille,  je  réunissais,  en  ce  temps-là,  17  années  de  capti- 
vité plus  ou  moins  rigoureuse ,  car  lors  même  que  j'étais 
entre  les  mains  de  mes  amis,  je  me  trouvais  encore  captif. 
»  Sachant  que  Joséphine  de  Beauhamais  avait  été  ma  pro- 
tectrice, je  demandais  à  Montmorin  pourquoi  elle  m'avait 
laissé  si  longtemps  dans  la  misère.  J'appris  que  Bonaparte , 
son  mari,  avait  pénétré  le  secret  de  sa  coopération  à  me 
soustraire  à  ses  persécutions  et  que,  pour  la  détourner  de 
contrarier  ainsi  continuellement  les  ordres  qu'il  prescrivait 
contre  moi,  il  avait  été  assez  persuasif  pour  lui  laisser  entre- 
vob  que  son  intention  était  d'élever,  après  lui,  son  fils 
Eugène  sur  le  trône  de  France.  L'amour-propre  d'une  femme, 
dont  la  loyauté  d'aillQurs  n'était  pas  équivoque,  avait  prévalu 
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«ous  les  charmes  d'une  ambition  aussi  séduiâanle.  Monimorin 
ajouta  :  c*est  cependant  elle  qui  vous  a  sauvé  cette  dernière 
fois,  et  qui  a  révélé  à  vos  amis  le  lieu  de  votre  détention 
qu'ils  eussent  toujours  ignoré  sans  ses  bienveillantes  commu- 
laications.  Elle  s'est  rappelée  de  vous  depuis  que  son  mari  a 
rintention  de  divorcer  pour  convoler  à  un  second  mariage.  ^ 

Quelques  lignes  plus  loin,  le  Prince  raconte  une  parti- 
cularité que  nous  devons  faire  connaître  à  nos  lecteurs. 

«  On  sait  que  dans  le  temps  de  mon  emprisonnement  à  la 
Tour  du  Temple,  avec  mon  père  et  Cléry,  de  nombreux  amis 
songeaient  à  me  délivrer  des  mains  qui  me  tenaient  enchaîné. 
Ma  bonne  mère  partageait  ces  espérances  :  En  conséquence, 
comme  je  Tai  dit,  elle  écrivit  elle-même  toutes  les  marques 
que  je  portais  sur  mon  corps,  afin  qu'en  cas  d'évasion  je 
fusse  dans  tous  les  cas  in&illiblement  reconnu.  Ce  papier  se 
trouvait  avec  d'autres  preuves  entre  les  mains  de  Montmorin, 
et  pour  les  mettre  en  sûreté,  il  les  avait  cousus  dans  le  coUel 
de  ma  redingote,  en  me  recommandant  avec  instance  de  ne 
les  confier  à  personne ,  parce  que  ce  serait  la  démonstration 
irrécusable  de  mon  identité  devant  les  rois  et  leur  justice. 
C'est  de  le  qu'est  venu  le  bruit  que  la  reine  de  France  avait 
marqué  ses  enfents,  tantôt  par  une  bague,  tantôt  par  un 
l Vtounge,  tantôt  par  d'autres  moyens,  et  surtoutqu'elle  avait 
fuit  à  la  cuisse  gauche  de  son  fils  l'image  du  8aini-Bsprit 
en  forme  de  pigeon  :  j'atteste  que  toutes  ces  versions  sont 
autant  d'erreurs,  et  je  m'en  rapporte  à  la  duchesse  d'Angoa- 
lème  elle-même,  n  est  vrai  qu'en  effet,  la  nature  a  tracé  sor 
ma  cuisse  gauche  l'image  d'un  pigeon,  les  ailes  ouvertes  et 
plongeant.  Ce  signe  dessiné  par  des  veinés  a  été  parfaitement 
décrit  par  ma  mère,  et  mon  père  en  confirmant  la  description 
de  sa  conformité,  l'a  scellée  de  sa  signature  et  de  l'empreinte 
du  cachet  dont  il  se  servait  à  la  Tour  du  ïemple.  » 

A.  D'AssTEn. 
(  La  suite  au  prochain  numéro.) 
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ÙiNE  ËPIDÉMIE  DE  VARIOLE  A  BORDEAUX 


La  Variole.  —  Le  Vaccin  et  les  Vaccinateurs.  —  Le  Phénol  spécifique 
de  Id  petite  Vérole.  —  Moyen  Infaillible  de  préserver  des  cicatrices. 


Une  partie  de  la  France  est,  depuis  quelque  temps, 
frappée  piar  la  variole  :  Paris,  Bordeaux  ont  eu  surtout  à 
subir  Faction  de  cette  épidémie. 

Sans  le  secours  de  l'art,  ce  fléau  rend  lés  traits  humains 
méconùaissables  par  un  labourage  indélébile ,  heureux 
encore  quand  ^  après  les  plus  cruelles  souffrances ,  après 
une  sorte  de  putréfaction  anticipée,  il  ne  cause  pas  des 
infinnités  incurables  o^u  la  mort. 

Les  détracteurs  de  la  vaccine  ont  profité  de  l'occasion 
pour  crier  bien  haut  et  lancer  sarcasmes  sur  sarcasmes 
contre  l'invention  jennérienne,  et  le  pauvre  cowpox  sera 
bientôt  accusé  d'avoir  suscité  tous  les  maux  sortis  de  la 
boîte  de  Pandore. 

Mais  faut-il  accusrer  là  vacciîie  du  les  vaccinateurs? 

Depuis  la  découverte  de  Jenner,  les  courants  de  variole 
qui  autrefois  décimaient  les  peuples  et  ont  fait  dispa- 
raître certaines  populations  d*Ainérique ,  depuis  cette  dé- 
couverte, dis-je,  les  épidémies  de  variole  sont  devenues 
plus  rares ,  et  si  la  maladie  pustuleuse  s'est  montrée  en- 
démiquement,  elle  s'est  manifestée  sous  des  formes  moins 
dangsereuses.  L'inoculation  du  cowpox  à  l'élàt  pur,  c'est- 
à-dire  pris  sur  l'espèce  bovine  et  repris  ensuite  sur 
l'homme  sain ,  pour  être  transporté  de  nouveau  à  l'enr 
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font  ou  à  Tadultc ,  est  un  bienfait  :  elle  établit,  en  effets 
une  influence  modificatrice  qui  rend  indemne  contre  la 
variole* 

Mais  le  vaccinateur,  pour  opérer  dans  des  conditions 
prophylactiques  et  inofTensives ,  doit  voir  lui-même  le 
sujet  sur  lequel  on  prend  le  vaccin  et  scrupuleusement 
s'assurer  autant  que  possible  s'il  n'est  pas  atteint  d'autres 
maladies  contagieuses. 

En  effet,  la  pustule  vaccinale  du  syphilitique  peut 
produire  la  syphilis  par  l'inoculation;  la  pustule  vacci- 
nale du  scrofuleux  peut,  de  son  côté,  produire  lesstrumes 
et  la  phthisie. 

Récemment  un  de  nos  savants  collègues,  M<  le  docteur 
Villemin,  est  venu  prouver(et  nous  l'avons  constaté  naus- 
mème)  que  la  tuberculose  est  le  plus  souvent  inoculable. 

Ici  assurément,  il  faut  accuser  le  vaccinateur  et  non  la 
vaccine.  Ce  n'est  pas  tout  ;  le  vaccinateur  inocule  le  virus 
vaccinal  à  l'eniant,  parfois  les  pustules  ne  se  développent 
pas ,  parce  que  le  cowpox  e9t  inerte  ou  trop  ancien  :  c^ 
enfant  est  plus  tard  atteint  de  la  variole  et  l'on  accuse  le 
vaccin  d'être  inefficace.  Là  encore,  on  blâme  la  vaccine 
et  non  le  vaccinateur. 

La  science  connait*»6lle  un  moyen  autre  que  le  cowpox, 
un  autre  agent  que  l'expérience  ait  fait  connaître  ccmune 
réellement  efficace  contre  la  terrible  variole?  Non. 

Notre  expérience  noua  a  prouvé  que  la  variole  avait 
un  puissant  antidote  dans  le  phénol  sadique  Bobcsuf, 
employé  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  Nous  considérons 
la  variole  commue  le  résultat  d^un  miasme  animé,  dont  le& 
pustules  sont  la  manifestation  et  contiennent  des  minu* 
tissimes. 

Le  phénol  agirait  en  tuant  ces  minutissimes  contenu» 
dans  les  boutons  inoculables^  c'est-à-dire  renfermant  ua 
principe   animé    et  pouvant  communiquer^  cmnme  ^ 
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CQWpox,  et  produire  Féruption  spécifique.  Il  y  a  donc,  ett 
même  temps  que  désinfection  interne,  destruction  du  virud 
surplace,  par  conséquent  préservation  de  tout  développe- 
ment érysipéliforme  (Férysipèle  étant  constitué  lui-même 
par  un  ferment  mycétologiquei) 

Déjà ,  à  plusieur*s  reprises ,  nous  avons  parlé  de  ce 
phénol  neutralisant  la  Variole  et  d'autres  affections  viru- 
lentes» En  4868,  nous  disions,  dans  les  Annales  de  la 
Société  scientifique  du  sud-ouest  de  la  France  :  «  Nous 
savons  employé  le  phénol  Bobœuf  en  pommade  (60 
»  grammes  d'axonge  sut*  30  de  phénol)  dans  la  variole,  et 
J  sous  cette  influence  anti-pui*ulente  les  pustules  presséo» 
5  dans  leur  guérison  n'ont  pas  laissé  de  cicatrices  (4).  » 

Déjà  nous  avions  expérimenté  Inaction  du  phénol  dans 
Térysipèle  ;  et,  dans  la  fièvre  puerpérale ,  nous  l'avions 
administré  contre  cet  état  morbide  virulent,  parce  que 
d'im  côté  nous  connaissions  le  poison^  dont  la  nature 
animée  nous  avait  été  révélée  par  le  microscope ,  et  que 
de  l'autre ,  nous  avions  employé  avec  succès  contre  ces 
affections  l'action  dite  antidotique  des  préparations  phé*- 
nolées. 

Nous  avons  donc  fait  usage ,  dans  les  métropéritonites 


(0  •  Dans  les  plaies  de  mauvaise  nature  :  le  phlcgnlon,  l'anthrax,. certaines 
»  affôetions  cancéreuses  nlcérées ,  la  putridité  nauséabo&de  est  toujours 
»  détruite  et  le  plus  souvent  la  guérison  arrive.  Dans  Taffrcuse  affection 
I  charbonneuse  par  inoculation,  nous  avons  vu  des  malades  chez  lesquels 
>  on  araft  considéré  les  mntilations.  les  ablations  les  plus  formidables 
»  deTdîr  être  exercées,  —  Ce  qui  assurément  n'aurait  pas  empêché  la  mort, 
»  -  nous  avons  vu  l'élimination  du  bouton  charbonneux  se  produire  en 
»  peu  de  jours,  et  la  guérison  avoir  lieu.  Le  phénol,  plus  ou  moins  élendji 
»  d'ean,  et  même  te  phénol  pur,  introduit  dans  les  cavités  closes,  dans  les 
»  cas  d'hydropisie,  dans  l'hydrocèle  et  surtout  dans  la  vessie  atteinte  de 
•  catarrhe  vésical,  détruit  les  principes  morbides  et  amène  la  ççuérlson.  Le 
)  pbénol  est  assurément  le  pins  puissant  modiicateur,  le  plur^  anti-pyo?é- 
>.  nique,  le  plus  anti-contagieux  qui  existe.  La  science  préservatrice  n'a 
I  pas  dit  son  dernier  mot.  »  {Comptes-rendus  de  la  Sociale  humanitaire  ei 
stientifique  du su^-ouest  dt^  fa  Fran-e.  —  Séance  dn  5  novembre  186S.)     • 
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puerpérales,  d'injections  huileuses  phénolées,  et  la  gaé' 
rison  a  sanctionné  notre  essai  thérapeutique.  Cette  médi- 
cation a  été  l'objet  d'un  Mémoire  qui  a  été  adressé  à 
l'Académie  des  Sciences  et  lu  dans  une  des  séances  d'avril 
1869  :  —  Nous  disions  aussi  que  nous  avions  trouvé  des 
vibrions  dans  les  écoulements  métropéritoniques  puer- 
péraux. 

Par  analogie  nous  avons  été  conduits  à  expérimenter  le 
phénol  dans  la  variole,  maladie  éminemment  virulente  et 
contagieuse  (ce  qui  est  pour  nous  la  même  chose,  nihil 
facit  modti&)  et  qui  contient,  comme  nous  nous  en  som- 
mes assurés  ,  des  germes  microscopiques ,  sans  nous  oc- 
cuper provisoirement  de  l'identité  de  ces  germes. 

C'est  ainsi ,  et  de  la  même  manière,  que  nous  pouvons 
assurer  aujourd'hui,  à  propos  do  l'épidémie  régnante, 
que  le  phénol  sodique  Bobœuf,  l'un  des  meilleurs  des- 
infectants connus,  employé  à  l'intérieur  en  sirop  à  la 
dose  de  12,  15  grammes  et  plus,  par  demi-bouteille  et 
pris  par  grandes  cuillerées,  toutes  les  trois  ou  quatre 
heures,  constitue  un  puissant  modificateur  de  l'infection 
variolique. 

Employé  en  pommade ,  il  fait  rapidement  et  sans  dan- 
ger dessécher  les  pustules  sans  laisser  de  cicatrice. 

D'après  nos  essais ,  qui  ont  constamment  réussi,  nous 
sommes  en  droit  de  conclure ,  en  thèse  générale ,  que  le 
phénol,  ainsi  que  la  plupart  des  préparations  phéniques, 
est,  sans  conteste,  un  curatif,  voire  même  un  préservatif 
des  épidémies  quelles  qu'elles  soient,  puisqu'il  annihile 
l'action  délétère  des  germes  animés  (microphytes  ou 
microzoaires),  genèse  logique  de  toutes  les  maladies  viru- 
lentes. La  germination  de  ces  minutissimes  est  évidem- 
ment, selon  nous,  produite  par  des  algues  protéennes, 
des  primum  movens^  des  animalcules  à  génération  alter- 
nante, etc.;  tous  ces  êtres  microscopiques  sont  souvent 
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inoffensifs  sous  une  forme,  tandis  qu'ils  se  trouvent 
morbigènes  sous  une  autre.  J'ajouterai  aussi  ?que  ces 
mêmes  germes  peuvent  être  inoflfensifs  ou  dangereux, 
selon  le  stratum  sur  lequel  ils  végètent  et  qui  les  force  à 
se  modifier  eux-mêmes  :  c'est  là  l'explication  de  la  pré- 
disposition individuelle,  la  seule  que  la  raison  ne  repousse 
pas  et  qui  soit  d'accord  avec  l'expcrimentation.  Presque 
toujours  ces  principes  nozologiques  multiformes  sont 
détruits  par  Taction  du  phénol. 

On  parle  beaucoup  aujourd'hui  de  la  pustule  noire , 
sorte  de  charbon  venant  souvent ,  pendant  les  épidémies, 
compliquer  la  variole.  Suivant  l'école  classique ,  c'est 
toujours  un  signe  de  mort* 

Mais  qu'est-ce  que  la  pustule  noire?  C'est  une  des 
métamorphoses  du  principe  varioleux  modifié  suivant  le 
stratum  et  revêtant  la  livrée  lugubre  de  la  peste  d'Orient, 
tout  comme  ce  même  principe  revêt,  sous  d'autres  lati- 
tudes et  par  suite  des  prédispositions  morbides,  une 
livrée  jaune,  pour  constituer  le  typhus  amaril  (1)  et  une 
livrée  d'un  bleu  livide  pour  constituer  le  choléra.  Si  déjà 
nous  avons  signalé ,  dans  nos  publications ,  le  phénol 
comme  curatif  de  la  pustule  maligne  charbonneuse,  nous 
pouvons  affirmer  que  l'emploi  de  ce  médicament,  en  fai- 
sant avorter  la  picote,  préserve  nécessairement  des  pus- 
tules noires  pestilentielles. 

Le  docteur  Charles  de  Vitray  et  moi  avons  observé, 
lun  à  Bordeaux ,  l'autre  à  Paris ,  que  parfois ,  sous  l'in- 
fluence du  phénol  employé  dès  le  début  de  la  variole  con- 
fluente,  cette  éruption  enrayée  dans  sa  marche  restait  à 
l'état  de  varicelle. 

Lorsque  le  développement  était  plus  complet,  nous 
avons  remarqué  la  variole  s'ombiliquer,  flétrir  et  rétro- 
grader dans  sa  marche  envahissante  et  dangereuse. 

(1)  On  fièvre  jaune. 
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Pendant  le  développement  vaiîolique  le  plus  inflanima* 
toire  et  le  plus  influent,  nous  avons  observé  que  les  onc- 
tions phénolées  faisaient  taire  ces  vastes  érysipèles  tur- 
gescents et  enflanunés,  et  qu'il  faisait  taire  aussi,  comme 
par  enchantement,  les  atroces  souffrances  résultant  de  la 
dermite  péri-pustuleuse.  SousTinfluence  de  ces  douleurs, 
les  varioleux ,  dans  leur  délire,  se  supposent  le  plus  sou- 
vent plongés  dans  Teau  bouillante  ou  placés  sur  des 
charbons  ardents  :  —  C'est  ce  martyre  que  les  larges 
onctions  phéniques  dissipent. 

Nous  ne  sommes  pas  enthousiaste  des  préparations 
dû  phénol,  nous  rendons  seulement  justice  à  un  agent 
médicamenteux ,  que  tout  praticien  j^Uanthrope  devrait 
s'efforcer  de  vulgariser. 

Voilà ,  monsieur  le  rédacteur,  ce  que  j'ai  souvent  et 
très-souvent  constaté. 

Mes  communications  aux  sociétés  et  aux  journaux 
scientifiques  ont  été  impuissantes  à  faire  suffisamment 
connaître  un  moyen  que  j'affirme  être  excellent,  c^est  ce 
qui  me  fait  avoir  recours  à  votre  journal ,  qui  s'empresse 
toujours  de  vulgariser  ce  qui  paraît  utile  au  bien  de  tous. 

D*"  Télèphe  Desmartis, 

Préfiiflent  de  la  Société  humanitaire  et  TCieDiifiqti» 
du  sud-oueet  de  la  France. 
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LA  CHASSE  AU  MOYEN-AGE 

(Suite  eijln.j 


Cet  état  de  choses  est  facile  à  expliquer  :  rétablissement 
des  garennes  ayant  été ,  dans  le  nord^  le  point  de  départ 
du  privilège  féodal  de  chasse ,  dire  que  la  garenne  fut 
entièrement  inconnue  dans  les  États  pyrénéens  avant  le 
milieu  du  xv^  siècle,  c'est  établir  que  lâchasse  y  fut  libre 
sur  tous  les  points  (à l'exception  du  Bigorre).  Les  vicomtes 
•duBéarn,  le  célèbre  Gaston  Phœbus  lui-même,  les  rois 
d'Aragon,  ceux  de  Navarre  prenaient  le  plaisir  de  la  véne- 
rie dans  les  forêts  communales ,  en  concurrence  avec  les 
bergers  et  les  bourgeois ,  et  quand  Phœbus  posa  les  prin- 
cipes de  la  chasse  aux  Bestea  salvages,  iji  publia  un  livre 
pour  l'instruction  des  roturiers,  tout  comme  pour  celle 
des  gentilshommes ,  car  cet  ouvrage ,  assez  volumineux, 
ne  âgnale  pas  la  plus  légère  distinction  entre  le  noble  et 
le  vilain  (1).  Ce  résultat  ressort  clairement  de  la  législa- 
tion navarraise  sur  la  chasse,  législation  à  laquelle  celle 

(1)  Les  sujets  de  Gaston  n^avaient  à  donner  au  seigneur  que  le  symier,  ou 
quartier  de  devant  des  sangliers,  cerfs  et  ehevreuils  pris  à  la  chasse  ;  en- 
core les  Béarnais  prétendaient-ils  qu^anciennement  rien  n*était  dû  pour  les 
cherreuils.  (Fors,  Rubrique,  xxv.) 

i  dater  du  w  siècle  seulement,  la  chasse  au  faucon,  autrefois  inconnue, 
sTant  été  Importée  dans  ces  montagnes,  le  Fors  deBéarn  défendit  de  dérober 
les  œufis  d'épenriers  et  d'autours,  sous  peine  de  66  sols  ;  il  contraignit  tout 
chasseur  à  porter  aux  seigneurs  les  perdrix  rouges,  prises  au  filet,  sous 
peine  de  6  sols,  ainsi  que  les  faisans  et  les  saumons. 

(Rubriques  xxxiv  à  xxxvi). 

Ces  TolatOes  et  ce  poisson  étaient  doTenus^peu  à  peu  pièces  nobles;  mais 
il  résultait  de  cette  prohibition  attentiTement  spécifiée  que  la  chasse  de 
toutes  les  autres  pièces  de  plume  et  de  poil  était  entièrement  libre. 
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ili:  livlara  fit  de  nombreux  emprunts.  En  voici,  d'ailleurs, 
un  abrégé  sommaire  :  on  y  verra  que  la  seule  préoccupa- 
tion du  législateur  était  de  protégerles  chasseurs  de  toutes 
les  classes ,  de  leur  assurer  la  possession  du  gibier  dont 
ils  s'étaient  rendus  maîtres  et  de  prévenir  la  destruction 
des  couvées. 

Dans  la  chasse  au  sanglier,  faite  par  plusieurs  chasseurs, 
le  premier  qui  frappait  l'animal  avait  droit  à  la  hure  et  ^ 
l'épaule ,  celui  qui  atteignait  le  cerf  dans  les  mêmes  cir- 
constances devait  prendre  la  peau  et  la  moitié  de  la  viande. 
Le  chasseur  conduisant  des  chiens  dans  les  landes  et  les 
terres  communales  (en  despoblado)  la  faisait  toute  à  son 
bénéfice,  à  moins  que,  passant  près  d'un  village,  des  indi- 
vidus ne  se  missent  à  courir  après  l'animal  lancé,  et  ne  le 
missent  à  mort,  auquel  cas  le  premier  chasseur  ne  con- 
servait que  la  moitié  de  la  viande  et  la  peau....  Le  gibier 
pris  au  lilet  appartenait  au  maître  du  piège  ;  tout  engin 
dangereux  pour  les  hommes  et  les  animaux  domestiques 
devait  être  enlev4,  sur  la  plainte  du  montera  (garde^hanh 
pêtre),  sous  peine  d'amende  et  de  dommages-intérêts,  en 
cas  d'accidents  ;  il  était  interdit  de  dresser  des  filets  à  cer- 
taine distance  des  palonemières ,  régulièrement  établies , 
sous  peine  de  60  sols  d'amende  et  de  5  sols  de  dommages 
par  chaque  ramier  capturé. 

La  chasse  à  l'ours,  au  sanglier,  au  cerf,  au  chevreuil^ 
au  lièvre,  au  renard;  était  entièrement  libre.  La  loi  ne 
reservait  que  les  perdrix  pour  la  chasse  des  rois  et  des 
hidalgos;  encore  cette  restriction  ne  dut-elle  être  portée 
qu'au  xvi<5  ou  xvii«  siècle.  Ceux  qui  tendaient  des  lacets 
destinés  à  les  prendre,  qui  les  enlevaient  aux  faucons  ou 
détruisaient  les  œufs  et. les  couvées,  payaient  de  10  à 60 
sols  d'amende.  La  loi  prenait  aussi  sous  sa  protection  les 
chiens,  les  autours,  les  faucons,  et  punissait  ceux  qui  Içs 
(lotournaiont  ou  les  dérobaient. 
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•  Dans  le  but  de  prévenir  la  destruction  des  couvées,  il 
était  défendu  de  tendre  certains  filets  depuis  le  l®""  mai 
jusqu'à  là  Saint-Martin  (1).  Il  n'en  était  pas  ainsi  à  la 
même  époque,  dans  1©  royaume  de  France  ;  le  droit  de 
chasser  en  dehors  des  forêts  de  la  couronne  et  des  garen- 
nes y  subissait  de  nombreuses  restrictions.  Par  une  réac- 
tion violente  contre  Tordonmiance  de  Charles  IV,  qui  re- 
connaissait «  aux  personnes  non  nobles  le  droit  de  chas- 
ser partout  hors  garennes  »,  celle  de  4396  interdit  cet 
exercice  à  tous  les  roturiers,  à  moins  d'autorisation  royale, 
expresse  et  personnelle...,  La  possession  des  chiens  elle^ 
même  fut  sévèrement  prohibée.  Les  paysans  seuls  purent 
en  avoir  pour  garder  leurs  champs  ,  avec  ordre  de  porter 
au  seigneur  ou  au  juge  toutes  les  têtes  de  gibier  que  le 
hasard  ferait  tomber  sous  la  dent  de  ces  animaux. 

Cette  fatale  ordonnance  eut  bien  un  certain  retentisse- 
ment dans  une  partie  du  bassin  sous-pyrénéen,  puis-* 
qu'elle  fut  appliquée  aux  possessions  françaises  de  Lan- 
guedoc et  de  Bigorre  ;  mais  dans  tous  les  autres  États,  la 
chasse  resta  libre  comme  par  le  passé,  et  la  garenne  tout 
aussi  inconnue. 

Don  Carlos,  roi  de  Navarre,  fut  le  premier  qui  se  donna 
le  luxe  d'établir  une  garana^  ou  parc  de  chasse,  dans  son 
château  de  Puente  la  Reyria^  au  commencement  du  xv^ 
siècle. 

Avant  cette  époque,  ce  mot  tout  féodal  n'avait  jamais 
été  prononcé  dans  les  Pyrénées  ;  la  garenne  tout  excep-» 
tionnelle  de  Puente  la  Reyna  ne  fit  d'ailleurs  que  rendre 
la  chasse  plus  libre  dans  tout  le  reste  du  royaume,  sous 
la  seule  condition  de  payer  une  très  légère  redevance  au 
roi  (2). 

{\)  Dans  toutes  les  contraventions,  les  amendes  se  partageaient  par  moitié 
entre  le  roi  et  le  dénonciateur  du  délit. 
^?)Nou8  en  trouvons  une  preuve  frappante  dans  un  acte  de  t4t3.  Ce 
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L'innovation  de  don  Carlos  ^  appliquée  à  la  Hautd 
Navarre  j  ne  le  fut  pas  à  la  Basse.  Cette  partie  des  Pyré* 
nées,  tout  comme  les  provinces  basques  et  le  Béàrn,  con- 
tinua,  durant  le  xv«  et  le  xvi*  siècles,  à  ne  pas  connaître 
les  garennes  ^  si  bien  que  Henri  IV,  s'étant  habitué  i 
l'exercice  à  courre  dans  le  nord  de  la  France,  son  séné- 
chal dut  interdire  la  chasse  à  deux  lieues  autour  du  châ- 
teau de  Pau,  afin  de  procurer  au  souverain  la  possibilité 
de  prendre  cette  distraction  royale.  Le  faible  périmètre 
de  quatre  lieues,  soustrait  aux  chasseurs  béarnais,  leur 
laissait  d'ailleurs  une  assez  grande  latitude,  puisqu'ils 
jouissaient  de  tout  le  reste  de  la  province  ;  encore  faut-il 
observer  que  cette  garenne  ne  frappait  aucune  propriété 
particulière,  mais  les  seules  landes  du  PontrLong,  appar- 
tenant à  la  vallée  d'Ossaû. 

Tout  concourt  donc  à  prouver  que  les  habitants  des 
Pyrénées  ne  connurent,  durant  le  moyen-Age,  que  de 
bien  légères  restrictions  au  droit  naturel  primitif  de 
pêche  et  de  chasse ,  la  législation  moderne  seule  les  a 
privés  d'une  liberté  qui  est  restée  l'apanage  de  leurs 
voisins  de  la  Navarre  et  des  provinces  vascongadas  (i). 

Cénag-Moncaot. 

royaume  où  le  cerf  est  aujourd'hui  inconnu ,  comme  dans  le  reste  de 
TEspagne  et  le  midi  de  la  France,  nourrissait  alors  un  si  grand  nombre  de 
ces  animaux,  qu'ils  portaient  on  préjadice  considérable  aux  Tignes  et  «n 
céréales.  Les  habitants  d'Olite  et  de  Lafailla  appelèrent  dans  leur  pays  on 
babile  archer,  Pedro  Femandei  de  Atienxa,  qu'ils  chargèrent,  moyennant 
ime  forte  indemnité,  de  déiiarrasser  leur  paya  dt  la  présence  deaottb  et 
dos  biches. 

L'archer  remplit  si  bien  sa  mission  que  le  roi  don  Carlos  lui  fit  remise  de 
toutes  les  redeyances  qu'il  lui  aurait  dues  par  léte  de  cerf  abattu....  WtA- 
ce  pas  au  sèle  cynégétique  de  ce  bakstero  que  l'Espagne  dcTrait  la  di^^' 
tion  de  la  race  des  animaux  qui  font  Tornement  des  forêts  de  TEurope  cen* 
traie? 

(t)  Cette  étude,  qui  fait  suite  à  celle  que  noua  aTons  publiée  dans  la 
Revue  de  féTrier,  forme ,  comme  la  précédente ,  un  chantre  inédit  de  la 
troisième  édition  de  V Histoire  des  peuples  et  des  Éiati  pyrénéens,  que  l'au- 
teur a  bien  touIu  mettre  à  notre  disposition. 
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REVUE  LITTÉRAIRE  ET  SCIENTIFIQUE 


Voyage,  au  pôle  Nord*  -^  Le  lieutenant  Lambert 
vient  de  faire  un  nouveau  et  chaleureux  appel  à  ses  sous* 
cripteurs.  Il  ne  lui  manque  plus  qu'une  centaine  de  mille 
francs  pour  prendre  la  mer.  Bordeaux  étant,  plus  que 
toute  autra  ville  de  Franpe^  intéressée  à  la  réiuBsite  de 
l'expédition  y  en  sa  qualité  de  cité  maritime  de  premier 
ordre ,  nous  croyons  de  notre  devoir  de  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  l'appel  de  l'intrépide  explorateur. 
Nous  avons  la  conviction  que  ses  paroles  trouveront  plus 
d'un  écho  parmi  nos  compatriotes. 

«  Le  navire  le  Boréal  attend  toujoims  au  Havre ,  dans 
le  bassin  Vauban,les  sommes  nécessaires  pour  compléter 
un  armement  devant  suffire  à  une  campagne  de  quatre 
ans  de  durée  au  maximum.  Nous  ne  voulons  pas  compro- 
mettre, par  un  départ  anticipé  et  accompli  dans  des 
conditions  insuffisantes,  la  grande  question  que  nous 
avons  juré  de  servir.  Nous  partirons  avec  le  nécessaire 
seulement,  mais  seulement  quand  nous  aurons  tout  le 
nécessaire.  S'il  convient  de  ne  pas  exagérer  l'importance 
actuelle  de  la  souscription,  il  convient  également  de  ne 
pas  Famoindrir,  surtout  eu  égard  au  premier  exemple 
d'un  effort  de  cette  nature  réalisé  en  France.  Or,  si  l'on 
tient  com)[>te  de  toutes  choses,  la  souscription  dépasse  de 
beaucoup,  actuellement,  la  somme  de  400,000  francs, 
chiffre  bien  modeste  assurément,  si  on  le  compare  à  la 
puissance  intellectuelle  et  financière  de  la  France,  maïs 
chiffre  considérable ,  si  Ton  tient  compte  de  la  nature  et 
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des  particularités  de  notre  esprit  public.  Jusqu'ici 300,000 
francs  ont  été  dépensés  avec  pièces  comptables  à  Tappui. 
Nous  pouvons  suffire  à  notre  tâche  avec  environ  500,000 
francs.   Il  nous  faut  donc  encore  une  centaine  de  mille 
francs.  Cette  somme  devrait  être  bien  vite  obtenue,  puis- 
qu'il y  a  certitude  absolue  de  réalisation  pour  la  campagne 
d'exploration  boréale,  et  que  personne  ne  peut  plus  avoir 
un  doute  à  cet  égard.  Deux  cents  conférences  ont  été 
faites  ;  si  cela  ne  suffit  pas,  s*il  le  faut,  il  en  sera  fait  deux 
cents  autres.  Un  certain  nombre  de  Conseils  généraux, 
la  très-grande  majorité  des  Chambres  de  commerce,  trois 
à  quatre  cents  Conseilè  municipaux ,  divers  Cercles  ont 
donné  des  subsides  variant  de  1,000  à  50  francs,  ce  qui 
est  un  appui  moral   considérable  s'ajoutant  à  Tappui 
moral  de  la  souscription  impériale.  Nous  n'avons  pas  à 
insister,  dans  ce  bulletin,  sur  les  hautes  conséquences 
industrielles  de  cette  campagne  d'exploration ,  non  plus 
que  sur  la  grandeur  des  résultats  scientifiques  à  recueillir 
au  pôle  Nord,  et  même  s'il  ne  s'agissait  que  d'une  ques- 
tion scientifique,  si  capitale  qu'elle  fût,  nous  pourrions 
rtous  reconnaître  le  droit,  après  avoir  (ait  constater  par 
les  tribunaux  l'intégrité  de  notre  gestion,  de  renoncer  à 
la  lutte  contre  l'indiflerence  ou  l'ignorance  du  plus  grand 
nombre.  Mais  en  dehors  des  grands  devoirs  que  nous 
avons  à  remplir  envers  plus  de  70,000  souscripteurs, 
nous  serions  méprisable  à  nos  propres  yeux ,  si  jamais 
nous  pouvions  descendre  jusqu'à  déserter  notre  tâche, 
attendu  que  ce  serait  écraser  pour  longtemps  en  France 
l'avenir  des  questions  d'initiative.  Le  13  septembre  1865, 
au  milieu  des  glaces ,  par  delà  le  71<^  degré  de  latitude 
Nord,  nous  avons  fait  le  serment  d'atteindre  le  pôle  Nord 
ou  de  succomber  à  la  tâche.  Nous  maintenons  et  nous 
maintiendrons  ce  serment ,  sans  jamais  laisser  entamer 
notre  persévérance,  quoi  qu'il  arrive,  ni  par  les  hommes, 
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lii  par  les  choses.  Si  la  mort  vient  nous  surprendre  aiï 
seuil  du  succès ,  comme  autrefois  Cook  ou  Behring ,  nous 
aurons  du  moins  donné  déjà  un  bon  et  soUde  exemple 
aux  jeunes  hommes  de  la  génération  qui  va  suivre.  En  ce 
qui  concerne  notre  gestion  pour  le  fidéi-commis  qui  nous 
est  confié,  nous  avons  simplement  le  rôle  d'un  agent 
comptable  responsable  de  tous  deniers.  Les  sommes  de  la 
souscription  provenant  soit  des  particuliers ,  soit  des  en- 
vois de  150  Comités  départementaux,  sont  encaissées  par- 
le banquier  de  l'expédition ,  après  insertion  sur  nos  re- 
gistres à  souches.  Les  fonds  de  la  souscription  ne  servent 
qu'à  l'expédition;  et  contrairement  à  ce  que  quelques 
personnes  ont  cru  ou  dit  un  peu  légèrement,  c'est  entiè- 
rement  à  nos  frais  que  s'accomplit  notre  longue  et  opi- 
niâtre mission  scientifique.  Au  moment  opportiih ,  pour 
ne  laisser  admettre  aucun  doute  de  complicité  gracieuse 
ou  affectueuse  de  la  part  des  membres  des  divers  Comités, 
nous  ferons  établir  judiciairement  l'apuration  de  nos 
comptes  de  gestion,  afin  que  cette  entreprise  reste  à  l'abri 
de  toute  suspicion  malveillante ,  pure  de  toute  tare ,  et 
comme  un  titre  ou  comme  un  modèle  d'honneur. 


Un  de  nos  correspondants  du  Tarn-et-Garonne , 
M.  François  Moulenq,  déjà  connu  de  nos  lecteurs,  vient 
de  publier  wn  chapitre  àfi  l'histoire  des  colonies  au 
XVIII^  siècle,  tdîsant  partie  d'un  ouvrage  qu'il  se  propose 
de  faire  paraître  prochainement  sous  ce  titre  :  M.  de 
Bellecombe  et  les  Colonies  au  XVIII^  siècle.  Le  général 
de  Bellecombe,  né  dans  l'Agenais,  avait  été  nommé,  le 
18  février  1776,  commandant  général  des  établissements 
français  dans  l'Inde,  et  se  disposait  à  tenir  haut  et  ferme 
le  drapeau  de  la  France  dans  ces  lointaines  régions.  D« 


tiombres  préoccupations  agitaient  toutefois  son  esprit  :  «  tt 
songeait,  dit  M.  Moulenq,  à  la  grave  responsabilité  dont 
il  serait  chargé;  il  craignait  d'être  abandonné,  presque 
oublié  dans  ce  pays  dont  il  Voulait  faire  une  riche  posses- 
sion pour  sa  patrie  et  de  n'y  pas  recevoir  plus  de  secours 
et  d'appui  que  ses  prédécesseurs.  -—  Il  se  souvenait  de 
DupleiXy  mort  de  misère,  après  avoi/  vu  la  France  renon-* 
cer  au  magnifique  empire  qu'il  avait  conquis^  et  se 
;*eftiser  à  lui  restituer  les  sommes  immenses  qu'il  avait 
avancées  pour  elle  ;  de  Labourdonnais ,  vainqueur  à  Ma- 
dras dont  il  s'empara,  à  Pondichéry  qu'il  délivra  des 
Anglais,  et  qui  mourut  dans  l'indigence  à  la  suite  d'im 
emprisonnement  de  près  de  quatre  années  à  la  Bastille , 
de  Lally-ToUendal,  mort  sur  l'échafaud ,  victime  de  ses 
erreurs  et  aussi  de  son  inébranlable  loyauté*  Et  cepen-* 
dant  si  déplorable  qu^  eussent  été  les  fautes  du  gouverne-^ 
ment,  il  était  possible  de  les  réparer  ;  quelque  grande 
que  fût  la  puissance  anglaise  dans  les  Indes ,  il  était  en- 
core temps  d'en  arrêter  l'essoré 

Mettre  un  terme  aux  conquêtes  de  l'Angleterre  dans 
cette  partie  de  l'Asie,  nous  y  faire  une  position  équivalente^ 
sinon  supérieure  à  la  leur,  était  en  France,  le  but  vers 
lequel  aspiraient  tous  les  esprits*  On  y  était  convaincu 
qu'à  cette  seule  condition ,  il  serait  possible  de  rétablir 
nos  fmances  compromises  et  d'opposer  à  nos  étemels 
rivaux  une  marine  assez  forte  pour  les  combattre  dans 
leur  amour  insatiable  de  domination  < 
Telle  était  ainsi  la  pensée  de  M.  Bellecombe<  » 
L'auteur  raconte  ensuite  de  la  manière  la  plus  intéres- 
sante les  diverses  circonstances  qui  empêchèrent  Belle- 
combe  de  réaliser  son  rêve,  et  livrèrent  l'Inde  à  la 
domination  anglaise.  Ces  pages  sont  les  plus  tristes  et  en 
même  temps  lés  plus  instructives  de  notre  histoire 
Hploniale.  Si  nous  avons  perdu  l'empire  des  Indes,  la 
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faute  doit  retomber  non  sur  nos  soldats  qui  ont  toujours 
su  faire  vaillamment  leur  devoir,  mais  sur  l'incapacité, 
rincurie,  les  défaillances  de  nos  ministres.  Félicitons 
M.  Moulenq  de  ses  savantes  recherches ,  qui  lui  ont  per- 
mis de  faire  revivre  et  de  mettre  en  relief  la  noble  et 
mâle  ligure  de  Bellecombe. 

Stahl. 


/ 
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COURSES  DE  BORDEAUX 


t)epuis  que  les  beaux  jours  ont  reparu,  on  n'entend 
plus  parler  dans  le  monde  du  Sport  que  de  chevaux  et 
de  courses.  Le  vélocipède  paraît  même  un  peu  oublié 
pour  le  quart-d'heure.  Tous  les  gentlemen  se  préparent 
pour  fêter  dignement  les  Courses  qui  commencent  le 
lundi  de  Pâques,  et  se  continuent  le  jeudi  et  le  dimanche 
d'après.  Nous  ferons  connaître,  dans  notre  prochaine 
livraison,  le  nom  des  heureux  vainqueurs  de  ces  joutes 
équestres.  Contentons-nous  aujourd'hui  de  donner  le 
programme  du  concours^ 

PREMIER  JOUR.  —  LUNDI  18  AVfelL 
Prix  départemental. 

2,000  fr.  offerts  par  le  département  de  la  Gironde, 
pour  chevaux  entiers  et  juments  de  3  ans  et  au-dessus, 
nés  dans  le  département,  y  ayant  résidé  pendant  quinze 
mois  et  n'ayant  jamais  gagné  ce  prix.  Entrée,  25  fr.  ;  les 
entrées  au  second.  —  Distance,  2,000  mètres  environ. 

Prix  spécial  (4«  Classe.) 

1,500  fr.  pour  poulains  entiers  et  pouliches  de  3  ans, 
de  toute  espèce,  nés  et  élevés  en  France.  Entrée,  50  fr. 
moitié  forfait;  la  moitié  des  entrées  appartiendra  au 
second.  —  Distance,  2,500  mètres  environ. 

Omnium. 

2,500  fr.  offerts  par  la  Société  d'Encouragement  du 
Chib  Bordelais,  pour  chevaux  entiers  et  juments  de  3  an» 
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et  au-dessus,  nés,  élevés  et  ayant  résidé  jusqu'au  jour 
de  la  course  dans  l'ancienne  division  du  Midi.  Entrée, 
100  fr.,  le  second  recevra  la  moitié  des  entrées-  —  Dis- 
tance, 2,300  mètres  environ* 

Prix  du  Bonscat. 

2,000  fr.  offerts  par  la  Société  d'Encouragement  du 
Club-Bordelais,  pour  chevaux  entiers  et  juments  de  4  ans 
et  au-dessus,  nés  et  élevés  en  France.  Les  chevaux 
élevés  en  dehors  de  Tmicienne  division  du  Midi  seront  à 
vendre  pour  5,000  fr.;  tout  cheval  qui,  dans  sa  lettre 
d'engagement,  sera  indiqué  comme  étant  à  vendre  pour 
3,000  fr.,  recevra  une  modération  de  poids  de  2  kilog.. 
Entrée,  100  fr.;  moitié  forfait.  —  Distance  2,000  mètres 
environ. 

Prix  de  la  Sooiété  d'Enoonragement  (2«  Série.) 

3,000  fr.  offerts  par  la  Société  d'Encouragement  pour 
^amélioration  des  races  de  chevaux  en  France,  pour  che-^ 
vaux  de  3  ans^  et  au-<iessus^  n^ayant  jamûs,  jusqu'au 
moment  de  la  course,  gagné  une  course  en  Angleterre, 
un  prix  de  3,000  fr.  à  Paris  ou  à  Chantilly,  ou  un  de» 
prix  de  1^*  ou  de  2^  classe  ou  série  donnés  par  la  Société 
dans  les  départements^ Entrée,  100  fr.;  moitié  forfait;  la 
moitié  des  entrées^au  second.  —  Distance ,  2,000  mètres 
environ. 


DEUXIÈME  JOUR.  —  JEUDI  21  AVRIL 
Friac  iniaoipal  (  3*  Classe.  ) 

2,50Û  fr.  pour  chevaux  entiers  et  juments  de  trois  ans 
et  au-dessus,  nés  et  élevés  en  France.  Entrée,  100  fr.,  la 
moitié  des  entrées  appartiendra  au  second.  —  Distance , 
3,000  mètres  environ. 


Bordcstix.  —  Imprimerie  centrale  A.  db  Lanefranque,  rue  P^rmentad»,  18-9. 


î: 
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Handicap. 

3,000  fr.  donnés  par  les  Compagnies  des  chemins  de       J; 
fer  d'Orléans  et  du  Midi,  et  par  la  Société  d'Encourage- 
ment du  Gub-Bordelais,  pour  chevaux  entiers  et  juments       | 
de  3  ans  et  au-dessus,  nés  et  élevés  en  France.  Entrée, 
150  fr.  Le  second   doublera  son  entrée.  —  Distance, 
2,200  mètres  environ^ 

Les  engagements  doivent  être  faits  au  Club-Bordelais. 
La  liste  sera  close  le  jeudi  21  avril  à  quatre  heures  du        ' 
soir.  • 

Ch.de  W. 


X 


g 
^ 
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UN  HOMME  PRESCRIT 


r^  LE  ROYAL   MARTYR   DU   DIX  -  NEUVIÈME   SIÈCLE 

^  (SfuiteJ 


Le  Dauphin  suivi  de  son  fidèle  compagnon  se  dirigea 
vers  Francfort,  et  se  rendit  ensuite  en  Prusse.  A  peine 
étaient-ils  arrivés  qu'ils  furent  arrêtés  comme  espions  et 
amenés  devant  le  major  Schill.  Une  lettre  de  recomman- 
dation que  Montmorin  s'était  fait  donner  par, le  duc  de 
Brunsveick,  ayant  fait  connaître  au  Major  le  nom  des  per- 
sonnages qu'on  lui  amenait,  il  les  logea  dans  l'hôtel  où  se 
tenait  le  quartier-général.  Ce  repos  ne  devait  pas  être  de 
longue  durée.  Les  troupes  de  Schill  ayant  été  écrasées, 
daj;^  une  rencontre,  par  des  forces  supérieures,  le  Major 
fit  partir  ses  deux  protégés  sous  une  escorte  de  cavalerie. 
Mais  attaqués  en  route,  ils  durent  mettre  l'épée  à  la  main. 
Le  courage  de  leurs  compagnons  qui  les  défendirent  avec 
la  plus  grande  intrépidité  ne  put  les  sauver.  Montmorin 
ayant  perdu  son  shako,  reçut  un  coup  de  sabre  qui  lui 
ft^)dit  la  tôte.  Le  Dauphin  tomba  de  cheval  blessé  et  les 
{ûedâ  embarrassés  dans  les  étriers.  Quand  il  reprit 
connaissance,  il  se  trouva  dans  un  hôpital. 

Napoléon  avait  donné  ordre  qu'on  dirigeât  vers  la 
fVaâce  les  prisonniers  faits  aux  bandes  de  Brunswick  et 
deSchilL  La  perspective  d'un  tel  voyage  était  peu  du 
goût  du  Dauphin,  qui  d'ailleurs  n'était  pas  encore  com- 
plètement remis  de  ses  blessures.  Avec  l'aide  d'un  hussard 

39 
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de  Sc^iill,  priâonoier  comme  lui,  il  parvint  à  s'échapper  et 
h  regagoer  la  We$tphabe,  voyageant  de  nuit,  et  se 
cacjbant  le  jour  dans  l^es  bois;,  Son  intention  était  de  se 
rendre  à :6erkD,  espérant  s'engager  dans  Tarmée  prus- 
sienne. Après  des  péripéties  sans  nombre,  il  se  trouvait 
un  jour  égaré  dans  une  ibrét,  lorsqu'il  entendit  claquer  le 
fouçt  d'Un  postillon*  Il  se  dirigea  de  ce  côté,  et  vit  une 
chaise  de  ppste  qui  allait  vers  lui.  Ayant  demandé  au 
postillon  si  c'était  là  la  route  de  Berlin,  un  jeune  homme 
qui  était  dans  la  voiture  fit  arrêter  et  échangea  quelques 
paroles  avec  hii.  Touché  sans  doute  de  ses  réponses,  il  le 
fit  monter  à  côté  de  hii  et  le  conduisit  dans  la  capitale  de 
la  Prusse. 

Le  premier  soin  du  Dauphin  fut  de  se  présenter  chez 
lé  commandant  d'un,  régiment  de  hussards,  dont  on  lui 
avait  parlé,  pour  s'engager  comme  volontaire.  «  Monsieur, 
lui  répondit  d'un  ton  sec  le  commandant,  il  faut  que 
vous  sachiez  que  Sa  Majesté  n'admet  jamais  d'étrangers 
dans  ses  armées.  »  Ces  paroles  atterrèrent  l'infortuné 
proscrit*  Il  ne  lui  restait  qu'une  ressource  poiur  vivre; 
c'était  de  se  faire  horloger.  Pendant  son  séjour  en  Italie, 
il  avait  vécu  longtemps  auprès  d'un  horloger  et,  tout  en 
s'amusant  à  monter  et  démonter  des  montres,  il  avait  fini 
par  apprendre  le  métier^  D  s'établit  donc  comme  horloger 
dans  un  appartement  qu'il  loua  rue  Schûtzenstrasse,52. 
Naundorff,  c'est  le  nom  du  voyageur  qui  Favait  amené 
à  Berlin,  lui  avait  envoyé  pour  s'occuper  de  son  ménage 
une  dame  de  ses  amies  d'une  cinquantaine  d'années, 
M*"*  Sonnenfelà,  dont  il  n'eut  jamais  qu'à  se  louer. 

L'espérance  renaissait  déjà  dans  le  cœur  du  Dauphin, 
lorsqu'il  fut  cité  devant  le  magistrat  de  la  ville  de 
Berlin,  qui  lui  suscita  des  embarras ,  parce  qu'il  n'avait 
pas  été  autorisé  à  exercer  la  profession  d'horloger.  Il 
essaya  de  lever  cette  difficulté  en  demandant  le  droit  de 


ix>Urgeoisie.  On  lui  ordonna  alors  de  déposêi^,  dahs  lëÉ 
bureaux  de  la  municipalité,  son  extrait  de  naissance,  âcM 
passeport ,  et  un  certificat  de  bonne  conduite  dô  là 
magistrature  de  sa  dernière  résidence.  Comme  il  nèf 
possédait  aucune  de  ces  pièces,  -son  embarras  devint  en* 
core  plus  grand,  et  il  se  vit  obliger  de  confier  le  secret  dé 
sa  naissance  à  Mf^  Sonnenfeld ,  pour  lui  demander  avis.- 
Laissons-le  raconter  lui-même  ce  nouvel  épisode  de  sa 
vie  si  tourmentée^ 

■  I' 
«  A  cette  révélation ,  rétonnement  de  M*"^  Sonnenfeld  .fu|t 
tel  qu'elle  ne  put  d'abord  proférer  une  parole;  mais  lorsqu'eux 
fut  revenue  de  la  surprise  qu'une  confidence  d'un  si  haut 
intérêt  devait  naturellement  lui  causer,  elle  me  fit  judicieuse- 
ment observer  que  l'intervention  d'un  ami  sûr,  investi  4*utt 
caractère  public,  me  devenait  indispensable,  puisque,  ajouta- 
trelle,  vous  avez  besoin  de  l'appui  du  gouvernement,  si  vous 
voulez  exercer  en  paix  votre  état.  En  même  tempsj  elle  me 
suggéra  l'idée  de  recourir  à  la  bienveillance  de  M.  Le  Ôoq, 
qui  était  français,  et  occupait,  à  cette  époque,  la  place  de 
président  de  la  police  générale  du  royaume  de  Prusse; 
J'adoptai  cette  démarche,  et  je  l'informai  par  écrit  de  mon 
origine,  ainsi  que  de  ma  situation  h  Berlin,  le  priant  de  solli* 
citer  en  ma  feveur  la  protection  du  roi. 

»  M.  Le  Coq  vint  me  visiter,  et  m'ayant  mis  ma  lettre  sou? 
les  yeux,  il  me  demanda  si  c'était  bien  moi  qui  l'avais  écrile. 
Sur  ma  réponse  affirmative,  il  me  questionna  beaucoup  et 
éiésira  que  je  lui  communicasse  des  preuves  de  mon  identité. 
J'avais  pu  conserver  ma  redingote  de  Francfort;  et  en  ayant 
décousu  le  col  devant  lui,  j'en  tirai  les  papiers  qu'on  y  avait 
cachés,  et  je  les  lui  montrai.  Il  reconnut  l'écriture  de  ma 
mère,  ainsi  que  le  cachet  et  la  signature  de  mon  père.  Il  me 
quitta  alors  pour  aller  prendre  les  ordres  du  roi  à  mon 
égard.  Le  lendemain  il  me  pria  de  lui  confier  mes  papiers 
pour  les  soumettre  à  sa  Majesté.  Je  les  refusai  d'abord,  et 
j'insistai,  afin  d'être  moi-même  présenté  au  roi.  Il  observa 
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que  ma  requête,  pour  le  présent,  ne  pourrait  être  accueillie; 
mais,  ajouta-l-il,  vous  verrez  Sa  Majesté,  dès  que  le  Président 
des  Ministres,  le  prince  de  Hardenberg,  aura  lu  vos  docu- 
menls. 

»  Après  avoir  eu  la  précaution  de  couper  en  zigzag  l'em- 
preinte du  cachet  de  mon  père,  que  j'ai  toujours  conservée 
depuis,  je  remis  à  M,  Le  Coq  tous  les  écrits.  Il  prit  seulement 
récriture  de  ma  mère,  et  s'éloigna  en  me  promettant  de  me 
secourir,  et  que  je  n'aurais  plus  à  essuyer  aucun  tourment, 
parce  qu'il  allait  s'occuper  de  ce  qui  me  concernait  vis  à  tis 
des  magistrats  de  Berlin.  Malgi'é  cette  assurance,  quelques 
semaines  plus  tard  le  magistrat  me  cita  encore  devant  lui;  je 
me  transportai  aussitôt  chez  M.  Le  Coq;  il  garda  l'assigna- 
tion, e|  m'affirma  que  je  devais  être  sans  inquiétude ,  que  je 
ne  tarderais  pas  à  être  fixé  sur  mon  sort,  et  que  le  délai  de  la 
solution  provenait  de  ce  que  le  ministre  n'avait  pas  encore 
statué  sur  mes  affaires.  Au  bout  d'un  temps  assez  rapproché, 
le  président  de  la  police  me  manda  chez  lui,  et  il  me  dit  :  il 
est  impossible  de  vous  laisser  à  Berlin,  il  y  a  trop  de  danger 
pour  vous  et  poui*  nous;  car  le  magistrat  n'a  pas  le  droit  de 
vous  dispenser  de  produire  les  justifications  exigées  par  la 
loi.  Il  m'interrogea  ensuite  sur  le  voyageur  qui  m'avait  ren- 
contré dans  la  forêt  et  qui  m'avait  amené  à  Berlin  ;  je  ne  pus 
lui  donner  d'explications,  sinon  que  je  savais  seulement  son 
nom  de  famille  qui  était  Naundorff,  natif  de  Weimar.  M.  Le 
Coq  envoya  chercher  son  passe-port  à  la  police,  et  m'engagea, 
pour  me  soustraire  à  mes  persécuteurs,  à  m'établir  dans  une 
petite  ville  près  de  la  capitale,  sous  le  nom  de  mon  ami. 
Pour  vous  en  faciliter  les  moyens,  contînua-t-il,  je  vous 
enverrai  une  patente  ;  vous  serez  libre  ainsi  de  choisir  le  lieu 
qui  vous  conviendra,  et  quand  le  magistrat  de  votre  nouvelle 
résidence  voudra  se  faire  représenter  vos  pièces,  vous  lui 
répondrez  que  vous  les  avez  déposées  entre  mes  mains.  Je  lui 
répliquai  que  je  n'avais  pas  d'argent  qui  pût  sufSre  à 
mon  déménagement.  Oh  !  c'est  vrai  !  s'écrîa-tril  ;  puis  ouvrant 
son  secrétaire,  il  me  donna  un  rouleau  d  or  en  me  disant  î 
aix^ptez  cela  pour  le  moment;  j'aurai  soin  de  votre  avenir. 
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»  Je  retournai  chez  moi.  Peu  de  jours  s  étaient  écoulés, 
quand  un  homme  de  la  police,  que  je  n'ai  jamais  connu, 
m'apporta  à  m.'A  résidence  une  patente  d'horlogfer,  ^sous  le 
nom  de  Charles-Guillaume  Naundorff.  Je  restai  dès  lors 
tranquille  jusqu'en  1812,  époque  à  laquelle  je  changeai  ma 
résidence  actuelle  pour  celle  de  Spandau.  M.  Le  Coq  m'^en 
avait  intimé  Tordre,  en  me  prescrivant  les  plus  rigoureuses 
recommandations  d'être  discret,  et  en  me  répétant  que  la  pïus 
légère  imprudence  me  perdrait,  parce  que  le  Roi  de  PtiisîTe 
n'était  pas  maître  de  faire  ce  qu'il  voulait  ;  qu'il  importait 
donc  de  toute  nécessité  que  je  portasse  un  nom  emprunté,  pour 
me  soustraire  au  pouvoir  de  Napoléon,  contre  Tinfluence  du- 
quel le  gouvernement  ne  pourrait  pas  me  protéger.  Le  prési- 
dent examina  avec  plus  d'attention  ïe  passe-port  de  Naun- 
dorff, afin  de  s'assurer  si  le  signalement  pouvait  un  peu  se 
rapporter  à  moi.  Cheveux  noirs,  dît-il  hautement,  yeux  noirg; 
non  cela  ne  se  peut  pas,  dites  k  votre  magistrat  ce  que  je 
vous  ai  conseillé  ;  que  vos  papiers  sont  restés  entre  les  mains 
du  président  de  la  police,  qui  vous  les  a  demandés,  et  que, 
par  conséquent,  c'est  à  lui  que  rautorîté  mimicipale  doit 
s'adresser  pour  en  avoir  communication.  Je  m'occuperai  du 
reste.  Il  écrivit  sur  un  morceau  de  papier  les  noms  Charles- 
Guillaume  et  le  mît  dans  sa  i^oche. 

»  Je  me  rendis  donc  à  Spandau  ;  et  lorsque  le  magistrat  me 
demanda  mes  papiers  pour  me  conférer  le  droit  de  bour- 
geoisie, je  fis  la  réponse  qui  m'avait  été  prescrite  par  M.  Le 
Coq,  et  je  priai  le  bourgmestre  de  les  réclamer  à  Berlin. 
Mon  nom  imposé  î\xi  inscrit  sur  le  registre,  et  on  me  donna  la 
permission  de  demeurer  dans  cette  ville.  J'obtins  le  droit  de 
bourgeoisie  sou3  les  noms  de  Charles-Guillaume  Naundorff, 
et  l'acte  qui  le  coustate  fut  reçu  solennellement  devant  les 
conseillers.de  la  cité.  Cet  événement  eut  lieu  en  1812.  » 

Nous  avons  raconté  comment  le  Dauphin  avait  été  in- 
terné à  Spandau,  en  1812,  par  le  gouvernement  prussien, 
sous  le  nom  de  Naundorff.  Tous  \e^  habitants  de  cette 
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ville  le  prirent  pour  un  honnête  bourgeois  qui  venait 
exercer  chez  eux  sa  profession  d'horloger.  C'est  là  qu'il 
se  trouvait  en  1814,  quand  les  alliés  donnèrent  la  cou- 
ronne au  comte  de  Provence*  Avant  de  faire  connaître  les 
événements  qui  Tempèchèrent  de  faire  valoir  ses  droits, 
reproduisons  deux  lettres  que  nous  avons  déjà  citées 
pour  constater  sa  présence  en  Prusse  à  cette  époque. 


a  J^appris,  en  outre^  qu'en  1795,  lors  de  son  évasion,  il  fut 
(ranspc»té  chezuaedaine^  d'origine  allemande,  dont  le  mari 
&vait  été  toé  dans  la  Journée  du  10  août,  et  qui  demeurait 
rue  de  Bèvres.  J^  venais,  d'après  cela,  de  me  mettre  sur  ses 
:  traces  en  1797,  lorsque  je  sus  que  cette  femme  et  le  Dauphin 
avaient  disparu,  sans  que  personne  pût  m'indiquer  ce  qu'ils 
étaient  devenus.  A  cette  époqixe ,  je  retournai  à  Tétranger, 
où  je  servais.  €e  fut  Ib  qu'en  1810,  me  trouvant  dans  Tannée 
prussienne,  j'appris,  ipat  des  officiers  prussiens,  que  mon 
Prince  n'était  pas  mort  et  gu'il  était  détenu  en  Prusse. 

»  H.  DU  Fays,  maréchal  de  camp.  » 


«  A  mon  retour  à  Paris,  j'eus  occasion  de  voir  un  grand 
,  nombre  de  personnes  et  de  causer  avec  elles  de  cette  grave 
affaire  ;  je  n'en  citerai  que  quelquesrunes.  Mon  voyage  en 
Prusse  intéressa  pajticulièrement  M.  le  marquis  de  la  Roche- 
Aymon,  lieulenant^^énéral  et  pair  de  France.  Il  avait  habité 
«e  pays  et  longtemps  servi  dans  Tarmée  prussienne.  En 
1810,  il  était  colonel  du  régiment  de  hussards  noirs,  dits 
Hussards  de  la  Mort;  il  se  trouvait  en  garnison  à  Berlin.  Il 
ponnaissait  très-intimement  le  chef  de  la  police  de  cette  ville, 
M.  Le  Coq,  qui  lui  confia,  à  cette  époque,  que  le  Dauphin 
-,  xislait,  et  gu*tl  virait  en  Prusse  sous  un  nom  supposé,  La  coïn- 
-}(ience  de  celte  confidence  avec  l'histoire  du  ducdeNor- 
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mandie  était,  pour  M.  de  la  Eoche-Aymon,  une  preuve  écla- 
tante de  conviction. 

.  »  Xavier  Lapjrade  ,  avocat.  » 

c  Mon  projet  <  continue  le  Dauphin ,  était  d*amasser  une 
somme  suffisante  pour  aller  &  la  recherche  de  ma  steur,  dont 
j'ignorais  la  résidence.  Ma  plus  dbiice  jouissance  d'avetoir, 
que  j'entrevoyais  en  perspective,  était  de  ne  devoir  qu'à  moi 
les  moyens  de  réaliser  le  voeu  le  plus  cher  à  mon  cœur.  Peu 
de  mois  avant  la  retraite  de  Tarmée  française ,  chaque  jour 
des  régiments  traversaient  Spandau.  J'eus  alors  l'occasion 
de  faire  la  connaissance  d'un  affider:  français,  nonrmé 
Marassin,  qui  se  trouvait  dans  Tétai  le  plus  déplorable*  Je 
rhabillai  complètement,  car  ses:  vêtements  tambaîent  en 
lambeaux,  et  je  lui  remis  quelque  argent  a»  mement  de  son 
départ.  Dans  ces  circonstances^  soit  queie.îprésideiitde  la 
police,  M.  Le  Coq,  eût  peur,  en  raison  de  la  gravité  des  évé- 
nements politiques,  soit  qu'il  fût  guidé  par  d'autres  senti- 
ments, il  vint  me  voir,  et  me  donnpint  eneosé  de  Targent^  il 
insista  du  ton  le  plus  pressant,  pour  me  recommander  le  plus 
inviolable  secret.  J'avais  un  double  motif  de  fiuivre  stricte- 
ment cette  ligne  de  conduite,. car  je  redoutais  moi-même 
d'être  découvert.  Heureusement,  la  garnison  de  cette  ville  se 
composait  de  Hollandais  et  de  Polonais.  On  logea,  dans  la 
maison  où  je  demeurais,  un  officier  ami  du  commandant 
français,  et  par  lui  je  savais  tout  ce  qui  se  passait.  11  me 
semblait  entrevoir  la  chute  de  Napoléon.  £n  cc^ifiéquence, 
j'écrivis  à  M.  Le  Coq^  en  lui  demandait  conseil  sur  la' con- 
duite que  j'aurais  à  tenir  dans  la  crise  qui  se  préparait.;  et 
s'il  ne  jugeait  pas  comme  moi  le  moment  favorable  pour 
ftiire  valoir  mes  droits  et  sortir  de  mon  incognito.  Mais  je  ne 
reçus  point  de  réponse  du  président  de  la  police.  Je  m'adressai 
ensuite  au  prince  de  Hardenberg,  qui  garda  le  môme  silence. 
La  ville  de  Spandau  ayant  été  bloquée  par  les  troupes  russes 
et  prussiennes,  je  m'y  trouvais  enfermé;  elle  avait  reçu  au- 
paravant des  renforts  polonais  dont  les  rangs  étaient  infestés 
de  la  fièvre  typhoïde  et  décimés  par  elle.  'J'a\isai«  aux 
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mojreiis  de  sortir  de  la  place,  quand  à  mon  loar  je  tomM 
malade,  et  le  fléau  m'aiteigmi  si  gravement,  que  je  perdis 
connaissance  et  fus  longtemps  hors  d'état  de  savoir  ce  qui  se 
passait.  La  ville  étant  ensuite  bombardée  par  les  assiégeants, 
tout  le  monde,  afin  de  se  soustraire  à  la  mort,  se  précipitait 
au  fond  des  caves;  les  malades  même  y  étaient  trans- 
portés. Seul,  le  pauvre  étranger,  qui  n'avait  pour  protecteurs 
que  Dieu  et  la  bien  malheureuse  M™'  Sonnenfeld,  seul,  le 
proscrit  de  l'univers  restait  exposé ,  dans  son  lit  de  souffran- 
ces ,  aux  ravages  des  bombes  et  des  boulets  de  dix  batteries. 
Malgré  la  terreur  générale,  ou  plutôt  à  cause  du  danger 
dont  je  n'avais  pas  le  sentiment,  M°*«  Sonnenfèld  ne  me  quitta 
pas  im  instant.  Sa  sollicitude  pour  moi  lui  faisait  oublier  le 
9oin  de  sa  propre  conservation,  et  sa  courageuse  assistance 
lui  acquit  des  droits  étemels  à  ma  recoimaissaDce. 

)»  Bé^h  quatre  faubourgs  étaient  dévastés,  lorsque  lès 
Russes  pointèrent  leurs  batteries  sur  l'intérieur  de  la  ville,  et 
le  môme  soir,  vers  dix  heures,  elle  brCdait  aux  quatre  coins, 
Quoique  la  majeure  partie  des  maisons,  devint  la  proie  des 
flammes,  durant  le  cours  de  cette  nuit  désastreuse,  le  feo 
s'an'ôta,  comme  par  une  sorte  de  prodige,  à  la  maison  que 
j'habitais.  Je  me  sers  ici  du  mot  prodige ,  parce  que  les  bâti- 
ments dépendant  de  mon  habitation,  qui  étalent  adjacents  i 
la  maison  et  sous  le  même  toit,  furent  consumés  jusqu'aux 
fondements;  ma  chambre  seule  fut  épargnée  et  n'éprouva 
pas  le  moindre  endommagement.  Ce  fait  est  si  public,  qu^u* 
^ourd'hui  la  vérité  pourrait  en  être-  attestée*  par  plus  de  six 
luiUe  habitants  de  Spandan.  La  destruction  de  cette  ville  à 
coite  époque  est  historique.  )> 

Le  Dauphin  attendait  avec  la  plus  vive  impatience  le 
lùUiblissement  de  sa  santé  pour  se  rendre  à  Paris,  car  il 
voyait  de  plus  en  plus  que  la  chute  de  Napoléon  était 
certaine.  Il  écrivit  encore  à  M.  Le  Coq  et  au  prince  de 
Hurdcnberg  pour  leur  redemander  ses  papiers;  il  dési- 
j'fiit  les  emporter  avec  lui,  an  cas  où  on  lui  aurait  de- 
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mandé  de  constater  son  identité.  D  écrivit  en  même  temps 
au  rôi  de  Prusse  ^  ainsi  qu'aux  empereurs  de  Russie  et 
d'Autriche ,  pour  leur  faire  connaître  l'intention  où  il 
était  de  réclamer  ses  droits.  Mais  ilétait  déjà  trop  tard. 
Les  événements  avaient  marché  plus  vite  que  sa  conva- 
lescence et  que  les  réponses  qu*il  attendait.  A  peiné 
avait-il  envoyé  ses  missives ,  qu'il'  apprit  que  le  comte 
de  Provence  était  monté .  sur  le  trôuQ  sous  le  noni  de 
Louis  XVin.  Il  prit  alors  la  résolution  de  se  rendre  secrè- 
tement à  Paris,  pour  se  faire  reconnaître  de  sa  sœur,  la 
duchesse  d'Angoulême.  La  nouvelle  du  retour  de  Vile 
d'Elbe  lui  fit  ajourner  son  projet*  Il  allait  en&n  le  mettre 
à  exécution  après  le  départ  de  -Napoléoq  pour  Sainte^ 
Hélène  et  la  seconde  r^itrée  de^  Bourbons,  quand 
M°»e  Sonnenfeld  tomba  dangereusement  malade.  Là  ï^e- 
connaissance  lui  faisait  un  devoir  de  ne  pas  délaisser', 
dans  un  pareil  moment,  la  femme  généreuse  qui  lui  avait 
donné  tant  de  gages  d'attachement  et  n'avait  pas  craint 
de  compromettre  son  repos  et  sa  santé,  lors  des  soins 
affectueux  qu'elle  lui  prodigua,  durant  le  siège  de  Spanr 
dau.  Cependant  une  circonstance  inespérée  lui  fournit 
l'occasion  d'écrire  à  sa  famille.  L'officiet  français  Maras- 
jsin,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  ayaiit  écliappé  aux  dé- 
sastres de  Russie,  retourna  e&  France  à  eeUe  époque  ;  oi^ 
lui  avait  rendu  la  liberté.  En  passant  à  Spandau,  il  n'our 
blia  pas  l'accueil  bienveillant  qu'il  avait  déjà  reçu  dé 
l'horloger,  et  il  vint  le  voir  pour  réclamer  de  nouveau 
son  assistance.  Il  est  impossible  de  se  représenter  le  déla- 
brement des  derniers  débris  de  la  grande  armée.  Ce  mal- 
heureux officier  était  devenu  méconnaissable.  Quelques 
restes  de  vieux  haillons  couvraient  à  demi  son  corps 
rongé  par  la  vermine,  et  dégoûtant  des  plaies  qu'engen- 
dre la  malpropreté.  Quand  on  a  éprouvé  les  angoisses  de 
la  misère ,  il  n'est  point  d'infortunes  auxquelles  le  cœur 
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ne  sente  le  besoin  de  compatir.  Marassin  avait  un  double 
titre  à  la  commisération  .du  Dauphin  :  il  souffrait  et  il 
était  Français.  Laissons  parler  le  duc  de  Normandie  : 

<i  J'aurais  voulu ,  dit-il ,  pouvoir  soulager  en  lui  les  maux 
de  tous  mes  compatriotes.  M'entretenir  avec  un  Français  et 
lui  faire  du  bien  me  rapprochaient,  en  idée,  de  la  France, 
pour  qui  mon  cœur  n'avait  pas  cessé  de  battre  un  instant.  Je 
Ife  logeai  chez  hioî;  je  le  nettoyai ,  je  pansai  ses  plaies;  je  le 
traitai  comme  un  frère,  je  fis  enfin  pour  lui  ce  quej'auraia  dé- 
siré qu'on  fit  pour  moi  en  semblable  circonstance.  Je  fus 
«ssez  heureuic  pour  e^ue  mes  soins  le  rendissent  à  une  pa^ 
foite  santé.  Marassin,  après  sa  guérison,  se  disposant  à  le- 
paortir,  ne  savait  comsient  m'exprimer  tout  cequMl  éprouvait 
de  gratitude  envers  moi.  Il  se  jeta  à  mes  genoux  pour  me 
remercier  ;  me  protestant  qu'il  sacrifierait  sa  vie  avec  bonheur, 
s'ille  fallait,  comme  un  témoignage  d'amour,  en  retour  de 
mes  bienfaits^  d'une  charité  dont  le  monde  offrait  si  peu 
d'exemples.  Vous  m'avez  redonné  l'existence,  me  disait -il, 
elle  vous  appartient  désormais  ;  je  suis  entièrement  à  voire 
disposition.  Que  puis-je  faire  pour  vous?  Touché  de  ces 
épanchements  d'une  belle  âme  :  vous  ne  savez  pas,  lui  répon- 
dis-je,  que  la  France  est  ma  patrie,  et  que  j  ai,  pour  chaque 
Français  la  sollioitude  d'nn  père  pour  ses  enfants  ;  si  vous 
me  connaissiez,  vous  sentiriez  que  je  dis  vrai.  Au  surplus, 
fai  foi  dans  la  stmérité  de  vos  paroles,  et  je  vais  vous  mettre 
h  mâme  de  me  mndie  nn  service  de  la  plus  haute  impor- 
tenoe.  :    ^    .. 

»  Je  lui  confiai  alors  le  secret  de  mon  origine,  et  rembarras 
de  ma  situation  pour  faire  parvenir  sûrement  de  mes  nou- 
yelles  à  ma  famille.  J'avais  déjà  adressé  une  lettre  à  ma 
sœur  la  duchesse  d'Angoulême,  et  son  silence  me  portait  à 
croire  qu'elle  n'était  pas  arrivée  à  sa  destination. 

A.  d'Assieb. 

(  La  suite  au  prochain  numéro,' 
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FAUCHEURS  ET  FAUCHEUSES 


Un  brûlant  soleil  de  juin  resplendissait  dans  un  ciel 
sans  nuages  ;  la  terre  semblait  ouvrir  ses  pores  pour  eja 
aspirer  les  rayons.  —  C'était  Th^i^'e  où  les  grands  bœufç 
sommeillent  à  Tétable,  rum^nazit,  par  la  force  de  l'babir 
tude^  une  pâture  absente,  fouettant  de  leur  large  quauiç 
leurs  reins  vigoureux  où  a'attaKdie  la  moufibû  inoiportune; 
c'était  l'heure  où,  dans  les  sillond;  la  cigale  Mt  entendre 
son  chant  monotone;  alaîigui  par  la-  châteiir,  je  cherchais 
d'un  œil  nonchalant  un  peu  d'omb'rè  pour  y  dormir. 

La  route  que  je  suivais  était  bordée  par  un  fossé  que 
dominait  une  haie  peu  élevée.  Au-delà,  des  champs  et 
des  prairies;  plus  loin,  des  groupes  de  faucheurs  àTou*^ 
vrage,  dont  on  ne  voyait  que  le  haut  du  corps;  puis,  à 
l'horizon,  un  rideau  d'arbres  bordiant  ùm  petite  rivière 
que  je  n'apercevais  pas,  mais  qui  était  pour  moi  une 
vieille  connaissance  et  au  bord  de  laquelle  je  résoluf 
d'aller-  chercher  un  peu  de  fraîcheur. 

D'un  bond  je  franchis  le  fossé,  j'enjambai  la  haie  et  je 
pris  à  travers  champs,  dérangeant,  à  mon  grand  regret^ 
les  petites  grenouilles  vertes  qui  se  trouvaient  sur  moil 
passage.  ' 

Les  faucheurs  s'arrêtèrent  à  mon  approche,  enchantée 
d'avoir  un  prétexte  à  quelques  secondes  de  répit,  me 
rendirent  mon  salut  et  se  remirent  à  l'ouvrage. 

Je  m'arrêtai  pour  les  voir  faire,  bien  que  le  spectacle 
ne  fût  pas  nouveau  pour  moi,  plus  campagnard  que  ci- 
tadin :  il  y  a  quelque  chose  de  gracieux  et  de  poétique 
4ans  le  mouvement  de  la  faux  maniée  par  des  mains  ha- 
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biles;  la  courbe  qu'elle  décrit,  la  tramée  qu*elle  laisse 
sur  son  passage  et  qu'elle  va  continuer  tout-à-l'heure  — 
car  le  grand  art  de  celui  qui  s'en  sert  consiste  à  faucher 
droit,  ce  qui  semble  difficile  avec  un  instrument  de  cette 
forme;  —  tout  cela  m'a  toujours  vivement  intéressé. 

Il  n'y  avait  là  que  des  jeunes  gars  bien  découplés  dont 
le  plus  igé  comptait  viogt-cinq  ans  à  peine  ;  de  grandes 
et  belles  filles  au  teint  hâlé,  aux  cheveux  noirs,  coiffées 
d'un  chapeau  de  paille  à  larges  ailes,  maniaient  avec 
grâce  de  longs  râteaux  de  bois  et  étendaient  le  foin  pour 
le  foire  sécher  plus  rapidement. 

Quelque&^unes,  narguant  le  soleil,  portaient  leur  cha*- 
peau  â  plat  sur  leurs  épaules,  à  peu  près  de  la  m^e 
manière  que  les  cardinaux  portaient,  au  moyen-âge,  leur 
coiffiire  écarlate. 

Sans  doute  pour  me  faire  honneur,  elles  entonnèrent 
une  de  ces  viUaneUes  gasconnes  qui  ont  autant  de  cou- 
plets que  la  complainte  du  Juif-Elrrant,  tout  en  agaçant 
de  temps  en  temps  les  gnrçons^  par  des  œillades  si  vives 
et  si  promptes  qu'il  n'y  avait  guère  moyen  d'arriver  à 
temps  à  la  parade. 

Absorbé  dans  la  contemplation  de  ce  tableau  rustique, 
j'oubliais  presque  la  dueur  qui  coulmt  le  long  de  mon 
visage,  quand  tm  appel  kneé  vlgoureufltèment  par  le  plus 
âgé  des  faucheurs  vint  avertir  la  troupe  que  l'heure  du 
repas  était  arrivée. 

Les  paysans  sont  les  gens  qui,  de  nuH  et  de  jour,  sans 
d^onomètre  ni  horloge,  savent  le  mieux  l'heure  qu'il  est. 

Chaoun  courut  à  l'extrémité  du  champ  ramasser  une  ' 
besace  en  toile  grîfie  contenant  le  pain  de  k  journée  ;  l'un 
des  garçons,  dont  la  beauté  virile  m^'avait  frappé,  offirit 
galamment  aux  faucheuses^—*  qui  ne  se  fir^at  pas  prier- 
la  goiJNrde  remplie  de  piquette  de  mare  qu'il  portait  en 
sautoir.  Je  saluai  ces  braves  gens,  en  leur  souhaitant  bon 
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appétit  et  m'éloignai  rapiclemerit  dan»  la  direction  de  Itf 
rivière. 

C'était  un  petit  cours  d'eau,  fortement  encaissé  et  bordé 
d'acacias,  de  saules  et  d'onnes  aux  flânes,  rabougris; 
l'eau  murmurait  doucement  en  courant  sur  un  lit  de! 
cailloux  et  semblait  inviter  au  sommeil  ;  je  choisis  au 
milieu  des  hautes  herbes  et  à  l'ombre  de  quelques  saules 
un  endroit  propice,  j'ôtai  ma  blouse  de  chasse  et  je  m'en 
tendis  bravement  sous  la  feuillée.        • 

J'étais  depuis  quelques  miûutes  daas  cette  situation 
d'esprit  et  de  corps ,  qui  tient  le  milieu  entre  kt  ydite» 
et  le  sommeil,  quand  un  bruit  strident  et  répété  me  fit 
ouvrir  les  yeux.  Je  me  dressai  sur  le  coude  et  j'aperçus  à; 
quelques  pas  de  moi  l'un  des  travailleurs  que  je  venai» 
de  quitter,  en  train  d'aiguiser  sa  faux  ;  armé  d'une  pierre- 
grise,  longue  et  plate,  qu'il  venait  de  tremper  dans  l'eau, 
c'était  lui  qui  produisait  le  hflruit  qui  m'avait  tiré  de  mon 
assoupissement.  < 

Peu  à  peu  ce  bruit  devint  plus  régulier;  je  fermai  de 
nouveau  les  yeux  et,  vaincu  par  la  chaleur,  bercé  par  la 
monotonie  des  sons ,  je  m'endormis  tout  à  fait- 
Inexplicable  et  étrange  chose  que  le  sommeil  Ml  parait 
que,  bien  qu'endormi,  je  continuai  à  percevoir  le  grin- 
cement de  la  pierre  de  meule  sur  l'aeiar,  car  voici  ce 
que  je  rêvai  : 

J'étais  au  centre  d'un  paysage  digne  de  6alYator-Ro$^  : 
au  milieu  d'une  épaisse  forêt  coupée  par  des  masses  de 
rochers  à  l'aspect  sauvage  passait  un  chemin  <^eux  où 
deux  chariots  auraient  eu  peine  à  se  croiser  sans  acd- 
dent  Sur  la  droite  et  dans  ime  sorte  de  clairière  située. 
à  peu  (te  distance  du  chemin,  des  hcmnnes  de  tout  âge 
étaient  groupés  autour  d'une  masure  délabrée  à  laquelle 
était  adossé  une  sorte  de  hangar  ouvert,  seotenu  par  de 
fortes  solives  fixées  en  terre  et  sous  lequel  était  disposée 
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Une  forge  de  campagne  dont  un  paysan  à  l*air  sombfd 
actrvait  le  feu  sans  relâche. 

:  Tous  ces  hommes  portaient  une  confédératka,  sorte  de 
vêtement  denûr^longy  souillé  par  la  poussière  de  la  route^ 
et  des  bonnets  gacnis  de  Iburrure,  sauf  quelques-uns  des 
plus  jeunes  dont  ta  tête  était  surmontée  d'une  coiflure  de 
drap,  ronde  du  bas,  carrée  du  haut,  de  couleur  amarante. 
Tous  étaient  graves  e^  silencieux. 
.  Un  seul  était  nu^te.  Celui-là  debout  à  côté  d'une  large 
enclume  était  un  homme  de  haute  taille,  aux  formes 
athlétiques,  aux  traits  fortement  accentués,  et  qui,  les 
bras  nus,  tenait  de  la  main  droite  un  lourd  marteau  de 
forgeron;  sa  bsube^  inculte  et  ses  cheveux  toufhis,  rejetés 
en  arrière^  ne  cenb^âHiaient  pas  peu  à  donner  à  sa  phy^ 
sicmûmie  im  aspect  saisissant. 

Derrière  lui  se  tenaient  deux  aides,  munis  aussi  de 
kwwds  marteaux  et  prêts  à  le  seconder. 

Â  une  centaine  de  pas  de  la  forge  et  d«s  toutes  le» 
directioQS,  dies  paysans  armés  semblaient  placés  en  sen- 
tinelle et  interregeeienA  des  yeux  rhoriz<m. 

Le  maître  s'adressa  tout  à  coup  à  l'un  des  hommes' 
groupés  aux  abords  du  hangar  : 

^^  Combien  de  Piaskava-^Skala?  demanda-t-il. 

—  Quarante  faux,  répondit  une  voix. 

—  Combien  de  Josefow?  dit-il  à  un  autre. 
-^  Vingt-cinq. 

:   -^  Combien  de  Zamoso? 

—  Dix-huit  faux. 

—  C'est  bien  peu,  Zagorowski,  dit-il  d'un  ton  de  re- 
proche. Ne  sait^on  pas  chez  vous  qu'il  nous  faudra  bien 
des  faux  de  reohuige  pour  la  besogne  que  nous  allons- 
entreprendre? 

— *  Combien  de  Tuczopy? 
—  Soixante. 


'— A  l'œuvre,  dit-il  à  ses* awtes^  •  :  vi 

Alors  commença  une  scène  étraxige  et  d'un  aspect  fan^ 
tastique.  La  nuit  était  venue,  les  paysaans  s^rangèrent 
comme  ils  purent  sur  la  ta]rr6  laiumide^  auaL<aIentours  de 
la  forge;  quelques-\ms  tirèreat  de  leurs  vêtements  une 
pierre  de  meule  et  se  mirent  à  aiguiser  leurs  faux-  en 
attendant  que  leur  tour  fût  venu< 

D'autres  furent  relever  les  sfintinelles*    '.,    •. 

Cinq  ou  six  restèrent  pour  servir  d'auixiliaices  ai2  mattre 
forgeron,  et  je  vis  s'accomplir,  tirès^^rapidenaent,  ce  que 
Ton  nomme  le  redressement  des  faux*  / 

Celles*ci  étaient  arrachées  de  leurs  imancfaes- et  sou-^ 
mises  à  l'action  du  feu  à  l'endroit  où,  éUeiË  ferment  un 
coude;  aussitôt  rouges,  le  maitre.at  sas<  dfiui;  aide&  les 
prenaient  avec  des  pinces  et  les  redredGiûent  sur  l'en-» 
dume.  :  t^  ;.  =       •' 

A  peine  refroidies,  les  paysans  les  fixai^it  solidement 
.  à  de  longs  manches  en  bois  de  frâne^ 

Cette  activité  au  milieu  de  la  nuit,  les  reflets  bizarres 
du  feu  sur  les  visages  des  trois  forgerons,  le  silence  que 
gardaient  les  paysans,  silence  interrompu  seulement  par 
le  bruit  des-marteaux  et  le  grincement  de  la  pierre  grise 
sur  l'acier,  tout  contribuait  à  donner  à  cetta  scène, 
éclairée  dans  le  genre  des  tableaux  de  Rembrandt  à  la 
manière  noire,  un  caractère  étrange  et  saisissant. 

Puis,  comme  dans  tous  les  rêves,  ce  tables^u  d'abord 
très-net  devint  confus  dans  mon  esprit  ;  tout  disparut  et 
la  scène  changea. 

Dans  un  villï^ge  de  maigre  apparence,  deux  cents  pay- 
sans polonais  étaient  groupés  ai^tour  d'une  croix,  devant 
un  christ  aux  bras  étendus,  grossi^ement  sculpté;  an 
pied  de  la  croix  se  tenait  un  prêtre,  à  l'aspect  vtoérable, 
dont  le  visage  était  animé  d'un  rayonnement  extraordi- 
naire ;  entre  lui  et  ces  hommes  environ  deux  cents  faux 
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de  combat  étaient  étendues  à  terre  en  demi-cercle,  leâ 
pointes  convergeant  vers  le  centre,  c'est-à-dire  vers  la 
croix. 

Des  vieillards,  des  enfants,  des  femmes,  dont  quelques- 
unes  avaient  peine  à  retenir  leurs  sanglots,  se  tenaient 
en  arrière  dans  l'attitude  du  recueillement. 

Les  pjaysans  entonnèrent  le  chant  national  polonais  : 
Bolze  cos  Polske;  puis  tous  s'agenouillèrent  et  courbèrent 
la  tète.  Alors  le  vieux  prêtre,  étendant  les  deux  bras  au* 
dessus  des  faux,  s'écria  d'une  voix  que  l'enthousiasme 
rendait  vibrante  : 

«  La  guerre  que  vous  allez  entreprendre  est  légitime 
»  et  sacrée  ;  elle  a  pour  but  la  délivrance  de  la  Pologne 
»  et  la  défense  de  notre  sainte  religion!  Au  nom  du 
»  Seigneur  Jésus,  fils  glorieux  de  Dieu  notre  père,  bé- 
»  nies  soient  ces  armes  qui  vont  armer  votre  bras  ! 

»  Allez,  enfants,  la  Pologne  vous  regarde...  » 

Ce  fut  alors  une  scène  indescriptible  :  les  paysans  se 
retournèrent  et  se  jetèrent  dans  les  bras  de  leurs  mères, 
de. leurs  sœurs  ou  de  leurs  femmes,  tandis  que  d'ailtres 
saisissaient  leurs  enfants  et. les  élevant  à  la  hauteur  de 
leur  visage  les  embrassaient  convulsivement 

Puis,  comme  le  précédent,  ce  tableau  s'évanouit  et  je 
me  retrouvai  acteur  dans  une  nouvelle  scène* 

Nous  étions  environ  cent  cinquante  tirailleurs  couchés 
dans  les  broussailles  ou  masqués  par  des  accidents  de 
terrain  ^ur  la  lisière  d'im  bois.  Chacun  de  nous,  Vœil  au 
guet,  le  doigt  sur  la  détente,  tenait  de  la  main  gauche  ou 
serrait  contre  sa  poitrine  une  carabine  rayée,  à  balles 
cylindro-coniques.  A  deux  cents  mètres  derrière  nous, 
dans  Tombre  de  la  forêt,  six  cents  faucheurs,  Tarme  au 
pied,  attendaient  silencieusement* 

Au  milieu  d'eux  apparaissait,  à  pied,  tenant  son  cheval 
par  la  bride,  un  jeune  chef  coiffé  du  bonnet  amarante  à 
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liseré  d'argent,  et  revêtu  du  costume  national  que  com- 
plétaient de  grandes  bottes  molles,  souillées  de  boue  et 
de  poussière  et  montant  au-dessus  du  genou.  De  la  main 
gauche  il  tenait  son  épée  nue,  la  pointe  en  terre;  ses 
traita  accentués,  malgré  là  finesse  du  profil,  semblaient 
indiquer  un  homme  énergique  et  résolu. 

Â  ses  côtés  se  tenait  un  autre  officier,  plus  âgé  lui , 
portant  le  drapeau  de  l'indépendance  polonaise  :  d*tm 
côté  Taigle  blanc  aux  ailes  déployées,  de  Tautre  le  cava-^ 
lier  lithuanien.     - 

Les  Russes  approchaient  avec  précaution,  mais  sans 
nous  voir.  A  cinq  cents  mètres  environ,  ils  firent  halte  et 
lancèrent  en  avant  une  compagnie  de  chasseurs  impé- 
riaux, qui  se  déploya  en  tirailleurs  au  pas  gymnastique, 
avec  beaucoup  d'ordre  et  comme  elle  aurait  pu  le  faire  à 
la  manœuvre. 

Nous  les  laissâmes  apprôche^,  chacun  de  nous  en 
tenait  un  au  bout  de  «a  carabine 

Tout  à  coup,  à  la  sonnerie  du  clairon  :  Commencez  le 
feu,  partie  de  Tépaisseur  du  bois,  les  coups  de  carabine 
éclatèrent  simultanément  sut  toute  là  ligne  et  un  bon 
nombre  de  tirailleurs  se  coucha  potv  ne  plus  se  relever. 

Nous  rechargeâmes  vivement  nos  armés,  nous  glissait 
en  avant,  grâce  aux  accidente  de  terrain  et  continuant 
un  feu  bien  nourri,  auquel  les  Russes  répondirent  vigou- 
reusement; tandis  que,  masqués  par  la  fumée,  nos  fau-* 
cheurs  sortaient  du  bois  et  se  formaient  en  batafllë* 
derrière  nous. 

Cétait  un  moment  solennel  :  3,000  Russes  s'appro- 
chaient des  deux  côtés  à  la  fois,  marchant  en  colonne 
serrée  par  division ,  et  déjà  nous  distinguions  la  couleur 
de  leurs  uniformes.  Quand ,  tout  â  coup ,  nos  clairons 
sôii&èrent  le  RalHement  sur  les  ailes,  et  en  un  clin^d'œil 
fioiW  dispar&mës  par  les  extrémités  de  notre  ligne  de 
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bataille,  nous  groupant  en  arrière  par  demi-sections  et 
laissant  la  place  libre  à  nos  faucheurs. 

Puis  brusquement  les  Russes  s'arrêtèrent  ;  nous  enten- 
dîmes distinctement  le  commandement  de  leiur  général, 
nous  vîmes  s'abaisser,  en  face  de  nos  .braves  paysans, 
cinq  cents  canons  de  fusil,  et  une  détonation  terrible  se 
fit  entendre,  répercutée  par  les  échos  de  la  forêt. 

Ceux  de  nos  faucheurs  qu'avaient  épargnés  les  balles 
s'élancèrent  au  cri  de  :  Vive  la  Pologne!  guidés  par  leur 
jeune  chef  qui,  remonté  à  cheval,  les  excitait  du  geste  et 
de  la  voix  ;  avant  que  la  fumée  se  fût  dissipée ,  ils  étaieDt 
sur  les  Russes,  qui  les  reçurent  à  la  pointe  de  leurs 
baïonnettes. 

Alors  commença  une  effrayante  mêlée  et  un  terrible 
combat  à  l'arme  blanche  !  Oh  !  mes  faucheurs,  comme 
ils  étaient  beaux  et  sinistres  à  voir,  manœuvrant  leurs 
faux  fraîchement  aiguisées  !  Les  Russes  tombaient  comme 
des  épis  mûrs. 

A  la  voix  d'un  officier,  nous  partîmes  au  pas  de  course, 
nos  sabres-baïonnettes  au  bout  de  nos  carabines,  pour 
attaquer  les  Russes  de  flanc  et  soutenir  les  faucheurs^ 
Nous  n'étions  que  cent  cinquante,  mais  de  par  Dieu! 
nous  fîmes  une  rude  trouée  ! 

Dans  la  chaleur  du  combat,  je  reçus  d'un  grenadier 
ennemi  un  violent  coup  de  crosse  de  fusil  sur  la  tête;  je 
tombai  à  terre  en  poussant  un  sourd  gémissement  et  je 
perdis  connaissance.... 

Quand  je  revins  à  moi,  les  Russes  étaient  en  fuite,  et 
c'est  à  peine  si  je  distinguai  les  cris  de  victoire  des  nôtres, 
qui  les  poursuivaient  au  loin  la  faux  dans  les  reins. 

La  terre  était  jonchée  de  cadavres  ;  je  me  soulevai 
comme  je  pus;  j'avais  perdu  beaucoup  de  sang  et  je  res- 
sentais à  la  tête  une  vive  douleur.  Je  cherchais  instincti- 
vement quelqu'un  pour  me  porter  secours,  quand  tout  à 


-  571  - 

coup  j'entendis  dans  Tair  un  grand  bruit  d'ailes  qui  me 
fit  lever  les  yeux  :  deux  aigles ,  attirés  sans  doute  par 
l'odeur  du  carnage,  passaient  au-dessus  de  ma  tête. 

L'un  des  deux,  d'une  envergure  considérablement 
plus  étendue  que  celle  de  l'autre ,  était  de  couleur  som- 
bre, tandis  que  le  plus  petit,  qui  semblait  fuir  devant 
son  gigantesque  adversaire,  avait  une  teinte  beaucoup 
plus  claire.  Ils  volaient  dans  la  direction  du  nord  au  raidi,. 
l'un  poursuivant  l'autre ,  et  passèrent  au-dessus  de  ma 
têtô.  Je  me  rappelai  ce  mot  de  l'Évangile  :En  quelque  lieu 
que  soit  le  corps  mort,  là  aussi  s'assemblent  les  aigles. 

Je  les  suivis  du  regard  :  chaque  minute  semblait  dimi- 
nuer la  distance  qui  les  séparait  et  je  m'apitoyais  déjà 
sur  le  sort  du  plus  faible,  quand  tout  à  coup  je  le  vis  se 
retourner,  plonger  avec  la  rapidité  de  l'éclair  et  remon- 
ter brusquement  sous  le  ventre  de  son  redoutable  en- 
nemi. Un  cri  rauque  traversa  l'espace  et  arriva  faible- 
ment jusqu'à  moi  ;  mais  dans  ce  moment  la  douleur  que 
me  causait  ma  blessure  me  contraignit  à  porter  les  deux 
mains  à  ma  tête,  et  quand  je  relevai  les  yeux,  les  aigles 
avaient  disparu.  . 

La  nuit  tombait;  je  regardai  de  nouveau  autour  de  moi, 
cherchant  si  quelqu'un,  moins  grièvement  blessé  que  je 
ne  rétais,  ne  pourrait  pas  me  venir  en  aide  ;  mais  je 
n'aperçus  qu'une  pauvre  vieille  femme,  vêtue  d'une  sorte 
de  long  manteau ,  dont  la  partie  supérieure  recouvrait  sa 
tète,  et  qui,  une  faux  à  la  main,  parcourait  ce  théâtre 
d'un  aflfreux  carnage  et  semblait  interroger  les  cadavres. 

Je  pensai  que  c'était  la  mère  de  quelque  faucheur 
tombé  sur  le  champ  de  bataille  et  je  m'imaginai  qu'elle 
cherchait  le  corps  de  son  fils. 

—  Madame,  lui  criai-je,  madame !... 

Mais  elle  ne  parut  pas  m'entendre  et  continua  à  me 
tourner  le  dos,  en  errant  çà  et  là. 


—  Ehl  It  vieille...  lui  criai-je  plus  fort. 

Tout  en  oontmusuit  ses  recherolràs,  elle  se  rapprocha, 
et  comme  je  l'appelais  pour  la  troisième  fois»  elle  se  re- 
tourna et  je  poussai  un  cri  d'horreur.... 

Sur  une  poitrine  à  jour  que  supportaient  deux  tibias 
dépouillés  de  chair  s'agitait  un  crâne  horrible  et  grima* 
çant;,...  cette  goule  du  champs  des  morts,  cette  sinistre 
faucheuse,  c'était  la  mortl... 

Au  cri  qu6j«  poussai^  le  jeune  paysan  <iui  aiguisait  sa 
faux  au  bord  de  l'eau  accourut  à  moi,  puis,  se  doutant 
qu'un  songe  m'oppressât,  il  me  secoua  rudement,  tùoi 
en  riant  aux  éck^,  et  je  me  réveillai  le  front  baigné 
d'une  sueur  froide. 

£.  GAtLLtiTUn. 
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ARCHÉOLOGIE  BORDELAISB  ^'^ 


BgDÎISMB  ÉPOQUE 

BORDEAUX  GALLO-BOKAIH 
Pm&ière  pMode.  —  !hi  Premier  au  Quatrldme  tièele. 


Dès  qu'ils  eurent  achevé  la  conquête  de  la  Gaule  par  U 
soumission  de  l'Aquitaine^  les  Romains,  politiques  mieux 
inspirés  que  beaucoup  d'autres  conquérants,  comprirent 
que  pour  rendre  leur  domination  stable  ils  devaient  dis^ 
soudre  l'unité  d'une  province  qui  jusqu'aux  derniers 
moments  avait  tenu  en  échec  leur  toute-puissance.  Ils 
se  gardèrent  bien  de  donner  pour  centre  administratif  à 
l'Aquitaine  une  de  ces  cités  alors  florissantes  et  à  laquelle 
pouvait  se  rattacher  l'esprit  de  nationalité. 

De  toutes  les  peuplades  qui  habitaient  leur  territoire 
une  seule  n'appartenait  paa  à  la  nationalité  des  Aqui^ 
.  tains,  c'étaient  les  Bituwges  Vivisçes,  peuple  d'origine 
purement  celtique;  leur  Emporium  (place  de  commerce, 
lieu  d'échanges),  Burdigala,.  situé  au  milieu  d'un  marais, 
sur  les  bords  d'un  grand  fleuve  dont  il  commande  l'em- 
bouchure, lieu  d'une  défense  facile  au  besoin,  fixa  l'atten- 
tion des  Romains  qui  en  firent  la  capitale  de  la  province. 

Dès  lors,  la  ville  de  Bordeaux  acquit  un  rapide  accrois- 
sement et  devint  bientôt  une  des  principales  de.  l'Em- 
pire. 

(I)  Voir  la  Revue  du  !•'  Novembre  1869,  page  147.. 
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La  cité  des  Bituriges  conserva  son  autonomie  propre, 
elle  prit  le  titre  d'alliée  du  peuple  romain  (Urbs  fœderata). 
Les  magistrats  envoyés  pour  gouverner  la  province  y 
établirent  leur  résidence  et  la  dotèrent  des  monuments 
les  plus  somptueux  ;  les  étrangers  y  affluèrent  de  toutes 
parts,  et  Bordeaux  s'assimila  rapidement  la  civilisation 
romaine. 

Dès  le  premier  siècle,  les  mœurs,  les  usages,  la  reli- 
gion des  Romains  étaient  adoptés  chez  nous  et  les  ancien- 
nes croyances  revêtirent  les  formes  du  polythéisme  clas- 
sique, sans  laisser  disparaître  cependant  toute  trace  du 
culte  primitif. 

Bordeaux  avait  son  génie  tutélaire,  probablement  la 
Fontaine-Divone ,  mais  suivant  les  rites  païens,  le  nom 
du  génie  de  la  cité  n'était  point  vulgarisé,  de  peur  qu'on 
l'évocât.  De  là  ces  autels  consacrés  au  Dieu  innommé 
qui  se  trouvaient  chez  certains  peuples,  et  dont  il  est 
beaucoup  parlé  à  un  autre  point  de  vue ,  sous  le  titre  de 
Dieu  inconnu. 

La  reconnaissance  de  Bordeaux  et  aussi  un  sentiment 
moins  noble  associèrent,  dès  le  premier  siècle,  le  culte 
d'Auguste  à  celui  du  génie  de  la  cité.  C'est  ce  que  cons- 
tate un  autel  en  marbre  gris  conservé  au  musée  de  la 
ville  où  se  lit  la  dédicace  suivante  : 

AVGVSTO    SACRVM 

ET    GENIO 

CIVITATIS 

BIT.   VIV. 

■  «  Consacré  à  Auguste  et  au  génie  de  la  cité  des  Bituriges  Vivisces.  » 

Ce  monument  prouve  l'affaiblissement  des  anciennes 
croyances. 

L'adulation  politique  donne  la  première  place  à  l'em- 
pereur, la  seconde  seulement  à  l'antique  génie  de  la  cite. 
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.  Le  culte  des  Celtes  faisait  place  à  la  religion  officielle 
des  Romains  qui  allait  bientôt  disparaître  elle-même  de- 
vant une  autre  doctrine. 

Le  culte  des  dieux  protecteurs  de  la  cité  s'exerçait  à 
Bordeaux  dans  un  bâtiment  splendide,  démoli  seulement 
sous  le  règne  de  Louis  XIV,  lorsque  ce  monarque  fit  re- 
construire le  Château-Trompette,  sous  là  direction  de 
Vauban,  «  pour  contenir,  comme  on  disait  à  l'époque, 
les  Bourdelois  en  leur  debvoir.  » 

Avant  de  détruire  ce  monument  remarquable  et  qui 
était  comparé  par  les  anciens  à  la  maison  carrée  de  Nîmes, 
Perrault,  le  créateur  de  la  colonnade  du  Louvre,  fut  en- 
voyé à  Bordeaux  pour  en  prendre  la  description;  elle  se 
trouve  dans  le^  ouvrages  de  cet  architecte  remarquable. 

Élie  Vinet,  Don  Devienne,  Bordes,  dans  son  Histoire 
des  Monuments  de  Bordeaux  y  etc.,  etc.,  donnent  des 
descriptions  plus  ou  moins  complètes  des  Pilier shU-^Tu- 
telle.  Cet  édifice  était  situé  à  peu  près  sur  l'emplacement 
du  jardin  qui  accompagne  le  café  de  la  Comédie  et  occu- 
pait la  partie  levant  de  la  place  du  Grand-Théâtre. 

De  ce  point  culminant,  le  Temple  de  .Tutelle  offrait, 
par  son  élévation,  l'aspect  le  plus  imposant  ;  vu  de  toutes 
parts,  et  d'une  très-grande  distance,  il  indiquait,  par  la 
légèreté  de  ses  formes,  la  richesse  de  son  ornementation, 
sa  vaste  étendue,  l'importance  de  la  ville  qu'il  dominait. 

Ce  monument  qui  avait  survécu  à  la  destruction  de  Bor- 
deaux sous  les  Visigoths,  les  Sarrazins ,  les  Normands , 
a  disparu  seulement ,  en  plein  dix-septième  siècle.  Il  est 
vrai  qu'on  eut  le  soin  d'en  faire  lever  préalablement  un 
dessin.  C'est  une  précaution  que  ne  prennent  pas  beau- 
coup d'autres  Vandales  modernes. 

La  prépondérance  du  culte  romain  ne  fit  pas  oublier . 
complètement  les  anciennes  idées  religieuses  des  Cel- 
tes. Le  culte  des  fontaines  est  parfaitement  caractérisé 
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parles  homloages  rendus  a  la  fontaine  Divone  (Di¥rH)iin)^ 
qu'Ausone»  au  quatrième  siècle,  appelle  encore  ginie  de 
la  cité. 

OIV4NITÉS  CELTIQUES 

Le  culte  de  Sironaj  la  diane  celtique,  se  perpétua,  à 
Bordeaux,  encore  longtemps  après  Tadoption  de  la  théo- 
gonie romaine. 

Le  Musée  possède  deux  autels  consacrés  à  cette  divi- 
nité. Beaucoup  de  monuments  funéraires  sont  ornés  d'un 
croissant  à  leur  partie  supérieure,  et  peut-être  même  les 
armes  de  la  ville,  où  figurent  trois  croissants  enlacés  doi- 
vent-elles quelque  chose  à  ces  antiques  traditions. 

Le  premier  des  autels  consacrés  à  Sirona  porte  Tins- 
cription  suivante  : 

smoNAE 

ADBVCIER''* 

TOCETI  F 
V.    S.   L.   M. 

A  Sirona  :  Adbucierus,  lils  de  Tocetus,  accompUflBaat  avec  bontiear 
le  vœu  qu'il  avait  fait. 

L'écriture  allongée  et  un  peu  maigre,  ainsi  que  Tab- 
sence  de  prénoms  romains ,  peuvent  faire  attribuer  ce 
monument  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

Le  second  autel,  dédié  à  Sirona,  est  sculpté  sur  les 
quatre  faces,  dont  chacune  présente,  entre  deux  pilastres 
cannelés  très-élégants,  une  niche  à  arcature  plein  cintre, 
dans  laquelle  se  trouve  un  personnage,  évidemm^at  une 
divinité.  La  dédicace  est  faite  par  Sulpicius  Primulus, 
ainsi  que  cela  résulte  des  mote  ci-après  gravés  6ur  le  haut 
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de  Ift  corniche  qui  a  été  tranchéé*da  coté  gauche,  en  sorte; 
que  les  trois  premières  lettres  du  mot  sirona  ont  dispanii 
mais  on  ne  peut  balancer  sur  Tinterprétation.  Au-dessus- 
des  arcatures,  dans  la  frise,  se  trouvent  des  inscriptions 
offrant 'chacune  un  sens  complet*  La  partie  inférieure  de 
l'autel  manque,  et  les  ligures  sont  tellement  dégradées 
qu'on  ne  peut  en  préciser  les  attributs. 
Première  face.  On  Ut  sur  la  corniche  : 

.  .  .  ONAE  M.   SVLPICrVS  PRIMVLVS 

sur  la  frise  :  * 

IVRIASSONESIS  SEVIRAL  I).   S.  F.  Ç. 

La  lecture  des  (deux  dernières  lettres  est  douteuse  à 
cause  d'un  défaut  de  la  pierre.*  On  peut  traduire  : 

«  A  Sirona  Marcus  Sulpidus  primolus  ancien  sévir  (  du  Jura^  ) 
a  fait  à  ses  frais  (élever  ce  monuments)  » 

Deuxième  face.  Sur  la  frise  : 

SVLPICIA  CENSORINAE 

<  Sulpicia,  fille  de  Geosorina,  ou  bien  :  Sulpicia  à  Geosorina.  » 
Sur  la  troisième  : 

SVLPICIA   PHOEBH 

«Sulpicia  à  HiGebé.» 
Sur  la  quatrième  : 

SULPIGIUS  SAGVHO  F 
«  Sulpicius  à  Sacunifl  ou  Sulpicius,  fils  de  Sacuro  (indéclinable.)  » 

Cet  autel,  sauf  les  mutilations  qu'il  a  subies,  est  dans 
le  plus  grand  état  de  fraîcheur.  Quand  il  a  été  découvert 
dans  la  démolition  de  l'enceinte  gallo-romaine  de  Bor- 
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deaux,  il  portait  encore  *sur  sa  patère  les  traces  du  feu 
qui  y  avait  été  allumé  lors  de  la  dernière  cérémonie  reli- 
gieuse. Il  peut  ainsi  appartenir  à  la  fin  du  troisième  siècle. 
Un  ancien  auteur  parle  d'un  monument  découvert  à 
Bordeaux,  portant  la  dédicace  : 

c.  rvLivs 

FLORVS 
ONVAVAE 

Mais  ce  monument  n'ayant  pas  été  conservé,  il  est 
impossible  de  s'en  faire  une  juste  idée ,  ni  de  vérifier  si 
ONVAVA  est  le  nom  d'une  divinité  ou  d'une  femme  de 
cette  époque.  Cependant  la  formule  semble  se  rapporter 
à  une  consécration.  • 

Le  Musée  possède  encore  deux  têtes  monstrueuses 
ayant  la  bouche  ouverte.  L'une  barbue  avec  de  grandes 
oreilles  de  satyre,  l'autre  représentant  une  femme  dont 
les  cheveux  tordus  en  tire^bouchon  lui  donnent  un  aspect 
étrange. 

Ces  objets-là  se  rapportaient-ils  à  une  sorte  de  féti- 
chisme ?  Était-ce  des  bouches  de  vérité  dans  lesquelles 
on  mettait  la  main  pour  prêter  serment  et  qui  retenaient 
les  doigts  en  cas  de  parjure.  Leur  aspect  effrayant  était 
bien  de  nature  à  impressionner  des  populations  crédules 
et  arrêter  la  main  de  ceux  dont  la  conscience  n'aurait  pas 
été  très-rassurée. 

Dans  un  prochain  numéro,  nous  nous  occuperons  des 
monuments  que  nous  a  laissés  le  polythéisme  gallo-ro- 
main. Sansas. 
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ESSAI  DE  PHILOSOPHIE  COSMIQUE 

{SuiU)  (1) 


II 

Étudions  maintenant  la  nature  de  Téther,  c'est-à-dire 
les  propriétés  de  ce  fluide  mystérieux,  au  sein  duquel 
s'apte  et  se  meut  l'univers. 

La  rapidité  de  la  transmission  de  la  lumière  et  de  l'élec- 
tricité, rapidité  qui  atteint  environ  77,000  lieues  par  se- 
conde, nous  révèle  une  de  ses  propriétés  les  plus  carac- 
téristiques, l'extrême  mobilité  de  ses  molécules.  De  l'en- 
semble des  divers  phénomènes,  dus  à  l'action  de  l'éther, 
on  conclut  également  que  ses  molécules  sont  d'une  té- 
nuité extrême ,  et  que  cette  ténuité  dépasse  les  limites 
assignées  aux  atomes  de  la  matière  pondérable.  A  ces 
deux  qualités,  c'est-à-dire  mobilité  et  ténuité  extrêmes, 
,  il  faut  ajouter  deux  autres  propriétés  inhérentes  à  la  ma- 
tière :  l'impénétrabilité  et  l'inertie. 

Mais,  quelle  est  la  nature,  l'essence  de  ces  molécules? 
la  matière  qui  les  constitue  est-elle  distincte  de  celle  qui 
entre  dans  la  composition  des  divers  corps  que  nous 
voyons  à  la  surface  du  globe?  Il  est  difficile  de  répondre 
d'une  manière  affirmative  à  une  telle  question,  puisque 
Texcessive  ténuité  des  molécules  éthérées  les  a  fait  échap- 
per, jusqu'ici,  à  l'analyse  du  physicien  et  du  chimiste. 
Nous  dirons  seulement  que ,  suivant  toutes  les  analogies , 
il  n'y  a ,  dans  l'univers ,  qu'une  seule  matière  à  divers 


(1)  Voir  la  Revue  du  20  janvier. 
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états  de  témûté  oa  d'agglomération.  Telle  est ,  du  moins , 
ropinion  des  hommes  qui  se  sont  le  plus  occupé  des  di- 
verses questions  qui  se  rattachent  aux  actions  molécu- 
laires des  corps  simples  et  aut  mouvements  de  l'éther. 
Le  célèbre  axiome  de  Leibnitz  qui  se  vérifie  à  chaque 
pas  dans  les  sciences  naturelles,  et  qui  sert  si  souvent  de 
fil  conducteur,  quand  les  autres  analogies  viennent  à 
faire  défaut,  natura  non  agit  saltatimy  semble  exclure 
toute  autre  solution.  L'analyse  spectrale  nous  montre,  en 
effet,  que  les  matières  qui  entrent  dans  la  constitution  du 
soleil  et  des  étoiles  qu'on  a  pu  observer,  sont  les  mêmes 
que  celles  que  nous  voyons  à  la  surface  du  globe.  Hun 
autre  côté,  nous  savons,  par  l'analyse  chimique,  que  les 
molécules  des  corps  simples  ne  sont,  suivant  toute  pro- 
babilité, que  des  aggrégations  diverses  de  l'hydrogène,  le 
plus  subtil  et  le  plus  léger  de  tous  les  gaz.  Pourquoi  la 
molécule  de  l'hydrogène  ne  serait-elle  pas,  à  son  tour, 
une  aggrégation  de  molécules  éthérées,  et  la  molécule 
éthérée  le  dernier  terme  de  la  division  de  la  matière, 
l'atome  idéal  de  la  philosophie  chimique? 

Une  question  non  moins  délicate  que  la  précédente  et 
non  moins  difficile  à  résoudre  e$t  l'espacement  des  molé- 
cules éthérées.  L'extrême  rapidité  de  la  lumière  fait  pré^ 
sumer  que  cet  espacement  est  peu  considérable.  Mais 
comment  fixer  des  chiffres,  même  approximatifs,  dans  un 
problème  dont  les  termes  échappent  à  l'observation. 
Cependant  plusieurs  savants  physiciens,  parmi  lesquels 
nous  citerons  Cauchy  et  Boucheporn,  ont  cherché  à  pri- 
ver, par  des  voies  indirectes,  à  la  solution  de  cette  ques^ 
tion,  ou,  du  moins,  à  fixer  des  limites.  Les  calculs  de 
Boucheporn  nous  paraissent  serrer  le  problème  de  plus 
près  que  les  autres.  D'après  ce  savant,  on  pourrait  assi- 
gner, à  l'espacement  des  molécules  éthérées^  le  chiffre 
de  un  vingtième. 
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Des  considérations  qui  précèolent,  on  peut  coûdiiro 
qoe  réther  est  un  fluide  éminemment  subtil  qui  remplit 
le«  espaces  célestes  et  pénètre  dans  tous  les  interstices 
des  corps.  Les  propriétés  de  ses  molécules  sont  les  pro- 
priétés mêmes  de  la  matière,  c'est*À*dire  Timpénétra-t 
bilité  et  l'inertie ,  auxquelles  on  peut  joindre  l'extrême 
mcAilité  de  ces  particules» 

Ces  notions  établies,  nous  allons  étudier  la  réaction  de 
réther  sur  la  marche  des  corps  célestes,  et  faire  conce^: 
Toir  comment  de  cette  réaction  natt  la  gravité,  c'est«*à^ 
dire  cette  force  d'attraction  qui  retient  ces  masses  dans 
leurs  orbes  curyilignes. 

Prenons  pour  exemples  les  4eux  corps  les  plus  impor* 
tants  pour  nous,  de  tous  oeux^i  sillonnent  l'espace  :  ie 
soleil  et  la  terre.  On  sait,  depuis  Galilée,  que  le  solml 
exécute'  un  mouvement  de  rotation  sur  lui-mâme»  et,: 
depuis  Herschell ,  qu'il  se  meut  dans  l'espace  avec  una 
idtesse  évaluée,  par  Struv^e  et  Péters,  i  euTirondeux 
lieues  par  seconde.  Si  on  considère  d'abord  ce  mouve- 
ment de  translation,  nous  voyons  l'éther  refoulé  en  avant 
du  soleil  dans  le  sens  de  sa  marche,  et  un  vide  se  former 
ea  arrière,  dans  le  sens  opposé.  Ce  vi4e  n'est  qu'instan- 
tané ,  car  il  est  rempli  aussitôt  par  le  remous  des  mole- 
cules  étlrërées,  qui,  se  préci{âtant  en  arrière,  restituent 
au  soleil  la  majeure  partie  de  la  vitesse  qu'il  a  pepdue  en 
chassantréther  devant luL  Supposons  maintenant  la  terre 
ou  toute  autre  planète  siLtuée  à  une  distance  du  soleil. 
telle  que  le  remous  de  l'éther  se  fasse  encore  sentir* 
Cette  planète,  obéissant  à  cette  sorte  d'aspiration  qui 
pousse  les  molécules  éthérées  vers  le  soleil,  se  dirigem 
Yers  cet  astre,  et  sa  vitesse  sera  évidemment  d'autant 
plus  grande  que  l'aspiration  sera  plus  forte ,  c*est-à-dire. 
que  la  distance  cpii  sépare  les  deux  cœpB  céiestas  sem 
plus  petite. 
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Le  même  phénomène  se  reproduit  si  Ton  considère  le 
second  mouvement  du  soleil,  celui  de  rotation,  qu'il  ac- 
complit autour  de  son  axe  en  vingt-cinq  jours  et  demi. 
Les  molécules  éthérées ,  refoulées  de  tous  côtés  aalour 
du  globe  solaire ,  par  sa  rotation  incessante,  forment  au- 
tour de  cet  astre  une  suite  de  sphères  concentriques  dont 
la  densité  va  constamment  en  augmentant  depuis  la  sur- 
face du  soleil,  où  elle  est  presque  nulle,  jusqu'aux  limites 
extrêmes  de  ce  mouvement.  Par  conséquent,  u^ne  planète 
située  en  deçà  de  ces  limites  se  trouvera  inégalement 
pressée  par  Téther  et  sera  poussée  du  côté  où  les  molé- 
cules éthérées  sont  le  plus  raréfiées,  c'est-à-dire  du  côté 
du  soleil.  Elle  s'avancera  donc  dans  cette  direction  et  sa 
vitesse  sera  d'autant  plus  grande  que  la  densité  de  l'éther 
sera  plus  faible ,  c'est-à-dire  que  la  distance  qui  sépare 
les  deux  astres  deviendra  plus  petite.  Ajoutons  que  cette 
action  est  incomparablement  plus  faible  que  la  première, 
car  elle  a  à  vaincre  à  chaque  instant  une  action  contraire, 
celle  des  forces  centrifuges,  développées  par  le  mouve- 
ment rotatoire. 

Telle  est  la  cause  de  l'attraction.  Ce  n'est  pas  une  force 
mystérieuse  inhérente  à  la  matière,  conjme  quelques 
physiciens  le  donnaient  à  entendre,  c'est  une  simple 
application  des  lois  de  la  mécanique  au  double  fait  de  la 
translation  du  soleil  dans  l'espace  et  de  sa  rotation  sur 
lui-même  au  milieu  du  fluide  éthéré.  Newton  a  résumé 
cette  action  dans  une  loi  qui  est  devenue  la  base  de  l'as- 
tronomie moderne  :  tous  les  corps  célestes  s'attirent  en 
raison  directe  de  leurs  masses,  et  en  raison  inverse  du 
carré  de  leurs  distances.  (1) 

(l)  La  théorie  de  l'élher  nous  apprend  qu'il  faut  modifier  cette  loi  dans  sa 
première  partie,  et  remplacer  les  masses  par  les  yolumes  et  la  vitesse.  En 
effet,  c*est  principalement  par  son  Yolume  et  sa  vitesse,  comme  le  tait 
observer  Boucheporn,  que  le  soleil  agit  sur  l'éther,  et,  par  suite,  sur  l'at- 
traction qui  résulte  de  ce  mouvement. 
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Noxis  avons  supposé ,  dans  notre  raisonnement ,  que  la 
planète  attirée  par  le  soleil  se  dirigeait  vers  cet  astre  avec 
une  vitesse  toujours  croissante ,  et  Unissait,  par  consé- 
quent, par  tomber  sur  lui.  Il  en  serait  en  effet  ainsi,  si 
la  planète  n'obéissait  qu'à  la  seule  pression  de  Téther. 
Mais,  de  même  que  le  soleil,  les  planètes  possèdent  aussi 
un  mouvement  de  translation  dans  l'espace.  Il  faut  donc 
prendre  la  résultante  de  ces  deux  forces,  l'impulsion  pri- 
mitive qui,  en  vertu  de  l'inertie  de  la  matière,  les  fait 
mouvoir  en  ligne  droite,  l'attraction  qui  infléchit  leur 
course  vers  l'astre  central,  pour  déterminer  la  nature  de 
leur  trajectoire.  Cette  courbe  est  un  orbe  sensiblement 
elliptique,  comme  l'indique  la  célèbre  loi  de  Kepler  : 
chaque  planète  décrit  une  ellipse  dont  le  soleil  occupe  un 
des  foyers.  (1) 

Cette  loi  s'applique  non-seulement  aux  planètes  qui 
circulent  autour  du  soleil,  mais  aussi  aux  satellites  qui 
circulent  autour  des  planètes.  Il  faut  cependant  y  ajouter 
quelques  restrictions  importantes  que  l'observation  a 
révélées  depuis  Kepler. 

Passons  d'abord  aux  comètes  :  ces  astres  sont  loin 
d'obéir  tous  à  cette  loi.  Les  uns  décrivent  des  ellipses 
autour  du  soleil,  mais  d'autres  tracent  des  paraboles,  et 
d'autres  encore  des  hyperboles.  Le  calcul  permet  d'indi- 
quer quelle  est  la  courbe  décrite  par  ime  comète  dès 
qu'on  connaît,  ses  éléments.  Ajoutons  que  les  ellipses 
cométaires  sont  très-allongées,  tandis  que  les  ellipses 

(1)  Les  personnes  peu  familiarisées  avec  la  géométrie  peuvent  se  repré- 
senter l'ellipse  par  un  cercle  un  peu*  aplati.  Le  grand  axe,  c'est-à-dire  le 
plos  grand  diamètre,  possède  de  chaque  côté  du  centre  un  point  appelé 
foyer,  qui  jouit  de  propriétés  géométriques  fort  remarquables.  La  parabole 
est  une  ellipse  qui  n'a  plus  qu'un  foyer,  le  second  s'étant  éloigné  Jusqu'à 
llnflni.  CeUe  courbe ,  par  conséquent,  ne  peut  plus  se  fermer,  et  ses  deux 
branches  s'étendent  aussi  à  rinflni.  L'hyperbole  rappelle  la  parabole  au 
premier  aspect,  mais  elle  en  diflère  par  le  tracé  de  ses  branches  et  par  ses 
propriétés  géométriques. 
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décrites  par  les  planètes  ou  par  leurs  satellites  sont 
presque  circulaires. 

En  second  lieu,  il  n*est  pas  tout  à  fait  exact  de  dire 
que  les  corps  célestes»  soit  planètes,  soit  satellites,  soit 
comètes  décrivent  des  ellipses.  11  en  serait  rigoureuse* 
ment  ainsi,  si  le  soleil  était  fixe.  Or,  on  sait  que  cet  astre 
se  meut  da;is  l'espace,  entraînant  à  sa  suite  tout  son  cor- 
tège de  satellites.  Dès  lors,  il  est  évident  que  la  trajeo 
toire  décrite  par  la  terre,  par  exemple,  ne  peut  jamais  se 
fermer  pour  constituer  l'ellipse,  et  qu'elle  décrit,  en  réa- 
lité, une  sorte  de  spirale  dont  chaque  tour  correspond  i 
une  révolution  annuelle  autour  du  soleil.  Nous  étudierons 
plus  loin  les  rapports  qui  existent  entre  ces  spires  éthé- 
rées  et  plusieurs  phénomènes  que  Ton  observe  à  la  sur- 
face du  globe. 

Ajoutons  aussi  que  la  trajectoire  des  corps  célestes 
subit  un  autre  genre  de  modification,  due  à  la  résistance 
de  réther.  Quelque  Sedble  qu'on  suppose  la  densité  de  ce 
fluide,  il  doit  agir  à  la  longue  sur  le  mouvement  des 
astres,  et  diminuer  de  plus  en  plus  l'amplitude  de  leurs 
orbes.  Cette  action,  sensible  pour  les  comètes,  à  cause 
de  leur  faible  masse,  n*a  pu  être  constatée  jusqu'ici  pour 
les  planètes.  Nombre  d'astronomes  ont  même  nié  cette 
influence.  Cela  tient  uniquement  à  l'extrême  lenteur  de  ce 
mouvement,  qm,  d'après  les  calculs,  ne  pourrait  devenir 
appréciable  qu^après  un  intervalle  de  plusieurs  milliers 
de  siècles.  Les  siècles  ne  naarquent  que  des  secondes  à 
l'horloge  de  la  nature.  La  spire  hélicoïdale,  que  chaque 
planète  décrit  dans  le  tourbillon  solaire,  va  donc  se  rétré- 
cissant d'une  façon  insensible,  et  laisse  entrevoir  qu'un 
jour  chacun  de  ces  globes  ira  retomber  sur  l'astre  d'où  il 
nt  sorti.  Nous  moirtreoroos  bientôt  comment,  de  ce  fait, 
dérive  une  des  harmonies  de  la  dynamique  sidérale. 

Nous  avons  expliqué  les  lois  de  l'attraetion  en  ne  con- 
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sidérant  que  l'action  du  soleil  sur  les  planètes.  Notre  ex- 
position s'est  trouvée  ainsi  simplifiée.  En  réalité,  le  pro- 
blème est  plus  complexe,  et,  pour  avoir  une  idée  com- 
plète des  mouvements  qui  régissent  les  orbes  des  corps 
célestes,  il  faut  aussi  tenir  compte  de  l'action  que  les 
planètes,  et  en  général,  toutes  les  masses  cosmiques, 
exercent  entre  elles.  Les  étoiles  elles-mêmes,  malgré  leur 
immense  éloignement,  font  sentir  leur  influence,  comme 
nous  aurons  occasion  de  le  démontrer  bientôt,  sur  les 
divers  corps  du  système  solaire,  et  on  peut  dire  que  les 
lois  de  l'astronomie  ne  sont  que  les  lois  de  l'équilibre  de 
ces  masses,  flottant  au  milieu  de  l'éther  et  reliées  entre 
elles  par  les  vibrations  de  ce  fluide.  De  là,  ces  pertur- 
bations qui  affectent  la  plupart  des  corps  célestes,  per- 
turbations qui  rendent  parfois  si  difficile  l'étude  de  Tastro- 
nomie.  On  sait  que  c'est  par  l'analyse  des  perturbations 
d'Uranus  qu'on  fut  amené  à  soupçonner  l'existence 
d'une  autre  planète  aux  limites  du  système  solaire,  et 
qu'on  arriva  à  la  découverte  de  Neptune. 

A. 
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SPORT 

Ooiirees    de    Sordeaux 


Les  courses  d^avril  ont  été  favorisées  par  un  temps 
splendide.  Aussi  TaRluence  des  sportmen  et  des  curieux 
était-elle  immense.  De  la  place  de  la  Comédie  jusqu'aux 
dernières  maisons  du  faubourg  une  double  haie  de  spec- 
tateurs, les  uns  assis,  les  autres  debout,  suivaient  du 
regard  la  file  interminable  des  équipages  qui  se  rendaient 
à  l'Hippodrome  ou  qui  rentraient  du  champ  de  courses. 
Les  honneurs  de  ces  trois  journées  reviennent,  du  moins 
pour  la  plus  grande  part,  aux  écuries  de  M.  Guestier  et 
de  M.  le  baron  de  Nexon.  Le  grand  prix  de  10,000  fr. 
(Derby  du  Midi)  a  été  gagné  par  Lotistic,  appartenant  à 
ce  dernier. 

Voici  le  résultat  des  trois  journées  : 

PREMIÈRE  JOURNÉE.  —  LUNDI  18  AVRIL  1870 

Prix  départemental  :  2,000  fr. — Distance  :  2,000  mè- 
tres environ. 

i^,  Point  de  mire,  à  M.  W.  J.  Guestier  ; 

2^,  Jalousie^  au  mânske  ; 

3®,  Sarcelle,  à  M.  le  baron  de  Nexon. 

Prix  spécial  (4«  classe)  :  1,500  fr.*  —  Distance  : 
2,500  naètres  environ. 

!•'',  Chevreuse,  à  M.  L.  André  ; 
2®,  Candor,  à  M.  A.  de  Lonjou  ; 
3«,   Vive-la-Joie,  à  M.  W.  Guestier. 
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Omnium  :  2,500  fr.  —  Distance  :  2,300  mètres  environ. 
le%  Gage-d' Amour,  à  M.  W.  Guestier; 
2«,  Caprice,  à  M.  le  D«  F.  de  David-Beauregard  ; 
3°,  Mexico,  à  M.  G.  de  Buhan. 

Prix  du  Bouscat  :  2,000  fr.  —  Distance  :  2,000  mètres 
environ. 

i^j  Adour,  à  M.  le  capitaine  Henriot; 
2«,   Tétricus,  à  M.  W.  J.  Guestier. 

Prix  de  la  Société  d'Encouragement  (2«  série)  :  3,000^ 
—  Distance  :  2,000  mètres  environ. 

l*»",  Glaieulj  à  M-  le  baron»  de  Nexon; 
2«,  VillerS'Robert,  à  M.  J.  Moyse.    , 


DEUXIÈME  JOURNÉE.  —  JEUDI  21  AVRIL  1870 

Prix  principal  (3«  classe)  :  2,500  fr.  —  Distance  : 
3,000  mètres  environ. 

1«%  Glaïeul,  à  M.  le  baron  de  Nexon; 
2«,  VOise,  à  M.  le  comte  F.  de  Lagrange. 

Prix  du  Vigean  :  2,000  fr.  —  Distance  :  2,200  mètres 
environ. 

!«•,  ildour,  àM.  J.  Prat; 

2%  Hélas,  à  M.  P.  de  Vanteaux. 

Prix  de  l'Empereur  (Poule  des  produits)  :  6,000  fr:  — 
Distance  :  2,100  mètres  environ. 

1«%  LoustiCj  à  M.  le  baron  de  Nexon. 
2«,   Tirailleur,  à  M.  P.  de  Vanteaux. 

Pmx  de  Bruges  (Gentlemen  Riders)  :  4,000  fr.  — 
Distance  :  2,200  mèfres  environ* 

!•%  Tétricus,  à  M.  W.  J.  Guestier  ; 
2«,   Cérès,  à  M.  G.  de  Buhan. 
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Prix  des  Pavillons  :  3,000  fr.  —  Distance  :  3,000  mè- 
tres environ, 

!«■,  Gage-d' Amour,  à  M.  W.  J.  Guestier. 
2«,  Fletir-d' Alisier,  à  M.  le  baron  de  Nexon. 


TROISIÈME  JOURNÉE,  —  DIMANCHE  24  AVRIL  1870 

Prix  de  la  VilLe  :  2,500  fr.  —Distance  :  3,000  mètres 
environ. 

1«%  Gage^' Amour,  à  M.  W.  J.  Guestier. 
2«,  Fleur-d' Alisier,  à  M.  le  baron  de  Nexon. 

Prix  impérial  (2*  classe)  :  4,000  fr.  —  Distance  :  4,000 
mètres  environ. 

1"",  VOise,  à  M.  le  comte  F.  de  Lagrange: 

2«,  Point-de-Mirè,  à  M.  W.  J.  Guestier. 
Derby  du  Midi  :  10,000  £r.  —  Distance  :  2,400  mètres. 

1»,  Loustic,  à  M.  le  baron  de  Nexon  ; 

2«,  Tirailleur,  à  M.  P.  de  Vanteaux  ; 

3^,  Mexico,  à  M.  G.  de  Buhan. 

Prix  a  réclamer  :  1,000  fr.  —  Distance  :  2,100  mètres 
environ. 

1",  Proconsul,  à  M.  L.  du  Garreau  ; 
2»,  Florentin  II,  à  M.  J.  Prat. 

Handicap  :  3,000  fr.  —  Distance  :  2,000  met.  environ. 
1",  Glaïeul,  à  M.  le  baron  de  Nexon. 
2%  VillerS'Rohert,  à  M.  J-  Moyse. 
3c,  Toquade^  à  M.  L.  du  Garreau. 

Nous  donnerons,  dans  notre  prochaine  livraison,  le 

programme  des  Courses  qui  doivent  avoir  lieu  dans  la 

seconde  quinzaine  de  mai. 

Ch.  DE  W. 

Bordeaux.  —  Imprimerie  centrale  A.  db  Lanefranque,  rue  Permenlade,  23-35. 


i 


—  589  — 

UN  HOMME  PRESCRIT 

OU 

LE  ROYAL   MARTYR   DU   DIX  -  NEUVIÈME   SIÈCLE 
(Suite) 


»  A  celle  communicalion,  rétonnement  du  brave  mililaire 
fui  exlrôme;  il  me  réitéra  avec  plus  de  chaleur  encore  ses 
prolestalions  de  dévouement,  m'assurant  en  même  temps 
d'une  fidélité  à  toute  épreuve,  s;  je  le  jugeais  capable  de 
m'assisler  dans  la  réclamation  de  mes  droits.  H  y  avait  entre 
lui  et  moi  un  grand  rapport  d'âge,  de  taille  et  de  physiono- 
mie. Je  le  chargeai  de  préparer  les  voies  à  nïon  retour,  en 
annonçant  Texistence  de  Louis  XVII  ;  et  afin  de  donner 
plus  d'éclat  à  sa  mission,  de  sonder  plus  directement  Topi- 
nlon  publique,  nous  convînmes  qn'il  se  revêtirait  lui-môme 
des  noms  et  qualités  qui  m'appartenaient.  Je  lui  fis  feire  une 
éiode  approfondie  des  principaux  événements  de  ma  vie,  et 
rinrformai  avec  détail  des  preuves  qui  établissaient  l'identité 
de  ma  personne  d'une  manière  irrécusable.  Il  était  porteur 
de  lettres  pour  ma  famille,  et  notamment  pour  ma  sœur,  qui 
lui  faciliteraient  les  moyens  de  s'introduire  auprès  d'elle.  Je 
le  prévins  que  probablement  ses  prétentions  et  ses  démarches 
éveilleraient  l'œil  de  la  police,  et  que  tôt  ou*  tard  on  Tarrô- 
teraît.  Ce  devait  être  là  le  moment  des  explications,  et  il 
avait  ordre  de  déclarer  hautement  devant  les  tribunaux 
qu'il  n'était  que  mon  envoyé.  Quand'  il  fut  bien  préparé  au 
rWe  quH' allait  jouer,  je  ITiabillai  convenablement,  je  lui 
r^emis  de  Targenl  pour  son  voyage  et  une  petite  boîte  de 
fer-blanc,  dans  laquelle  j'avais  enfermé  les  dépèches.  Ensuite 
îl  pariil,  en  me  renouvelant  ses  assurances  de  dévouement  et 
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vins ma  sœur  de  l'envoi  de  mon  émissaire  à  Paris.  » 

Le  temps  se  passa,  et  le  Prince  n'entendit  parler  ni  de 
sa  sœur  ni  de  Marassin.  Avant  de  raconter  de  quelle  ma- 
nière ce  dernier  accomplit  sa  mission,  disons  quelques 
mots  sur  la  duchesse  d'Angoulôme,  pour  expliquer  le 
silence  qu*elle  a  toujours  obstinément  gardé  au  sujet  de* 
son  frère. 

Il  est  probable  que,  si  elle  eût  été  livrée  à  ses  seules 
inspirations,  elle  se  fût  empressée  d'aller  retrouver  son 
frère  ou  de  l'appeler  à  elle,  dès  qu'elle  apprit  quil  existait 
encore.  Mais  la  politique  de  son  oncle  devait  changer 
toutes  ses  dispositions.  On  sait  que  le  premier  soin  de 
TiOuis  XVIII  fut  de  la  faire  venir  auprès  de  lui  dès  qu'elle 
fut  sortie  du  Temple,  et  de  la  marier  à  son  cousin  le  duc 
d'Angoulême.  Louis  XVIII  n'ayant  pas  d'enfants,  la  cou- 
ronne, après  avoir  passé  sur  la  tête  de  Charles  X,  devait 
venir  se  poser  sur  celle  du  duc  d'Angoulême.  La  duchesse 
ne  pouvait,  par  conséquent,  reconnaître  son  frère  sans 
lui  rendre  ses  droits,  c'est-à-dire  sans  renoncer  à  la  cou- 
ronne qu'elle  attendait.  D'ailleurs  les  événements  de 
1814  accomplis,  comment  revenir  en  arrière  ?  Accueillir 
Louis  XVII,  c'était  avouer  l'usurpation,  c'était  déclarer 
fêlons  tous  les  rois  de  l'Europe  qui  avaient  signé  les 
traités  de  la  Sainte- Alliance.  M.  de  Rochow,  ministre  de 
Prusse,  faisait  un  jour  cet  aveu  à  un  émissaire  du  Dau- 
phin :  Je  ne  voudrais  pas  affirmer  que.  Nauudorff  n'est 
pas  le  Dauphin  ;  mais  je  ne  voudrais  pas  qu'il  fût  re- 
connu, parce  que  sa  reconnaissance  serait  le  déshon- 
neur de  toutes  les  têtes  couronnées  de  l'Europe.  Les 
nécessités  de  la  politique  frappèrent,  par  conséquent, 
l'infortuné  Prince  de  mort  civile. 

Revenons  à  Marassin  et  à  la  mission  dont  le  Dauphin 
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l'avait  chargé.  Dès  son  arrivée  à  Paris,  il  se  niit  à  jouer 
le  rôle  que  lui  imposaient  ses  instructions.  Il  se  logea 
dans  un  hôtel  de  Versailles,  où,  par  ses  allures  mysté- 
rieuses, il  attira  bientôt  l'attention  publique  et  celle  de  la 
police.  On  l'arrêta  vers  les  premiers  mois  de  1816,  entre 
Versailles  et  Paris,  et  pour  couper  court  sans  doute  à  la 
curiosité  des  indiscrets,  on  le  transféra  ds)ns  une  prison 
de  Rouen.  Mais  il  était  déjà  trop  tard.  Le  bruit  de  Tappa- 
rition  du  Dauphin  s'était  répandu,  et  plusieurs  personnes 
qui  avaient  pu  parvenir  à  le  visiter  dans  sa  prison,  avaient 
été  frappées  de  la  précision  de  ses  réponses  et  du  grand 
sens  de  ses  paroles.  La  police  comprit  qu'il  était  dange- 
reux d'amener  im  tel  homme  devant  la  justice.  Pensant 
que  le  meilleur  moyen  d'étouffer  les  réclamations  du 
véritable  Dauphin  était  de  les  faire  produire  ^par  un  faux 
Dauphin,  elle  fit  disparaître  Marassin,  dont  on  n'a.  plus 
entendu  parler,  et  mit  à  sa  place  le  célèbre  Mathmin 
Bruneau,  qui  joua  à  merveille  son  rôle  devant  les  juges. 
Cette  substitution  de  personne  et  cette  jonglerie  politi- 
que du  temps*  est  attestée  par  une  foule  de  témoignages. 
Contentons-nous  de  citer  les  suivants  ; 

Dans  une  conversation  sur  Louis  XVII ,  qui  eut  lieu , 
en  4828,  chez  M.  le  baron  de  Rassac ,  sous-gouverneur 
des  pages,  M.  de  Pontac,  de  Bordeaux,  officier  aux  gardes- 
du-corps,  raconta  le  fait  suivant  : 

«  Un  n^veu  de  M.  Vioménil  eut  la  curiosité,  dès  le  moment 
où  rbn  parla  de  la  présence,  à  Rouen,  de  TOrphelin  du  Tem- 
ple, d'aller  s'assurer  par  lui-même  de  la  chose.  Arrivé  à 
Bouen,  il  eut  un  assez  long  entretien  avec  le  personnag^e  qui 
se  disait  le  fils  de  Louis  XVI,  et  lui  trouva  des  manières  et 
un  lanfi^ge  qui  ne  sranblaient  pas  démentir  Torique  à  la<- 
quelle  il  prétendait.  Le  personnage  lui  témoigna  beaucoup 
de  confiance;  jugeant  que  sa  position  de  neveu  de  M.  de 
Vioménil  et  de  garde  •  du -corps  lui  donnait  la  facilité  d'ob* 
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ieair  une  audience  de  la  ducbesse  d'Angoulème,  il  lui  de- 
manda  s'il  consentirait  b  se  charger  d'un  paquet  de  papiers 
très-importants  et  à  le  remettre  lui-même  à  la  duchesse 
d'Angoulême,  Le  neveu  de  M.  de  Vioménil  accepta,  et,  dès 
qu'il  fut  de  retour  à  Paris,  il  obtint  une  audience  de  Madame. 
A  peine  avait-il  exposé  Tobjet  de  sa  mission,  que  la  duchesse 
d'Angoulôme,  l'interrompant  vivement,  lui  dit  :  Cest  une 
affaire  de  police;  portez  cela  à  la  police;  je  ne  veux  pas  y  jeter 
les  ^ux  ni  m'en  mêler. 

a  Le  garde-du-corpB  ne  prit  pas  le  temps  de  la  réflexion, 
ot  suivant  Timpulaion  qui  lui  était  donnée,  il  fut  tout  de 
suite  porter  le  paquet  de  papiers  au  ministre  de  la  police 
générale,  M.  Decaze.  Peu  de  temps  après,  lisant  dans  les 
journaux  les  réponses  plus  que  communes  de  Mathurin 
Bruneau  devant' les  magistrats,  il  s'écria  :  Ce  n'est  pas  là  le 
personnage  que  j'ai  vu,  avec  lequel  j'ai  causé,  et  qui  m'avait 
frappé  par  son  excellent  ton,  son  esprit,  et  le  sentiment  des 
convenances!  En  effet,  il  y  avait  eu  substitution ,  et  il  est  à 
croire  que  la  remise  du  paquet  de  papiers  avait  éveillé  la 
police  et  provoqué  cette  manœuvre  grossière -et  habile  en 
môme  temps.  » 

Çans  les  Mémoires  d'une  femme  de  qualité,  on  lit  : 

«  Le  2  décembre  1817,  M.  Decaze,  ministre  de  la  police, 
recommanda  à  la  censure  de  ne  laisser  parler  du  procès  de 
Mathurin  Bruneau,  qui  s'instruisait  alors,  que  d'après  le 
dire  du  Journal  de  Rouen,  Pourquoi?  Parce  que  ce  journal 
devait  représenter  les  débats  de  cette  aflEaire  sous^  un  eùté 
grotesque.  » 

Lettre  de  M.  Xmier  Lapraie,  avocat,  à  M.  Gruau  de  la  Barre* 

«  Monsieur, 

>)  Je  me  fais  un  devoir  de  vous  communiquer  les  deux  fiûls 
suivants,  qui  m'ont  été  racontés  par  les' témoins  honorables 
dont  je  cite  les  noms;  aux  yeux  des  hommes  de  bonne  foi,  ces 
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faits  ne  seront  peat-être  pas  saiis  portée  pour  la  solution  de 
Timmense  question  au  triomphe  de  laquelle  vous  consacrez 
vos  elfforts. 

»  Au  mois  de  février  1836,  étant  parti  de  Niort  pour  venir  à 
Paris,  à  mon  passage  à  Poitiers,  j'eus  l'honneur  d'aller  faire 
une  visite  à  M.  le  vicomte  de  Curzay,  ancien  député  de  la 
Vienne  et  préfet  de  la  Gironde  h.  l'époque  des  journées  de 
Juillet.  Je  ne  cachai  pas  à  M.  de  Curzay  Tobjet  principal  de 
mon  voyage  qui  était  de  voir  le  personnage  que  des  hommes 
dignes  de  toute  confiance  m'assuraient  être  le  filé  de  Louis  XVI. 
J'entrai,  à  ce  sujet,  dans  beaucoup  de  détails,  et  voici,  en 
résumé,  autant  que  je  puis  me  le  rappeler  aujourd'hui,  ce 
^ue  me  dit  M.  de  Curzay  : 


»  Le  Dauphin  n*est  pas  mort  au  Temple,  iki  moins  je  le 
crois.  J'ai  acquis  cette  conviclion  à  la  Restauration,  en 
1816  et  1817;  je  connais  des  détails  très-remarquables;  et  à 
répoque  de  Mathurin  Bruneau ,  je  fis  le  voyage  de  Rouen 
pour  voir  le  prisonnier  et  vérifier  certaines  circonstances.  Là 
j'acquis  la  certitude  qu'il  y  avait  eu  substitution  de  personne  ^ 
et  que  Mathurin  Bruneau  n'était  que  l'homme  postiche  de  la 
police,  substitué  au  véritable  prisonnier  qu'on  avait  fait  dis- 
paraître tout-à-coup. 

»  A  ce  premier  fait,  j'ajouterai  le  suivant  qui  m'a  été  ra- 
conté plusieurs  fois  par  M.  le  marquis  de  la  Boche-Aymon» 
pair  de  France,  et  par  M™»  la  comtesse  de  la  Boche- Ay mon,, 
sataute. 

»  Le  concierge  de  M"*  la  comtesse  de  la  Boche-Aymon 
possédait,  sur  le  mystère  de  l'évasion  du  Temple,  des  notions 
très-précises;  cette  circonstance ,  qui  était  connue  ^  le  fit  Citer 
par  le  ministère  public  h  comparaître  devant  le  juge  d'ins- 
truction, à  Bouen.  Il  paraît  qu'il  fit  des  révélations  si  graves 
à  ce  magistrat,  que  le  ministre  de  la  police  de  cette  époque, 
M.  Decaze,  qui  dirigeait  toute  cette  affaire,  se  chargrea  d'évi- 
ter au  témoin  les  frais  de  son  retour  à  Paris.  Ce  malheureux 


-  594  — 

ne  reparut  plus  ù  son  domicile,  et  les  recherches  que  fit 
M"*  la  comtesse  de  la  Roche-Aymon  demeurèrent  infruc- 
tueuses. »  (12  novembre  1840.) 

Revenons  au  Dauphin  et  reprenons  la  suite  de  ses 
Mémoires  : 

«  Fatigué  des  tentatives  infructueuses  que  j'avais  faites 
pour  ramener  ma  famille  à  l'acquit  sacré  de  ses  devoirs, 
j  étais  plus  que  jamais  déterminé  à  aller  en  France  me  placer 
sous  la  sauvegarde  de  Thonneur  national  et  de  l'intégrité  de 
la  magistrature,  lorsqu'une  dernière  maladie  de  M**  Son- 
nenfeld  me  retint  encore  à  Spandau.  J'eus  la  douleur  de  la 
perdre  dans  le  cours  de  l'année  1818.  Cet  événement  jett 
dans  mon  âme  une  tristesse  profonde  ;  je  retombai  dans  la 
solitude  de  mes  malheurs,  privé  de  toute  consolation.  Après 
le  décès  de  mon  amie,  et  par  des  raisons  particulières,  je  pris 
le  parti  de  ne  plus  essayer  de  reparaître  sut  la  scène  du 
monde  et  de  m'eflfacer  pour  toujours  dans  un  oubli  éternel. 
En  conséquence ,  je  résolus  de  me  marier.  Néanmoins ,  je  ne 
le  fis  pas  sans  en  prévenir  auparavant  ma  sœur  la  duchesse 
d'Angoulême,  lui  déclarant  que,  si  elle  persistait  dans  son 
silence  avec  moi,  je  ne  tarderais  pas  à  réaliser  mon  projet. 

»  J'avais  eu  occasion  d'aller  quelquefois  dans  une  maison 
bourgeoise  oii  l'on  me  témoignait  beaucoup  d'intérêt.  Là 
résidait  depuis  quelque  temps  une  jeune  personne  de  quinze 
ans,  dont  le  beau-père  était  ami  de  ceux  que  je  fréquen- 
tais. Elle  se  nommait  Jeanne  Einert,  Cette  enfant,  d'une 
beauté  remarquable ,  joignait  à  toutes  les  perfections  d'une 
riche  nature  développée  par  l'innocence  et  la  santé,  une 
douceur  de  caractère  et  une  pureté  de  mœurs  si  parfaites, 
qu'elle  pouvait  passer  pour  la  plus  sage  et  la  plus  modeste 
des  filles  de  la  ville.  Ayant  perdu  son  père  dans  son  bas-âge, 
les  héritiers  collatéraux  s'étaient  emparés  de  sa  fortune,  et 
sa  mère,  peu  hanituée  aux  affaires  de  justice,  abandonnée  à 
ses  seules  lumières,  par  un  concours  de  circonstances  fatales, 
n'avait  pas  eu  l'énergie  de  foire  respecter  les  droits  de  sa 
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fille  mineure  et  les  siens.  Il  était  trop  tard  pour  réclamer  en 
leur  faveur  lorsç[ue  je  les  connus.  Le  désir  de  voir  la  jeune 
orpheline,  vers  laquelle  je  me  sentais  entraîné  par  un  pen- 
chant irrésistible ,  me  ramena  plus  souvent  dans  la  maison 
dont  j'ai  parlé.  Chaque  jour  me  fournissait  l'occasion  de 
l'admirer  davantagre.  La  candide  jeune  fille ,  de  son  côté,  se 
laissait  aller  au  plaisir  de  m'entendre.  Bientôt  mes  senti- 
ments furent  partagés;  je  lui  offris  mon  cœur  et  ma  main; 
Jeanne  devint  ma  fiancée.  Ma  sœur,  mon  oncle  et  mon  cou- 
sin le  duc  de  Berry  me  prouvant ,  par  leur  silence  obstiné , 
que  je  ne  devais  plus  me  flatter  d'obtenir  d'eux  une  recon- 
naissance volontaire ,  le  18  octobre ,  j'épousai  Jeanne  Einert, 
avec  le  consentement  de  ses  parents.  Notre  mariage  fut  célé- 
bré d'après  les  lois  prussiennes  et  sous  le  rit  protestant.  Mais 
je  fui  dùpensé  de  produire  mon  acte  de  naissance.  Bien  des  an- 
nées se  sont  écoulées  depuis  cette  époque;  et  je  bénis  chaque 
jour  l'instant  où  j'ai  choisi  cette  fidèle  compagne  de  mes 
malheurs.  Si  le  courage  moral  et  la  vertu,  si  la  noblesse  des 
sentiments,  la  résignation  chrétienne  et  le  dévouement  ab- 
solu à  tous  les  devoirs  d'épouse  et  de  mère,  ont  encore  quel- 
que prix  aux  yeux  des  hommes,  celle  qui  en  fut  le  modèle 
accompli  m'apportait  en  dot  le  plus  beau  titre  à  l'estime  et  à 
la  considération  publique.  Elle  a  supporté  avec  une  énergie 
peu  commune  les  désastres  de  ma  vie  déjetée.  Mère  d'afflic- 
tion, épouse  désolée^  toujours  j'ai  trouvé  en  elle  la  femme 
forte  et  affectueuse,  s'élevant  au-dessus  de  l'adversité  qui  me 
suivit  partout,  pour  en  adoucir  les  rigueurs  par  une  aménité 
sans  égale.  Quoique  née  loin  d'un. trône,  elle  en  eût  fait  l'or- 
nement et  j'aurais  été  fier  de  la  présenter  aux  Français ,  s'il 
fût  entré  dans  les  vues  de  la  Providence  que  je  reprisse  le 
rang  qu'avaient  occupé  mes  ancêtres ,  car  la  première  no- 
blesse est  celle  du  cœur.  Ceux  qui  sont  si  fiers  de  leurs  par- 
chemins ont,  parleur  conduite  envers  moi,  terni  leurs  bla- 
sons, et  la  compagne  du  fils  de  Louis  XVI,  duchesse  de  Nor- 
mandie, sera  toujours  la  plus  digne  et  la  plus  noble  d'eux 
tous.  » 
»  Les  premières  années  de  notre  union  se  passèrent  tran- 
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(|uillemenl,  sans  qu'aucun  incident  fâclieux  vint  troubler  le 
bonheur  de  noire  vie  intérieure.  J'avais  oublié  le  monde  el 
ma  famille  royale;  un  moment  mes  ennemis  semblèrent 
m'oublier  aussi.  Mais  leur  réveil  allait  bientôt  être  terrible, 
dès  l'instant  où  les  joies  de  la  paternité  redonneraient  un 
nouveau  cours  à  mes  premières  joies.  Ce  dont  je  ne  saurais 
me  consoler,  c'est  de  ne  pas  être  resté  fidèle  à  ma  déter- 
mination de  vivre  constamment  ignoré  dans  ma  modeste 
boutique  d'horloger.  Hélas!  les  pensées  de  Thomme  appar- 
tiennent à  Dieu,  qui  en  dispose  l'effet  suivant  ses  desseins. 
Je  devins  père ,  et  le  cœur  d'un  père  parle  autrement  que 
celui  d'un  homme  qui  ne  tient  à  aucun  lien  d'affection  sur 
la  terre.  J'écrivis  à  ma  sœur  pour  rinstruire  de  cet  événe- 
ment. La  duchesse  d'Angoulême,  comme  par  le  passé,  garda 
un  coupable  silence.  Néanmoins,  si  j'avais  pu,  pendant  quel- 
que temps ,  renoncer  pour  moi-même  à  reconquérir  le  nom 
illustre  dont  l'injustice  m'a  dépouillé,  ce  nom  je  le  devais  à 
mes  enfants ,  et  je  ne  voulus  négliger  aucun  moyen  de  les 
faire  rentrer  dans  l'héritage  civil,  dont  nulle  puissance  sur  la 
terre  n'a  le  droit  de  les  priver.  Je  recommençai  donc  une 
lutte  indéfinie  contre  les  passions  de  la  politique.  En  1820, 
j'écrivis,  pour  la  dernière  fois ,  au  duc  de  Berry,  qui  me  fit 
enfin  une  réponse,  dans  laquelle  ce  prince  me  révélait  qu'il 
avait  été  trompé  k  mon  égard.  La  lettre  était  oonsolante 
pour  moi  et  datée,  si  je  me  rappelle  biem,  du  3  février.  Dix 
jours  après,  il  fut  assassiné.  J'ai  su  qu'il  avait  insisté  auprès 
de  Louis  XVIII,  pour  qu'il  descendît  de  son  trône  usurpé  et 
qu'il  me  rendit  la  couronne.  Je  ûs^  en  même  temps  des  dé- 
marches pour  forcer  le  prince  de  Hardenberg  à  me  restituer 
mes  documents  écrits.  Le  ministre  ne  .me  répondit  pas. 
Divers  raotife  que  je  ne  puis  publier  ici  m'avaient  décidé  è 
me  rendre  moi-même  en  France  pour  y  voir  ma  sœur.  Mais, 
en  demandant  un  passeport  au  prince  de  Hardenberg,  je  lui 
livrai  mon  secret.  On  va  voir  par  quelles  odieuses  machinations 
je  fus  arrêté  dans  l'exécution  de  mes  desseins.  » 

Le  Dauphin  raconte  ensuite  les  odieuses  iroputaUoûs 
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qu'on  imagina  contre  lui  dans  le  but  de  le  faire  entrer 
dans  une  maison  de  détention,  et  de  lui  ôter  ainsi  à  tout 
jamais  la  possibilité  de  revendiquer  des  droits  que  le 
gouvernement  prussien  était  aussi  intéressé  à  méconnaî- 
tre que  le  gouvernement  français.  Il  fut,  en  effet,  en- 
fermé dans  la  maison  de  correction  d'Arnstadt,  et  les 
geôliers,  répétant  une  parole  venue  d'en  haut,  ne  crai- 
gnaient pas  de  dire  qu'il  ne  recouvrerait  plus  la  liberté. 
On  était  tellement  persuadé  qu'on  en  avait  fini  avec  lui 
qu'à  cette  époque  (1824)  on  faisait  circuler  aux  Tuileries 
son  acte  de  décès.  Cependant  un  événement'  inattendu 
devait  encore  changer  le  cours  de  sa  destinée.  Le  baron 
de  Seckendorff ,  inspecteur-général  de  la  maison  de  cor- 
rection d'Amstadt,  ayant  eu  occasion  de  voir  le  Dauphin, 
s'intéressa  à  lui,  et  convaincu,  après  avoir  examiné  les 
pièces  du  procès ,  qu'il  était  victime  de  la  plus  flagrante 
des  injustices,  écrivit  au  roi  pour  obtenir  sa  grâce.  Sa 
grâce  arriva,  en  effet,  en  1828.  Dse  retira  alors  à  Crossen^ 
petite  ville  de  Prusse  sur  la  frontière  de  la  Silésie,  Il  es- 
pérait que^  n'étant  pas  connu  dans  cette  nouvelle  rési- 
dence, il  pourrait  enfin  trouver  le  calme  dont  il  avait 
besoin  pour  élever  sa  famille.  Inutile  d'ajouter  que  les 
dernières  tribulations  qu'il  venait  d'endurer  lui  avaient 
ôté  à  tout  jamais  le  désir  de  revendiquer  ses  droits  de 
prince  français.  Il  était,  par  conséquent,  revenu  à  sotl 
métier  d'horloger,  lorsqu'une  circonstance  des  plus  inat- 
tendues vint  lui  rouvrir  la  perspective  des  grandeurs. 
Laissons-le  parler. 

Â.  d'àssier. 
(la  suite  nu  prochain  numéro.) 
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ARGHËOLOGIË  BORDELAISE  ^'^ 


DEUXIEME  EPOQUE 
BORDEAUX  aALLO-BOMAIN 

Première  période.  —  Du  Premier  au  Quatrième  siècle. 

(Suite) 


Les  Gaulois  trouvant  certains  rapports  entre  les  divi- 
nités qu'ils  adoraient  et  celles  qu'adoraient  les  Romains, 
conservèrent  le  double  nom  qu'elles  portaient.  Nous 
l'avons  vu  sur  le  deuxième  autel  de  sirona,  où  se  trouve 
aussi  le  nom  de  phoebé,  de  même  belinus  ouabellio 
prit  le  nom  d'APOLLON  ou  de  soleil;  et,  chose  étrange, 
au  moyen-àge  même,  Bordeaux  comptait,  au  nombre  de 
ses  habitants,  la  noble  famille  des  Deusoler,  soleri^^es, 
deu  sùley,  seigneurs  de  Belin;  en  sorte  que,  dans  ce 
nom  propre,  le  mot  celtique  avait  été  traduit,  comme 
dans  la  dénomination  des  anciennes  divinités. 

Passant  aux  monuments  consacrés  au  culte  païen, 
nous  allons  faire  connaître  ceux  que  contient  le  Musée  de 
Bordeaux. 

Quand  nous  disons  Jtfus^ô  de  Bordeaux,  nous  employons 
une  expression  peu  exacte ,  car  notre  ville,  une  des  plus 
riches  en  monuments  antiques ,  n'a  aucun  bâtiment  pour 
les  recevoir  et  les  classer  convenablement.  Obligé  de  par- 
Ci)  Voir  la  Revue  du  !•'  novembre  1860,  page  147,  et  celle  du  l''  mai  1870. 
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1er  de  ces  divers  monuments ,  nous  devons  indiquer  où 
on  les  trouve  aujourd'hui. 

1®  Sous  la  direction  de  M.  Jouannet,  décédé  depuis  plus 
de  vingt  ans,  divers  monuments  furent  recueillis  et  placés 
au-dessous  du  local  occupé  par  la  Bibliothèque,  rue 
Jean-Jacques  Bel  (ancienne  rue  Saint-Dominique).  Tous 
ces  objets,  accumulés  dans  des  salles  insuffisantes  et 
placés  selon  les  hasards  de  leur  découverte ,  forment  ce 
qu'on  appelle  le  Dépôt  d'antiques.  Pour  abréger,  nous 
désignerons  ce  dépôt  sous  le  titre  de  section  B.  du 
Musée, 

2*»  Sous  la  direction  de  M.  Jouannet,  il  fut  aussi 
recueilli  diverses  pierres  monumentales  découvertes  lors 
de  la  construction  de  la  caserne  municipale.  Elles  furent 
déposées  dans  la  première  cour  de  la  Bibliothèque,  rue 
Jean-Jacques  Bel  ;  on  y  a  ajouté  plus  tard  divers  autres 
monuments  découverts  rue  Guillaume  Brochon,  rue  Porte- 
Dijeaux,  rue  des  Treilles,  sous  l'ancien  palais  de  l'Om- 
brière,  etc.  Tous  ces  objets  ont  été  classés  il  y  a  peu  de 
temps  et  forment  ime  collecticm  que  nous  désignerons 
sous  le  nom  de  section  C.  Enfin  les  fouilles  pratiquées  pour 
Fouvertin-e  de  la  grande  voie  du  Peugue  ont  fait  décou- 
vrir en  grande  quantité  des  monuments  qui  ont  été  re- 
cueillis et  classés  dans  un  local  spécial,  rue  des  Facultés. 
Nous  désignerons  cette  collection  sous-le  nom  de  section  A , 
L'ensemble  de  ces  trois  collections  et  quelques  objets 
placés  dans  le  jardin  de  la  Mairie  constitueraient  le 
Musée  lapidaire  de  Bordeaux,  si  l'on  voulait  en  créer  un. 
L'étude  des  monuments  nous  montre  que  la  dévotion 
des  anciens  Bordelais  se  manifestait  surtout  envers  deux 
divinités,.7upifer  et  Mercure.  Il  n'a  pas  encore  été  trouvé 
àPi  traces  de  consécrations  à  d'autres  divinités. 
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§  1er  ^  CULTE  DE  JUPITER 


I.  —  MONUMENTS  DIVERS 

Le  père  des  dieux  et  des  hommes,  ainsi  qu'on  rappe- 
lait, paraît  avoir  été  à  Bordeaux  l'objet  d'une  grande 
vénération.  Il  avait  très-probablement  un  temple  dans  le 
Capitole,  dont  nous  croyons  avoir  trouvé  les  restes  entre 
la  rue  Vital-Caries,  la  rue  Porte-Dijeaux ,  la  rue  du 
Temple  et  les  Fossés-de-VIntendance.  On  avait  trouvé 
près  de  là  une  statue  où  le  dieu  était  représenté  assis 
sur  son  aigle  avec  la  dédicace  lovi  optimo  maximo.  I^ 
collection  particulière  dont  elle  dépendait  a  été  dispersée  ; 
c'est  l'inconvénient  inhérent  i  ces  sortes  de  collections. 
Parlons  des  monuments  que  le  Musée  de  Bordeaux  pos- 
sède. 

On  trouve,  dans  les  collections  de  fa  ville  : 

1®  Un  fragment  de  sculpture  qui  représente  Jupiter 
assis  sur  un  trône ,  accompagné  d'un  aigle  paraissant 
écouter  des  ordres  qu'on  lui  donne  (Section  A),  et  d'au- 
tres fragments  analogues  (Section  B); 

2^  Un  grand  piédestal  sculpté  âur  trois  faces,  où  Ton 
remarque  :  1*>  Jupiter  et  Ganymède  ;  2*  Léda  et  Jupiter 
transformé  en  cygne;  3*  Junon  avec  un  paon  à  ses  pieds. 

Ces  bas-reliefis,  d'une  très-belle  exécution,  ont  dû  servir 
de  soubassement  à  une  statue  du  dieu  (Section  B  du 
Musée). 

3*>  Une  très-forte  pierre  (Section  A),  ayant  fait  partie 
d'ujx  monument  cqnsidérable ,  puisqu'elle  n'est  parc- 
mentée  que  sur  une  seule  face. 

L'inscription  qu'elle  offre  parait  avoir  été  ^avée  siu 
place ,  la  partie  supérieure  des  trois  premières  lettres 
portant,  sur  un  joint  : 
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I.  O.  M. 

LIVIA  DIVOGEN 

PONI  lySSIT 

XCL.  H.  C. 

«  A  Jupiter,  très-l)on,  très-grand,  Livia,  fille  de  Divogenus,  a  or- 
»  donné  d'ériger  ce  monument  qui  a  coûté  dix  mille  cent  cinquante 
»  grands  sesterces.  » 

• 

L'interprétation  de  la  dernière  ligne  de  cette  inscription 
peut  offrir  quelques  difficultés,  parce  qu'on  y  voit  figurer 
des  signes  peu  usités,  le  X  qui  précède  C  L  et  la  lettre  H 
sont  traversés  par  une  barre  horizontale. 

Le  X  ne  peut  valoir  simplement  10  ;  car  plus  faible 
que  le  C  venant  après,  it  indiquerait  alors  une  soustrac- 
tion et,  dans  ce  cas,  il  eût  été  inutile  de  le  barrer.  —  La 
barre  au-dessus  des  lettres  numérales  indique  une  multi- 
plication par  mille.  La  barre  sur  la  lettre  elle-même  peut 
bien  avoir  la  même  signification.  Cette  multiplication  ne 
s'étendant  pas  à  CL  (150)  et  étant  spéciale  au  X  (10)  nous 
paraît  devoir  indiquer  dix  mille.  Nous  croyons  donc  pou- 
voir lire  dix  mille  cent  cinquante  grands  sesterces  (ses- 
tercium),  valant  chacun  193  fr.  75.  (Évaluation  générale.) 
La  lettre  H  barrée,  suivie  de  S,  indique  ordinairement  le 
sesterce.  (Elle  est  ici  suivie  de  C.)  Aurait-on  mis  C  pour 
S,  ce  qui*  se  faisait  souvent  dans  les  inscriptions  greeco- 
romaines?Ôu  bien'aurait-on  considéré  le  H  barré  comme 
suffisant  pour  exprimer  le  sesterce  et  donné  le  C  pour 
initiale  du  mot  constat  (coûte),  ce  qui  se  trouve  dans 
d*autres  inscriptions?  Le  résultat  serait  le  même  dans 
tous  les  cag. 

Ninwî  croyons  donc  qu'on  peut  fixer  à  dix.  mille  cent 
cinquante  grands  sesterces  (soit  un  million  neuf  cent  soi- 
xante-quatre mille  cinq  cent  eoixante^deux  francs  cin- 
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quante  centimes  la  somme  qu'avait  coûté  le  monument 
élevé  par  ordre  de  la  fille  de  Divogenus.  Cette  pierre  a 
été  trouvée  sous  le  sol  de  la  rue  du  Pas-Saint-Georges, 
dans  la  substruction  de  la  muraille  du  quatrième  siècle. 
La  bonne  conservation  de  la  pierre  et  les  points  en 
feuilles  qui  s'y  trouvent  semblent  fixer  au  troisième  siècle 
la  date  de  ce  monument. 

IK  —  AUTELS  CONSACRÉS  A  JUPITER 

La  flatterie  alrès-souvent  uni  le  culte  de  Jupiter  à  celui 
des  empereurs.  Nous  allons  en  voir  plusieurs  exemples  : 

1*>  Petit  autel  portant  une  inscription  pareille  sur  deux 
faces  opposées  (Section  B). 

lOVI.  AVG. 

ARVLA  DONAVIT 

S.  S.  MARTIALIS  CVM 

TEMPLO  ET  OSTI.  S* 

C'était  un  petit  autel  arula^  qui  est  quelquefois  repré- 
senté sur  les  médailles  sous  la  porte  des  Temples. 
2«  (section  A) 

I.  0.  M. 

BOÎ.  TETRVS.  VN. 

AGI.  FIL.  EX.  TEST. 

PON.  rVSSIT  MATV 

GENVS  ET  MATV 

TO.  F.  CVRAVER 

Sur  un  côté  de  Tautel  est  sculpté  un  préféricule,  sur 
Tautre  une  patère. 

c(  A  Jupiter,  très-bon,  très'grand. 

»  Boius  Tetrus,  fils  d'Unacus,  a  ordonné  par  son  testament  d'ériger 
»  cet  auteh  Matugenus  et  Matuto,  ses  fils,  ont  accompli  ce  vœu.  »  ^ 
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Les  lettres  de  cette  inscription,  quoique  bien  formées, 
offrent  des  ligatures  singulières.  Des  noms  gaulois  ou 
aquitains,  sans  prénoms,  indiquent  les  premiers  temps 
de  la  domination  romaine.  Chez  les  Gaulois,  il  n'y  avait 
pas  de  noms  patronymiques.  Le  fils  ne  portait  pas  le  nom 
de  son  père.  Chaque  individu  avait  le  sien,  et  pour  plus 
de  clarté,  comme  chez  les  anciens  Grecs  et  comme  chez 
les  Arabes  d'aujourd'hui, on  indiquait  le  nom  de  son  père. 
Ainsi  on  disait  Achille,  fils  de  Pelée,  etc.,  etc.,  Mohamed 
ben  Yousouf. 

3*  (Section  A.)  Petit  autel  dont  la  base  manque. 

ESCING''* 

BASSIN.  F. 

lOVI.  AUGVS. 

PRO.  PF.  VRB. 

V.  S.  L.  M. 

«  Escingiis,  fils  de  Bassinus,  à  Jupiter-Auj^ste, 
»  pour  Téternel  bonheur  de  la  ville.  » 

Ce  monument  très-ancien,  remontant  probablement 
au  premier  siècle,  a  longtemps  servi  aux  pratiques  du 
culte  païen.  La  partie  sculptée  sur  le  sommet  de  l'autel  a 
été  profondément  creusée  par  l'effet  du  feu  et  des  liba- 
tions. 

Dans  un  prochain  article,  nous  nous  occuperons  de  ce 
qui  concerne  le  culte  de  Mercure. 

Sansas- 
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REVUE  DES  BEAUX -ARTS 


SALON    DE    1870 


La  dix-neuvième  Exposition  des  Beaux- Arts,  fondée 
à  Bordeaux  sous  les  auspices  de  la  Société  des  Amis  des 
Arts ,  touche  à  sa  fin.  Dans  quelques  jours,  les  murs  des 
vastes  salles  du  Jardin  des  Plantes  seront  dépouillés  de 
toutes  ces  charmantes  compositions  que  les  connaisseurs 
viennent  admirer  depuis  trois  mois.  Avant  que  les  portes 
se  ferment,  qu'on  nous  permette  de  jeter  un  coup 
d'œil  d'ensemble  sur  les  toiles  et  les  autres  objets  d'art 
qui  ornent  ces  galeries,  afin  de  saisir  le  caractère  de 
l'Exposition  de  1870  et  de  faire  connaître  les  particula- 
rités qui  la  différencient  des  Expositions  précédentes. 

Disons  d'abord  que  la  première  impression  qu'on 
éprouve  en  parcourant  ces  salles  est  des  meilleures  pour 
tous  ceux  qui  s'intéressent  au  progrès  de  l'art.  Le  style 
rococo  a  décidément  fait  son  temps.  Les  conventions 
picturales,  empruntées  par  les  peintres  de  la  Renaissanee 
aux  allégories  de  l'Olympe,  ont  presque  entièrement 
disparu  et  ne  se  montrent  plus  que  pour  mémoire.  On  ne 
voit  plus  deCupidons  surchargés  de  carquois  et  de  flèches 
barbelées,  des  ailes  de  colombes  attachées  aii  dos  de  bébés 
joufflus,  des  Mercures  au  caducée  entouré  de  serpents 
cherchant  à  se  mordre,  de  vieux  Saturnes  portant  sur 
leur  épaule  l'inexorable  faux  du  temps.  La  nature» 
présentée  dans  sa  poésie  naturelle  et  féconde,  ap*^  ^^^ 
la  place  de  la  convention  ;  im  souffle  franc  et  sain  de 
réalisme  semble  s'échapper  de  toutes  ces  toiles.  Le  genre 
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historique  lui-même  ,  ainsi  que  les  compositions  reli- 
gieuses, qui,  naguère  encore,  formaient  la  majeure  part 
des  Expositions ,  sont  délaissés.  On  chercherait  en  vain 
ces  froides  compositions  académiques  dont  on  a  tant 
abusé,  ces  Mcrferdotorosa,  ces  Madones,  vierges  amaigries 
formant  le  cortège  obligé  de  tant  de  Descentes  de  croix, 
et  si,  par  hasard,  on  rencontre  encore  une  de  ces  réminis- 
cences classiques ,  ce  n'est  que  juste  assez  pour  ne  pas 
rompre  le  fil  de  la  tradition,  et  à  ce  titre  nous  ne  saurions 
nous  en  plaindre.  Ainsi  la  Mort  et  le  Bûcheron^  de  Millet, 
les  Premiers  lienSy  de  Chaplin,  V Idylle,  d'Emile  Lévy,  et 
plusieurs  autres,  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre ,  bien 
que  les  sujets  ou  l'exécution  soient  empruntés  à  l'ancienne 
école. 

Cette  prédilection  de  plus  en  plus  marquée  pour  le 
vrai,  le  simple,  le  naturel,  et,  comme  conséquence  immé^ 
diate,  la  prépondérance  du  paysage  sur  tous  les  autres 
genres ,  forme  le  trait  le  plus  saillant  et  en  quelque  sorte 
la  caractéristique  de  la  génération  actuelle.  Dans  ces 
dernières  années ,  elle  s'est  accentuée  à  Bordeaux  d'une 
manière  définitive,  grâce  surtout  à  l'impulsion  donnée 
par  quelques  hommes  de  talent.  Qu'il  nous  suffise  de 
citer  MM.  Auguin,  Chabry,  Baudit,  Pradelles.  Il  n'est 
personne,  dans  le  monde  des  Beaux- Arts,  qui  ne  vienne 
chaque  année  admirer  leurs  paysages,  le  sentiment  vrai 
qu'ils  ont  de  la  nature ,  la  manière  large  dont  ils  l'inter- 
prètent. Le  Ruisseau  de  la  Roche-Courbon^  d' Auguin,  son 
Cours  du  Charenton  et  sa  Forêt  de  la  Teste  sont  autant 
de  petits  chefs-d'œuvre.  La  plage  à  Andemos  le  soir  et 
les  Animaux  sur  les  bords  du  bassin,  de  Chabry,  sont  deux 
compositions  d'une  frsdcheur  incomparable,  et  accusent, 
la  première  surtout,  un  talent  qui  ne  cesse  de  grandir. 
L* Étang  de  Lacanau ,  de  Baudit^  ne  le  cède  en  rien  aux 
toiles  précédentes,  et^eut  revendiquer  la  première  place 
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parnù  los  paysages  les  mieux  sentis  et  les  mieux  rendus. 
Plusieurs  tableaux  de  Pradelles,  entre  autres  le  Chêne 
du  pendu  dans  la  forêt  d'Arcachon,  méritent  également 
d'être  cités. 

Une  circonstance  fortuite,  le  voisinage  des  Landes,  est 
venue  merveilleusement  en  aide  à  nos  paysagistes.  Chabry, 
principalement,  a  vu  tout  le  parti  qu*ua  artiste  pouvait 
tirer  de  cette  nouvelle  Flandre,  et  il  s'est  résolument  mis 
à  l'œuvre  pour  la  sonder  et  la  fouiller  dans  tous  les  sens. 
Ses  plus  belles  compositions  lui  ont  été  inspirées  à  la  vue 
de  ces  sites  sauvages.  De  fait,  quoi  de  plus  saisissant  que 
cette  silhouette  de  pâtre  juché  sur  d'imqienses  échasses, 
suivant  de  son  regard  fauve  le  troupeau  épars  au  milieu  des 
étangs  qui  sillonnent  sa  lande  stérile ,  tandis  que ,  de  ses 
mains ,  il  travaille  à  un  gilet  de  laine ,  qu'il  tricote ,  non 
{>our  lui ,  car  une  peau  de  mouton  lui  suffit ,  comme  à 
l'Ibère  des  anciens  jours,  mais  pour  porter  à  la  ville,  ert 
échange  d'un  peu  de  sel.  Cette  vieille  terre  aquitanique 
est  une  Californie  inépuisable  pour  un  jeune  peintre  qui 
a  le  sentiment  de  l'art ,  et  nous  pensons  que  l'exemple  si 
•heureusement  donné  par  Chabry  ne  sera  pas  perdu  pour 
la  génération  qui  s'élèvjC. 

Comparée  avec  les  Expositions  des  années  précédentes, 
celle  de  1870  paraît  peut-être  inférieure  sous  le  rapjwrt 
du  mérite  des  toiles.  Deux  circonstances  expliquent  cette 
apparente  infériorité.  D'un  côté ,  quelques  tableaux  de 
maîtres  nous  ont  manqué  cette  année  pour  des  raisons 
diverses,  de  l'autre,  le  jury  a  cru  devoir  accepter  des 
tableaux  qu'on  eût  refusés  l'an  dernier.  Près  d'une  cen- 
taine d'essais  au-dessous  du  médiocre  se  sont  ainsi  glissés 
dans  l'Exposition  actuelle  et  déparent  l'ensemble.  Loin 
de  blâmer  les  membres  du  jury  de  leur  excessive  bien- 
ireillance,  nous  ne  saurions  trop  les  en  louer.  S'il  est  une 
caiTÎérc  qui  ait  besoin  d'être   encouragée,  c'e^t  celle 
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des  Beaux-Arts.  Fermer  une  Exposition  à  un  jeune 
homme  qui  débute,  c'est  quelquefois  étoufler  dans  son 
germe  un  talent  naissant ,  car  une  œuvre  informe  peut 
cacher  sous  sa  rude  enveloppe  un  artiste  de  génie.  Que  la 
porte  resté ,  ai^  contraire ,  ouverte  à  deux  battants  ;  les 
médiocrités  disparaîtront  d'elles-mêmes  devant  leur 
propre  impuissance  et  l'indifférence  du  public. 

Si,  maintenant,  entrant  dans  le  détail,  nous  voulions 
passer  en  revue  les  œuvres  réellement  dignes  de  fixer 
l'attention ,  nous  aurions  encore  à  fournir  une  liste  assez 
longue.  Mais  l'espace  nous  manque ,  et  d'ailleurs  ce  tra- 
vail de  classement  a  été  fait  plusieurs  fois  par  nos  con- 
frères de  la  Presse  Fordelaise.  Contentons-nous  donc  de 
citer  quelques  noms  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  n'au- 
raient pas  eu  occasion  de  lire  un  compte-rendu  plus  dé- 
taillé. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  quelques  tableaux  de 
nos  principaux  paysagistes.  Citons  encore  le  Soleil  cou- 
chant, de  Léonce  Chabry  :  l'astre  du  jour  plonge  comme 
un  immense  globe  de  feu  à  l'horizon  d'une  mer  lointaine, 
et  on  croit  entendre ,  à  certains  reflets  qui  courent  sur  la 
surface  des  flots,  cette  crépitation  que  produit  une  masse 
incandescente  au  contact  de  l'eau,  et  que  les  anciens 
Germains,  au  dire  de  Tacite,  distinguaient  chaque  soir, 
lorsque  le  soleil  s'enfonçait  dans  les  profondeurs  de 
rOcéan  Scandinave;  le  Comte  de  Saxe,  de  Brown,  com- 
position magistrale  qu'on  ne  cesse  d'admirer  ;  les  Mou- 
tons,  de  Cbàigneau,  charmante  idylle  pleine  de  fraîcheur; 
la  Devineresse  1  de  Curzon,  iet  son  paysage  des  Bords  du 
Clain,  études  desplus  remarquables  et  des  mieux  senties  ; 
une  délicieuse  Vue  de  Bretagne,  de  Corot  ;  trois  magni- 
fiques portraits  d'homme  par  Papin ,  celui  de  Lambrichis, 
et  surtout  la  ravissante  tête  de  femme  de  Baudry-  N'ou- 
blions pas  de  mentionner  deux  jeunes  artistes,  pleins 


d'avenir,  tous  deux  nés  à  Bordeaux  y  tous  deux  élëveâ 
^'Âuguin,  Cantegril  et  SébiUeau.  Le  dair  de  lune  sur  la 
plage  de  la  RocheUe,  du  premier,  et  le  soir  eur  la  JaUe 
de  Blanquefartfdn  second,  sont  des  essais  qui  promettent 
un  talent  réel;  le  Chasseur  égarée  du  Comte  du  Vivier,  et 
son  Intérieur  d'écurie  indiquent  également  une  palette 
exercée.  N'oublions  pas  non  plus  le  Souvenir  des  Pyré- 
nées, d'un  autre  compatriote,  dont  la  sœur  a»  depuis  long* 
temps,  illustré  le  nom ,  Auguste  Bonheur. 
.  Grâce  à  la  bienveillance  d'un  des  membres  du  Copseil 
d'administration  de  la  Société  des  Amis  des  Arts^  M.  John 
Saulnier,  le  visiteur  de  l'Exposition  peut  admirer  plusieurs 
cbels-d'œuvre  de  ceux  qui  furent  les  maîtres  de  la  gêné* 
jration  actuelle  ;  ce  sont  :  Jésus  endormi  dans  la  Barque 
du  Pécheur  du  lac  de  Génézareth,  d'Eugène  Delacroix  le 
grand  coloriste;  le  Coteau  de  Normandie,  près  de  Hon^ 
fleur,  de  IVoyon,  à  la  fois  le  paysagiste  et  l'animalier  par 
excellence;  le  Pâturage,  après-midi  d'Automne,  et  la 
BiagAifique  Sortie  de  forêt  a/u  Soleil  couchant^  de  Théo- 
dore Rousseau;  enfin  une  des  meilleures  compositions 
de  llarilha^t,  le  Calme  de  la  Campagne  en  été. 

Mentionnone  encore  le  Pas  commode,  de  Jadin;  2a 
lÀèière  de  Bois^  de  Courbet,  tableau  inachevé,  mais  qui' 
porte  néanmoins  l'empreinte  du  chef  de  l'école  réaliste; 
enfin  les  cinq  têtes  de  chiens  de  Rosa  Bonheur,  dessinées 
avec  cette  maestria  qu'on  se  platt  à  admirer  dans  toutes 
les  œuvres  de  la  grande  artiste. 

Nous  n'entrerons  dfflom  aucun  détail  sur  les  antres 
branches  de  l'Exposition:  ardiiiaoture,  gravure,  lithogra- 
phie, bien  ^ue  eertaine9  œuvres  soient  des  phis  remar- 
quables  et  lûéritent  ;dléfre  menttamiées.  Gomme  nous 
l'avons  dit  au  début;  le  temps  «^  l'espace  nous  manquelkt 
Nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher  de  faire  une 
exception  en  faveur  de  la  sculpture  et  des  véritables  chefs* 


d'œuvre  qu'on  y  rencontre.  Où  trouver  dans  l'antiquité 
une  tête  de  vieux  faune  plus  bestialement  béate  que  lé 
bronze  de  Jules  Bonnaffé?  Deux  marbres  de  Carrier-Bel- 
leuse  nous  montrent  V Innocence  et  le  Souvenir  sous  les 
traits  de  deux  jeunes  filles  dont  la  figure  est  l'expres- 
sion la  plus  parfaite  de  la  candeur  virginale.  La  Tète  de 
Négresse^  de  Carpeaux,  est  effrayante  de  vérité,  pour 
tous  ceux  qui  ont  assisté  dans  les  colonies  au  martyre 
séculaire  de  l'ilote  aWcain;  on  croit  lire  sur  sa  figure 
les  meurtrissures  de  l'esclavage.  Deux  autres  bronzes 
du  môme  artiste,  le  Pécheur  Napolitain  et  la  Jeune 
Fille  à  la  Coquille  sont  encore  des  œuvres  de  maître. 
La  dernière  surtout  est  un  incomparable  chef-d'œuvre , 
tant  il  est  impossible  de  rencontrer  une  physionomie 
plus  naturelle  et  plus  vivante.  Du  reste,  les  distinctions 
dont  Carpeaux  a  été  l'objet  prouvent  que  ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  qu'il  est  considéré  comme  maître.  Après 
avoir  obtenu  diverses  médailles  en  1859  et  1863,  il  Ait 
nommé  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur  en  1866^  et 
remporta  la  médaille  de  1**  classe  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1867.  Terminons  enfin  cette  nomenclature  incom- 
plète par  un  nom  de  l'Institut,  Barye,  qui  nous  a  envoyé 
cette  année  une  dizaine  de  bronzes,  loups,  jaguars,  paii^ 
thères,  etc.,  des  plus  remarquables.   * 

:  Stahl. 
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LETTRES  SUR  U  BIBLIOGRAPHIE  BORDEUISE 


Monsieur, 

La  Revue  que  vous  dirigez  s'occupe  spécialement,  et 
avec  raison,  de  ce  qui  intéresse  la  ville  de  Bordeaux; 
me  permettriez-vous  d'aborder  quelques  points  très-peu 
connus  de  l'histoire  des  livres  qui  ont  vu  le  jour  dans  ses 
murs?  Il  s'agit,  je  le  sais,  d'écrits  qui  n'offrent  pas  tou- 
jours un  intérêt  bien  vif,  mais  il  y  a  là  des  faits  qui  méri- 
tent peut-être  de  ne  pas  rester  dans  l'oubli;  je  les  recom- 
mande ,  d'ailleurs ,  aux  investigations  des  personnes  stu- 
dieuses qui  aiment  à  donner  à  leurs  recherches  un  but 
intéressant  pour  l'histoire  du  passé. 

On  sait  à  peine  que ,  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle ,  il  existait ,  à  Bordeaux ,  une  imprimerie 
d*où  sortirent  divers  ouvrages  en  langue  basque  ;  la  typo- 
graphie étant  alors  nulle,  ou  peu  s'en  faut,  à  Bayonne, 
c'est  à  notre  ville  qu'il  fallut  recourir  pour  mettre  sous 
presse  les  livres  réclamés  pour  l'usage  de  ce  petit  peuple 
étrange,  devenu,  de  nos  jours,  au  point  de  vue  de  la 
linguistique  et  de  l'ethnographie ,  l'objet  d'études  persé- 
vérautes.  Je  connais  divers  ouvrages  faisant  partie  de 
cette  catégorie  : 

I.  —  Manual  devocionezcoa  ede  esperen  (Manuel  de 
dévotion ,  ou  le  petit  vade  mecum  de  tout  le  monde ,  fait 
en  vers  basques  et  divisé  en  deux  parties)  Bordeaux, 
Guillaume  Millanges ,  1627,  in-8<>  de  138  et  208  pages. 
Ce  livre,  devenu  introuvable  aujourd'hui,  est  décrit  en 
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détail  par  M.  Francisque-Michel,  à  la  page  XI  de  la  notice 
bibliographique  sur  la  littérature  basque,  qu'il  a  mise  en 
tête  de  son  édition  des  Proverbes  basques  recueillis  par 
Amauld  Oihenart,  Paris,  1847,  in-12.  Ce  savant  a  tenu 
entre  ses  mains  un  exemplaire  de  ce  volume.  Il  décrit 
également  une  seconde  édition,  Bordeaux,  J.  Mongeron- 
Millanges^  mdclxix,  de  137  et.  de  206  pages  (au  lieu  de 
138  et  de  208)  ;  elle  reproduit ,  d'ailleurs ,  exactement  le 
texte  de  la  première. 

Ifc  —  Devocina  escuarra  Mirailla  eta  oracinoteguia 
(miroir  et  orpdsons  de  la  dévotion  basque),  par  Fr.  Jean 
d'Aramburu,  Bordeaux^  1635,  in-8^. 

III.  —  Sermons  en  douze  chapitres ,  par  Pierre  d'Ar- 
gainarats,  prêtre  à  Cibouse,  Bordeaux,  1641,  in-12  de 
572  pages. 

M.  Michel  yidique  ces  deux  ouvrages,  sans  entrer,  à 
leur  égard ,  dans  aucun  détail.  Je  n'ai  jamais  pii  les  ren- 
contrer; les  grandes  bibliothèques  de  Paris  ne  les  possé- 
dant point. 

Gfiieroco  guero  edo..,.  Après  pow  après,  ou  quel  grand 
mal  c'est  de  laisser  les  affaires  de  Fàme...  mis  au  jour 
par  Axular,  curé  de  Sare.  Seconde  édition,  corrigée  et 
augmentée.)  Bordeaux^  G.  Millanges,  1642,  petit  in-8^ 
de  623  pages,  contenant  60  chapitres. 

Ce  livre  de  morale  religieuse  est  un  des  écrits  les  plus 
importants  qu'offre  la  langue  basque,  fort  pauvre  d'ailleurs 
en  productions  originales;  de  nombreuses  citations  de 
^l'Écriture  et  des  Pères,  des  traits  historiques  attestent 
l'étendue  des  lectures  de  l'auteur,  qui  mêle  à  ses  conseils 
des  réflexions  naïves ,  des  paraboles  parfois  ingénieuses, 
des  apologues  intéressants.  M.  Francisque-Michel  parle 
du  Gueroco  guero  dans  le  travail  que  nous  venons  de 
citer  (pages  xli-xlv),  et  il  en  traduit  un  passage  relatif  à 
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Texemple  que  donnent  les  fourmis  (1).  Il  £*est  occupé  de 
rechef  de  cette  production,  dans  son  livre  intitulé  :  Le 
pays  basque,  (pages  467  à  475.)  Axular,  regardé  comme 
modèle  de  pureté  de  style,  dans  Tidiôme  qu'il  emploie, 
annonçait. une  seconde  partie  qui  n'a  point  vu  le  jour. 
Les  mots,  seconde  édition  j  supposent  l'existence  d'une 
première  qui  n'a  été  découverte  qu'il  y  a  peu  de  temps , 
qui  n'a  pas  encore  été  bien  décrite,  et  qui  ne  porte  point 
de  date.  Le^Crueroco  a,  d'ailleurs,  été  réimprimé  à 
Bayonne  en  4864,  in-8». 

Après  le  Gueroco ,  l'imprimerie  basque  cesse  à  Bor- 
deaux ;  elle  se  transporte,  on  ignore  pour  quel  motif,  i 
Paris,  où  paraissent,  en  1642,  une  traduction  de  la  Doo- 
trine  chrétienney  par  le  cardinal  de  Richelieu,  en  1664, 
une  traduction  de  la  Philotée  de  saint  François*de- 
Sales,  en  1665,  une  version  du  Guide  spirituel  de  Vin- 
cent Scupoli;  elle  mit  au  jour,  en  1654s  le  précieux 
recueil  des  Proverbes  d'Oihenart  (2).  Guillaume  IfiUan* 
ges  avait  imprimé,  à  Bordeaux,  dès  1633,  l'ouvrage  d'un 
Basque ,  navigateur  audacieux,  et  qui  mériterait  d^&t^e 
connu  :  Voyages  aventureux  du  capitaine  Martin  As 
Hoyarzabal,  habitant  de  Cibouse  (in-8^,  8  feuillets,  121 
pages  et  10  feuillets),  mais  ce  livre,  devenu  d'une  grande 
rareté  (3)  avait  été  écrit  en  français  ;  il  fiit  plus  tard  tfa- 
duit  en  basque  par  Pierre  Detcheverry  et  publié  à  Bayonne 
en  1677,  sous  le  titre  de  Libura  han  da  Ixuroco....  La 

(I)  L'idée  de  prendre  les  foarmis  et  leurs  nuBurs  (plus  oa  moins  Térll»- 
bles)  comme  modèles  à  proposer  aux  hommes,  a  fourni  le  s^|et  d'un  gros 
▼olume  ia-folio,  le  Formicarium,  de  Jean  !fider,  plusieurs  fois  in^irimé  an 
quinzième  siècle. 

Ci)  Ges  proverbes  ont  été  réimprimés  deux  fois,  d'abord  arec  une  tra- 
duction et  une  longue  introduction,  par  H.  Francisque-Michel,  en  1847; 
ensuite  par  M.  Mahn,  pages  57-67,  d*un  volume  fort  intéressant,  qu'il  a  fut 
paraître,  à  Berlin,  en  1857  :  Denkmaeler  der  Haskischen  Sprachê, 

(3)  Avant  rédition  de  Bordeaux,  Il  en  avait  paru  uneit  Rouen,  1632,  et 
une  troisième  vit  le  Jour  à  la  Rochelle,  en  1636.. 
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Bibliottièque  impériale,  à  Paris,  possède  un  exem- 
plaire de  ce  volume,  bien  difficile  à  rencontrer  aujour- 
d'hui. 

Ajoutons  aussi  que,  dès  1545,  l'impression  d'ouvrages 
basques  avait  débuté  dans  notre  ville  par  la  publication, 
faite  par  François  Morpain,  d'im  livret  de  28  feuillets,  in- 
titulé :  LingtUB  Vasconum  primitiâ  per  Bemardutn 
Deekeparej  rectorem  sancti  Michaelis  veteria;  malgré  ce 
titre  latin,  il  n'y  a  là  que  des  poésies  basques;  l'exem- 
plaire conservé  à  la  Bibliothèque  impériale  est  le  seul 
que  l'on  connaisse;  un  memlM*e  de  l'Académie  de  Bor- 
deaux en  a  fait  une  copie  qu'il  a  utilisée  pour  donner 
une  analyse  et  des  extraits  étendus  de  cette  production, 
dans  les  Actes  de  cette  Société  savante  (1847,  pages  77- 
158.)  M.  Francisque-Michel  a  également  parlé  de  Decfae- 
pare,  dans  son  Pays  basque  (pages  440-457.) 

Vous  excuserez  peut-être ,  Monsieur,  la  sécheresse  de 
ces  détails  relatifs  à  des  circonstances  qui  méritent,  ce 
me  semble ,  d'être  rappelées.  Observons  aussi  que  ces 
textes  basques  imprimés  à  Bordeaux  sont  très-incorrects, 
et  qu'ils  auraient  grand  besoin  d'être  revus  et  recti- 
fiés par  une  personne  parfaitement  au  fait  des  secrets  de 
ridiôme  conservé,  depuis  des  siècles,  dans  quelques 
vallées  des  Pyrénées. 

Agréez,  etc. 

G.  Brunet. 
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REVUE  LITTÉRAIRE  ET  SCIENTIFIQUE 


Nous  recevons  d'un  de  nos  collaborateurs,  M.  Louis 
RozèSy  communication  d'un  ouvrage  qu'il  va  publier  sous 
ce  titre  :  Histoire  des  Comtes  de  Foix.  Personne  n'ignore 
le  rôle  qu'a  joué,  dans  les  destinées  des  populations 
pyrénéennes,  cette  maison  de  Foix,  qui,  devenue  par 
ses  alliances  souveraine  du  Béarn  et  de  la  Navarre,  a 
jeté  un  éclat  incomparable  avec  Gaston  Phœbus,  le  plus 
brillant  seigneur  du  quatorzième  siècle.  Les  qualités  de 
M.  Rozès  se  retrouvent  tout  entières  dans  ces  pages  his- 
toriques :  style  nerveux  et  abondant,  donnant  à  l'idée 
cette  forme  alerte  qui  parle  à  l'imagination ,  surtout  à 
l'imagination  méridionale. 

S'U  est  toujours  difficile  d'écrire  l'histoire  d'une  épo- 
que, même  quand  les  matériaux  ne  font  pas  défaut,  que 
sera-ce ,  lorsqu'il  ne  reste  plus  trace  de  documents.  Or 
c'est  ici  le  cas,  pour  tout  ce  qui  touche  aux  origines  du 
pays  de  Foix.  Il  arrive  alors  ce  qu'on  voit  d'ordinaire  se 
produire  dans  toutes  les  circonstances  analogues:  le$ 
historiens  se  copient  les  uns  les  autres,  et  s'appuyant 
sur  des  étymologies  fausses  et  des  récits  sans  valeur, 
donnent  pour  faits  historiques  les  légendes  dictées  par 
Tamour-propre  national  des  populations  des  temps  passés. 

De  nombreux  érudits  se  sont  occiu>és  de  débrouiller  les 
origines  du  pays  de  Foix,  mais,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  la  plupart  se  sont  contentés,  faute  de  mieux,  de 
répéter  les  hypothèses  de  leurs  devanciers.  Aussi  n'est-il 
encore  sorti  de  ces  tentatives  aucun  travail  digne  de  fixer 
l'attention.  Nous  devons  cependant  faire  une  exception 
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en  faveur  de  l'historien  populaire  du  comté  de  Foix  et  du 
Couseran,  M.  Adolphe  Garrigou,  dont  le  fils,  le  docteur 
Garrigou,  a  acquis  une  si  grande  réputation  par  ses  sa- 
vantes recherches  géologiques  sur  T époque  quaternaire 
des  Pyrénées.  Né  dans  le  pays,  familiarisé  dès  son  en- 
fance avec  les  divers  dialectes  de  la  langue  d'Oc,  ne  re- 
culant devant  aucune  dépense  pour  satisfaire  ses  goûts 
de  bibliophile,  il  a  amassé,  dans  sa  longue  carrière  ,  de 
nombreux  matériaux  se  rapportant  à  l'histoire  de  sa 
terre  natale.  Mais  il  ne  s'est  pas  contenté  de  recueillir  et 
de  classer  ces  documents,  il  les  a  condensés  en  partie 
dans  une  œuvre  d'érudition ,  et  ses  Études  historiques 
sur  Vancien  pays  de  Foix  et  le  Couseran  (1)  forment 
jusqu'ici  le  travail  le  plus  complet  qu'on  ait  écrit  sur  ce 
sujet.  Abordant  d'abord  la  question  de  nos  origines, 
M.  Garrigou  démontre,  par  la  comparaison  des  an- 
ciennes appellations  géographiques,  que  les  premiers 
habitants  du  pays  de  Foix  étaient  Basques  et  confirme 
ainsi  les  vues  émises  par  Guillaume  de  Humboldt  sur  les 
antiques  populations  pyrénéennes.Il  en  trouve  une  preuve 
sans  réplique  dans  l'étymologie  du  mot  Foix^  étymologie 
qui  avait  échappé  jusqu'ici  à  toutes  les  recherches  des 
'historiens  et  des  philologues.  Si  vous  voulez,  dit-il,  con- 
naître l'étymologie  de  Foix^  il  faut  la  chercher  non  dans 
la  forme  française  ou  latine,  toutes  deux  relativement 
modernes,  mais  dans  son  acception  primitive,  telle  qu'elle 
a  été  conservée  par  les  habitants  des  vallées  pyrénéen-^ 
nés.  Or  les  montagnards  disent  encore  Houich  au  Ueu  de 
f'Quich  y  variante  adoptée  par  les  gens  de  la  plaine ,  et 
d'où  sont  venus  le  latin  Fuxum  et  le  français  Foix,  Mais 
qui  ne  voit  dans  Houïeh  le  radical  basque  qu'on  retrouve 
à  chaque  pas  dans  les  anciennes  dénominations  pyré- 

(1)  1  Tol.  iii-8%  Librairie  Bompard,  rue  du  Taur,  2,  à  Toulouse. 
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néennes,  telles  que  Auch^  AuskeSy  Euskes^  Auski-tania^ 
forme  archaïque  à'Aquitaniay  les  AuMii  et  les  Vivisd 
(dsez  uiuisci)  de  César,  HuescOy  dans  le  haut  Aragon, 
etc.  Passant  ensuite  à  la  question  non  moins  importante 
de  la  limite  orientale  de  F  Aquitaine,  qui,  d'après  le  texte 
de  César,  serait  la  ligne  tracée  par  la  Garonne  des  Pyré- 
nées à  Toulouse,  M.  Garrigou  démontre  que  cette  ligne 
de  démarcation  doit  être  reculée  vers  Test,  jusqu'au 
cours  de  FAriége,  et  que  les  populations  du  pays  de  Foix 
et  du  Couseran  sont  d'origine  aqnitanique.  «  Les  Romains, 
fait-il  observer  judicieusement,  sont  arrivés  de  Test  sur 
la  colline  qui  domine  le  confluent  de  rAriége  et  de  la 
Garonne.  En  examinant  ces  deux  affluents,  on  a  dô  la 
peine  à  distinguer  à  Tœil  lequel  des  deux  est  le  plus  con- 
sidérable. S'ils  ont  interrogé  l'indigène  pour  apprendre 
de  lui  le  nom  de  ce  fleuve  qui  coulait  à  leurs  pieds ,  l'in- 
digène a  nommé  la  Garonne  ;  et  dès  lors  l'étranger  à 
donné  le  nom  de  Garonne  aux  deux  affluents,  soit  à  celui 
descendant  du  sud,  FAriége,  soit^  celui  venant  de  Fotiest 
C'était  pour  lui  une  foiffcbe,  une  croix,  cnw?  FcUgarda,  (la 
croix  Falgarde),  formée  par  deux  cours  d'eau ,  portant  le 
même  nom.  Le  Nil  aussi,  on  le  sait,  a  deux  cours  d'éau 
nourriciers ,  qui,  descendant  de  divers  points ,  n'en  por- 
tent pas  moins  chacun  le  nom  dé  Nil.  » 

Est-ce  à  dire  qu'il  n'y  ait  aucune  erreur  à  relever  dans 
fouvrage  si  consciencieux  de  M.  Garrigou ,  comme ,  pair 
exemple,  lorsque,  entraîné  par  son  patriotisme,  il  veirt 
faire  de  Foix  la  capitale  des  Sotiates,  cette  vaillante 
tribu  aquitanique,  qui  défendit  si  longtemps  son  indé- 
pendance contre  les  légions  romaines?  Non^  sans  doute; 
nul  n'est  dispensé  de  payer  son  tribut  à  Fhumaine  nature, 
mais  il  restera  toujours  à  notre  savant  compatriote  le  mé- 
rite d'avoir  pu  soulever  un  coin  du  voile  qui  cachait  nos 
origines. 


~  en  — 

D*après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  comprend 
toutes  les  difficultés  qu'a  eu  à  vaincre  M.  Rozès,  pour 
mener  à  bien  son  ouvrage  sur  les  Comtes  de  Foix.  Loin 
de  se  laisser  efifray^^  P^^  l'immensité  de  la  tâche ,  il  s'est 
mis  résolument  à  l'œuvre,  et  grâce  aux  vieilles  chartes 
qu'il  a  su  dénicher  dans  les  bibliothèques  de  Foix  et 
d'Andorre ,  il  a  pu  venir  à  bout  de  son  entreprise ,  com- 
bler quelques  lacunes,  rectifier  des  erreurs  accréditées , 
faire,  en  un  mot,  mieux  que  ses  devanciers.  Aussi,  sauf 
le  récit  des  premiers  temps,  où  il  sera  toujours  difficile  de 
séparer  l'histoire  d'avec  la  légende,  croyons-nous  pouvoir 
affirmer  que  son  livre  est  le  travail  le  plus  complet  et  le 
plus  consciencieux  qui  existe  aujourd'hui  sur  les  ques- 
tions qui  se  rattachent  au  pays  de  Foix.  Ajoutons  que 
M.  Rozès  appartient  à  la  nouvelle  école  historique,  qui, 
au  lieu  de  ne  voir,  comme  autrefois,  dans  les  événements 
d'une  époque,  que  les  récits  épiques  des  hauts  faits 
d'armes  de  quelque  chef  de  bande,  s'attache  â  étudier  le 
peuple  dans  soa  évolution  lente  mais  progressive  à  tra- 
vers les  siècles  y  pour  nous  raconter  cette  longue  fièvre 
de  gestation,  qui  devait  enfanter  la  liberté.  Les  lignes 
suivantes  que  nous  extrayons  de  son  livre  révèlent  la 
haute  pensée  philosophique  qui  a  dirigé  son  travail  : 

tDës  que  la  féodalité,  qui  commence  à  poindre  avec 
Cbarlemagne  vintplierloutes  les  populations  de  l'ancienne 
Gaule  sous  l'autorité  du  premier  César  Germain,  la  terre 
de  Fcdx,  terre  sacrée  de  l'indépendance,  fut  déclarée  de 
fra|Hs  alleu.  Elle  ne  fut  érigée  en  Comté  qu'à  la  fin  du 
dixième  siècle.  Ses  premiers  Comtés  sont  de  vrais  héros^^ 
et  ils  s'attribuent  les  droits  régaliens. 

»  Mais  la  fierté  nobiliaire  du  suzerain  s'évanouit  bientôt 
devant  la  sauvage  fierté  des  montagnards,  et  dès  lors, 
plus  de  caprices  ni  d'exactions  seigneuriales;  entre 
vassaux  et  seigneurs  il  n'y  eut  plus  qu'une  poUtique  de 
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droits  privés  et  le  respect  de  leur  commune  individualité. 

}»  C'est  encore  dans  TAquitaine,  et  principalement  dans 
le  comté  de  Foix,  qu'au  commencement  du  treizième 
siècle,  parce  qu'il  obéissait  à  Téternel  besoin  de  l'amé- 
lioration de  son  sort,  le  peuple  est  atrocement  perse- 
euté,  et  que  les  flammes  de  l'Inquisition  brillèrent  de 
leur  sinistre  éclat. 

]>  Ce  long  drame  de  sang,  qui  glace  les  cœurs  et  terrifie 
les  consciences,  nous  le  reproduisons  dans  toute  son 
émouvante  poésie: 

i>  Nous  sommes  à  une  époque  où  il  faut  tout  dire. 

•  »  Jusqu'à  nos  jours,  tous  les  historiens  n'ont  été  que 
les  panégyristes  de  la  royauté  et  de  quelques  l'enommées 
de  mauvais  aloi ,  et  on  laissait  dans  l'ombre  les  faits 
héroïques  silencieusement  accomplis  par  la  nation. 

»  Cette  grande  figure  de  l'humanité  qui  rajeunit  sans 
eesse,  et  qui,  en  dépit  des  flétrissures  systématiques  dont 
on  a  essayé  de  la  souiller,  apparaît  toujours  belle,  magna- 
nime et  majestueuse. 

•  »  Si,  en  écrivant  l'histoire  du  peuple  Ariégeois,  nous 
avons,  de  préférence  à  tout  autre,  choisi  le  titre  de 
Comtes  de  Foix,  c'est  que  nous  nous  sommes  souvenu 
que  pendant  tout  le  moyen-âge  le  peuple  n'a  été  qu'une 
simple  formule  numérique  qui  se  déduisait  par  l'exprès^ 
sion  suzeraine. 

»  Mais  à  sa  gloire ,  il  faut  le  proclamer  bien  haut,  c'est 
lui,  le  peuple,  qui  a  improvisé  tous  les  grands  enfiinte<* 
ments  de  la  patrie,  lui  qui  s'est  toujours  battu  par  pur 
dévoûment  et  par  patriotisme,  lui  seul  qui  a  constaofmdnt 
sauvé  la  France. 

)»  Lorsque  Charles  VII,  ce  i^oi  meadîa&t^et  ingrat,  par- 
courait les  provinces  désolées  qui  restaient  fidèles  à  sa 
cause,  il  trouva  d'inépuisables  ressourcés  dans  le  Langue^ 
doc;  grâce  à  unrGomte  de  Foèx  qui,  bien  mieux  q»« 
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Jeanne  d'Arc,  lui  conquit  son  trône,  il  put  se  déshonorer 
royalement  en  laissant  torturer  cette  sublime  enfant  plé- 
béienne, et  spolier  Jacques  Cœur  en  le  chassant  en  exil. 

I»  Du  large  flanc  du  peuple  coulera  le  sang  généreux 
qui  fait  naître  les  martyrs  ;  et  ces  martyrs  se  feront  les 
apôtres  des  idées  régénératrices  de  leur  temps,  et 
quoique  ensevelis  sans  nom  dans  la  vaste  nécropole  de 
l'oubli,  leur  souffle  puissant  animera  de  nouvelles  sociétés. 

)»  Il  restera  d'eux  un  souvenir,  lien  mystérieux,  qui 
rattachera  le  passé  au'  présent,  et  coordonnera  ainsi^  la 
grande  œuvre  de  la  démocratie. 
•j>  La  démocratie,  c'est  Vidée  sociale,  la  solution  du 
grand  problème  de  l'économie  politique  qui  fait  de  chaque 
individualité  une  puissance  libre,  en  complète  l'harmonie 
avec  la  masse  générale. 

»  Le  peuple  seul  peut  trouver  cette  solution,  car  c'est 
un  audacieux  mensonge  d'affirmer  qu'un  seul  homme 
peut  sauver  iHie  nation. 

D  Le  peuple  ne  peut  être  sauvé  que  par  le  peuple  I 


Nos  compatriotes  se  sont  fait  remarquer  par  les  dis- 
tinctions qu'ils  ont  obtenues  au  grand  Concours  des 
Sociétés  Savantes  qui  a  eu  lien  le  mois  dernier  à  la 
Sorbonne. 

M.  Micé,  professseur  à  l'École  de  Médecine  de  notre 
viHe,  a  obtena  une  médaille  d^argent  comme  récompense 
de  ses  savantes  recherches  sur  la  chimie  organique; 
MM.  Charles  Desmonfins,  pi^sident  de  la  Société  Lin- 
néenne,  et  Durieu  de  Maisoaneuve,  directeiu*  du  Jardin 
botanique,  ont  été  ncmunés  officiers  d* Académie. 
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SPORT 

COURSES  DE  LA  SOCIÉTÉ  HIPPIQUE  DE  BORDEAUÏ. 


Les  Courses  organisées  par  ia  Société  Hippique  de 
Bordeaux  auront  lieu,  au  Parc^^Bordelais ,  les* deux  der- 
niers dimanches  de  maii  Voici  le  programme  tel  qu'il  a 
été  rédigé  par  les  Commissaires  des  Courses  : 

PREMIEB  JOUR.  —  DIMANCHE  ^  MAI 

Jk   3  benres. 

Premier  Prix  da  Ctonpell  génétral  de  la  Olrdbde 

AU  TAOT  UQ^Tt 

500  fr.,  dont  300  fr.  au  premier,  190  If.  aQtsacimd; 
60  fr^  au  troisième ,  20  fr.  au  quatrième  ^  :pour  cbeyaux 
entiers  )  hongres  et  juments  de  toute  rac^  4  Vexohttion 
du  pur  sang  anglais,  de  5  et  4  ans,  nés  et  élevés  daps  le 
département  de  la  Gironde.  ,  , 

£ntrée  :  10  fr.  au  fonds  de*  coursa.  ^^  PaLd&  :  3:an3, 
60kil.;  4ans,  08  kil.;  5  ans,  72  kU.;  dans  e^auTfdessns, 
74  kil.  ^  Distance  :  trois  tours  :  3,800  mèty^s  .«nvir aa. 

FriiB  dB  Bijou  .    m.  •     . 

500  fr.  offerts  par  la  Société  Hippique ,  dont  350  fr.  w 
premier,  100  fr.  au  second,  50  fr.  air  froisièmè,  pour  che- 
Taux  entiers ,  hongres  et  juments  de  toute  provenance  et 
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de  tout  âge,  n'ayant  jamais  gagné  500  fr.  au  trot  monté 
ou  attelé,  en  une  ou  plusieurs  fois- 
Entrée  :  10  fr.  au  fonds  de  course.  —  Poids  :  3  ans , 
60  kih;  4  ans,  68  kil.;  5  ans^  72  kil.;  6  ans  et  au-dessus, 
74  kil.  —  Distance  :  trois  tours,  3,300  mètres  environ. 

Prix  de  Im  Société  d'Enûouragement  pour  ramélioration 
4a  oheval  i^ançais  daui-Baiig 

AU  TROT  uoyrk 

1,000  fr.,  dont  700  fr,  au  premier,  200  fr.  au  second, 
100  fr.  au  troisième,  pour  chevaux  hongres  et  juments  de 
demi-sang  de  3  à  5  ans. 

Poids  :  3  ans,  62  kiL;  4  ans,  70  kil.;  5  ans,  75  kil.  — 
Distance  :  4,000  mètres.  — *  Entrée  :  10  fr.  au  fonds  de 
course  de  la  Société, 

Course  à  obstaoles 

•w  OMNIUM 

.  1 ,300  fr.  offerts  par  la  Société  Hippiqu'e^  dont  1 ,000  fr . 
au  premier,  200  fr.  au  second,  100  fr-  au  troisième,  pour 
chevaux  entiers,  hongres  et  juments  de  toute  provenance 
et  de  tout  âge. 

EIntrée  :  50.  fr*  au  fonds  de  course.  —  Poids  commun  : 
67  kil.  —  Le  vainqueur  d'une  course  à  obstacles  portera 
3  kil.  de  surcharge,  de  deux  ou  plusieurs  de  ces  courses 
5  kil.  Les  chevaux  et  juments  de  pur  sang  anglais  porteront 
5  kil.  en  sus  du  poids  prescrit.  Tout  gentleman  courant 
contre  im  ou  plusieurs  jockeys  recevra  4  kil.  —  Distance  : 
Trois  tours,  3,300  mètres  environ  et  douze  obstacles  (claies 
et  fossés). 

Deux  chevaux  ou  juments  partant,  au  pas  dé  course* 


.  DEUXIÈME  JOUR.  —  DIMA.>THE  29  MAI 
Deuxième  Prix  du  Gonaeil  générel 

AL'  TROT  MONTÉ 

500  (r.y  dont  350  fr.  au  premier,  100  fr.  au  second, 
50  fr.  au  troisième,  pMr'cheveus  entiers,  hongres  et  ju- 
ments de  toute  race,  à  l'exclusion  du  pur  sang  anglais,  et 
de  tout  âge;  né»  M  élevés  diuis  le  département  de  la 
Gironde: 

Entrée  :  10  fr.  au  fond  de  course.  —  Poids  :  3  ans, 
60  kil.;  4  ans,  68  kil.;  5  ans,  72  kiL;  6  ans  et  au-dessus, 
75  kiL  Distance  :  Trois  tours,  3,300  mètres  envîfott. 


Frix  do  Bocage 

AU  nOT  MOMtft 

500  fr.  offerts  par  la  Société  Hippique,  dont  350  fr.  au 
premier,  100  fr.  au  second,  50  fr.  au  troisième,  pour 
chevaux  entiers,  hongres  et  juments  de  toute  provenàpce/ 
dé  3,  4,  5  et  6  ans,  appartenant,  avant  le  l«^janviéi^l870, 
à  des  propriétaires  domiciliés  dans  rancie^ne  divi^on  du 
Midi,  et  n'ayant  pas  cessé^ejeur  appartenir. 

Entrée  :  10  fr.  au  fonds  de  course.  —  Poids  :  3  ans, 
60  kil.;  4  ans,  68  kil;  S.anft  7a,ka/, fi^ns,  75  kU.  —  Dis- 
tance :  Trois  tours,  3,300  mètres  environ. 

Fxlx  du'Paro  v' -'■*' 

1,600 fr.  offerts  parla  Société  Hippique,  doÂ4,980fr- 
au  pr^nier^  300  fr.  cm  seeoAd,  100  fr.  au  troî^^ème^pCRir 
chevaux  entiers,  hongres  et  juments  de  toute  provenante 
et  de  tout  âge. 
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Entrée  :  40  fr.  au  fondç  de  course  .  —  Poids  :  3^ns , 
60  kil.;  4  ans,  68  kiL;  5  ans^  72  kil.;  6  ans  et  au-dessus , 
74  kil.  Tout  cheval  ou  jument  ayant  gagné  au  trot  monté 
ou  attelé,  en  une  ou  plusieurs  foia,  1,200  fr.,  portera  2 
kil.  de  surcharge,  3,000  fr.  4  kilog.,  6,000  fr.  et  au-dessus, 
6  kilog. —  Distance  :  Cinq  tours,  5,500  mètres  environ. 

CSonrw  à.  obstaolm 

l,OOO{r.0ffertS:par  la  Société  Hippique,  dont  700  fr. ' 
au  premier,  200  fr.  au  second,  100  fr,  au  troisième,  pour 
chevaux  ejatiers^  hongres  ^t  ji^ments  de  toute  race,  à 
Texclusiou  du  pur  sang  ^uglais,  ^és  et  élevés  en  France, 
de  3  ana  et  au-deas]us.    ..  .  ,      i 

Entrée  :  20  fr.  au  fonds  de  course.  —  Poids  :  3  ans , 
60 kil.;  4  ans ,  65  kil.f5  anir,  WkU.;  6  ans  et  au-dessus , 
72  kil.  Le  vainqueiu*  d'une  course  à  obstacles  portera 
3  kil.  ,dç  surcharge ,  de  deux  ou  plusieurs  de  ces  courses 
5  kil.  Tout  gentleman  courant  contre  un  pu  plusieurs 
jockeys  recevra  4  kil.  -7-  Distance  :  Deux  tours  un  tiers , 
2,567.  mètr^fe  eijivirçn  et  neuf  obstacles  (claies  et  fossé). 

Deux  çhçy^u^x.  ou  j^Qtients  partait,  giupas  de<:ourse. 


CONDITIONS  OÉNÉftÀLBS 

Des  engagements  seront  f^ts.j^q|*  lettres  cachetées  et 
affranchies;  ils  seront  reçus  jusqu'au  lundi  16  mai,  avant 
quatre  heures  du  soir,  '  par  ilL.  T.  Boue,  secrétaire  de  la 
Soc4été,' 25,  allées  de  IToUPfty*       ^  '  ,  .. 

TQut^«ng;^eta(iant''iiôn  acc30m{>agnè  du  montant  de 
l'entrée  pourtra  être  refusé.  Les  concurrents  devront 
préciseir,  dans  leurs  lettres  d'engagement,  la  surcharge 
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que  devnmt  porter  leurs  chevaux  ou  la  déchsurge  à  la- 
quelle ils  ont  droit. 

La  lettre  d'engagement  contiendra  Tâge,  Torigine,  le 
nom  du  cheval  engagé  y  ainsi  que  sa  désignation  exacte  ; 
elle  indiquera  le  nom  de  la  personne  qui  doit  monter,  la  « 
couleur  de  la  toque  et  de  la  casaque  sans  lesquelles  nul 
ne  pourra  courir. 

Les  commissaires  ont ,  dans  tous  les  cas ,  la  faculté  de 
ne  valider  les  engagements  qu'après  avoir  obtenu  les 
justifications  et  les  éclaircissements  qu'ils  jugeront  né* 
cessaires. 

Les  jockeys  étrangers  sont  admis  à  monter  dans  les 
courses  de  la  Société  Hippique. 

Pour  les  cas  non  prévus,  les  courses  au  trot  de  la 
Société  Hippique  sont  régies  par  le  Règlement  de  la  So- 
ciété d'Encouragement  pour  l'amélituration  du  cheval 
français  de  demi-sang,  et  les  courses  à  obstacles  par  le 
code  des  Steeple-Ghases. 

Les  chevaux  et  juments  engagés  seront  présentés  au 
Comité  des  Courses  la  veille  de  la  course  à  laquelle  ils 
doivent  prendre  part,  à  deux  heures  précises,  au  Parc- 
Bordelais. 

Les  commissaires  jugeront  sans  appel. 

Les  Cwnmi$iaires  : 
Damblat,  J.  Boue,  Frédéric  Schuoder. 

Dans  notre  prochaine  livraison,  nous  ferons  connaître, 
à  nos  lecteurs  le  résultat  des  Courses. 

Ch.  de  \y. 


Bordetuz.—  Iiiii>rimeri«  centrale  A.  db  Lanefranque,  ru«  PermenUde, MB- 
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MERLIN  DE  TBIOKVILLE 

ET 

LA  DIPLOMATIE  PRUSSIENNE  AUX   BORDS  DU  RHIN 
woom  la  GonTentloB. 


M.  Bayntad  a  pid)lié  demièremeàt  la  correspondance  poli- 
tique de  801^  oà<^lev  Merlin  de  Thionville,  Tun  des  patriotes 
les  plus  pars  de  1er  Convention ,  et  commissaire  de  la  Répu- 
blique à  yaitoée  du  Rhin.  Je  teux  montrer  Timportance  de 
ces  lettres  ofBteielles;  et  allant  tout  de  smte  à  un  fait  du  plus 
haut  intérêt  pour  les  hommes  de  la  Révolution  et  pour  nous, 
je  veux  y  étudier  la  diplomatie  prussienne  aux  bords  du* 
Rhin,  sous  la  Convention ,  et  le  rôle  de  MerUn. 

«  Nos  ariûes  sont  victorieuses  en  ce  moment  sur  toutes  nos 
frontières  »  (novembre  1794],  écrivait^il  à  la  Convention  dans 
un  sùpêthe  e%  profond  langage;  et,  sans  craindre  de  faire 
appel  aux  exemples  de  la  monarchie  :  «  C'est  le  moment  de 
»  la  diplwnatie.  Louis  XIV,  vainqueur,  dictait  des  fois  à 
»  TEurope.  Louis  XIV,  vaincu,  payait  un  subside  pour  faire 
»  la  guerre  à  son  petit-fils...  La  guerre  doit  conduire  un 
»  État  ou  à  la  paix  ou  à  sa  perte,  de  même  que  la  fièvre  con- 
)>  duit  Thomme  le  plus  robuste  à  la  guérison  ou  à  la  mort. 
»  Ainsi,  battant  partout  nos  ennemis,  choisissons  ce  moment 
»  pour  planter  enfin  l'olivier  de  la  paix  (1).  »  % 

Mais  ces  enûeiAis,  qui  étaient  nombreux,  coalisés,  et  que 
soudoyait  cbnstamment  un  peuple  à  qui  Targent  tenait  lieu 
de  soldats,  voulaienirilâ  la  paix  comme  Merlin,  et  la  vou- 
laient-ils ànod  conditions?  Nous  étions  maîtres  des  Pays-Bas, 

(L)  Lettres  du  4  et  da  21  novembre  1794. 
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comme  lavaieul  été  plus  d*une  fois  nos  pères^  et,  plus  heu* 
reux  qu'eux  sous  un  gouvernement  plus  agité  «  nous  avions 
réussi  à  conquérir  la  Hollande.  Avaient-ils  Tintention  de 
nous  laisser,  non  pas  la  Hollande,  trop  différente  de  la  France, 
et  que  nous  n'avions  fait  qu'affranchir,  mais  la  Belgique, 
plus  française,  et  que  nous  tenions  à  garder?  En  un  mol, 
devions-nous  avoir,  de  leur  consentement  et  dans  tout  aon 
parcours,  celte  longue  rive  gauche  du  Rhin,  rempart  néces- 
saire d'un  peuple  qui  manque  de  bouclier  naturd,  du  côté 
où  peuvent  plus  facilement  lui  venir  les  coups?  Nous  le  sa- 
vons, beaucoup  de  puissances  avaient  soif  de  la  paix.  Chez 
elles,  même  lassitude  que  chez  nous,  arec  moins  de  gloire. 
La  Toscane,  autrichienne  par  ses  chefs,  avait  donné  le 
branle  pour  se  séparer.  L'Espagne,  régie  par  des  Bourbons, 
faisait  des  avances.  Les  petits  États  de  l'Empire  ne  senaient 
plus  qu'à  regret;  et  la  Prusse,  la  Prusse  surtout,  montrait 
chaque  jour  qu'on  ne  pourrait  pas  longtemps  compter  sur 
elle.  «  Le  Prussien  Kalkreutz,»  écrivait  Merlin  deThionville, 
ajoutant  quelques  détails  significatifs  à  ceux  que  nous  con- 
naissons déjà,  «  avant  son  passage  du  Bhin  devant  Mayence, 
»  a  voulu  par  trois  fois  parler  aux  généraux  français.  Après 
»  avoir  essuyé  plusieurs  coups  de  canon,  il  renvoya  un  de 
»  nos  cavaliers  prisonnier,  tout  équipé  et  tout  armé,  en  le 
»  chargeant  de  nous  dire  que  le  seul  regret  qu'il  avait,  en 
»  passunt  le  Rhin,  était  de  n'avoir  pu  nous  entretenir  de  paix. 
»  Nos  blessés  sont  secourus  par  les  soldats  prussiens;  et 
»  enfin  leur  général  en  chef  MoUendorff  fait  exécuter  nos 
»  chants  patriotiques  par  la  musique  de  ses  régiments  (1}.  > 
C'était  à  souhait  pour  ce  qui  concernait  ces  États,  et  spécia- 
lement la  Prusse.  Mais  TAutriche,  le  plus  fort  appoint  mili- 
taire de  la  coalî^on;  l'Autriche,  à  qui  appartenait  l'hégémo- 
nie en  Allemagne;  l'Autriche,  qui  avait  voix  en  chapitre 
pour  la  cession  de  la  rive  du  Bhin,  et  n'avait  à  consulter  per- 
sonne pour  celle  des  Pays-Bas,  formait-elle  le. même  vœu, 
au  prix  des  mêmes  sacrifices?  Sans  contredit;  et  c'est  ici  que 

(I)  leUre  du  \  novembre  1794: 
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la  correspondance  de  Merlin  de  Thionville  complète  les  his- 
toriens les  plus  étendus,  sans  en  excepter  M.  Thiers  même. 
Quand  le  Directoire  fut  installé,  et  qu'on  eût  envoyé  en  Italie 
celui  à  qui  la  fortune  et  la  gloire  réserraîent  un  si  haut  rang, 
c'est  en  immolant  Venise ,  trop  aristocratique  sans  doute ,  et 
plus  sympathique  à  la  monarchie  qu'à  la  Révolution,  mais 
tracassée  à  dessein  et  conquise  par  égoïsme,  qu'on  indemnisa 
TAutriche  de  l'abandon  des  Pays-Bas  ;  et  Ton  sait  aujourd'hui 
combien  a  pesé  sur  les  destinées  de  Tltalie  et  sur  les  efforts 
de  la  politique  française  cette  conduite  des  Directeurs.  On  en 
était  réduit  là  pourtant  ;  car  où  trouver  ailleurs,  en  1797,  une 
compensation  acceptable,  ou  qu'on  eût  à  sa  disposition, 
quand  l'empire  d'Allemagne,  oti  Ton  aurait  peut-être  pu  la 
trouver,  négociait  en  même  temps  avec  nous,  et  était  admis 
à  traiter?  En  revanche,  nous  eûmes  l'embarras  des  îles 
Ioniennes;  puis,  en  1798,  comprena'tit  que  la  délivrance  de 
ritalie  du  Nord  ne  pouvait  qu'être  illusoire,  entre  le  Piémont, 
alors  hostile,  et  Venise  asservie.  Ton  déposséda  le  roi  de 
Piémont,  et  l'on  réunit,  peu  après,  le  Piémont  à  la  France; 
c'est-à-dire  que  nous  allions  bien  au-delà  de  nos  limites  natu- 
relles, que  nous  nous  étendions  sans  nous  fortifier,  et  que 
l'édifice  nouveau  de  la  France ,  avec5  cet  élément  étranger, 
acquérait  une  irrégularité  de  forme  qui  en  devait  faire  la 
fragilité.  Nous  rentrions  comme  forcément  dans  les  entrepri- 
ses aventureuses  de  Louis  XII ,  de  François  P%  entreprises 
lointaines,  annexions  superflues,  que  des  hommes  plus 
politiques ,  Richelieu  et  Louis  XIV,  avaient  su  constamment 
éviter. 

Il  y  avait  un  moyen  plus  simple  de  contenter  l'Autriche 
deux  ans  auparavant,  en  se  contentant  soi-même  de  la  gloire 
acquise;  moyen  qu'on  ù'aurait  plus  compris  en  1797,  avec 
les  horizons  nouveaux  qu'ouvrait  la  campagne  d'Italie ,  mais 
certainement  praticable  en  1795,  et  moins  périlleux  pour 
l'avenir.  «  Avec  un  ennemi ,  disait  Merlin  "de  Thionville ,  ré^ 
»  pétant  un  adage  ancien,  il  ne  faut  pas  feire  ce  qu'il  désire, 
»  il  ne  faut  faire  que  ce  qu'il  craint.  »  Or  que  désirait  la 
Prusse,  la  puissance  la  plu^  empressée  à  la  paix,  et  qu'est- 
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ce  qu'elle  craignait?  Que  désirait  cet  État,  qui  se  confondait 
en  avances  à  notre  égard,  dont  les  généraux,  tous  gentils- 
hommes  de  haut  bord,  faisaient  jouer  la  Carmofnole  (l\  ^i 
se  montraient  de  vraies  sœurs  de  charité  pour  nos  blessés?  Il 
voulait  prévenir  l'Autriche  dans  la  conclusion  d'une  paix 
particulière,  et,  s'il  fallait  abandonner  traîtreusement  la  coa< 
lition  et  môme  la  Germanie,  avoir  la  priorité  du  crime,  pour 
en  avoir  tout  le  profit.  Il  voulait  empêcher  rAutriche  de  faire 
avec  nous  un  arrangement,  qui ,  en  nous  assurant  les  Pays- 
Bas,  lui  donnât  à  elle-même  plus  de  force  en  Allemagne, 
quand  elle  y  avait  moins  de  popularité.  Il  voulait  enfin 
obtenir  pour  lui  et  pour  la  féodalité  germanique,  toute  de 
son  côté,  une  longue  ligne  de  neutralisation  en  avant  de 
Mayence ,  quitte  à  la  laisser  tranquillement  franchir  par  nos 
ennemis,  et  à  rire  de  nos  plaintes,  comme  il  Tavait  feit  de 
ses  flatteries. 

Mais  Merlin  de  Thionville  y  voyait  clair,  et  ne  s'y  fiait 
point,  n  était  pour  un  arrangement  qui  jètftt  la  discorde  en- 
tre la  Prusse  et  TAutriche,  et  qui,  pour  notre  sécurité,  mit 
aux  prises  des  ennemis,  en  apparence  moins  acharnés Tun 
que  Tautre,  mais  qui  ne  valaient  pas  mieux.  A  tout  prendre, 
le  plus  tenace  et  le  plus  fier,  mais  pouvant  donner  beaucoup 
de  lui-même,  lui  paraissait  préférable  au  plus  flattent,  qui 
par  lui-même  ne  donnait  rien.  L'Empire  était  contre  nous; 
c'est  aux  dépens  de  l'Empire  qu'il  voulait  indemniser  l'Autri- 
che, sans  rompre  l'équilibre  des  forces  qu'il  importait  d'y 
maintenir,  «c  Vrus  avez  la  Bavière,  écrivait-il  au  Comité  de 
»  salut  public.  L'Autriche  vient  de  jeter  une  archiduchesse 
»  dans  le  lit  du  vieux  duc  Théodore,  et  tôt  ou  tard  die  aura 
»  par  des  mariages  ce  qu'on  l'a  empêchée  d'ayoîr  par  lc9 
»  armes.  Quant  à  la  Prusse,  avec  tous  les  petits  États  aBe- 
»  mandé,  qu'elle  défend  par  intérêt,  et  qui  la  servent  par 
»  égoïsme,  elle  aura  de  quoi  suffisamment  tenir  tête  à  sa 
»  rivale.  Voilà  la  compensation  toute  trouvée  pour  les  Pays- 
»  Bas;  voila  la  pomme  de  discorde  entre  la  Prusse  et  FAutri- 

i\)  Lettre  citée. 


>  che.  En  politique ,  il  ne  faut  pas  trop  préférer  Thumanité  à 
»sa  patrie;  on  s'expose  à  être  dupe.  Qu'importe  que  des 
»  puissances,  astucieuses  par  habitude,  soient  ainsi  exposées 
»  à  se  feire  la  guerre  ?  Qu'importe  que  les  lions  germains 
»  s'entredéchirent,  pourvu  que  la  république  triomphe?  Je 
»  voudrais,  ajoutait-il  avec  une  exagération  de  langage  qu'ex- 
il cusent  son  patriotisme  et  ses  justes  rancunes,  je  voudrais 
»  voir  le  feu  partout.  La  république  jouirait  du  calme,  et  de- 
»  viendrait,  en  fait  de  commerce  et  de  bonheur,  ce  qu'est 
»  actuellement  la  Suisse  dans  sa  neutralité.  Elle  serait  môme 
»  plus  heureuse,  puisqu'elle  aurait  plus  de  ressources  et  de 
»  meilleurjBS  lois.  J'y  ai  bien  réfléchi  sur  les  lieux,  au  milieu 
»  de  personnes  bien  instruites.  La  paix  doit  se  feire  aux 
)»  dépens  de  tous  nos  ennemis ,  mais  surtout  aux  dépens  des 
»  plus  faibles  :  c*est  par  eux  qu'il  faut  arriver  aux  plus  forts. 
»  Je  ne  vois  pas  qu'avec  le  Rhin  pour  limite,  et  d'autres 
>»  petits  États  qui  nous  sépareront  de  l'Autriche,  TËmpereur 
»  puisse  jamais  être  redoutable  à  la  France,  même  avec  la 
»  Bavière.  Et  d'ailleurs,  vous  retomberez  dessus,  s'il  vous  y 
»  oblige.  Vous  ferez  comme  Rome  avec  Carthage.  Si  donc  il 
»  veut  traiter,  moyennant  que  vous  le  laissiez  faire  en  Bavière, 
js>  n*hésitez  pas  à  accepter,  et,  répudiant  des  projets  gigan- 
»  iesques  pour  aller  chercher  au  loin  des  échanges,  quand 
»  vous  en  avez  tout  près ,  songez  plutôt  à  quoi  tiennent  les 
»  destinées  des  empires  (1)  » 

L'Empereur  ne  le  voulait  que  trop.  Déjà,  sous  Robespierre, 
il  n'avait  pas  craint  d'envoyer  en  secret  à  Paris  l'ambassa- 
deur toscan  Carletti,  pour  sonder  le  terrain  et  agir  dans  ce 
but.  En  ce  moment,  depuis  l'exemple  pacifique  donné  par  le 
grand-duc,  et  qui  procurait  plus  de  faveur  à  ses  ministres,  il 
employait  le  môme  personnage ,  et  faisait  doucement  propo- 
ser la  chose,  aux  négociations  ouvertes  de  Bâle,  par  l'Autri- 
, chien  Degelman.  Mais  c'est  là  ce  que  craignait  la  Prusse  au 
plus  haut  point.  Tous  les  avantages  que  Frédéric  II  avait 
conquis  à  cet  Etat  par  la  force  ou  la  ruse,  mum  cuique  rapuit, 

(!)  Lettres  du  21  novembre,  du  H  décembre  ITJi  et  des  12  et  20  mai  I79ô. 
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pouvdient  être  par  là  balancés  ou  compromis.  Elle  avait  sa 
])dr  Dolim ,  fils  d^un  pasteur  luthérien,  qu'elle  avait  dépêché 
à  Bruxelles,  la  démarche  de  l'Empereur  auprès  de  Bobe^ 
pierre;  et  maintenant  encore,  par  Ooltz  d'abord,  par  Har* 
denberg  ensuite,  elle  n'i^^iorait  pas  ce  qui  se  passait.  Ses 
séductions  auprès  des  républicains,  point  gâtés  par  les  grands 
seigneurs,  et  dont  la  bonne  foi  découlait  de  leur  franchise, 
iirent  plus  que  ses  agents.  Elle  eut  son  parti  en  France,  au 
sein  de  la  Convention,  au  sein  du  terrible  Comité  de  salut 
public.  Vainement  Merlin  leur  disait  de  ne  pas  trop  écouter 
Barthélémy,  fort  honnête  homme  sans  doute,  mais  trop  imbu 
d  autres  idées;  ni  Bâcher,  son  secrétaire-interprète,  qui  avait 
ses  vues  ailleurs.  «  Nos  agents  de  Bftle  ont  pris  tous  l'esprit 
»  suisse,  écrivaitril.  Bâcher  est  tout  prussien  ;  il  sollicite  hau- 
»  tement  l'ambassade  près  de  cette  puissance.  Barthélémy 
»  aime  les  Suisses,  ennemis-nés  des  Autrichiens.  Aucun  d'eux 
»  n*est  disposé  à  jeter  le  brandon  de  discorde  dans  TEmpire. 
»  Et  voilà  pourtant  ce  qui  nous  convient  le  mieux.  Que  nous 
»  importe  la  Bavière?  répète-t-il.  Que  nous  importent  les 
»  Électeurs,  si  chaudement  protégés  par  la  Prusse?  C'est  la 
»  paix  qui  nous  importe,  c'est  TEmpereur,  car  il  a  beaucoup 
»  à  nous  demander,  parce  que  nous  lui  avons  beaucoup 
»  pris  (l).  »  Ces  avertissements  ne  produisaient  pas  d'effet. 
>»  La  vieille  haine  contre  TAutriche,  haine  aveugle  quand 
elle  ne  servait  plus  à  rien,  secondait  les  intrigues  de  la 
Prusse.  Sieyès,  Boissy-d'Anglas,  Bewbell,  Aubry,  qui  fut 
plus  tard  un  traître,  étaient  pour  cette  puissance-  dans  le 
Comité  de  salut  public.  Il  n'y  avait  pas  jusqu*à  Merlin  de 
Douai,  son  approbateur  et  son  ami,  qui  ne  lui  écrivit,  «  Main- 
»  tenant  la  paix  est  dans  Mayence  (2),  sachant  bien  pourtant 
que  Camot  en  jugeait  la  prise  fort  difficile,  parce  que  la  place 
ne  pouvait  être  investie  (3). 
La  Prusse  l'emporta  et  eut  sa  paix  à  Bftle ,  le  5  avril  1795; 


(1)  Lettre  de  Merlin  de  Thiouville  du  12  mars  1795. 

(2)  Lettre  de  Merlin  de  Douai  à  Merlin  de  Thionrille,  3  décembre  1794. 
(3  •  Lettre  de  Carnot  du  6  décembre  1794. 


—  631  - 

mais,  comme  son  acquiescement  h  nos  conditions  pour  la  rive 
gauche  du  Bhin  était  subordonné  à  la  pacification  de  TEm  - 
pire,  et  n'avait  rien  de  définitif,  elle  continua  d'être  sur  les 
transes.  EUe  signa  clandestinement  un  nouveau  traité  de  sub- 
sides avec  l'Angleterre,  et  le  fit  à  la  Haye,  quatorze  jours 
seulement  après  avoir.traité  avec  nous  (19  avril)  (1).  Elle  fit 
plus  ;  elle  travailla  à  la  pacification  de  TEmpire,  y  compris  la 
Bavière,  pour  couper  Therbe  sous  les  pieds  à  TAutricbe  et  à 
nous.  11  fallut  que  Merlin  éveillât  cette  fois  Tamour-propre 
indigné  de  ses  confrères  du  Comité  par  ces  nobles  paroles  : 
«  Le  roi  qui  voulait  river  nos  fers  veut  aujourd'hui  sauver  sa 
»  gloire  et  sa  puissance.  Trompé  par  notre  énergie,  quand 
>»  nous  avons  passé  le  Rhin,  il  veut  devenir  le  pacificateur  de 
)»rEurope.  Lui  laisserons -nous  jouer  ce  rôle  superbe,  et 
»  n'est-ce  pas  à  nous  qu'Happarlient  tout  entier  (2)  ?  » 

La  Prusse  ne  se  tint  pas  pour  battue.  Elle  fit  écrire  par 
la  diète  allemande  de  Ratisbonne  une  magnifique  lettre  à  la 
Convention,  avec  les  mots  dliumanité,  de  fraternité  univer- 
selle, de  désintéressement  dans  la  gloire.  Mais  elle  échoua. 
«Ce  sont  de  grandes  phrases,  écrivit  encore  Merlin,  que 
»  ces  mots  :  Faire  la  paiœ  ffrandemmt  et  noblement.  Vous  n'aurez 
)i  de  paix  avec  les  rois  que  celle  que  leur  dictera  la  nécessité. 
»  Le  Prussien,  soyez-en  sûrs,  a  dicté  vos  lettres,  de  Ratis- 
»  bonne  (3).  » 

Contrecarrée  toujours  et  démasquée  par  Mwlin,  la  Prusse 
s^adressa  &  Merlin  môme.  Bien  de  plus  curieux  que  de 
suivre  ses  évolutions,  ses  poursuites  obséquieuses  et  ses  ca- 
resses, dans  la  correspondance  que  nous  analysons.  Elle 
osa  demander  la  neutralisation  de  M'ayence,  et  un  ar- 
mistice pour  TEmpire,  ce  qui  était  barrer  le  chemin  à  nos 
soldats  et  paralyser  leur  ardeur  ;  et  c'est  de  Merlin  môme  que 
son  adroit  ambassadeur  Hardenberg  voulut  obtenir  ce  bien- 
fidt.  «  Comme  vous,  lui  répondit  aussitôt  Merlin,  de  concert 
»  avpc  son  collègue  Rivaud,  nous  désirons  que  l'olivier  de  la 

(1)  Heeren,  Manuel  du  système  politiqi^e,  etc.  t.  II,  p.  21. 

(2)  Lettré  de  Merlin  de  Thionville  à  Merlin  de  Douai,  le  12  mai  1705. 

(3)  /rf.  ibid. 


»  paix  se  fortifie  et  étende  ses  rameaux  bieaÛHsanis  à  l'ombre 
»  du  chêne  robuste  auquel  nous  suspendriops  Tolpntiers  nos 
»  trophées.  Mais  nous  ne  sonimes  aux  années  que  pot^r  coa- 
»  duire  nos  braves  aux  combats,  nous  n'avops  pas  le  droit  de 
»  parler  diplomatie.  I,ie  gouvernement  aeu}  peut  arrêter 
>»  notre  marche  au  delà  du  Rhin  ;  elle  sera  rapide,  car  elle  a 
»  été  lon^mps  méditée.  Nous  regrettons  donc  de  ne  pouvoir 
»  répondre  à  vos  vœux.  Mais,  soumis  plus  que  peraoAiie  aux 
»  lois  que  nous  fait  noire  patrie,  nous  çombatirans  pour  die 
)•  jusqu'au  moment  où  elle  neos  dira  :  Anêtez,  nous  avons 
»  donné  la  paix  à  TEmpire  (1).  »  Cette  lettre  est  trop  belle  et 
n'a  pas  besoin  d'être  ccMoumentée. 

11  était  donc  impossible  de  gagfner  Merlin  ;  mais  Har- 
denberg  savait  ce  qu'avaient  dit  de  lui-même  à  Bâle  les  répa- 
blicains  de  la  Convention,  comme  jls  avaient  admiré  sa  poli- 
tesse ,  son  urbanité ,  Télégance  de  ses  manières.  Ces  mdes  et 
fiers  Romains  ne  sont  peut^tre  pas  exempts  de  vanité  bour- 
geoise, disait-il,  et  seront  sensibles  h  l'invitation  d'un  graod 
seigneur.  Hardenberg  l'essayera  sur  Merlin.  Il  apprend,  de 
Bâle,  que  Merlin  remonte  le  Bhiu  avec  Pichegru,qui  depuis...! 
et  avec  des  géographes,  pour  reconnaître  la  rive  droite,  et 
parvenir  à  cerner  Mayence  de  toutes  parts.  Vite  il  s'adrssâe 
au  bon  Barthélémy,  et  le  prie  de  lui  apnener  à  dîner,  dans  sou 
hôtel  à  Bâle,  dès  qu'ils  seront  arrivés,  le  représentant  delà 
Convention  et  le  conquérant  de  la  Hollande;  que  leur  jour 
sera  le  sien ,  et  qu'ils  ne  lui  refusent  pas  cet  honneur.  Mais, 
ô  surprise!  Merlin  répond  d'Huningue  qu'il  n'ace^te  point , 
et  que  même  il  n'ira  à  Bâle  qu'à  la  paix  définitive.  Il  ftudr<) 
donc  qu'Hardenberg  se  dérange,  et  qu'il  aille  les  trouver  à 
Huningue,  s'il  veut  leur  parler,  et  s'ils  le  veulent,  fl  emploie 
Bacl^er,  qui  ne  demandait  pas  mieux,  et  qui  écrit  à'  H^^ 
de  Thionviile  en  style  républicain  :  «  L^  ministre  prus^i^u 
»  ayant  le  désir  le  plus  vif  de  faire  ta  connaissance  et  n'a^siit 
»  pu  Rengager  à  accepta  son  invitation,  se  p?apQ9e  d'aU^r 
»  fraterniser  demain  avec  toi  et  le  général  Pichegru.  Tu  le 

(l)  Lettre  au  baron  Hardenberg,  p.  23 j. 


—  633  — 

»  recevras,  et  nous*  ferons  sauteries  boochons  de  cliampatfne 
)»datis  le  camp  des  Autrichiens,  auxquels  ta  présence  a 
»  àoimé  la  fièvre.  )»  Un  grand  seigneur  allant  lui-  môme 
/ritUrniser  avec-  des  sang^uloUes,  cela  ne  pouvait  se  refuser. 
D'ailleurs,  Barthélémy  ajoutait,  dans  une  note,  <j[ue  les  mi- 
nistres de  Wurtemberg,  de  Hesse-Cassel,  de  Hesae-Dar- 
mstadt,  étaient  lèi  ;  qu'il  les  amènerait  ;  qu'on  isolerait 
rSmpereur  de  TEmpire,  et  que,  si  nous  laissions  la  Bavière, 
on  nous  donnerait  la  Souabe,  plus  que  la  rive  gauche  du 
Bhin,  c'est-à-dire  trop  ;  et  bien  d'autres  leurres,  dont,  selon 
le  mot  de  Merlin,  m  aiusait  ce  irav^  homme.  Merlin  se  laissa 
faire.  Il  reçut  Hardenberg  et  tous  ces  messieurs,  qui  se  firent 
plus  petits  les  uns  que  les  autres  auprès  d^  lui  et  de  son  glo- 
rieux compagnon.  Il  les  traita  même.  Barthélémy  avait 
apporté  de  sa  cave  une  triple  baMerie  de  Champagne,  de 
bourgogne  et  de  bordeaux  ;  car  on  n'était  pas  riche  ea  ce 
lemps^  et  de  plus  on  éiait  ombrageux  à  Tendroit  des  dépen- 
ses. Le  repas  eut  lieu  àl'hôtel  du  Corbeau,  chez  Shultz,  h 
Huningue>  et,  après  quelques  moments  de  réserve,  où  l'on 
s'observa  dje  part  et  d'a^itre,  Hardenberg  parla  de  l'Empire, 
•  de  la  nécessité  où  'était  la  France  de  le  protéger,  de  la  neu- 
tralisation de  Mayence,  de  la  défiance  qu'on  devait  avoir 
pour  rAutricbe.  Mais  il  insinua  aussi,  pour  s(mder  Merlin, 
qu'il  aérait  peut-être  facile  de  s'entendre  avec  le  cabinet  de 
VÂ^one.  Merlin  ne  releva  pas  l'insinuation.  Mais,  après  le  re- 
pas, prenant  à  part  Bâcher,  il  lui  demanda  ce  quWait  voulu 
dise  Hardenberg.  «  Eh  t  lui  répondit  celui-Kâ,  sans  trop  peser 
»  la  conséquence  de  ses  paroles,  c'est  que,  si  vous  laissez  l'Au- 
)»  triche  prendre  la  Bavière,  vous  aurez  la  paix  continentale.  » 
MerUn  étçit  triomphant,  en  môme  temps  qu'indigné,  n  prit 
la  poste,  xreva  deux  ehevaux,  et  tomba  brusquement  en 
plein  Comité  do  ^alut  public.  Là  il  fit  part  de  l'insinuation 
d'Hardanberg,.  de  l'opinion  de  la  légation  française,  et  il 
engagea  le  Comité  à  traiter  av^c  l'Autriche,  disant  qu'il  en 
était  encore  temps.  «  Comment  s'accomplira,  leur  dit-il,  ce 
»  sublime  chef-d'œuvre,  qui  nous  livrera  la* Souabe  ?  Com- 
»  ment  vous  arrangerez-vous  avec  les  anciens  princes  posses- 
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»  sionnés,  et  que  ferez-vous  dans  ce  labyrinthe  inextricable  ? 
»  Sans  tant  de  négociations ,  je  vois  la  chose  faite  de  deux 
»  manières,  P  en  traitant  de  la  Bavière  avec  l'Empereur; 
»  2®  en  bombardant  Manheim ,  qui  se  rend,  et  marchant  vers 
»  le  Rhin  dicter  des  lois  à  l'autre  rive  (1).  » 

Il  put  penser,  en  se  retirant,  qu'on  se»  déciderait  :  Merlin 
de  Douai,  qui  dirigeait  les  affaires  étrangères,  était  de  son 
avis.  Mais  les  accusations  arrivèrent,  contre  Merlin  de  Thion- 
ville,  pour  seconder  la  politique  prussienne.  «  Quels  repas 
»  ne  donue-t-il  pas  1  Toujours  table  ouverte  chez  lui.  Son  faste 
»  est  scandaleux,  et  son  luxe  ruine  la  république,  »  s'écria- 
t-on. —  «  Mes  repas,  mon  luxe  I  répondit  aussitôt  ferlin.  Le 
»  grand  repas  d'Huningue  a  coûté,  il  est  vrai,  cinq  mille 
»  cinq  cent  quatre-vingt-dix  francs,  mais  payés  en  assignats, 
»  qui,  dans  leur  dépréciation,  ne  valent  pas  trois  cent  qua- 
»  rante  francs.  Il  faut  payer  une  livre  de  foin  deux  francs 
»  d'assignats,  une  livre  de  pain,  vingt  francs.  Trop  heureux 
»  encore  quand  on  veut  de  cette  monnaie  I  Pour  le  reste,  j'ai 
»  pris  à  Paris  une  voiture  de  chasse  à  huit  places.  Par  là  je 
»  demeure  toujours  avec  tout  mon  monde,  et  j'épargne  dix 
»  chevaux.  Personne  ne  me  le  dispute  en^simplicité.  Je  n'ai 
»  môme  pas  dliabit.  Si  cependant  le  Ck>m1té  le  croit  bon,  il 
»  me  fera  plaisir  de  me  fixer  ce  que  je  dois  dépenser  pour  un 
»  secrétaire,  un  interprète,  un  domestique,  trois  garçons 
»  d'écurie  et  huit  chevaux,  dont  je  me  sers  si  bien  que  tons 
»  les  jours  il  y  en  a  quatre  sur  la  paille.  Si  le  Comité  l'aime 
»  mieux  encore,  je  le  prie  de  me  rappeler;  car,  si  Ton  me 
»  chicane  quand  je  me  sacrifie  tout  entier  de  corps  et  de  biens 
»  pour  la  patrie,  j'aime  mieux  faire  la  guerre  de  tribune.  Je 
»  n'ai  rien  à  retrancher.  Je  ne  prends  que  le  strict  néees- 
»  saire;  à  moins  que  Ton  ne  m'ordonne  de  chasser  les  officiers 
»  qui  viennent  me  demander  à  dîner  après  m*avoir  apporté, 
»  de  dix  lieues,  des  dépêches,  ou  que  Ton  me  défende  de 
»  donner  à  dîner  au  nom  de  la  république  à  un  ambassadeur 
»  auquel  j'ai  refusé  d'aller  manger  chez  lui.  Mais  alors  je  ne 

(i)  Tous  ces  détails  dans  la  première  lettre  du  20  mai  1795. 
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»  puis  resler  davanluge  à  une  place  dans  laquelle  je  ne  sui$ 
»  pas  en  état  de  me  montrer  dig^e  de  ma  patrie.  Comment 
y>  peui-on,  ajoutait-il  avec  indignation  et  dédain,  s'occuper  de 
»  pareilles  choses,  quand  on  sait  que  je  ne  prends  pour  moi 
)>  que  mes  peines  et  ma  fatigue  ?  Ah  !  puisse-t-il  arriver  de- 
»  main  le  jour  où  je  guîtterai  l'autorité,  pour  vivre  sous  des 
»  lois  sages  et  solides  (1)  I  » 

On  le  crut.  Ceux  qui  n'avaient  pas  ajouté  foi  aux  calom- 
nies de  Robespierre  et  des  siens  ^  lors  de  la  capitulation  de 
Mayence,  ne  crurent  pas  à  des  accusations  qui  venaient  de  la 
même  source.  Luxembourg  fut  pris  bientôt  après  par  les 
soins  de  Merlin;  Dusseldorf  eut  le  même  sort,  et  Manheim  ne 
tenait  plus  qu'à  un  fil.  Cela  ferma  la  bouche  à  tout  le  monde, 
et  Merlin  reprit  son  idée ,  son  plan  de  paix  continentale  par 
Tabandon  de  la  Bavière.  Son  homonyme  de  Douai  lui  avait 
écrit,  en  août,  après  la  prise  de  Luxembourg,  d'accord  sans 
doute  avec  d'autres  membres  du  Comité  :  «  Continue,  mon 
»  brave  ami.  S'il  nous  faut  sacrifier  la  Bavière,  ma  foi  !  nous 
D  sauterons  le  bâton.  La  conservation  de  nos  conquêtes  vaut 
»  bien  cela  (2).  »  —  «  Eh  bien,  répondit  Merlin,  le  11  septem- 
»  bre,  en  s'adressant  au  Comité,  puisqu'il  est  encore  question 
»  de  neutralité  et  de  diplomatie,  je  vais  vous  dire  un  fait  qui 
»  pourrait  hâter  la  paix.  Lorsque  l'Autrichien  Bender  quitta 
»  Luxembourg,  j'eus  une  assez  longue  conversation  avec 
)»  Krack,  son  adjudant  général.  Je  lui  dis  beaucoup  de  mal 
)>  des  Prussiens  ;  il  donna  dans  mes  idées,  et  en  dit  davantage  ; 
)»  enfin  je  lui  dis  qu'il  serait  facile  de  conclure  avec  VEmpe- 
)>  reur;  que,  s'il  voulait  abandonner  l'Empire  et  se  retirer  en 
»  Bavière,  nous  le  laisserions  fe^ire.  H  saisit  avec  avidité  cette 
»  ouverture,  me  promit  d'en  parler  au  conseil  de  l'Empereur, 
)i  appela  Bender,  lui  dit  devant  moi  notre  conversation,  et 
»  tous  deux  promirent  de  tout  faire  pour  amener  la  cour  de 
)»^  Vienne  à  cette  conclusion.  Ils  n'étaient  pas  partis  que 
y»  j'écrivis  à  Bender  pour  qu'il  nous  renvoyât  un  excellent 

(t)  Deuxième  lettre  du  20  mai  1795. 

Çi)  Lettre  de  Merlin  de  Douai  à  Merlin  de  Thionville,  25  août  1795* 
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]»  pontonnier  et  un  adjudant-général,  Jordy,  qui,  s^élant 
»  montré  avec  intrépidité,  était  redemandé  par  toute  Tannée* 
»  Voici  la  copie  littérale  de  la  lettre  que  Bender  vient  de 
»  m'adresser  par  le  citoyen  Barthélémy,  pour  lui  donner  un 
»  caractère  plus  officiel.  Vous  verrez  que,  si  l'on  glissait  quel- 
»  que  chose  de  la  Bavière,  l'Empereur  abandonnerait  aisé- 
»  ment  peut-être  les  Électeurs,  pour  se  venger  de  leurs  incli- 
)>  nations  pour  la  Prusse ,  et  Ton  conserverait  la  rive  gauche 
»  du  Rhin  aussi  bien  que  les  Pays-Bas.  Résultat  d^autant  plus 
»  solide  que  la  guerre  la  plus  désastreuse  désolerait  à  leur 
x>  tour  nos  propres  ennemis  (1).  n  Mais  Je  Comité  de  salut 
public  se  laissait  mener  par  Hardenberg.  On  ne  voyait  que 
lui,  on  ne  jurait  que  par  lui,  on  ne  voulait  aToir  affaire  qu'à 
ce  vrai  marquis  de  Vaneienne  France,  si  poli,  si  élégant,  si 
coulant.  Pour  lui,  les  égards  et  la  confiance  ;  pour  lui,  non 
pas  les  décorations  (la  Convention  n'en  donnait  pas),  mais  un 
magnifique  service  de  porcelaine  de  Sèvres,  autrefois  destiné 
à  la  table  d'un  roi,  à  la  table  de  Louis  XVI.  «  Cette  bonne 
»  Prusse,  disait  à  la  tribune  Rewbell,  qui,  durant  toute  la 
»  guerre,  n'a  cessé  de  nous  donner  des  marques  de  bienveil- 
D  lance  et  d'estime,  tandis  que  TAutriche,  ce  sont  les  émigrés 
»  avec  leurs  rancunes ,  ce  sont  les  journées  de  prairial  et  de 
»  vendémiaire ,  qu'on  doit  à  leurs  agents  autant  qu'aux  scdli* 
»  citations  des  Robespierristes,  de  ceux  qui  veulent  arriver 
»  àlat}Tannie  parla  guerre  civile  !  »— «  Aveugles,  aveugles!  » 
D  répliquait  Merlin  de  Thionville.  Donnez  la  paix  à  l'Autri- 
»  che,  et  elle  chassera  aussi  les  émigrés.  Les  puissances  ne 
i>  sont  guidées  que  par  l'intérêt;  et,  si  vous  voulez  un  échan- 
»  tillon  de  la  bonne  foi  prussienne,  le  voici  :  Jourdan  a  passé  le 
»  Rhin,  et  il  s'avançait  heureusement  sur  le  territoire  de  la 
»  rive  droite,  quand  tout  à  coup  des  nuées  de  manteaux  ro%gei 
y>  et  d'émigrés  ont  fondu  sur  nous.  Jourdan  a  battu  en 
»  retraite;  nos  lignes  devant  Mayence  ont  été  forcées,  malgré 
»  la  bravoure  de  Shaal ,  et  nous  avons  perdu  cent  canons  et 
»  une  nombreuse  artillerie....  Or,  qui  a  laissé  perfidement 

(t)  Lettre  du  11  septembre  1705. 
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»  passer  les  ennemis  à  travers  la  li^ne  de  neutralisation?  CVsl 
»  la  Prusse.  Maudite  ligne!  et  maudite  Prusse  (1)  !  » 

11  arriva  bien  d'autres  malheurs.  Le  siège  de  Mayeuce 
languit,  et  puis  Pichegru  donna  la  main  aux  éûiigrés,  malgré 
rindignation  de  ses  frères  d^armes,  les  Joubert,  les  Jourdan, 
les  Hoche,  les  Kléber,  et  tant  d'autres,  dont  les  lettres  ne  sont 
pas  le  moindre  omemenC  de  la  correspondance  de  Merlin.  Il 
&llut  bien  aller  au-delà  des  Alpes,  sur  les  pas  d^un  héros, 
quand  jusque-là  on  s'était  prudemment  arrêté  à  leur  pied, 
circonscrivant  notre  action  à  nos  limites  naturelles,  et,  en 
pleine  démocratie,  plus  sages  que  des  rois;  il  fallut  chercher 
en  Italie  quelque  autre  échange  qu'on  pût  offirir  à  rAutriche» 
non  sans  pouvoir,  même  en  donnant  Yenise ,  ne  pas  ôter  aux 
Bavarois  le  comté  de  Salzbourg.  Mais  la  Bavière  elle-même 
était  sauvée,  quand  nous  étions  du  delà  des  monts,  en  face 
de  peuples  nouveau!  et  de  terribles  questions  nouvielléd  ;  et 
la  Prusse,  il  faut  le  dire,  avait  gagné  la  partie. 

F.  Combes, 
De  la  PâCQlté  des  Lettres  de  Bordeaux. 


(t)  Lêttrea  dn  Î2  >t  du  24  octobre  1795. 
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FÊTES    D'AGEN 


INAUGURATION    DE    LA   STATUE    DE   JASMIN 


On  sait  qu'à  l'occasion  du  Concours  régional  qui  vient 
d'avoir  lieu  à  Âgen,  une  statue  a  été  élevée  à  Jasmin,  le 
célèbre  poète  gascon,  qui  a  été  si  longtemps  l'honneur  de 
cette  ville.  Nous  empruntons  au  Journal  de  Lot-et- 
Garonne  le  récit  de  cette  fête  patriotique.  A. 

La  journée  d'hier  jeudi,  42  mai,  marquera  une  date 
glorieuse  dans  les  annales  de'  notre  intelligente  cité.  Le 
grand  poète  qui,  pendant  de  si  longues  smnées,  l'avait 
charmée  par  ses  beaux  vers,  le  grand  homme  de  bien 
dont  tous  les  actes  charitables  sont  demeurés  inscrits 
dans  la  mémoire  de  ses  concitoyens.  Jasmin  a  été  rendu 
à  la  ville  d'Agen  par  le  ciseau  d'un  éminent  artiste, 
M.  Vital-Dubray.  Son  image  en  bronze  ornera  désonnais 
notre  principale  place  publique,  cette  place  Saint-An- 
toine où  s'est  écoulée  la  moitié  de  sa  vie,  près  de  laquelle 
il  est  né,  près  de  laquelle  il  est  mort  ! 

La  cérémonie  d'inauguration  a  présenté  un  caractère 
aussi  touchant  que  grandiose.  Toutes  les  autorités  et 
toutes  les  notabilités  de  la  ville  avaient  voulu  y  prendre 
part,  en  même  temps  que  les  flots  d'une  population  émue 
et  sympathique  se  pressaient  autour  de  l'enceinte  réservée. 
Le  jeune  et  illustre  poète  provençal.  Mistral,  le  savant 
philologue  Azaïs,  M.  l'abbé  Donis,  curé  de  Saint-Louis  de 
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BordenuXy  M.  le  curé  de  Vergt,  si  intimement  mêlé  â 
Texistence  de  Jasmin,  plusieurs  représentants  de  la 
presse  parisienne  et  de  la  presse  méridionale  étaient 
accourus  avec  un  honorable  empressement. 

A  midi  et  demi,  le  cortège  officiel  prenait  place  sur 
Testrade  d'honneur,  sous  la  présidence  de  M.  Henri 
Noubel,  député  au  Corps  législatif  et  maire  d'Agen. 

On  remarquait,  avec  émotion,  devant  Testrade,  la 
veuve  et  le  fils  du  poète,  entourés  de  leur  famille. 

Quand  le  voile  qui  couvrait  la  statue  est  tombé  au  bruit 
des  détonations  d'artillerie,  aux  sons  joyeux  de  la  mu- 
sique des  Frères  de  l'École  chrétienne  communale,  des 
bravos  enthousiastes  ont  éclaté  dans  toute  l'assistance, 
saluant  avec  admiration  et  respect  la  résurrection  glo- 
rieuse de  Jasmin  ! 

Il  n*y  a  eu,  à  ce  moment,  qu'une  voix  dans  la  foule 
pour  proclamer  le  talent  remarquable  du  statuaire  qui  a 
su,  avec  un  art  si  délicat,  retrouver  la  physionomie  du 
poète,  animes  le  bronze  du  souffle  de  la  vie,  éclairer 
ce  firont  haut  et  puissant  de  la  lumière  du  génie.  Aux 
qualités  ordinaires  de  fini  et  d'élégance  que  possède 
M.  Vital  Dubray  viennent  s'ajouter,  dans  cette  belle 
oeuvre,  les  dons  supérieurs  d'une  inspiration  hardie  et 
élevée.  L'artiste,  en  un  mot,  s'est  montré  digne  de  son 
modèle. 

Rendons  aussi  justice  au  piédestal,  dont  les  formes 
harmonieuses,  le  style  pur,  les  heureuses  proportions, 
font  le  plus  grand  honneur  à  MM.  Payen,  architecte,  et 
Saint*Amand,  entrepreneur. 

M.  le  Maire  d'Agen^  qui  avait  déjà,  sur  la  tombe  du 
poète,  prononcé  de  si  éloquentes  paroles,  encore  gravées 
dans  tous  les  souvenirs^  a  voulu^  à  peine  relevé  d'une 
maladie  grave,  faire  violence  à  son  état  de  faiblesse^  pour 
payer  un  nouveau  et  solennel  hommage  à  celui  dont  il 
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fut  Fadmirateur  et  Fami,  à  celui  à  qui  sa  patriotique  et 
intelligente  initiative  a  ménagé  ce  triomphe  posthume. 

Dans  un  discours  d'une  grande  élévation  d'idées,  plein 
de  charme  et  de  mouvement,  il  s'est  acquitté  de  cette 
dette  du  cœur.  Les  bravos  chaleureux  qui  l'ont  inter- 
rompu à  plusieurs  reprises,  lui  ont  prouvé  combien  son 
noble  langage  répondait  aux  sentiments  de  tout  l'auditoire. 
L'apothéose  de  Jasmin  ne  pouvait  être  célébrée  en 
termes  plus  entraînants  et  plus  sympathiques. 

M.  l'abbé  Donis,  curé  de  Saint-Louis  de  Bordeaux, 
a  obtenu  également  un  vif  succès  en  retraçant,  avec  une 
grande  chaleur  d'âme  et  sous  une  forme  animée,  la  puis- 
sante personnalité  du  saint  Vincent  de  Paule  de  la  poésie.- 

MM.  l'abbé  Capot,  au  nom  du  clergé,  et  Magen,  au 
nom  de  la  Société  d'Agriculture,  ont  pris  la  parole,  à  leur 
tour,  et  ont  été  très-applaudis. 

On  n'a  pas  fait  un  moins  bon  accueil  aux  jolies  pièces 
de  vers  patois  dites  par  MM.  Âzais  et  Pozzy. 

M.  Mistral  a  parlé  le  dernier.  Le  célèbre  chsmtre  de 
MireiUe  a  dit,  d'une  voix  vibrante,  des  strophes  aéni-* 
rablement  frappées,  qui  ont  électrisé  tous  les  cœurs,  fidt 
battre  toutes  les  mains.  Les  compatriotes  de  Jasmin^ 
entrsdnés  par  ces  beaux  accents»  ont  décerné  au  jeune  et 
brillant  représentant  de  la  Muse  méridionale  une  véri^ 
tablé  ovation  à  laquelle  nous  sommes  heureux  de  nous 
associer  ici. 

A  deux  heures,  la  cérémonie  était  terminée  et  la  feule 
des  assis>tants  se  retirait,  émue  et  charmée  de  la  magni- 
fique solennité  qui  venait  de  s^accomplir. 

Le  soir,  à  sept  heures,  un  magnifique  banquet  de 
soixante  couverts  a  été  offert,  dans  les  salons  de  l'Ifttel 
de  France,  à  M.  Vital  Dubray,  sdus  la  présidence  d^ 
M.  Mistral,  dont  1- esprit,  la  verve  et  la  bonne  humeur  ont 
charmé  tous  les  convives. 
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A  la  table  d'honneur,  on  remarquait  M.  Je  curé  Bonis, 
M.  le  curé  de  Vergl,  M.  Azaîs,  M.  lé  docteur  Venot, 
Ligieir,  et  près  d'eux,  MM.  Vigie,  rédacteur  en  chef  du 
Messager  de  Toulouse,  Dussercle,  directeur  du  Gers, 
Jacques  Yalserre,  rédacteur  du  ConstitutionneL 

Plusieurs  toasts  ont  été  portés  successivement  et  cou- 
verts de  bravos. 

M.  Séré,  avocat,  a  bu  à  M.  Vital  Dubray  ;  M.  Cabadé  à 
Mistral  ;  M.  Femand  Lamy  aux  membres  de  la  Commis- 
sion du  monument  et  particulièrement  à  MM.  Henri 
Noubel  et  Adrien  Donnodevie,  promoteurs  de  la  sous'- 
cription;  M.  Xavier  de  Lassalle  aux  représentants  de  la 
presse  régionale. 

N'oublions  pas  deux  spirituelles  improvisations  de 
M.  le  curé  Donis  et  de  M.  Niel. 

MM.  Mistral,  Dubray  et  Vigie  ont  répondu  dans  les 
termes  les  plus  émus.  Mistral  a  bien  voulu  ensuite, Ure  et 
chanter  quelques-unes  de  ses  plus  charmantes  composi* 
tiens,  et  il  a  o|}tenu  un  succès  d'enthousiasme* 

M.  Ligier  est  resté  le  grand  acteur  que  l'on  sait*  Sur  la 
prière  qui  lui  en  avait  été  adressée,  il  a  dit,  avec  un  art 
exquis,  le  célèbre  monologue  de  Charles-Quint  du  drame 
d'Hernani. 

Enfin,  pour  qu'aucun  charme  ne  manquât  à  la  féte^ 
l'excellente  musique  des  Frères  est  venue,  avec  une  gra- 
cieuseté dont  nous  devons  la  remercier  bien  sincèrement, 
jouer,  sous  les  fenêtres  de  la  salle  du  banquet,  plusieurs 
morceaux  admirablement  exécutés. 

Grâce  à  ce  concert  improvisé  et  aux  brillantes  illumi- 
nations de  la  place  Saint-Antoine,  une  foule  immense  a 
stationné,  pendant  toute  la  soirée,  sur  cette  place,  dont 
la  physionomie  présentait  une  animation  extraordinaire. 

Fernand  Lâmy. 
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Discours  de  M.  Henri  NouBEL,  maire  de  la  ville  d^Ag«fl< 


Au  lendemain  de  la  mort  de  Jasmin,  alors  que  dans  un 
long  cortège  de  deuil  la  ville  d'Agen  tout  entière  venait 
de  rendre  les  derniers  devoirs  à  son  enfant  illustre  et 
chéri,  sur  le  bord  de  la  tombe,  au  milieu  des  r^rats  et 
des  larmes,  rengagement  solennel  fut  pm  de  consacrer 
le  souvenir  du  poète  par  un  monument  digne  de  luL 

Cet  engagement,  nous  venons  le  remplir  aujeurd'bœ. 

A  l'appel  d'une  Commission  spontanément  organisée, 
tout  le  pays  où  résonne  la  langue  d'Oc  a  r^K>ndu.  De 
Bordeaux  à  Marseille,  de  Pau  à  Limoges,  les  amis  et  les 
admirateurs  du  poète,  ceux  qu'avait  charmés  son  génie  et 
ceux  qui  gardaient  le  souvenir  de  ses  bienfaits,  ricbBB  et 
pauvres,  villes  et  corps  électifs,  tous  ont  envoyé  leur 
offrande,  et  l'on  peut  dire  que  jamais  souscription  n'a 
oflert  un  caractère  plus  populaire  et  plus  sympathique. 

Les  ressources  réunies,  l'emplacement  où  devait  s'éle* 
ver  la  statue  de  Jasmin  s'imposait  à  notre  choix. 

Qui  ne  se  rappelle  cet  épisode  des  Souvenirs^  œuvre 
ravissante  où,  sans  amertume,  mais  avec  un  sourire 
mouillé  de  larmes,  Jasmin  raconte  les  plaisirs  et  les 
peines  de  son  enfance.  Il  venait  d'avoir  di|c  ans  et  jo^t 
avec  ses  camarades,  insouciants  ccwme  lui,  à  la  place 
même  où  nous  sommes  ;  tout  à  coup  un  oortége  s'ap- 
proche, il  redonnait  son  grand-père  qu'entoure  safasûlle 
en  pleurs  et  que  deux  charretiers  portent  sw  unlaut(9Wl 
de  saïUe.  Où  vas^tu,  grand-^père,  s'écrie^^ea  reqabmi- 
sant?  Mon  fils,  je  vais  à  l'hôpital;  «'est  la  que  meurent 
les  Jasmin. 

C'est  ainsi  que  fut  révélé  à  notre  poète  le  mystère  de  la 
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souiîrance  et  de  la  pauvreté  ;  mais  ce  coup  si  brusque,  s'il 
jeta  pendant  quelques  jours  uu  voile  de  tristesse  sur  son 
esprit,  ne  fit  qu'enflammer  son  courage.  —  Pauvre  et 
déshérité,  il  voulut  se  relever  par  le  travail  ;  les  maigres 
bienfaits  qu'il  avait  reçus  de  la  charité  publique,  il  se 
promit  de  les  rendre  au  centuple  ;  et  certes,  il  a  tenu 
parole. 

Et  c'est  pour  pela  que  nous  avons  voulu  que  sa  statue 
s'élevât  à  l'endroit  même  qui  M  le  témoin  de  ses  pre- 
mières douleurs.  Il  nous  a  paru  que  dans  cet  hommage 
prinder  rendu  à  un  enfant  du  peuple,  grandi  par  le  cœur 
et  par  l'intelligence,  il  y  avait  un  noble  et  fécond  ensei- 
gnement. 

Tefie  est,  en  effet,  parmi  les  hommes,  la  puissance 
d'une  grande  àme  et  d'un  grand  talent,  que  rien  n'est 
plus  légitime  que  l'honneur  accordé  à  cette  double  et 
éclatante  manifestation  d'une  prédilection  divine.  — ^ 
Quelle  force  de  volonté,  quelle  persévérance  n'a-t-il  pas 
fallu  à  Jasmin  pour  franchir  la  distance  immense  qui 
sépare  l'obscurité  de  ses  premiers  pas  dans  le  monde  ^  du 
jour  radieux  que  nous  voyons  briller  pour  lui. 

Sans  colère  et  sans  envie,  sa  pauvreté  ne  lui  a  inspiré 
qu'un  plus  profond  amour  pour  ses  semblables  ;  — *  naïf 
et  sensible,  senl^  et  presque  sans  culture,  il  a  senti 
s'élargir  sa  pensée  ;  inspiré  par  son  génie  et  marchant 
cotnme  à  l'appel  d'une  voix  d'En  Haut,  il  a  poursuivi  sans 
relâche  un  idéal  sublime,  <iui  est  la  conquête  jMromise 
iseulement  aux  hommes  marqués  du  signe  de  Dieu. 

Il  a  trouvé,  pour  chanter  les  choses  du  cœur,  une 
grâce  exquise,  une  pureté  et  un  goût  incomparables  ;  il 
est  devenu  un  grand  poète,  enfin,  par  l'unique,  vertu  de 
son  inspiration  naturelle,  parce*  qu'il  a  compris  et  pensé 
avec  toute  l'expansion  de  sa  belle  intelUgence  et  dans 
toute  la  sincérité  des  meilleurs  sentiments. 
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Dans  la  langue  de  sa  mère,  la  seule  qu'il  ait  bien 
connue  et  qu'il  a  élevée  à  la  hauteur  d'une  langue  clas* 
sique,  il  a  rappelé  le  plus  beau  temps  de  la  poésie  des 
troubadours,  et  comme  il  se  le  prophétisait  à  luinnème, 
il  a  fait  luire  une  étoile  sur  son  front  obscurci. 

Saluons  donc  sur  sa  base  de  granit  l'image  ressusdtée 
de  l'homme  que  nous  avons  tous  connu  et  aimé,  et  que  la 
ville  d'Agen  pourra  désormais  montrer  aux  étrangers 
comme  un  titre  de  gloire. 

Honneur  à  l'artiste  éminent  dont  l'habile  ciseau  nous 
rend  avec  l'âme  du  poète  cette  physionomie  que  semble 
éclairer  encore  la  flamme  de  son  génie.  Il  revit  à  nos 
yeux,  et  nous  sommes  charmés  de  le  retrouver  dans  ce 
monument  d'une  suprême  élégance,  avec  l'ardeur  de  son 
geste,  sa  vivacité,  son  mouvement.  Nous  le  voyons  avec 
bonheur  apparaître  avec  cet  ensemble  attrayant  de  qua- 
lités extérieures  qui  lui  donnait  tant  d'ascendant  sur  ses 
auditeurs. 

Et  en  même  temps,  nous  comprenons  tous  qu'il  se 
passe  ici  une  grande  chose  :  la  glorification  du  génie  et 
de  la  vertu,  vainqueurs  de  l'ignorance  et  de  la  misère. 

A  cette  fête  du  peuple  et  de  la  langue  du  Midi,  s'est 
empressé  d'accourir  le  jeune  et  glorieux  Félibre  pro- 
vençal, Frédéric  Mistral,  le  chantre  immortel  de  Mireille 
et  de  Calendal.  Il  était  digne  de  ce  troubadour  au  souffle 
puissant,  de  cette  intelligence  aux  grandes  ailes,  après 
avoir  triomphalement  affirmé  la  renaissance  de  la  poésie 
méridionale,  de  venir  rendre  un  pieux  hommage  au  vieux 
maître  qui  l'avait  avec  tant  d'honneur  précédé  dans  la 
carrière. 

Tous  ici,  partis  de  points  divers  mais  agités  du  même 
sentiment,  nous  venons,  en  face  de  ce  Gravier,  dont  il 
serait  si  heureux  de  voir  la.  splendeur  nouvelle,  acclamer 
cet  enfant  du  peuple,  qui  sur  le  lieu  même  où  il  vécut 
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humble  et  obscur,  se  dresse  maintenant,  aux  a|>plaudisse- 
ments  de  tous,  dans  sa  taille  de  bronze,  glorieux  et  vivant, 
avec  rindestructible  puissance  de  l'Immortalité  ! 


Discours  de  K.  Ad.  HiGEN,  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
d'Agriculture  d'Àgeu. 

Messieurs, 

# 

Un  homme  de  bien  qui  avait  le  goût  du  beau  venait  de 
faire  à  la  ville  de  Nérac  un  cadeau  presque  royal.  Je  veux 
parler  du  comte  de  Dijon  et  de  la  statue  en  bronze 
d'Henri  IV,  qui  se  dresse  solitairement  devant  le  palais 
croulant  des  ducs  d'Albret.  C'était  en  1830.  La  Royauté, 
battue  en  brèche  par  des  partis  hostiles,  sentait  venir  les 
premiers  soufQes  de  la  tempête  qui  allait  l'emporter.  Elle 
cherchait  à  raviver  les  plus  glorieux  souvenirs  de  son 
histoire,  se  retenant  au  passé  comme  un  chêne  à  ses 
racines  et  lui  demandant  en  grâce  de  la  sauver.  L'inau- 
guration du  monument  de  Nérac  était  en  plein  dans  ce 
courant  d'idées  :  elle  donna  Ueu  à  une  de  ces  fêtes  qui 
sont  comme  des  événements.  La  Lande  tout  entière  y 
accourut  avec  son  enthousiasme,  sa  foi  naïve,  son  insou- 
ciance, son  ignorance  plutôt  des  caprices  de  l'opinion. 
Elle  acclama  le  roi  qu'avaient  coimu  ses  pères  et  le  grand 
seigneur  généreux  qui  en  perpétuait  les  traits  non 
oubliés. 

La  Société  académique  d'Agen  vit  dans  cette  fête 
nationale  un  excellent  sujet  d'inspiration  pour  la  poésie, 
une  source  naturelle  de  hautes  pensées  et  de  nobles 
images.  Elle  ouvrit  un  concours  auquel  furent  conviés 
tous  les  poètes  de  France,  et  dont  le  prix  devait  être 
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déccrué  le  jour  de  la  Saint-Henri,  en  séance  solennelle. 
Vous  n'apprendrez  pas  sans  plaisir,  Messieurs,  que 
M.  Raymond  Noubel,  un  des  sociétaires  les  plus  influents 
et  des  plus  actifs,  poète  lui-même,  et  charmant,  fut  Tîn- 
stigateur  de  ce  concours. 

Au  nombre  des  pièces  que  la  Commission  eut  à  juger, 
il  s'en  trouva  une  que  signala  tout  d'abord  l'idée  piquante 
de  sa  devise.  C'était  modeste,  c'était  fier  en  même  temps. 
Quelque  chose  comme  la  protestation  d'un  génie  captif 
qui  voudrait  ouvrir  les  ailes,  et  ce  génie,  par  un  étrange 
caprice,  dédaignant  la  langue  de  la  société  polie,  des 
Académies ,  si  chatouilleuses,  la  langue  de  la  Cojor,  avait 
choisi  celle  de  nos  ouvriers  et  de  nos  paysans ,  un  icUâme 
grossier,  le  patois  ! 

«r  Sur  soun  jouqui*  lou  poul  a  iou  dret  de  conta,  n 

(lisait-il,  et  il  avait  bien  raison.  La  preuve,  c'est  que  les 
juges,  étonnés  d'abord,  puis  charmés  par  le  spectacle  de 
beautés  nouvelles,  tout  en  couronnant  un  poème  français, 
fondèrent  un  prix  pour  l'idiome  gascon  et  le  décernèrent 
à  l'auteur  du  Très  de  mat. 

Cet  auteur.  Messieurs,  ce  génie  aux  tressaillements 
victorieux,  c'était  Jasmin. 

Hier  inconnu,  il  devenait  célètee,  d'une  célébrité 
contenue  toutefois  et  encore  locale.  Notre  Académie  lui 
ouvrit  ses  portes,  grand  homaieur  pour  lui»  dont  il  fut 
très-lier,  plus  grand  pour  elle  qui,  au  moment  où  celle  de 
Cahors  proscrivait  le  patois,  se  montrait  ainsi  audacieuse- 
ment  novatrice.  Tous  ses  membres  furent-ils  du  même 
sentiment?  Se  glissa-t-il  quelque  restriction  mentale 
dans  l'accueii  fait  au  nouveau  venu?  Qui  le  sait?  un 
honnête  vieiUard,  un  pur  classique  à  la  lèvre  gourmée,  a 
pu,  de  bonne  foi,  croire  qu'pn  dérogeait,  c'est  possible. 
Ce  qui  est  certain,  c*est  que  le  néophyte  qui  n'aspirait 
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qu'à  mettre  à  la  suite  de  son  nom,  sur  sa  première  bro- 
chure, ces  simples  mots  :  «  membre  de  l'Académie 
d'Âgen,  -h  ne  tarda  pas  à  s'acquitter  de  la  dette  contractée 
envers  cette  compagnie.  Je  n'exagère  pas  en  disant  qu'il 
lui  rendit  au  centuple  l'honneur  qu'il  en  avait  reçu  et 
j'estime  qu'elle  ne  perd  pas  à  ce  qu'on  le  sache. 

Vous  rappellerai-je  sa  vie,  Messieurs,  cette  autre 
odyssée,  non,  ce  pèlerinage  dont  chaque  étape  fut  mar- 
quée d'un  chef-d'œuvre  ou  d'une  bonne  action?  Ceux 
d'entre  vous  qui  ont  âge  d'homme  le  suivirent  du  cœur 
sur  cette  longue  voie  si  brillamment  jalonnée  et  ils  n'ont 
qu'à  se  recueillir,  pour  voir  se  dessiner,  comme  sur  le 
fond  d'un  rêve,  les  plus  gracieux  fantômes,  Angéline, 
Murihe,  Françoise,  Y  Aveugle  de  Castelcnîier, 

Je  ne  dis  plus  qu'un  mot,  Messieuriar.  A  Paris,  lors  de 
son  premier  voyage,  j'avais  eu  l'honneur  de  l'accompa- 
gner chez  un  illustre  savant  très-aimable,  le  rénovateur 
de  l'histoire  nationale,  Augustin  Thierry.  On  causa  long- 
temps des  poëpaes  de  Jasmin.  Moi,  très-ému,  j'écoutais 
en  silence.  Toute  l'admiration  de  Thierry  semblait  se 
concentrer  sur  YAhuglOy  cette  exquise  élégie.  Tout-à- 
coup,  me  prenant  le  bras,  il  me  dit  :  «  Votre  poète  me 
confond  quand  il  fait  dire  à  Marguerite  qui  attend  Bap- 
tiste sans  le  voir  venir,  et  qui  se  désespère  :  a  Qu'il  fait 
noir  loin  de  lui  !  »  ne  sepable-t-il  pas,  tout  d'abord,  qu'il 
lui  prête  une  banalité?  On  le  croirait.  Eh  bien,  non!  ce 
qu'elle  dit  est  vrai  !  Il  y  a  des  moments,  pour  les  aveugles, 
où  l'obscurité  se  fait  plus  noire  ;  c'est  quand  ils  éprouvent 
une  grande  peine.  Je  ne  le  sais  que  trop,  moi  qui  vous 
parle  !  --  Mais  qui  le  lui  a  dit?  Comment  l'a-t-il  su? 
Ah  !  il  l'a  senti,  il  l'a  vu  ;  c'est  le  génie.  » 

Restons,  Messieurs,  sur  cette  parole.  Je  crois  qu'elle 
est  le  plus  magnifique  hommage  qu'on  puisse  rendre  à  la 
mémoire  de  Jasmin,  et  en  face  de  ce  bronze,  œuvre  d'un 
grand  artiste,  je  dis  qu'elle  est  aussi  un  monument  ! 
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NOUVELLE  SOURCE  MINÉRALE  DE  FOIX 


Encore  des  eaux  merveilleuses  !...  11  ne  s'agit  pas  cette 
fois  d'un  prodige  raconté  par  un  pâtre  ou  par  une  ber- 
gère et  de  la  sanctification  de  la  source  témoin  de  la 
vision  miraculeuse.  Ces  apparitions  sont  réservées  pour 
la  montagne,  comme  à  Lourdes,  ou  à  la  Salette,  et  non 
pour  les  mécréants  de  la  plaine.  Or  Foix,  qui  touche  pres- 
que aux  plaines  du  Languedoc,  n'a  nullement  à  prétendre 
aux  immunités  ,des  populations  pastorales  qui  hantent  les 
hautes  cimes.  Mais  une  de  ces  naïades  qui  veillent  a»ix 
sources  bienfaisantes  des  Pyrénées ,  vient  de  faire  jaillir 
de  son  urne  divine  des  eaux  merveilleusement  salutaires 
dans  un  endroit  où  personne  n'eût  jamais  soupçonné 
leur  présence  ;  nous  voulons  parler  de  la  source  minérale 
découverte  depuis  peu  dans  le  Ut  même  de  l'Arget,  petite 
rivière  qui  baigne  l'antique  rocher  de  Foix.  Faire  l'histo- 
rique de  cette  découverte  c'est  répéter  ce  qui  s'est  passé 
à  Aulus  il  y  a  quelques  années,  et  ce  qui  très-probable- 
ment a  eu  lieu  à  d'autres  époques  dans  la  plupart  des 
stations  thermales.  Laissons  parler  l'habile  médecin  qui 
dirige  ces  nouveaux  thermes,  le  docteur  Marfaing  : 

(K  La  source  minérale  coule  au  pied  du  château  féodal 
des  Comtes  de  Foix,  au  centre  mâme  du  chef-lieu  de 
l'Ariége  ;  on  dirait  que  la  nature,  comprenant  la  salutaire 
influence  que  produit  sur  le  malade  l'agrément  des  lieux, 
a  voulu  entourer  le  site  des  charmes  et  des  délices  de  sa 
féconde  création  :  le  vaste  réseau  de  collines  qui  l'envi- 
ronne y  rend  le  climat  doux  et  tempéré  ;  l'air  qu'on  y 
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respire  est  pur  et  salubre.  Cette  pureté  de  Tatmosphère 
est  due  en  grande  partie ,  soit  au  cours  sinueux  et  rapide 
d'une  rivière  aux  eaux  limpides,  soit  au  voisinage  des 
montagnes  qui  entretiennent,  dans  la  région  aérée  un 
mouvement  continuel.  Enfin,  il  semble  que  le  dispensa- 
teur souverain  ait  ménagé  dans  ces  lieux  tous  les  aspects 
d'un  paysage  riant  et  animé,  pour  distraire  le  malade  et 
lui  faire  subir  d'agréables  sensations. 

^  Voilà  pour  ce  qui  est  de  sa  position  naturelle.  Quant 
à  son  origine,  il  est  permis  d'affirmer  que  jamais  source, 
à  son  début,  n'a  eu  plus  grande  vogue.  Depuis  longtemps, 
elle  sourdait  ignorée ,  coulant  ses  eaux  précieuses  à  tra- 
vei's  un  limon  rougeâtre.  Le  hasard,  ou  plutôt  la  Provi- 
dence^  voulut  qu'elle  se  produisît  au  grand  jour  d'une 
manière  éclatante.  Quelques  malades ,  qu'un  instinct  se- 
cret amenait  sans  doute  dans  ces  lieux,  frappés  par 
l'odeur  et  le  dépôt  ocreux  de  ces  eaux  à  surface  onctueuse, 
en  burent  quelques  verres.  Trouvant  bientôt  dans  cette 
boisson  un  soulagement  à  leurs  souffrances,  ils  résolurent 
d'en  faire  un  essai  sérieux.  Les  effets  thérapeutiques  ne 
se  firent  pas  longtemps  attendre.  Ce  fut  aussi  avec  un 
sentiment  mêlé  à  la  fois  de  surprise  et  de  reconnaissance, 
que  le  malade  vit,  au  bout  de  quelques  jours  de  traite- 
ment, tout  symptôme  de  maladie  disparaître,  et  la  santé 
lui  revenir  plus  florissante  que  jamais.  Ces  guérisons, 
aussi  promptes  qu'inattendues,  engagèrent  d'autres  per- 
sonnes non  moins  aff'ectées  que  les  premières  à  venir, 
elles  aussi,  chercher  la  santé  à  la  même  source.  Les  ré- 
sultats obtenus  dépassèrent  les  espérances.  Dès  lors,  ce 
fut  un  cri  général.  La  science  ne  s'était  pas  encore  pro- 
noncée sur  ses  propriétés  médicales,  que  déjà  douze  à 
quinze  cents  personnes,  depuis  l'enfant  en  bas  âge  jus- 
qu'au vieillard  octogénaire,  tous,  sans  distinction  de  sexe 
ei  de  rang,  venaient  chaque  jour  rendre  visite  à  la  source 
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et  boire  son  onde  salutaire.  Cet  hommage ,  aussi  éclalanl 
qu'unanime,  rendu  spontanément  à  la  bonté  de  ces  eaux, 
parie  si  éloquemment  en  leur  faveur,  qu'on  pourrait  pres- 
que se  passer  de  commentaires  sur  leur  coçupte.  » 

Cependant  le  bruit  des  guérisons  obtenues  par  la  source 
du  rocher  de  Foix  avait  franchi  les  limites  du  dépaile- 
ment.  Le  savant  professeur  de  chimie  de  TÉcole  de  mé- 
decine de  Toulouse  vint  en  faire  l'analyse.  Son  rapport 
fut  des  plus  favorables.  Voici  en  quels  termes  il  termine 
son  Mémoire  : 

«  Cette  source  minérale ,  remarquable  par  sa  composi- 
tion chimique,  mérite  de  fixer  l'attention  des  médecins. 

»  L'association  de  l'élément  sulfureux  à  l'élément  fer- 
rugineux peut  lui  donner  des  qualités  spéciales  qu'on  ne 
rencontrera  probablement  ni  dans  le^  eaux  purement 
sulfureuses,  ni  dans  les  eaux  purement  ferrugineuses... 
Cette  étrange  association  est  une  circonstance  heureuse 
dont  la  médecine  pourra  tirer  un  parti  très-avantageux. 
Quelques  cures  remarquables,  qui  ont  été  produites  par 
son  usage,  permettent  d'espérer  les  meilleurs  résultats.  » 

A  la  suite  d'un  rapport  aussi  favorable ,  l'Académie  de 
médecine  n'hésita  pas  à  donner  son  approbation,  et  un 
arrêté  ministériel  vint  bientôt  après  autoriser  le  proprié- 
taire de  la  source  à  commencer  l'exploitation. 

Cette  source  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  coule 
au  pied  du  rocher  de  Foix,  émerge  dans  l'Arget,  sur  la 
partie  gauche  de  la  chaussée  du  moulin  de  M.  Marfaing. 
Ses  deux  griffons,  très-rapprochés,  laissent  échapper  une 
eau  limpide,  à  température  égale  à  celle  de  l'air  ambiant, 
à  odeur  sulfureuse  légère,  à  saveur  un  peu  styptique, 
accusant  la  présence  du  fer,  et  laissant  sur  son  périmètre 
d'écoulement  un  limon  ocreux,  à  surface  irisée.  Son  débit 
est  de  douze  litres  environ  par  minute. 

Des  travaux  de  captation  ont  été  exécutés  avec  uue 
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grande  intelUjence  et  permettent  aujourd'hui  de  boire 
cette  eau  dans  sa  pureté  primitive.  Le  récent  ora^  qui 
dernièrement  bouleversa  le  lit  de  T Arget  et  emporta  la 
chaussée  du  moulin  Marfaing,  au  lieu  de  nuire  à  notre 
naïade,  comme  on  pouvait  le  craindre,  a  eu  au  contraire 
d'excellents  résultats  pour  elle.  En  effeuillant  profondé- 
ment le  sol,  l'inondation  à  mis  au  jour  le  vrai  point  d'émer<- 
gence  de  la  source,*  et  une  nouvelle  analyse  de  M.  Filhol 
a  établi  que  la  proportion  des  éléments  minéralisateurs 
avait  subi  une  notable  augmentation. 

Les  propriétés  curatives  de  la  source,  si  bien  prévues 
par  M.  Filhol,  n'ont  pas  tardé  à  se  manifester  sur  une 
grande  échelle,  et  dès  lors  il  a  été  permis  de  constater 
scientifiquement  sur  quels  états  morbides  elle  portait  spé- 
cialement son  action.  De  nombreuses  observations  ont 
été  recueillies  par  les  médecins  consultants  de  Foix,  et 
forment  déjà  un  dossier  des  plus  favorables  en  faveur  de 
son  efficacité  :  le  fer  qu'elle  contient  agit  de  la  manière 
la  plus  heureuse  sur  l'économie,  donne  un  nouvel  essor 
à  l'énergie  vitale  et  rend  à  la  vigueur  les  constitutions  dé- 
licates et  affaiblies.  Dans  les  digestions  difficiles,  au  bout 
de  quelques  jours  de  traitement,  Testomàc  revient  à  ses 
fonctions  normales,  l'appétit  reparait  peu  à  peu  et  ramène 
avec  lui  la  force  et  la  santé.  Mais  c'est  principalement 
dans  les  maladies  des  organes  urinaires  que  l'efficacité  de 
ces  eaux  se  fait  sentir.  Nous  avons  vu  des  cures  qui  sem- 
blent tenir  du  prodige. 

Prise  en  bains,  cette  eau  précieuse  révèle  d'autres  pro- 
priétés qui  découlent  du  soufre  qu'elle  contient.  Le  rhu- 
matisme aigu  et  chronique,  les  affections  cutanées  et 
scrofuleuses  cèdent  rapidement  devant  son  emploi 
externe,  ce  qui  donne  à  la  source  du  rocher  de  Foix  un 
nouveau  titre  à  la  reconnaissance  des  malades.  De  la 
sorte,  on  trouve  réunis  chez  elle  les  effets  qu'on  est  ha- 
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bitué-  à  demander  ordinairement  à  plusieui's  sources  mi- 
nérales. 

Témoin  de  la  vogue  de  ces  eaux,  et  pressentant  les 
destinées  de  la  source  qu'il  venait  de  découvrir,  le  pro- 
priétaire, M.  Marfaing,  a  fait  construire  sur  le  bord  de  la 
rivière,  à  côté  même  du  Griffon,  un  établissement  fort 
bien  installé,  où  un  grand  nombre  de  baignoire^  sont 
mises  à  la  disposition  des  malades  —  un  hôtel  des  plus 
confortables  se  trouve  dans  l'établissement.  —  Ajoutons 
enfm  qu'un  berceau  de  verdure  habilement  disposé  sur 
le  bord  de  la  rivière,  devant  l'établissement,  procure  aux 
malades  une  délicieuse  fraîcheur  dans  les  journées  chau- 
des de  l'été,  et  fait  de  ce  petit  jardin  une  véritable  oasis. 

Pour  compléter  les  faveurs  que  la  Providence  semble 
leur  avoir  prodiguées ,  il  a  fallu  que  ces  eaux  coulassent 
aux  portes  mêmes  d'une  ville,  chef-lieu  de  département, 
tête  de  ligne  d'un  chemin  de  fer,  contrairement  aux 
caprices  de  la  nature  qui  veut,  en  général,  que  toute  source 
minérale  sourde  au  fond  de  quelque  vallée  sauvage ,  au 
pied  de  quelque  montagne  escarpée.  Tous  les  avantages 
que  les  autres  sources  n'obtiennent  que  de  longues  années 
après  lem*  découverte,  celle-ci,  grâce  à  sa  position  excep- 
tionnelle et  privilégiée ,  a  eu  le  bonheur  de  les  posséder 
en  naissant.  A  côté  des  hôtels  les  plus  riches  et  les  plus 
somptueux,  où  l'opulent  malade  peut  se  donner  le  luxe 
de  toutes  les  dépenses  fines  et  délicates,  on  trouve  de 
bons  et  modestes  restaurants  où  le  malade  moins  aisé  et 
plus  facile  à  contenter  pourra  largement  satisfaire  ses 
goûts  sobres  et  modérés.  Les  dépenses  d'entretien,  qui 
généralement  effrayent  les  personnes  se  rendant  â 
une  station  thermale,  ne  seront  point  à  redouter  dans 
une  ville  où  les  logements  surabondent,  où  le  taux  de  la 
vie  animale  est  aussi  bas  que  possible,  où,  enfin,  les  fa- 
milles peuvent  trouver  toutes  les  commodités  d'un  nx'- 
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nage  simple  et  peu  coûteux.  Pour  les  malades  de  tout 
rang,  de  toute  condition,  Foix  offre  tous  les  éléments  de 
plaisir  et  de  distraction  propres  à  en  rendre  le  séjour 
agréable.  Les  fréquentations  du  meilleur  goût  y  soiit. fa- 
ciles, les  relations  familières,  l'hospitalité,  franche  et  gé«- 
néreuse.  Les  fêtes,  les  bals,  les  soirées,  les  concerts  sont 
les  divinités  à  la  mode,  qu'on  y  encense  tous  les  jours» 
La  gaité,  l'entrain,  la  cordialité  constituent  les  qualités 
principales  qui  distinguent  les  habitants  de  cette. aimable 
cité*  Les  étrangers,  que  le  soin  de  leur  santé  ou  le  souci 
de  leurs  affaires  ont  appelés  dans  son  sein,  éprouvent  en 
quittant  ce  joyeux  séjour  un  sentiment  de  regret  dû  à 
l'accueil  gracieux  qu'ils  ont  reçu,  aux  délicates  attentions 
dont  on  les  a  entourés.  C'est  à  cause  de  cette  réputation 
justement  acquise  de  ville  généreuse  et  hospitalière,  que 
ron  voit  tous  les  ans,  à  la  même  époque,  upe  foule,  con- 
sidérable d'étrangers  affluer  dans  ses  mm*s  pour  admirer 
les  splendides  fêtes  de  septembre  et  jouir  d'un  de .  ces 
brillants  spectacles  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 
Au  centre  de  la  ville,  se  trouve  une  charmante  pro- 
menade oomiue  sous  le  nom  de  Villotte  :  rendez-vous 
journalier  de  tous  les  habitants,  elle  offre,  durant,  les 
belles  nuits  d'été,  un  coup  d'oeil  ravissant  d'animation,  et 
de  gaieté.  Aux  alentours,  de  nombreuses  usines,  forges, 
manufactures  entretiennent  un  mouvement  continuel, 
commun  aux  centres  industriels.  Les  excursions  aux  en- 
virons y  sont  nombreuses  et  pleines  d'agréments.  Les 
étrangers  qui  désfreront  contempler  un  beau  panorama 
de  montagnes,  ne  doivent  pas  oublier  de  gravir  les  flancs 
abrupts  et  dénués  de  végétation  qui  dominent  la  ville  au 
nord  et  que  couronne  l'ermitage  de  Saint-Sauveur.  Les 
géologues,  même  les  simples  curieux,  feront  bien  aussi 
de  visiter  la  grotte  de  l'Herm  qui  s'ouvre  dans  le  flanc 
d*une  montagne,  à  quelques  kilomètres  de  Foix. 
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Cette  grotte,  devenue  célèbre  par  les  recherche» 
soieiktifiques  auxquelles  elle  a  donné  lieu  depuis  quel- 
ques années,  doit  la  réputation  dont  elle  jouit,  à  juste 
titre,  am  ridiesses  géologiques  qu'elle  a  fournies  à 
MM.  Filhol  et  Garrigou.  Grâce  aux  soins  dévoués  et  dés-^ 
intéressés  de  ces  deux  savaûts,  le  Musée  de  Toulouse  pos- 
sède aiqourd'hui  une  cc^lection  unique  de  fossiles  qui  fait 
Tadmirationde  tous  les  naturalistes  et  hommes  de  science. 

La  grotte ,  dite  de  Sainte-Hélène ,  située  à  quelques 
pas  de  la  ville  sur  les  bords  de  l'Ariége,  bien  moins  pré* 
cieuse  au  point  de  vue  géologique,  offre  comme  curiosités 
naturelles  une  foule  d'accidents  gracieux  et  de  produc- 
tions charmantes. 

Nous  inviterons  ensuite  les  amateurs  de  curiosités 
scientifiques^  littéraires  et  ardiéologiques  à  visiter  la 
bibliothèque  de  la  ville,  située  dans  une  aile  de  la  Pré- 
fecture. Le  bibliothécaire ,  M.  Mercadier,  homme  aussi 
savant  que  modeste,  fait  les  honneurs  de  son  immense 
salle  avec  une  amabilité  parfaite.  Plusieurs  objets  méri- 
tent de  fixer  l'attention  des  hommes  sérieux  ;  nous  n'en 
citerons  que  deux  :  le  lynx,  tué  il  y  a  quelques  années 
dans  les  montagnes  d'Ax,  le  seul  échantillon  pyrénéen 
qui  existe  peat-»étre  aujourd'hui,  car  tous  les  naturalistes 
sont  unanimes  à  déclarer  que  la  race  est  complètement 
éteinte  dans  toute  la  chaîne  ;  et  huit  gros  in-folios  qui 
faisaient  autrefois  partie  de  la  collection  des  livres  de 
chant  de  la  cathédrale  de  Mirepoix.  Ces  livres  qui  étaient 
ornés  de  miniatures,  de  vignettes,  d'arabesques  et  de  culs- 
de-lampes  du  goût  le  plus  exquis,  seraient  aujourd'hui 
lin  trésor  inestimable  pour  leur  ancienneté,  la  beauté 
de  leur  exécution,  leur  reliure  et  leur  conservation  par- 
laite,  si  des  mains  ignorantes  n'avaient  feit  disparaître  la 
partie  la  plus  intéressante  et  la  plus  riche.  Déposés,  pen^- 
dant  les  troubles  de  la  Révolution,  chez  des  feBgieuses 
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qui  tenaient  une  école  de  petites  filles,  ees  bonnes  femmes 
avaient  imaginé  de  stimuler  le  zèle  de  leurs  élèves  en 
leur  donnant,  comme  bon  peint,  une  image  découpée 
dans  la  marge  du  misseL  II  parsut  que  la  méthode  était 
bonne  et  que  les  bons  points  obtenus  et  distribués  furent 
nombreux,  car  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  trace  d'images* 
Toutes  les  marges  ont  disparu.  Nous  n'affirmerions 
même  pas  que  les  têtes  de  lettres  aient  été  respectées. 
On  peut  aussi  citer  comme  c^uriosités  dignes  de  fixer 
Vattention,  la  collection  de  médailles  trouvées  dans  la 
localité,  et  la  collection,  non  moins  intéressante,  des  ou- 
vrages se  rapportant  au  pays,  et  que  le  bibliothécaire 
actuel  rassemble  depuis  de  longues  années  avec  tme  per- 
sévérance dont  tout  le  monde  lui  saura  gré. 

Le  monument  le  plus  remarquable  de  Foix  est,  sans 
conteste,  ce  bloc  cyclopéen  qui  domine  la  ville  et  qu'on 
nomme  le  Rocher  de  Foix.  Le  dicton  du  pays,  solide 
comme  le  roc  de  Foix,  qu'on  entend  répéter  dans  un 
rayon  de  plus  de  vingt  lieues ,  indique  l'impression  pro- 
fonde que  cette  masse  colossale,  qui  semble  jetée  sur  le 
sol  par  la  main  d'un  Titan,  produit  sur  l'esprit  des  popu- 
laticms  qui  la  contemplent.  Deux  rivières,  l'Âriége  et 
l'Arget  coulent  à  ses  pieds,  depuis  des  centaines,  peut- 
être  même  depuis  des  milliers  de  siècles,  sans  pouvoir 
entamer  sa  base,  et  sauf  la  blessure  qu'il  reçut  un  jour  de 
Philippe-le-Hardi,  qui  voulait  ramener  à  la  soumission 
un  vassal  rebelle  ,  blessure  dont  on  voit  encore  l'énorme 
cicatrice  béante ,  on  peut  dire  que  le  temps  a  respecté  le 
roc  indestructible  sur  lequel  s'élevait  le  donjon  féodal  des 
comtes  de  Foix<  De  cette  antique  forteresse ,  il  ne  reste 
aujourd'hui  que  trois  tours  qui,  comme  le  roc  superbe  qui 
le»  supporte,  semblent  défier  les  ravages  des  hommes  et 
du  temps.  La  tour  du  Nord ,  la.plus  ancienne  des  trois , 
remonte  à  une  époque  dont  le  souvenir  se  perd  dans  la 


brume  des  légendes  aquitaniques.  Celle  du  milieu  redit, 
par  son  empreinte  toute  féodale,  la  sombre  poésie  du 
moyen-âge ,  et  la  dernière ,  la  tour  ronde,  est  attribuée  à 
cet  héroïque  bandit  du  quatorzième  sièle,  qu'on  appelle 
Gaston  Phœbus. 

V.  Leyiiarie. 
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SPORT 


La  chronique  qui  intéresse  les  sportmen  est  assez 
fournie  depuis  quelque  temps.  Tous  les  genres  de  sport, 
(>;ourses  au  Parc-Bordelais ,  Régates  à  La  Réole,  Exposi- 
tion des  chiens  aux  Quinconces,  nous  arrivent  à  la  fois. 
Procédons  par  ordre  et  donnons  d'abord  le  résultat  des 
Courses  organisées  par  la  Société  Hippique  de  Bordeaux, 
qui  ont  eu  Ueu,  au  Parc-Bordelais,  les  deux  derniers 
dimanches  de  mai.  Malgré  l'élévation  de  la  température, 
Tafiluence  des  curieux  était  des  plus  considérables. 

PREMIÈRE  JOURNÉE.  —  DIMANCHE  22  MAI  1870. 


Premier  prix  du  Conseil  général  de  la  Gironde.  — 
50O  fr.  (Trot  monté). 

1*^,  Sélika,  à  M.  Houguet; 
2«,  Fidèle,  à  M.  Sarrazin. 

Prix  du  Bijou.  —  500  fr.  (Trot  monté). 

l®»",  Piédestaly  à  M.  Chaumel; 
2«,  Favorite,  à  M.  Nercam  ; 
3«,  Prim,  à  M.  Périer. 

Prix  de  la  Société  d'Encouragement  pour  l'amélio- 
ration   DU    CHEVAL    français    DEMI-SANG.    —  4,000  fr. 

(Trot  monté.) 

1«S  Zéthus,  à  M.  Labayle; 

2c,  Jamais,  à  M.  le  marquis  de  Croix  ; 

3®,  Steam,  à  M.  J.  Teyssonneau. 
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Course  a  obstacles.  —  4,300  fr.  offerts  par  la  Société 
Hippique. 

4®^,  Sévilla^  à  M.  le  comte  A.  de  Bony  ; 
2«,   Mentor,  à  M.  Léon  Borda. 


DEUXIÈME  JOURNÉE,  —  DIMANCHE  29  MAI 


Deuxième  prix  du  Conseil  général  de  la  Gironde.— 
500  fr.  (Trot  monté), 

']««',  Girondine^  à  M.  Jean; 
2«,  Sélika,  à  M.  Houguet. 

Prix  du  Bocage.  —  500  fr.   offerts  par  la  Société 
Hippique.  (Trot  monté). 

l**",  Zéthus,  à  M.  Labayle; 
2«,  Girondine,  à  M.  Jean  ; 
3«,  Sélika,  à  M.  Houguet  ; 
4«,  Steam,  à  M.  Teyssonneau. 

Prix  du  Parc.  — 1,600  fr.  offerts  par  la  Société  Hippi- 
que. (Trot  monté). 

!«'',  Faust,  à  M.  Teyssonneau  ; 

2e,  Hersilie,  à  M.  le  marquis  de  Croix  ; 

3©,  Fidélia,  à  M.  Cassy  ; 

4®,  Zéthus,  à  M.  Labayle. 

Course  a  obstacles.  —  4,000  fr.  offerts  par  la  Société 
Hippique. 

4«f,  Rapid-Rhoney  à  M.  Maurel  ; 
2®,  Bohémienne^  à  M.  Cutler. 
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L'Exposition  des  chiens  aux  Quinconces  est  ouverte 
depuis  le  26  mai.  Tous  les  échantillons  de  la  nation  canine, 
depuis  rênorme  boule-dogue  jusqu'à  l'imperceptible  et 
frétillant  caniche,  sont  là  dans  d'élégants  chenils  disposés 
sur  deux  immenses  lignes.  Le  propriétaire  qui  désire  un 
chien  de  garde,  le  chasseur  qui  veut  compléter  sa  meute, 
la  dame  qui  a  perdu  son  King's  Charles,  se  coudoient 
avec  le  simple  curieux,  qui  vient  tout  bonnement  passer 
une  heure  le  cigare  à  la  bouche  avec  les  pensionnaires 
de  la  ménagerie  Lorin,  La  partie  la  plus  originale  de 
l'Exhibition  est  le  chien  ratier  et  la  chasse  qu'il  donne 
aux  rats  qu'on  lui  amène.  Chaque  jour  ce  Sport  d'un 
genre  inédit  se  répète  à  quatre  heures,  dans  l'arène  con- 
struite ad  hoc,  devant  une  foule  de  spectateurs  avides  de 
cette  nouveauté.  Dès  que  l'exhibition  sera  terminée  à 
Bordeaux,  le  directeur,  M.  du  Lorin,  se  propose  de  con- 
duire ses  hôtes  à  Nantes. 


Puisque  nous  sommes  sur  les  chiens,  il  ne  sera  pas 
hors  de  propos  d'ajouter  quelques  mots  sur  une  question 
qui  nous  intéresse  autant  et  plus  qu'eux. 

Dans  une  des  dernières  séances  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris,  le  Maréchal  Vaillant  a  déclaré,  au 
sujet  d'un  Mémoire  sur  la  rage,  que  cette  maladie  est 
due  à  la  muselière  et  à  la  laisse.  Il  s'est  appuyé  sur  ce 
fait  qu'à  Dijon,  la  muselière  et  la  laisse  ayant  été  prohibées 
sous  l'administration  de  M.  Vernay,  on  ne  constata  aucun 
cas  de  rage.  Bien  que  l'opinion  du  Maréchal  soit  con- 
firmée par  celle  de  M.  Larrey,  nous  persistons  à  croire 
qu'il  faut  chercher  la  cause  de  la  rage  ailleurs.  Les 
preuves  citées  par  ces  Messieurs  ne  sont  que  des  preuves 
négatives,  et  on  sait  ce  que  valent  les  preuves  négatives. 
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S'il  en  était  ainsi,  il  n^y  aurait  jamais  de  chiens  enragés 
clans  les  campagnes  où  la  muselière  et  la  laisse  sont 
choses  complètement  inconnues.  Tout  au  plus  pourrait-on 
affirmer  qu'elles  sont  une  des  causes  déterminantes. 


Dans  notre  prochaine  livraison ,  nous  donnerons  le 
programme  des  Courses  que  prépare  la  ville  de  Bazas 
pour  le  25  juin.  Ces  courses  seront  d'autant  plus  intéres- 
santes que  la  Société  Hippique  de  Bordeaux  y  aura  une 
large  part, 

Ch.  de  W. 


Bordeaux.  -  Imprimerie  cMtrale  A.  db  Laoeft^nque,  rue  Permentade,  23-*fi* 
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UN  HOMME  PRESCRIT 

(Suite) 


DÉP.fRT  DE  LOUIS  XVII  POUR  LA  FRANCE 


ce  Cependant  le  bruit  de  mon  orig'iiie  royale  circula  à 
Crossen  et  parvint  aux  oreilles  du  Commissaire  royal  de  la 
justice,  le  syndic  Pelzold.  Toujours  renfermé  dans  mon  ate- 
lier placé  au  rez^e-chaussée  et  donnant  sur  la  rue  ^  je  tra- 
vaillais assez  habituellement  jusqu'au  milieu  de  la  nuit.  Un 
soir,  plus  fortement  accablé  que  de  coutume  par  mes  tristes 
réflexions,  seul,  et  pendant  que  ma  famille  dormait  paisible- 
ment, tout  entier  à  mes  peines  qui  surcharg^eaient  mon  cœur, 
je  m'écriai  presque  involontairement  :  IJélasl  tout  est  perdu! 
A  peine  eus-je  laissé  échapper  cette  exclamation,  que  j'en- 
tends, derrière  moi,  ces  paroles  :  Non^  tout  n'est  pas  perdu  ^ 
quand  on  a  du  courage.  C'était  le  commissaire  de  justice  Petzold^ 
homme  de  bien  par  excellence,  aux  sentiments  nobles  et 
généreux,  à  Tâme  chaleureuse,  magristrat  sans  faiblesse, 
d'une  haute  intégrité,  et  citoyen  non  moins  distingué  par  sa 
naissance  que  par  ses  talents.  Excusez-moi,  me  dit-il  d'un 
ton  bienveillant  j  si  je  me  suis  permis  de  vous  écouter.  Je 
vous  ai  vu  souvent  travailler  bien  avant  dans  la  nuit;  vous 
sortez  peu,  votre  existence  m'a  paru  entourée  de  mystère; 
j*ai  beaucoup  vu  et  encore  plus  observé  dans  ma  vie^  je  soup- 
çonne ici  des  chagrins  profcmds  qu'on  cache  au  monde,  et  si 
vous  me  jugez  digne  de  votre  confiance....  En  me  disant  ces 
mots,  il  me  tendit  affectueusement  la  main. 

»  Je  me  tus  d'abord ,  mais  lui  ayant  offert  Un  siège ,  il  prit 
place  à  côté  de  moi,  et  nous  engageâmes  ensemble  une  con- 
versation, dans  laquelle  M.  Petzold  chercha  principalement  à 

4B 


faire  renaître  en  moi  une  espérance  que  j*avai^  perdue;  en- 
suite il  me  souhaita  le  bonsoir  et  s'en  alla  ;  il  était  plus  de 
minuit. 

»  Le  lendemain,  en  me  levant,  je  fus  étrangement  surpris 
de  trouver  dans  mes  petits  papiers  quatre  frédérics  d'or. 
Malgré  toutes  mes  conjectures,  je  ne  pouvais  deviner  d'où 
cet  argent  me  venait;  heureusement  que  bientôt  mon  bien- 
faiteur  se  trahit,  en  faisant  auprès  de  moi  une  démarche 
semblable  k  celle  qall  avait  faite  préeédenilneiil.  C'était 
encore  M.  Petzold.  J'avais  donc  enfin  rencontré,  dans  le 
désert  de  ma  vie,  un  ami  vrai  et  puissant. 

»  Tant  de  générosité  et  de  délicatesse  demandaient  une 
confiance  sans  bornes.  Ne  pouvant  pas  douter  des  bonnes 
intentions  de  ce  magistrat,  je  me  découvris  à  lui  entièrement 
et  me  confiai  à  son  honneur,  sans  lui  laisser  rien  ignorer  des 
cruels  incidents  de  mon  séjour  en  Prusse.  Je  ne  bornai  pas 
non  plus  mes  autres  communications  au  récit  des  particula* 
rites  de  mon  évasion,  et  aux  temps  qui  suivirent,  mais  en- 
core pour  preuve  d'une  vérité  dont  je  ne  voulais  pas  qu'il  res- 
tât Tombre  d'un  doute  dans  son  esprit,  je  lui  montrai  mes 
papiers  confidentiels,  et  lui  remis  la  lettre  que  le  duc  de 
Berry  m'avait  adressée,  ainsi  qu'aune  autre,  écrite  en  1803, 
par  Louis  XYIII,  alors  connu  aous  le  nom  de  comte  de  Lille, 
-au  duc  d^Enghien,  qui  l'avait  informé  de  mon  existence. 
M.  Petzold  prit  ces  deux  lettres  et  les  déposa  en  ma  présence 
dans  un  tiroir  à  secret  de  son  bureau.  Peu  de  temps  après, 
quand  il  fut  complètement  instruit  de  ce  qui  me  concernait, 
et  qu'il  eut  acquis  une  conviction  irrésistible  de  l'identité  de 
ma  personne,  il  écrivit  au  roi  de  Prusse  et  à  Charles  X pour 
qu'on  lui  traçât  la  conduite  qu'il  devait  tenir  dans  mes  inté- 
rêts. Ce  digne  ami  déclarait  respectueusement  au  foi  de 
France,  entre  autres  choses  r  Que  si  les  Bourbons  s'opinifl- 
traient  à  me  refuser  la  justice  que  je  réclamais  d'eux,  il  les 
rendait  responsables  de  toutes  les  conséquences  que  pour- 
raient entraîner  un  oubli  de  leur  devoir  si  bassement  calculé, 
et  une  dureté  de  cœur  si  longtemps  entretenu^..  Il  le  piéveh 
nait  qu'il  dénoncerait,  par  la  voie  de  la  presise^française, 
toutes  les  particularités  parvenues  à  sa  dionnaissance  tou- 
chant cette  importante  affaire.  Cette  lettrf^fîomme  la  mienne, 
comme  toutes  celles  écrites  antérieurement,  resta  sans  ré- 
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ponse.  M.  Peizold  écrivit  auâsi  à  ma  sœur,  pensant  quo  le 
témoignage  d*un  magistral  prussien  Qe  sej^H  P^  dédaigné 
par  la  duchesse  d^Angoulème ,  dans  une  qi^es^ion  aussi  grave 
que  pelle  de  Vexistence  ^e  so;n  frèrp.  Ljl  réponse  ci-ap^ès  le 
détrompa  péniblement  sur  l'opinion  qu'il  s'^taU  faite  du 
caractère  de  la  fille  de  Louis  XVI  : 

i(  J'ai  reçu,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  adressée 
pour  M""»  la  Dauphine.  Je  l'ai  remise  à  Son  Altesse  Royale, 
qui  m'a  cl^argé  de  vous  mt^nder  qu'elle  ne  voulait  nullement 
se  mêler  de  l'affaire  dont  vous  désiriez  l'entretenir.  Je  m'em- 
presse de  vous  en  instruire,  Monsieur,  et  j'ai  Thonneur  d'être 
»  Votre  très-bumble  et  très-obéissante  servante, 

»  La  DTJCHlîSSE  DE  DaMAS. 

-  Le  16  juin  1829.  » 

c<  Ma  sœur  n'a  pas  voulu  se  mêler  de  TafFaire  de  son  frère , 
c'^st-è-dire  qu'elle  n'a  pas  voulu  me  restituer  la  fortune  qui 
m'appartient.  Voilà  le  véritable  sens  de  sa  détermination.  En 
1830,  je  renouvelai  mes  instances  sans  plus  d'efficacité;  peu 
de  temps  après ,  ma  famille  fut  expulsée  de  France ,  et  le  duc 
d'Orléans  monta  sur  le  trône  de  mes  pères.  Charles  X,  à  son 
tour,  prit  la  route  de  l'exil.  Sa  disgrâce  et  son  bannissement 
ne  le  rapprochèrent  pas  de  moi.  Les  Bourbons,  mes  ennemis 
sur  le  trône,  demeurèrent  mes  persécuteurs  dans  leur  état  de 
proscription;  ils  avaient  encore  mon  héritage  civil  à  garder.  » 

Cette  dernière  phrase  des  Mémoires  du  Dauphin  de- 
inande  quelques  explications  que  nous  trouvons  dans  la 
lettre  suivante  que  M.  Brémond,  ancien  secrétaire  d^ 
Louis  XVI,  adressait  à  la  duchesse  d'Angoulême  : 


«  J^ajdute  le  fi^it  suivant  :  Un  de  vos  serviteurs^  le  duc  de 
Blaeas,  a  reçu  des  mains  de  M.  de  Moneiel,  ancien  ministre 
de  l'intérieur  sous  Louis  XVI ,  le  trésor  de  la  Couronne  qu'il 
avait  sauvé  des -mains  des  factieux  pour  le  conserver  à  l'au- 
torité du  roi  légitime. 

»  Ce  trésor  valeur  réelle  était  de  300  millions.  11  fut  converti 
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fil  neuf  millions  de  rentes  placés  dans  les  fonds  étrangers,  tlf 
})référence  aux  fonds  français.  J'ai  su,  en  1820,  par  mon  ami 
M.  d'André,  qu^à  sa  connaissance,  il  n'existait  plus  que  sept 
millions  de  rentes  du  trésor.  Depuis  celte  époque,  il  n'y  a 
plus  eu  lieu  sans  doute  de  le  diminuer. 

»  Ce  trésor,  Madame,  appartient  au  roi  légitime;  e4  ceroi 
légitime  que  vous  embrasserez  un  jour  avec  bonheur,  c'esl 
votre  augfuste  fWre  le  duc  de  Normandie. 

»  Mais,  d'après  la  vérité  que  je  vous  déclare  devant  Dieu,  il 
ne  vous  sera  plus  permis  de  vous  en  servir  contre  lui.  Que 
vos  conseillers  ne  se  fassent  pas  illusion;  ce  sont  eux  qui  sont 
responsables,  devant  Dieu  et  devant  leur  roi  légitime,  de 
l'emploi  que  vous  en  ferez. 

»  Mon  devoir  est  dc»nc  rempli,  Madame  ;  pour  récompense  de 
mes  services  envers  le  roi  martyr  et  envers  toute  sa  famille, 
je  n'ai  jamais  voulu  accepter  que  le  portrait  de  S.  A.  R. 
Monsieur,  qu'il  me  donna  en  1820. 

»  A  Yàge  de  88  ans ,  où  je  suis  parvenu ,  je  n'ai  plus  rien  k 
recevoir  de  pereonne  sur  la  terré,  mais  je  dois  me  préparer  à 
paraître  devant  Dieu,  qui  du  moins  ne  me  fera  pas  le  repro- 
che de  vous  avoir  caché  la  vérité.  Je  suis  avec  respect. 
Madame,  de  Votre  Altesse  Royale,  le  très-humble  et  Ipès- 
«béissanl  serviteur. 

»  Brémond. 

"  Sensalcs,  25  mai  1837.  » 

«  M.  Pelzold,  continue  le  Dauphin,  ne  restait  pas  inaclif 
Il  sollicita  en  mon  nom,  avec  une  opiniâtre  persévérance,  la 
révision  des  actes  de  la  procédure  de  Brandebourg;  il  la  dé- 
clarait infâme  et  s'engageait  à  prouver  la  fourberie  du  juge 
d'instruction.  Le  ministère  n'accueillit  pas  sa  demande  ;  il  la 
maintint  et  réitéra  ses  instances.  Il  prit  en  même  temps  le 
parti  d'écrire  au  roi  lui-même  et  se  rendit  à  Berlin,  dans  le 
cabinet  de  Sa  Majesté,  dont  il  ne  put  parvenir  à  obt^ûr  une 
audience.  Inébranlable  dans  son  amour  pour  la  justice,  ce 
vertueux  magistrat  ne  se  laissa  point  aller  au'  décourage- 
ment; il  ne  cessa  d'adresser  ses  incessantes  réclamatioDSi 
tantôt  au  ministère,  tantôt  à  la  Cour.  Il  remit  un  Mémoire 
que  j'avais  rédigé,  entre  les  mains  du  premier  conseiller  du 
Cabinet,  M.  Albrecht.    Il  fil  ensuite  un  secoiid  voyage  à 
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Berlin,  pour  remet  ire  aux  ambassadeurs  des  différenles 
puissances,  qui  s'y  trouvaient,  des  écrits  de  ma  part. 
M.  Petzold,  publiquement  et  sous  les  yeux  du  gouverne- 
ment, se  transporta  successivement  aux  divers  hôtels  des 
ambassadeurs  accrédités,  et  remit  à  chacun  d'eux  mes  notes 
explicatives,  dans  lesquelles  je  protestais  contre  tous  les 
actes  illégaux  dont  j'avais  été  constamment  la  victime, 
depuis  mon  entrée  dans  la  prison  du  Temple,  jusqu'à  mon 
incarcération  dans  les  États  de  Sa  Majesté  prussienne. 

»  L'ambassadeur  de  France  avait  promis  à  M.  Petzold  de 
donner  connaissance  à  Louis-Philippe  de  ma  réclamation,  et 
de  lui  faire  tenir  la  réponse  de  son  souverain,  si  celui-ci 
jugeait  à  propos  de  lui  en  adresser  une.  Vainement  plusieurs 
mois  s'écoulèrent  dans  l'attente.  Nulle  réponse  ne  survint. 
M.  Petzold  écrivit  alors  au  roi  des  Français,  lui  déclarant 
que,  s'il  gardait  im  plus  long  silence,  il  porterait  mes  récla- 
mations devant  la  Chambre  des  Pairs,  et  devant  celle  des 
Députés.  En  effet,  vers  la  fin  de  1831,  je  transmis  à  ces  deux 
Chambres  une  pétition,  dans  laquelle  j'étabUssais  et  je  re- 
vendiquais mes  droits.  Un  ordre  du  jour  ^  sur  le  rapport  qu'on 
en  fit  fut  tout  ce  que  j'obtins  de  Tintérêt  et  de  la  justice  de 
ces  Messieurs. 

»  Cet  ordre  du  jour  pur  et  simple  ne  doit  point  étonner.  Il 
ressort  naturellement  de  la  situation  imposée  par  les  circons- 
tances aux  partis  politiques.  On  était  au  lendemain  de  la 
Révolution  de  1830,  et  les  libéraux  ne  voyaient,  dans  cette 
démarche  du  Dauphin,  qu'une  manœuvre  du  parti  légiti- 
miste, qui  s'agitait  déjà  dans  la  Vendée.  Quant  aux  légiti- 
mistes proprement  dits,  ils  ne  pouvaient,  comme  nous  l'avons 
répété  plusieurs  fois,  revenir  en  arrière.  Reconnaître 
Louis  XVn,  c'était  déclarer  Charles  X  et  Henri  V  usurpa  • 
leurs. 

y>  En  outre,  pour  qpie  mon  affaire  vînt  à  la  connaissance  du 
public,  mon  intrépide  défenseur,  M.  Petzold,  la  fit  connaître 
par  des  insertions  dans  les  journaux  allemands,  qui  furent 
répétées  par  ceux  de  France.  On  lit  dans  le  Constitutionnel 
du  27  août  1831  : 

K  La  Galette  tk^Leipsig  publie ,  dans  ses  annonces,  l'avis 
suivant  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  curieux. 

»  A  Crossen ,  à  peu  de  distance  de  Francfort-sur-l'Oder, 
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rérfide,  sous  un  nom  supposé,  le  fils  du  roî  Louis  XVI, 
Louis-Charles,  duc  de  NoriÀatidie,  et,  après  la  mort  de  soû 
aîué.  Dauphin  de  France. 

D  Pour  bien  Hsseoir  l'opinion  sur  son  compte,  îl  écrit  ITiiô- 
toire  de  sa  vie,  de  ses  soufflrances.  Forcé  de  la  faire  impri^- 
taer,  il  cherche  un  éditeur  pour  les  conditions. 

»  On  pourra  s'adresser,  frailc  de  port,  h  son  mandatait* 
'spêcifiil,  le  commissaire  de  la  justice  Petzold,  à  Crossen. 

»  Cette  notice  de  la  presse  fixa  sérieusement  Tattention  de 
M.  Albouys,  ancien  juge  d^instruction  à  Cahors,  qui,  par  at- 
tôchement  au  principe  de  la  légitimité,  avait  donné  sa  dé- 
tnis^on  en  1830.  Cet  ancien  magistrat  écrivit  aussitôt  à  mon 
mandataire,  pour  lui  demander  de  plus  amples  informations.» 

Ce  M.  Atbouys,  de  Cahors,  devait  bientôt  après  jouer 
un  rôle  décisif  dans  la  dernière  phase  de  la  vîe  de  Tin- 
fortuné  Dauphin.  M.  Petzold  lui  donna  tous  les  rensei- 
gnements qu^il  désirait  connaître ,  et  n'eut  pas  de  peine 
aie  convaincre  de  l'identité  du  Prince.  Lorsque,  quelques 
mois  après,  le  Dauphin  ànivait  à  Paris,  sans  ressoarces 
et  sans  protecteur,  ce  fut  grâce  aux  recommandations  de 
M.  Albouys  y  '^u'il  fut  accueilli  dafis  tihè  maison  légiti- 
miste et  qu'il  put  se  faire  recorfnà^re  |)ar  îes  aitciens 
serviteurs  de  son  père,  qui  vivaient  encore. 

«  Néanmoins,  quelque  temps  après,  M.  Petzold,  par  sdn 
insistance  à  demander  juslice  au  roi,  et  par  sa  parfaite  con- 
naissance des  lois ,  triompha  du  mauvais  vouloir  miùîstériél, 
et  par  un  ordre  de  Sa  Sf&jesté ,  les  actes  de  la  procédure  cri- 
minelle furent  mis  à  sa  disposition.  Mais,  juste  ciel!  de 
quelle  source  de  cuisants  chagrins  fut  pour  moi  cette  con- 
cession royale  dcmt  je  me  réjouissais  pour  mbn'fiàèle  anïi,  el 
qui  faisait  toute  ma  force.  Je  n'en  recueillis  pas  le  profit,  et 
ma  destinée  devait  s'accomplir  dans  les  larmes.  11  me  fiJlait 
ou  me  soumettre  silencieusement  à  l'opprobre  qu'on  avait 
déversé  sur  moi,  ou  m*exposer  à  des  luttes  perpétuelles 
contre  les  crimes  des  pnissiances  politiques  que  mes'planjtes 
soutenues  par  un  roramis^îaire  de  justice  incorruptible  allBictit 
soulever  plus  implacables  que  jamais  dans  leurs  inimitiés. 


—  667  — 

)»  Il  n'y  avait  pas  longtemps  que  M.  Petzold  était  en  posses- 
sion des  papiers  du  procès  et  les  examinait,  pour  aller  plai- 
der ma  cause  devant  le  roi  et  ses  ministres,  lorsqu^un  matin, 
deux  étrangers,  sous  un  prétexte  .simulé,  demandèrent  à  me 
parler.  L'un  d'eux  était  xevôtu  d'une  capote  militaire;  l'autre 
portait  des  Mbits  iMurgeois.  Une  allure  mystérieuse,  des 
regards  dHntelligence  imprudemment  échangés,  quand  les 
miens  ne  se  fixaient  pas  directement  sur  eux,  et  plus  que 
tout  cela,  TemlmTTas  visible  de  leur  contenance  joint  à  Tin- 
cohérence  de  leurs  paroles ,  m'imposèrent,  vis-à-vis  de  ces 
visiteurs  inconnus,  toute  la  réserve  que  me  commandait  ma 
situation  critique.  Vainement  s'efforçaient-ils,  par  d'insi- 
dieuses questions,  de  m'amener  à  quelques <^ommunications 
touchant  mes  prétentions  comme  Prince  royal;  je  m'en  tins 
avec  eux  au  simple  langage  de  la  politesse,  ne  jugeant  pas 
convenable  de  satisfaire  une  curiosité  qui  me  semblait  cacher 
de  la  perfidie.  £nfiu,  peu  satisfaits  sans  doute  de  mon  ton  de 
froideur  et  du  peu  de  suceès  de  }eur  démarche,  ils  me  débax- 
raiBsërent  de  leiar  présence.  ^  ^iêieml  h  peine  sortis,  que  je 
tis  entrer  chez  moi  un  tc^leur,  nommé  Maue,  que  j'avais 
pour  voisin.  Il  venait  ea  toute  hâte,  Tair  singulièrement 
intrigué,  et  les  manières  ridiculement  composées,  me  de- 
mander si  je  connaissais  les  deux  personnages  dont  j'avais 
eu  l'imigne  hùn»ewrA^  recevoir  la  visite. 

»  —  Eh  1  quel  est  cet  honneur  si  grand,  lui  répondis-je  en 
eouriant,  et  si  peu  fait  pour  mon  humble  position ,  qu'il  ne 
me  reste  qu'un  regret,  celui  de  n'avoir  pas  pu  échapper, 
comme  je  le  désirais^  à  la  gracieuse  importunité  de  ces  deux 
individus. 

»  —  Comment  !  reprit  Maue,  choqué  de  mon  ton  badin  et  de 
:ma  réponse  irrespectueuse,  vous  aviez  tout  à  l'heure  assis  à 
vos  côtés  le  prince  de  Garolath  et  le  baron  de  Senden,  son 
secrétaire  intime,  ai  cela  n'est  pas  un  honneur  pour  voos,  où 
en  trouverez-vous  de  semblables  dans  le  monde?  Vous  êtes 
bien  dif9.cile,  mein  QoUI 

»  —  Mon  cher  Maue,  répliquaije,  s'ily  a  de  l'honneur  dans 
cette  rencontre,  l'honneur  était  pour  eux  et  non  pour  moi. 

»  La  figure  stiapéfaite  de  mon  voisin  devint  si  comique  à 
cette  observation  de  ma  part,  car  il  ne  savait  rien  de  ma 
naissance,  que  je  ne  pus  retenir  un  grand  éclat  de  rire,  qui 
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rinlerdii  au  point  de  ne  lui  laisser  de' parole  que  pour  ré^ékt 
rexclamaiion  :  mein  GoUl  mein  Gottl 

»  Cependant  un  incident  aussi  extraordinaire  me  suggéra 
de  sinistres  soupçons;  j'en  informai  aussitôt  M.  Petzold,le 
priant  d'aller  à  VHôUl  de  Londres^  où  le  prince  de  Carobth 
était  descendu,  pour  tâcher  ^d'apprendre  de  lui  ou  de  sou 
secrétaire  le  motif  de  leur  démarche.  M.  Peteold  s'y  rendit  à 
rinstant  même. 

»  Le  Prince  et  le  baron  de  Senden  nièrent  d'abord  qu'ils 
fussent  venus  chez  moi;  mais,  pressés  par  mon  chargé  d'afÈai- 
res,  è  qui  j'avais  communiqué  tous  les  détails  de  l'entrevue, 
ils  finirent  par  avouer  le  fait,  et  lui  reprochèrent,  dans  les 
termes  les  plus  violents ,  la  légèreté  de  sa  conduite  dans  cetk 
affaire.  Monsieur,  ajouta  le  prince  de  Carolath,  vous  êtes 
mag'istrat,  n'est-ce  pas?  Eh  bien!  comme  tel,  vous  dô devez 
pas  vous  mêler  des  réclamations  de  cet  homme. 

-*- Prince,  répondit  M.  Petzold,  puisque  vous  incrimiDes 
ma  conduite  plus  spécialement  parce  que  je  suis  magistrat, 
c'est  comme  magistrat  que  j'aurai  l'honneur  de  vousdir^ 
que  mon  client  n'est  autre  que  le  fils  de  l'infortuné LouisïVl. 
Je  suis  sur  le  point  de  provoquer  une  enquêta  sur  sa  nais* 
aance  royale,  le  nom  et  les  titres  qu'il  prétend  lui  appartenu?; 
si,  par  le  résultat  de  cette  enquête,  il  était  prouvé  qu'il  n'est 
qu'un  imposteur,  je  serais  le  premier  è  invoquer  contre  lui  la 
plus  grande  sévérité  de  nos  lois;  mais. aussi,,  dans  le  cas 
contraire,  il  est.de  mon  devoir,  comme  honnête. homme,  et 
comme  magistrat  intègre,  de  faire  usage  en  sa  faveur  de.  tous 
les  documents  qu'il  m'a  remis,  et  de  toutes  les  preuves  qu^ 
je  possède  sur  la  légitimité  de  ses  plaintes. 

>»  La  noble  fermeté  de  ce  langage  ne  trouva  pas  grâce 
devant  le  superbe  dédain  de  Taltésse  et  le  stupide  orgueil  du 
baron.  Aussi  tous  les  deux  s'écrièrent  \ 

)»  Youdrie^-vous  donc,  Monsieur,  pour  un  seul  honinze, 
pour  un  étranger,  vous  voir  exilé  de  votre  patrie,  ou,  ce  qui 
serait  pire,  la  plonger  dans  une  guerre  interminaile  atec  h 
France?  «  Mon  client,  répliqua  H..Petzold,  est  loin  dedéiiirer 
la  guerre  ;  il  ne  demande  qu'une  chose,  c'est  qu'on  lui  rende 
justice,  que  les  plaintes  qu'il  élève  et  les  lois  dont  il  réclame 
l'exécution  ne  ^soient  p;<s  plus  longtemps  foulées  aux  pieds, 
comme  on  Ta  fail  jusqu'ici  avec  taul  d'impudeur. 
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—  Je  lappellerai  k  M.  Petzold,  fil  observer  M.  de  Senden 
en  Tinterrompant  vivement,  qu'il  y  a  «n  Prusse  des  forte- 
resses où.  Ton  renferme  les  personnes  qui  s'obstinent  à  se 
mêler  des  affaires  qui  ne  les  regardent  pas. 

—  Ce  que  vous  dites  n'est  que  trop  vrai,  M.  le  baron,  reprit 
avec  une  généreuse  fierté  le  noble  défenseur  de  la  justice; 
mais  je  sais  aussi  que  servir  un  roi  malheureux  et  proscrit, 
C'est  servir  noblement  sa  patrie.  Je  sais  encore  qu'à  Sa 
Majesté  seule  appartient  le  droit  de  désigner  ceux  pour  qui 
sont  destinées  les  forteresses  dont  vous  parlez,  et  je  vous 
déclare  qu'avant  huit  jours  je  solliciterai  l'honneur  d'une 
audience  de  Sa  Majesté,  pour  l'instruire  de  l'affaire  qui, 
selon  vous,  ne  me  regarde  pas. 

—  C'est  ce  que  nous  saurons  bien  EMPâcHEB,  sotez-bn 
svu,  furent  les  paroles  menaçantes  qui  terminèrent  rentre- 
tien.  Le  courtisan  furieux  tourna  brusquement  le  dos  à  son 
interlocuteur,  et  mon  ami  s'éloigna  outré  de  l'insolent  accueil 
qu'on  lui  avait  fait,  honteux,  pour  son  pays,  qu'il  y  eût  des 
gens  qui  avilissent  un  beau  nom,  en  ne  permettant  pas  &  un 
magistrat  d'être  juste,  quatid  la  justice  leur  déplaît. 

x>  J'étais  père  alors  de  quatre  enfants.  Charles  venait  de 
naître.  M.  Petzold  résolut  plus  que  jamais  de  surmonter 
toutes  les  entraves  que  le  génie  du  mal  suscitait,  pour  pré- 
venir ma  réintégration  dans  mes  droits;  et  désireux  de  mani- 
fester hautement  le  mépris  que  lui  inspiraient  les  basses 
persécutions  du  prince  de  Carolath,  il  me  logea  chez  lui  avec 
toute  ma  femille.  J'avais  brîsé,  peu  auparavant,  mon  enseigne 
d'horloger,  et  cet  excellent  ami,  pendant  une  année  que 
nous  demeurâmes  dans  sa  maison,  fournissait  libéralement  à 
toutes  nos  dépenses.  Obligé  de  faire  une  absence,  il  me  pré- 
vint qu'immédiatement  après  son  retour,  il  se  rendrait  à 
Berlin  et  qu'il  n'en  reviendrait  pas  qu'il  n'eût  obtenu  une 
audience  particulière  du  roi.  Quand  il  revint  de  son  petit 
voyage,  il  se  trouva  assez  gravement  indisposé  ;  une  forte 
inflammation  intérieure  mit  sa  vie  en  danger,  et  il  n'en  dut 
la  conservation  qu'à  l'habileté  du  docteur  Heinsius.  11  se 
livra  de  nouveau  aux  fonctions  de  son  cabinet,  consacrant  la 
presque  totalité  de  ses  loisirs  au  succès  de  mes  affaires.  Mais, 
hélas!  nous  étions  loin  de  prévoir  que,  pendant  que  lui  et 
moi,  nous  nous  livrions  à  l'espoir  d'un  prompt  et  heureux 
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dé&oueiDeni,  le  crime  veillait  4  sa  porte,  et  que  la  moii,  ^ui 
vîendnii  ocmnae  oompléiiieBt  des  menaces  proférées  contre 
loi  «aguère,  serait  le  moyen  employé  pour  Tempôcher  d'arri* 
ver  jusqu'au  roi.  La  femme  qui  tenait  son  ména^  et  qui, 
jusque-là,  avait  paru  prendre  leipilus  vif  intérêtëà  la  santé  4e 
son  maître,  lui  présenta,  un  jour,  une  tasse  de  bouillon,  qu'il 
reçiit  sans  défianoe  ;  à  peine  en  «ut41  bu  la  moitié^  qu^ 
s'écria  en  repoussant  cette  femme  :  mim  Dieu  !  vous  m'aves 
empoisonné.  La  misérable  s^éloigna  sans  4ire  un  mot,  et 
bientM  des  coliques  aiguës,  «coompagnâes  d'affreoix  vomis- 
sements, constatèvent  le  crime.  Pendemtt  que  ce  vénérable 
magistrat  ^tait  en^roie  à  d^erribles  convulsions ,  on  vint  en 
hâte  me  chercher.  Jugeant  aussitôt  Timminence  du  danger, 
je  courus  moi-même  dhez  le  docteur  Heinsius,  dont  je  réda* 
mai  les  services  immédiats.  Le  docteur  et  moi,  nous  nous 
tendîmes  sur-le-champ  auprès  de  M.  Petsold  ;  une  potion 
qui  lui  fut  administrée  semUa  calmer  un  peu  ses  souffirances. 
Hais  c'était  un  calme  tarompeur;  les  symptOmes  alarmants 
qui  suivirent  ne  me  présagèrent  que  trop  la  fin  prochaine  de 
Thomme  de  bien,  qui,  victime  du  plus  lâche  attentat,  suc- 
combait martyr  de  son  dévouement  à  la  personne  d'un  étran- 
ger malheureux,  auquel,  pour  l'honneur  de  son  .gouverne- 
ment ,  il  aurait  voulu  que  justice  fût  rendue.  En  voyant  oette 
vie  si  pure  s'éteindre  par  le  poison,  parce  qu'elle  m'avait  été 
consacrée,  je  dus  recueillir  les  derniers  efforts  d'une  âme 
depuis  longtemps  épuisée  à  souffrir,  afin  d'y  trouver  encore 
im  sentiment  de  résignation,  la  force  de  ne  pas  maudire  une 
existence  et  ceux  qui  ne  la  nourrissaientque  de  leur  haine. 
Le  jour  et  la  nuit,  je  ne  quittai  pas  un  seul  instant  le  chevet 
du  cher  malade,  mes  yeux  interrogeaient  les  siens  pour  y 
chercher  l'espoir  de  le  conserver  à  ma  tendresse.  Vain  désir  I 
La  science  de  la  médecine  et  les  scias  de  la  plus  affectueuse 
sollicitude  fuirent  impuissants  contre  les  ravages  de  Tem- 
poisonnement.  L'infortuné  !  il  se  tordait  sur  son  lit  dans 
^d'indéfinissables  tourments,  le  front  couvert  d'une  sueur 
froide,  la  bouche  horriblement  contractée,  et  tous  ses  mem- 
bres agités  de  mouvements  convulsifs.  Il  demanda  qu'on 
l'assit  dans  son  fauteuil;  à  peine  y  étailril  que  la  crise  tant 
redoutée  se  manifestant ,  nous  annonça  qu'il  fallait  nous 
préparer  à  la  consommation  du  cruel  sacrifice.  Tout  à  coup 


une  effroyable  convulsion  raidit  tout  son  corps  ;  c'était  la  fin 
de  la  lutte  avec  la  douleur.  Sa  respiration  n'était  plus  qu'un 
râle  sourd  et'daeôadé.  Ses  lèvres  décolorées  laissèrent  échap^ 
per  un  sourire  amer  qui  peignait  les  pénibles  impressions  du 
mouraxrt  ;  nos  Hsaog'lots  aècueaiii*^it  >sa'deiiFiilèr6  p^sée,  et 
ses  adieux  nous  furent  jetés  par  ces  paroles,  qu'il  semblait 
adresser  de  préférence  à  son  frère  :  les  leUrei....  les  papiers  du 
Prince....  fardez....  cachés....  là....  U....  et  il  indiquait  des 
yeux  son  bureau,  puis  il  retomba  anéanti  par  Teflfort  qu'il 
Venait  de  fidre,  et  il  demeura  dans  une  muette  agonie  jusqu'à 
neuf  beures  du  matins  qu'il  expira.  C'était  le  16  mars  1832, 
juste  six  mois  après,  jour  "pour  jour,  où  il  avait  envoyé  mes 
pétitions  aux  deux  Cbaiïibrès  des  ireprésentants  de  la  France. 
Son  cadavte  deviift  noik*,  et  sdn  bas^eaitrè  ^  enflé,  qu'on  t«it 
forcé  *âe  pteïidire  des  i^récautionis  pour  eorrftter  1^  progiés  de 
I^flure.  «Je  sollicitai  son  &è^e  de  faire  ^il^  l'antopiâe  ;  il 
n -eut  pas  le  courage  detj'y  résoudre.  Je  dus  donc  concentrer 
en  moi*môme  ma  conviction  intime,  que  le  défenseur  du 
royal  Orphelin  avait  été  immolé ,  parce  qu'il  avéît  pensé  que , 
dans  ce  monde,  on  àevfiiit  pouvoiT  toujours  eftcacemeiit 
recourir  à  la  protection  des  toiis  ctotre  l'oppression  de  leur 
gouvernement;  et  que  des  assassins  n^auraient  pas  osé 
étouffer  sa  voix,  en  se  mettant  à  l'abri  derrière  l'inviolabilité 
du  pouvoir  persécuteur.  Cette  opinion  d'un  empoisonne- 
ment fut  celle  de  tous  ceux  qui  ooimttTeBt  les  détails  de  la 
maladie.  » 

A.  n' 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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DES  PRONOSTICS  AGRICOLES 

CHEZ    LES    ANCIENS    ET    CHEZ    LES    MODERNES 


Les  produits  de  la  culture  n*étant  pas,  il  s'en  faut  de 
beaucoup,  la  conséquence  unique  des  travaux  nombreux 
et  pénibles  de  cette  culture,  il  ne  saurait  paraître  surpre- 
nant que  les  hommes  aient  toujours  cherchée,  aussi  bien 
à  se  rendre  favorable  celui  qui  seul  donne  l'accroisse^ 
ment  (1),  qu'à  pouvoir  même  présumer  d'avance  quels 
seraient  à  cet  égard  les  résultats  de  sa  volonté  suprême. 

Les  phénomènes  météorologiques  servant  surtout  à  la 
manifestation  des  causes  qui  agissent  sur  les  produits 
dont  il  s'agit  en  bien  ou  en  mal,  c'est  aussi  vers  les  cieux 
qu'ont  dû,  plus  particulièrement,  se  tourner  les  yeux 
interrogateurs  du  cultivateur.  Virgile  disait  : 

Il  faut  aussi  d^un  i^egard  curieux, 

Pour  cultiver  la  terre,  interroger  les  cicux. 

•  Plus  spécialement  encore,  on  avait  cru  pouvoir  em- 
prunter à  certaines  plantes ,  d'abord  la  connaissance  des 
moments  précis  pour  les  principaux  travaux  rustiques ,  puis 
des  signes  pour  le  succès  de  celles  de  ces  plantes  auxquel- 
les on  donnait  des  soijDS.  Aratus,  Théophraste,  chez  les 
Grecs,  Cicéron,  Pline,  Virgile,  chez  les  Romains,  nous 
fournissent,  à  cet  égard,  des  renseignements  fort  curieux 
et  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  comprendre  en 
entier  dans  le  cadre  de  ce  petit  travail. 

(I)  Paroles  de  saint  Paul  aux  Coriiilhicns  :  c  El  celui  qui planU  nnl  rien, 
»  9t  celui  qui  arrose  ;  mais  Dieu  seul  qui  donne  VaccivisscmenL  » 
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On  sait  que  ces  peuples ,  le  dernier  surtout,  au  temps 
où  nos  contrées  méridionales,  la  Gaule  transalpine,  rece- 
vaient d'eux  les  principes  de  culture  qu'elles  suivent  en- 
core en  très-grande  partie,  étaient  arrivés  au  système 
biennal  :  une  année  blé ,  une  année  repos  ou  jachère- 
Témoins  ces  paroles  de  Virgile  (1)  : 

Qu'un  vallon  moissonné  dorme  un  an  sans  culture, 
Son  sein  reconnaissant  te  paye  avec  usure. 

Or,  ce  système  comportait  rigoureusement  trois  labours 
de  préparation  pour  la  terre  à  ensemencer  en  blé.  Comme 
les  pratiques  de  la  culture ,  n'en  déplaise  à  un  trop  grand 
nombre  d'innovateurs ,  ne  peuvent  être  que  l'interpré- 
tation rigoureuse  des  lois  de  la  nature,  ces  trois  labours 
étaient  recommandés  par  la  tradition  la  plus  ancienne  et 
Ton  pouvait  en  suivre  la  trace  jusque  dans  les  allégories 
mythologiques  des  premiers  temps.  C'est  ainsi  que  Plutus, 
les  richesses,  que  les  anciens,  par  des  considérations  qui 
ne  sauraient  plus  être  de  nos  jours,  il  faut  le  reconnaître, 
avaient  fait  fils  de  Cérès,  de  l'agriculture,  était  né  sur  un 
champ  lahouré  trois  fois,  dans  la  fertile  Crète  (2). 

(1)  Ce  n*est  pas  seulement  de  la  belle  poésie  que  Ton  rencontre  dans  les 
Oéorgigues,  poésie  qu-a  si  bien  et  si  fidèlement  rendue  eu  français  Tabbé 
Delille ,  c*est  aussi  un  résumé  clair,  précis  et  fidèle  de  ce  qu'était  l'agricul- 
ture romaine,  dans  les  derniers  temps  de  cette  nation. 

<  Auguste,  assure-t-on,  an  retour  de  ses  expéditions  militaires,  se  délas* 
9  sait  de  ses  fatigues,  en  entendant  la  lecture  de  ce  poème;  Virgile <;baque 
s»  Jour  lui  en  lisait  un  livre.  •  Ce  fait,  également  honorable  pour  le  monarque 
et  pour  le  poète,  rappelle  ce  que  dit  Scaliger  de  Touvrage  d'Olivier  de 
Serres,  le  Théâtre  d'Agriculture  y  que  celui-ci  avait  dédié  à  Henri  JV. 
«  Le  Roi,  trois  ou  quatre  mois  durant  après  qu'on  le  lui  eût  présenté,  se  le 
j»  faisait  apporter  et  lire  pendant  une  dcrai-bcure  après  son  dîner.  » 

(2)  Hésiode  :  la  Théogonie. 

il  est  aussi  bien  digne  d'attention  que  pour  la  vigne,  plante  qui  faisait 
également  partie  de  Tagricnlture  grecque  et  romaine,  cet  usage  de  trois 
labours  annuels  fut  général  dans  Tantiquité,  comme  il  Test  également  resté 
de  notre  temps  et  particulièrement  dans  nos  localités.  Loin  d'être  non  plus 
VeiTet  d'un  caprirp  ou  d'une  habit iido  saps  démonstration.  —  Voici  on  quels 
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Mais  U  y  avait  plus  encore,  et  ies  trois  labours  dojo^t  il 
Vagit,  cette  même  nature  qui  en  avait  éta]t>li  la  aécessiié, 
ae  chargeait  aussi  d'en  indiquer  le  temps.  Jupitei  lui- 
même  enseignait  à  tous  les  hommes^  au  dire  du  poète 
Axatus  (1),  la  saison  favorable  à  leur  accomplissement,  et 
cela  par  les  trois  récoltes  que  dowiait  annuellemest  le 
Lentisque  :  chacune  de  ces  récoltes  distinctes  ûxant  l'ins- 
tant de  chacun  de  cee  trois  labours*  Même,  conformément 
aux  vers  suivants  de  Cicéron^  le  temps  des  trms  princi* 
pales  semailles  :  sans  doute  4b  printemps,  d'été  quand 
c'était  possible,  et  d'automne. 

Interprète  de  la  nature, 
Lentisque  toujours  vert,  toujours  chargé  de  fruits, 

Par  ta  triple  verdure. 

Par  tes  tripler  produits, 
De8tro»5  tenq>s  de  semer,  c'est  toi  qui  noua  instruis  (2). 

Au  surplus,  le  Lentisque  n'était  pas  seul  à  rappeler  les  * 
époques   des  trois  labours,  «r  Le  Scylle,  diçait  encore 
»  Aratus ,  te  donne  aussi  une  triple  récolte  dans  Tannée 
1^  et  te  fournit  les  mêmes  instructions.  » 

Pline  ajoutait  à  tout  cela,  d'après  Théophraste,  les  dé- 
tails  qui  suivent,  c  Entre  les  fleurs,  le  Narcisse,  qui 
fleiuit  trois  fois,  montre  aussi  quand  il  faut  labourer;  car 
ses  premières ,  secondes  et  troisièmes  fleurs  indiquent  le 

termes  le  pins  docte  des  auteurs  géoponiques  (  Golumelle,  L.  iv,  ch.  28)  en 
explique  les  raisoas,  •  Gelsus  et  Atticus  couTienncnt  aussi  qu1l  y  a  trois 
>  mouvetnents  naturels  dans  la  Tigne,  ou  plutôt  dans  toute  espèce  d'arbres: 
»  l'un  qui  ies  fait  germer;  le  second  qui  les  fait  fleurir i  et  le  troisième  qpi 
i  les  fut  mûrir.  Ils  pensent  donc  que  les  fouillçs  servent  à  animer  ces  mou- 
»  vements;  parce  que  la  nature  ne  parvient  à  l'objet  de  ses  désirs,  qu'autan! 
•  qu'elle  est  aidée  par  le  travail  joint  à  l'étude.  » 

(1)  Aratus,  poète  grec,  contemporain  d'Anacréon,  avait,  sur  Tinvitation 
d'un  roi  de  Macédoine,  mis  en  vers  les  Phénomènes,  ouvrage  astrooomiquc 
4'EQdoxe. 

(2)  Ik  la  Dhinalionj  L.  i,  cli.  9. 
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premier,  le  second  et  le  troisième  labocirage,.  en  quoi  Von 
peut  Yoir  que  les  divers  détails  de  cet  uaivws  se  servent 
mutuellement  de  signes  les  uns  aux  autfes  (1).  » 

Enfin,  encore  d'après  ce  dernier  auteur,  la  floraîsoH 
du  poirier  donnait  particulièrement  le  signal  du  premier 
labour  de  jachère ,  celui  de  printemps  (2) . 

Certes,  toutes  ces  affirmations  sont  précises,  et  cepen- 
dant rien,  d'après  les  naturalisted  modernes,  ne  pouvait 
les  autoriser.  On  ne  peut  admettre  eifectivement  que  les 
plantes  citées  aient  changé  d'état,  au  point  de  ne  plus 
offrir  de  nos  jours  les  curieux  phénomènes  que  leur  attri- 
buaient des  auteurs  reeommandables  comme  ceux  que 
nous  avons  nommés.  Ceci  ne  saurait  s'accorder  avec  les 
lois  de  1%  nature ,  dont  la  fixité ,  au  contraire ,  $t  la  régu- 
larité sont  un  sujet  d'admiration  pour  tous  ceux  qui  les 
ont  étudiées. 

Le  Lentisque,  ou  pistachier  lentisque  (Pistacia  lentis^ 
cusjj  de  la  famille  des  Tétébinthacées  y  est  un  arbrisseau 
originaire  de  l'Orient,  toujours  vert,  à  rameaux  tortueux, 
à  feuilles  petites,  ailées,  à  fleurs  purpurine»  en  grappes 
et  se  montrant  en  mai.  Dans  l'ile  de  Chio,  dont  il  fait  la 
richesse,  on  en  obtient,  par  des  incisions  pratiquées  à  la 
tige  et  aux  grosses  branches,  une  résine  particulière, 
connue  en  commerce  sous  le  nom  de  mastic.  Pas  plus 
dans  ces  contrées  que  dans  les  nôtres,  où  il  paraîtrait 
possible  de  le  cultiver  en  le  plaçant  dans  de  bonnes  ex- 
position?,  ce  végétal  ne  fleurit  trois  fois. 

Cependant,  d'après  les  naturalistes  qui  ont  visité  File 
de  Chio,  et  notamment  Olivier,  on  sait  au  moins  que  le 
Lentisque  donne  deux  récoltes  par  an.  Tune  à  Tété,  l'autre 
à  l'automne.  On  sait  aussi,  et  nous  vencms  de  le  voir, 

(1)  HisL  naf.,  L.  XVIII,  ch.  26. 

(2)  Dans  nos  contrées  et  d'après  nos  obserrations  météorologiques ,  déjà 
assez  anciennes,  c'est  à  la  mi-avril  que  fleurit  le  poirier^  du  13  au  15. 
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qu'il  fleurit  au  printemps.  Seraient-ce  ces  trois  circoi»* 
tances  qui  lui  auraient  valu  la  réputation  dont  il  a  joui 
dans  l'antiquité?  Il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  cela, 
mais  la  question,  pour  être  complètement  éclairée,  de- 
manderait des  recherches  plus  étendues  que  celles  que 
nous  avons  pu  faire. 

Le  Scylle  (ScillaJ^  de  la  famille  des  Liliacéès,  compte 
des  espèces  exotiques  d'une  grande  beauté,  cultivées 
dans  nos  jardins,  comme  le  Scylle  ou  Jacinthe  du  Pérou, 
par  exemple  (S.  Peruviana).  Il  en  compte  aussi  d'indi- 
gènes, et  la  Flore  bordelaise^  de  M.  Laterrade  père,  en 
décrit  cinq  espèces.  Ici  encore,  pas  plus  dans  les  jardins 
que  dans  les  champs,  ne  se  montrent  les  trois  floraisons 
annuelles.  Cependant,  pour  être  juste,  il  faut  noter  que, 
parmi  les  espèces  indigènes,  il  en  est  une,  le  Scylle,  dit 
Lis-Hyacinthe /S.  Lilio-Hyacinlhus),  qui  fleurit  en  lévrier 
et  mars;  trois  autres  au  printemps ,  le  Scylle  printanier 
(S.  Vemajy  le  Scille  dit  Hyacinthe  des  bois  (S*  Nutans)^ 
le  Scylle  dit  Hyacinthe  étalée  (S.  Patula),  enfin  un  à 
l'automne,  de  septembre  à  octobre,  le  Scylle  d'automne 
(S.  Autumnalis). 

Ici  encore,  ces  dernières  circonstances  ne  seraient 
peut-être  pas  sans  valeur  pour  aider  les  naturahstes  éru* 
dits  à  expliquer  Je  fait  avancé  par  les  Anciens.  On  voit 
effectivement  que  si,  en  réalité,  le  même  Scylle  ne  fleurit 
pas  trois  fois  dans  une  année ,  à  la  rigueur  dans  les  es- 
pèces que  fournit  ce  genre ,  on  pourrait  rencontrer  les 
trois  floraisons  correspondant  aux  labours  de  printemps, 
d'été  et  d'automne. 

Reste  le  Narcisse  (Narcissus),  très-beau  genre  de  te 
famille  des  Amaryllidées ,  fournissant  environ  vingt  es- 
pèces à  la  Flore  française  et  deux  à  celle  de  la  Gironde. 
Peut-être  encore  qu'à  l'égard  de  ce  genre ,  il  pourrait 
être  possible  d'agir  comme  nous  l'avons  indiqué  à  l'égard 
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du  Scylle,  Car  il  ulest  pa$  ici  non  plus  d'espèce  unique  à 
trois  floraisons  annuelles. 

.  Après  les  indices  que  pouvait  fournir  la  nature,  pour 
la  bonne  et  opportune  préparation  des  terres  à  blé ,  ve- 
naient ceux  que  Ton  croyait  devoir  lui  demander  ^ussi 
sur  le  succès  probable  de  cette  importante  céréale.  Ceux- 
ci  étaient  également  fournis  par  d'autre3  plantes  et,  à  cet 
égard ,  en  dehors  du  raisoiuusmeat  que  ne  comportaient 
pas  toujours  les  traditions  qui  les  lavai^nt  propagés,  il 
poQvait  pependant  se  rencontrer  quelque  chose  en  leur 
faveur.  Effectivement,  et  comme  nous  en  sommes  té- 
moin^nous  aussi  bien  couvent,  les  mêmes  phénomènes 
météorologiques,  avant  d'avoir  agi  d'une  manière  iq)pa- 
res^e  sur  certetines  plantes,  ont  pu  en  atteindre  d'autres, 
ou  plus  hâtives  ou  plus  sensibles,  et  signaler  ainsi  d'avance 
ï^  effets  que  devront  en  éprouver,  en  bien  ou  en  mal, 
celles  dont  les  produits  aous  intéressent. 

Selon  Ajratus  encore ,  «  le  Chêne  chargé  de  glands  an- 
nonçait que  le  triste  hiver  redoublerait  ses  rigueurs  ; 
maîs:s'il  ne  montrait  qu'une  fécondité  ordinaire ,  Cérès 
n'avait  point  à  redouter  les  feux  de  La  Canicule,  et  de 
np|9[)^reux  épis  devient  dorer  les  campagnes  (1).  :ù 

D'après  Virgile ,  c'était  l'Amandier  qui  pouvait  rendre 
un  tel  ténM>ig|aage  : 

Peut-être  voudrais-tu,  dès  la  saison  de  Flore, 
Prévoir  ce  que  pour  toi  Pété  va  faire  éclore  : 
Regarde  l'amandier  reverdir  tous  les  ans, 
Bt  courber  en  festons  tses  rameaux  odorants. 
Abonde-t-il  en  fleurs?  Par  des  chaleurs  ardentes 
Le  soleil  mûrira  4es  moissons  abondantes  ; 
Si  des  feuilles  sans  fruits  surchargent  ses  rameaux, 
Le  fléau  ne  battra  que  de  vains  chalumeaux  (?}. 

{[)  Les  Phénomènes. 

9)  Géorgiques,  chant  \'\     ' 
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S'il  peut  y  avoir  quelque  vérité  dans  ces  sortes  d'asser- 
tions ,  s'il  peut  être  possible  d'en  tirer  quelques  indica- 
tions probables,  ce  n'est,  dans  tous  les  cas,  qu'à  la 
condition  de  restreindre  beaucoup  le  périmètre  où  l'on 
observe  :  leur  valeur  devant  nécessairement  cesser,  à 
mesure  qu'on  veut  les  étendre  et  les  généraliser.  Tel  est 
au  surplus  le  tort  de  la  pratique,  et  plus  encore  celui  de 
la  tradition,  qui  trop  souvent  méconnaissent  à  la  fois  les 
conditions  de  lieux  et  celles  de  temps. 

Ce  désir  de  connaître  l'avenir,  si  impérieux  chez  les 
Anciens ,  qu'il  les  avait  portés  à  interroger  tous  les  pro- 
duits de  la  nature,  animés  ou  inanimés,  il  en  existait 
encore,  chez  les  Egyptiens,  au  dire  des  auteurs  grecs  et 
relativement  à  l'agriculture,  un  exemple  bien  plus  re- 
marquable .  «  Au  mois  de  juin,  les  Egyptiens  préparaient 
une  couche  dans  une  terre  humide  et  ameublie,  et  après 
y  avoir  formé  des  divisions,  ils  y  semaient  toutes  leurs 
différentes  espèces  de  graines  et  de  légumes  :  ensuite  au 
lever  de  la  Canicule,  qui,  chez  les  Romains,  est  le  19 
juillet,  ils  examinaient  quelles  semences  l'étoile  nais- 
sante détruisait,  et  quelles  étaient  celles  qui  se  conser- 
vaient en  bon  état;  ils  rejetaient  celles  dont  l'essai  avait 
été  consumé,  et  ensemençaient  leurs  terres  de  celles  qui 
avaient  résisté.  Ils  étaient  persuadés  que  cette  étoile 
brûlante,  en  détruisant  ou  en  épargnant,  dans  cette  sai- 
son, telle  ou  telle  semence,  leur  indiquait  les  espèces  qui 
seraient  endommagées  l'année  suivante,  ainsi  que  celles 
qui  devaient  produire  de  bonnes  récoltes  (1).  » 

Ce  n'est  pas  à  rechercher  l'explication  d'un  procédé  si 
singulier,  qu'il  faudrait  s'appliquer  aujourd'hui,  mais 
plutôt  à  découvrir  ce  qui  pouvait  en  avoir  été  l'occasion. 
On  sait  que  l'on  désignait  par  Canicule  la  plus  belle  étoile 

(!)Panadlus,  Uv.  vil,  Chap.  9. 
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du  Firmament ,  comprise  dans  la  constellation  du  Grand- 
Chien,  et  nommée  aujourd'hui  Sirius,  On  sait  que  cette 
étoile  jouait  un  grand  rôle  dans  la  Constitution  civile  et 
religieuse  des  Egyptiens  ;  que  ceux-ci  lui  empruntaient 
des  indications  précieuses,  et  que  son  apparition,  ou  le- 
ver héliaque ,  coïncidait,  chez  eux,  avec  les  jours  les  plus 
chauds  de  l'année,  circonstance,  au  surplus,  qui  n'est 
plus  la  même  de  nos  jours ,  bien  que  nous  ayons  aussi 
conservé  la  désignation  de  Jours  caniculaires.  Mais  tout 
cela,  il  faut  en  convenir,  ne  saurait  expliquer  les  rai- 
sons du  procédé,  ni  mettre  sur  la  voie  de  son  origine. 

Parmi  les  anciens  auteurs  français  qui  ont  écrit  sur 
l'agriculture,  il  en  est  un,  Liger,  dont  l'ouvrage,  la  Nou- 
velle maison  rustique  ^  est  de  la  fin  du  xvii®  siècle.  Or 
voici  ce  qu'on  lit  dans  l'article  consacré  aux  Présages 
d'Agriculture  :  «  Nos  anciens  ouvraient,  en  automne, 
une  certaine  excroissance  qu'on  appelle  noix  de  galle\ 
qui  se  trouve  sur  le  chêne,  et  ils  comptaient  que  Tannée 
suivante  serait  bonne,  quand  ils  voyaient  une  mouche 
dans  la  noix.  Au  contraire,  ils  ne  s'attendaient  qu'à  la 
stérilité,  quand  ils  y  trouvaient  une  araignée.  » 

Nous  nous  bornerons  à  dire  ici  que  l'excroissance  ou 
noix  dont  il  s'agit,  très-commune  dans  nos  bois,  est  due 
à  la  piqûre  que  fait  au  jeune  rameau  du  Chêne  tauzin  la 
femelle  d'un  très-petit  insecte,  de  Tordre  des  hyménop- 
tères ,  un  cynips  (Cynips  quereus  tojœj.  Dans  cette  pi- 
qûre, elle  dépose  un  xeuf,  ainsi  qu'un  liquide  particulier, 
qui  fait  affluer  la  sève  sur  ce  point  et  détermine  l'ex- 
croissance au  milieu  de  laquelle  naîtra  une  larve,,  qui 
grandira,  se  métamorphosera  en  insecte  parfait,  et  sor- 
tira de  cette  prison  aux  premiers  jours  du  printemps. 

Toutes  les  noix  de  galle  qui  ne  présentent  pas,  à  Tau- 
tomne,  le  petit  trou  par  où  serait  sorti  l'insecte ,  renfer- 
ment encore  cet  insecte,  à  leur  centre  et  à  Tétat  de  larve. 


—  680  — 
Au  coulrairij,  celles  qui  sont  perforées  ue  le  possèdent 
plus  et  c'est  dans  celles-là  et  à  sa  place,  que  peut  se  ren- 
contrer Taraignée  dont  la  présence  était  regardée  comme 
un  signe  de  disette  du  blé. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  à  cet  égard,  c'est  que 
les  araignées  en  général  sont  très-carnassières.  Ce  genre 
nombreux  peut  posséder  des  espèces  qui  font  la  chasse  au 
cynips  de  la  noix  de  galle  ;  mais  quelle  liaison  y  a-t-il 
entre  cette  chasse,  les  péripéties  diverses  qtfelle  peut 
présenter  et  le  succès  futur  des  blés  en  terre?  CTest  là  ce 
qu'il  faudrait  savoir  et  ce  que  n'ont  malheureusement  pas 
non  plus  recherché ,  au  moins  i  notre  connaissance,  les 
naturalistes. 

Environ  un  siècle  auparavant,  l'auteur  de  la  première 
Maison  rustique,  de  la  Maison  rustique  simplement  dite, 
Liébaut,  avait  inséré  dans  cet  ouvrage  ce  qui  suit  : 

«  Vous  plaît-il  de  connaître  si  l'année  prochaine  le  blé 
sera  cher  ou  bon  marché  et  dans  quels  mois  de  l'année 
arriveront  ces  variations,  commencez  par  bien  nettoyer 
Tâtre  de  votre  cheminée,  le  premier  jour  de  janvier.  Allu- 
mez-y ensuite  des  charbons;  puis  tirez  au  sort  douze 
grains  de  blé ,  faites  jeter  dans  le  feu ,  par  une  fiDe  ou  par 
un  garçon,  l'un  de  ces  grains.  S'il  brûle  sans  sauter,  le 
prix  des  marchés  ne  variera  point  pendant  tout  le  mois. 
S'il  saute  un  peu,  le  prix  du  blé  baissera.  S'il  saute  beau- 
coup ,  réjouisjsez-yous,,  le  blé  sera  au  plus  bas  prix.  Le 
premier  février  vous  ferez  la  même  chose  pour  le  second 
grain ,  le  premier  mars  pour  le  troisième  et  ainsi  de  suite 
irles  douze  (i).  » 

(I)  Pour  cette  dernière  recette,  nons  avouons  que  nous  ne  soyons  absolo- 
raent  rien  qui  pftt  nous  mettre  Bur  la  Toie  de  son  origine.  A  son  égard,  tous 
ferons  seulement  une  observation.  Selon  l'auteur,  qui  avait  cependant  la 
prétention  d'écrire  pour  des  cultivateurs,  c'était  en  se  réjouissant  qui! 
fallait  accueillir  le  pronostic  du  plus  bas  prix  du  hU,  On  voit  ici  Kandennete 
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Malgré  les  exagérations  et  leâ  erreurs  auxquelles  ont 
pu  donner  lieu  des  idées  et  des  usages  du  genre  de  ceux 
que  nou%  venons  de  signaler,  il  a  dû  rester  néanmoins, 
comme  conséquence  de  la  solidarité  qui  lie  les  actes  de 
la  végétation  dans  chaque  contrée  déterminée ,  certains 
indices  dont  on  ne  saurait,  encore  une  fois,  entièrement 
révoquer  la  valeur. 

Justement  au  sujet  des  araignées,  ne  voyons-nous  pas 
le  vénérable  Olivier  de  Serres  les  citer,  comme  donnant 
le  signal  du  moment  des  semailles,  a  Les  araignées  ter- 
restres aussi  par  leurs  ouvrages  nous  sollicitent  à  jeter 
notre  blé  en  terre  ;  car  jamais  elles  ne  filent  en  automne 
que  le  ciel  ne  soit  bien  disposé  à  faire  germer  les  blés  de 
nouveau  semés  :  ce  qu'aisément  se  connaît  à  la  lueur  du 
soleil,  qui  fait  voir  les  filets  et  toiles  de  ces  bestioles  tra- 
verser les  terres  en  rampant  sur  les  guérets  (4).  » 

Ne  voyons-nous  pas  aussi,  dans  nos  campagnes  vineti- 
ses,  pour  user  de  l'expression  poétique  de  Boileau,  ne 
voyons-nous  pas  les  vignerons  emprunter  à  certaines 
plantes  l'indication  des  conditions  diverses  dans  lesquelles 
doit  passer  annuellement  celle  qu'ils  cultivent  ? 

S*agit-il  de  l'acte  capital  de  la  floraison,  c'est  le  lis 
(Lilium  candidum),  originaire  comme  elle  de  l'Orient, 
d'où  l'auraient  rapporté  les  Croisés,  qui  en  décèle  l'ac- 
complissement, en  ouvrant  lui  aussi  ses  blanches  corolles. 

S'agit-il  de  l'acte  non  moins  important  à  constater  de 
la  maturité ,  voici  une  autre  plflaite  bien  commune ,  la 

et  la  persistance  des  efforts  qui  ont  toujours  été  faits  en  France  pour  arrêter 
rélévation  progressiTe  et  tout-à-fait  logique  du  prix  du  blé.  Les  arts  divers 
ont  pu  doubler  et  tripler  les  prix  de  leurs  produits,  môme  les  moins  utiles. 
Quant  au  producteur  de  la  matière  essentiellement  alimentaire,  on  a  tou- 
jours tendu  à  la  lui  faire  livrer  aussi  bon  marché  que  possible  ;  quelles 
qu*aient  été  d'ailleurs  Taugmentation  de  ses  charges,  celle  de  la  main- 
d'œuvre,  etc C'est  ainsi  que  se  sont  enracinés  et  perpétués  les  préjugés 

sociaux,  les  plus  dangereux  de  tous. 

(l)  Le  théâtre  d'Agriculture,  Liv.  11,  ch.  4. 

11  s'agit  ici  d'un  phénomène  bien  connu  auquel  on  donne  le  nom  de  Fils 
de  la  Vierge,  et  que  les  naturalistes  attribuenl  principalement  aux  espèces 
des  genres  Kpeire  et  Thomise. 
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rouce  des  haies  (Ruhus  fruticosusjj  qui  l*annonce  par 
celle  de  son  fruit,  vulgairement  la  mûre. 

Enfin  vn  météorologiste. célèbre,  le  savant  père  Cotte, 
mentionne  comme  digne  d*attention,  relativement  au 
grave  accident  de  la  coulure,  ce  qui  suit:  «  On  a  remarqué 
que  la  coulure  de  la  fleur  de  sureau  annonçait  assez  ordi- 
nairement la  coulure  de  la  Heur  de  la  vigne,  » 

Comme  la  ronce,  le  sureau  (Sambticus  Nigrajy  est  très- 
commun  dans  les  campagnes  du  Bordelais.  A  ses  fleurs 
en  fausses  ombelles,  blanches,  odorantes  et  sudorifiques, 
succèdent  des  baies  globuleuses,  noires  et  luisantes,  mais 
qui  coulent  souvent  et,  si  nos  propres  observations  ont  été 
justes,  précisément  lorsque  les  raisins  éprouvent  un  pa- 
reil sort. 

En  terminant  ces  détails,  qu'il  eût  été  possible  d'éten- 
dre bien  davantage,  nous  reconnaîtrons  de  nouveau  la 
cause  de  leur  généralité  et  de  leur  persistance  parmi  la 
classe  rurale,  non  dans  l'ignorance,  la  routine,  etc..  dont 
on  la  gratifie  avec  tant  de  libéralité  ;  mais  principalement 
et  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  dans  la  dépendance 
absolue  de  Tart  qu'elle  exerce ,  par  rapport  aux  lois  de  la 
nature.  Dans  cette  conviction  profonde  et  bien  légitime, 
que  ce  qu'il  ambitionne  aussi  bien  que  ce  qu'il  redoute, 
dépend  également  d'une  puissance  qu'on  doit  bénir  dans 
le  premier  cas,  et  à  laquelle,  dans  le  second,  on  doit  se 
soumettre  avec  résignation.  «  Voyoz  les  laboureurs  ou 
plutôt  tous  les  hommes.  Que  ne  redoutent-ils  point  et  du 
ciel,  et  de  la  terre,  et  des  animaux  nuisibles,  pour  les 
biens  de  la  campagne  ?  La  sécurité  leur  vient  toutefois 
quand  les  blés  sont  recueillis  et  renfermés  (1),  •  Oui, 
mais  jusque-là ,  que  de  peines,  que  de  sollicitudes,  que 
d'anxiétés  et  quel  désir,  sinon  fondé,  au  moins  légitime, 
de  connaître,  de    soupçonner  le  résultat  ambitionné? 

Aug.  Pktit-Lafitte. 

1)  s.  Augustin  :  La  Ciir  de  Dieu,  L.  XX».  eh.  23. 
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ESSAI  DE  PHILOSOPHIE  COSMIQUE 

{Suite)  (1) 


Citons  enfin,  comme  dernier  phénomène  lié  aux  mouve- 
ments de  Téther,  l'ascension  de  la  sève  dans  les  végétaux, 
sa  marche  oblique  et  giratoire  dans  les  cellules,  le  prin- 
cipe, en  un  mot,  de  la  vie  végétale  et  animale.  Si  on 
étudie  attentivement  la  disposition  des  feuilles  autour 
d'une  branche,  celle  des  fibrilles  de  la  racine,  les  sto- 
mates qui  recouvrent  la  feuille,  les  glandes  sudoripares 
ou  sébacées  qui  sillonnent  Tépiderme  des  animaux,  les 
poils  qui  les  recouvrent,  on  voit  toutes  les  parties  se 
grouper  dans  un  ordre  merveilleux  et  se  distribuer  sui- 
vant des  lignes  courbes  qui,  considérées  dans  leur 
ensemble,  rappellent  la  spirale.  C'est,  en  effet,  la  spirale 
que  l'on  rencontre  en  dernière  analyse  dans  toutes  les 
recherches  de  micrographie  végétale  ou  animale,  et  qui 
semble  la  condition  première  de  la  vie.  Or,  nous  avons 
vu  que,  par  suite  du  mouvement  de  translation  du  soleil, 
l'orbe  décrit  par  la  terre  était  une  spirale  et  non  une 
ellipse,  comme  l'indiquaient  les  lois  de  Kepler.  Dès  lors, 
cette  marche  circulaire  de  la  sève  devient  une  consé- 
quence nécessaire  de  la  spirale  éthérée  que  notre  pla- 
nète trace  dans  sa  com^se.  D'après  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire,  on  voit  que  c'est  dans  les  mouvements  de 
l'éther  qu'il  faut  chercher  la  cause  des  divers  phéno- 
mènes que  l'on  observe  à  la  surface  du  globe.  II  ne  sau- 

(l)  Voir  la  Revue  du  *20  janvier  et  du  [•'  mai. 


rait  y  avoir  d'exceptiou  pour  les  mouvements  de  la  sève, 
et  ces  spirales  que  le  microscope  nous  permet  d'observer 
dans  les  cellules  du  charay  pao*  exemple,  ne  sont  pour 
nous  que  le  contre-coup  des  spirales  éthérées,  qui  trans- 
mettent leur  mouvement  giratoire  aux  molécules  que 
charrie  la  sève. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  longs  détails  sur 
l'étude  des  phénomènes  cosmiques.  Insister  davantage 
serait  empiéter  sur  le  domaine  des  sciences  physiques  ou 
naturelles,  et  nous  ne  devons  donner  ici  que  quelques 
indications  sommaires  sur  l'essence  des  phénomènes,  aiin 
de  montrer  le  lien  qui,  d'une  part,  les  rattache  aux  mou- 
vements de  l'éther,  de  l'autre  les  unit  entre  eux.  Cepen- 
dant, comme  nos  explications  pourraient  paraître  insuffi- 
santes, nous  renverrons  les  lecteurs  qui  désireraieiil 
entrer  plus  avant  dans  le  cœur  de  la  question,  àTouvrage 
de  Boucheporn  :  Du  principe  général  de  la  philosophie 
naturelle.  Us  trouveront  dans  ce  livre  une  foule  de 
détails  dans  lesquels  nous  ne  pouvons  entrer,  et  qui  soat 
autant  de  réponses  aux  objections  que  les  partisans  de 
l'ancienne  école  pourraient  formuler  contre  la  théorie  de 
l'éther  et  l'unité  des  phénomènes  cosmiques.  On  peut 
aussi  consulter  le  livre  du  Père  Secchi,  le  savant  Direc- 
teur de  l'Observatoire  de  Rome  :  L'unité  des  forces 
physiques.  Les  vues  du  Père  Secchi  diffèrent  en  quelques 
points  de  celles  de  Boucheporn,  mais,  quoique  suivant 
des  voies  différentes,  tous  deux  arrrivent  au  même 
résultat. 

MONDE    SOLAIRE 

Occupons-nous  maintenant  de  l'étude  des  corps  célestes 
qui  circulent  autour  du  soleil.  L'ensemble  de  ces  corps 
forme  ce  qu'on  appelle  le  système  solaiic.  On  peut  les 


ranger  dans  Tordre  suivant,  en  allant  du  centi'e  à  la  péri<- 
pUérie. 

4*  Le  solei),  centre  du  système  ; 

3^  Les  i^lanëtes  et  leurs  satellites  ; 

3*  Les  comètes  et  les  àérolithes. 

On  sait  aujourd'hui  que  le  soleil  n'est  qu'une  éloîle, 
c'est-à-dire  un  globe  incandescent,  perdu  dans  l'immen- 
sité des  espaces  célestes.  S'il  nous  paraît  si  volumineux, 
si  sa  lumière  nous  éclaii^e,  si  ses  rayons  nous  réchauffent 
tandis  que  les  autres  étoiles  ne  nous  apparaissent  que 
comme  de  simples  points  lumineux,  c'est  grâce  à  son 
voisinage  de  la  terre.  En  effet,  la  lumière  qui  met  plus  de 
trois  ans  pour  arriver  de  l'étoile  la  plus  rapprochée 
jusqu'à  nous,  ne  met  que  huit  minutes  seize  secondes 
pour  venir  du  soleil.  La  distance  du  soleil  à  là  terre  est 
d'environ  23,200  fois  le  rayon  terrestre,  ce  qui  fait  envi- 
ron 37,000,000  de  lieues  (4). 

Le  soleil  exécute  deux  mouvements  distincts  :  l'un  de 
rotation,  autour  de  son  axe,  l'autre  de  translation  autour 
d'un  centre  inconnu.  Cest^à  Fabricius  qu'on  doit  la 
découverte  du  mouvement  de  rotation.  Dirigeant  vers  cet 
astie  la  lunette  que  Galilée  Venait  de  découvrir,  il  remar- 
qua des  taches  sur  le  soleil.  Ces  taches  se  montraient  sur 
un  des  bords  du  disque,  se  dirigeaient  lentement  vers  le 
côté  opposé,  disparaissaient  au  bout  d'environ  quatorze 
jours  et  reparaissaient,  après  le  même  intervalle  de  temps, 
à  leur  première  position.  Ce  phénomène  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  la  rotation  de  cet  astre.  Par  une  étude 
attentive  de  la  marche  de  ces  taches,  on  a  trouvé  que  le 
soleil  accomplit  son  mouvement  rotatoire  dans  l'espace 
de  vingt-cinq  jours  un  tiers.  Cette  vitesse  semble,  au 

(OU  s'agit  ici  du  rayon  éqnatorial  qui  vaut  près  de  1,600  lieues;  la  lieue 
▼ant  quatre  kilomètres. 
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premier  abord,  plus  faible  que  celle  de  la  terre  dont  la 
rotation  s'effectue  en  vingt-quatre  heures.  En  réalité  Aie 
est  plus  considérable,  car  les  points  situés  à  Téquateur 
solaire  parcourent  environ  2,000  métrés  par  seconde, 
tandis  qu'un  point  de  l'équateur  terrestre  n'en  parcoinl 
que  463.  Cela  tient  à  ce  que  le  rayon  solaire,  étant  cent 
huit  fois  plus  grand  que  le  rayon  terrestre,  est  obligé  de 
décrire  une  circonférence  immense  dans  ces  vingt-cinq 
jours. 

C-'est  à  Herschell  qu'on  doit  la  découverte  de  la  transla- 
tion du  soleil  dans  l'espace.  Ce  fait,  vérifié  depuis  par 
d'autres  astronomes,  est  aujourd'hui  hors  de  doute.  Notre 
étoile  se  déplace  avec  une  vitesse  estimée,  d'après  les 
calculs  de  Struwe  et  Péters,  à  deux  lieues  environ  par 
seconde  et  s'avance  vers  la  constellation  d'Hercule  (4). 
Quelle  est  la  nature  de  l'orbe  qu'elle  décrit?  Il  est  permis 
de  répondre,  en  se  laissant  guider  par  les  analogies  plané- 
taires et  sidérales,  qu'elle  suit  une  des  trois  courbes 
affectées  aux  révolutions  des  corps  célestes,  et  que,  sui- 
vant toute  probabilité,  cette  courbe  est  une  ellipse  dont  le 
loyer  est  encore  à  détermiter.  Quelques  astronomes  ont 
cru  pouvoir  placer  ce  foyer  dans  le  groupe  des  Pléiades. 
D'autres,  au  nombre  desquels  se  trouve  Leverrier,  pen- 
sent que  cette  hypothèse  tient  plus  du  roman  que  de  la 
réalité,  et  qu'il  faut  attendre  des  observations  plus  pré- 
cises pour  se  prononcer.  Ajoutons  toutefois  que  le  soleil, 
dans  sa  course  à  travers  l'éther,  parcourt  des  espaces 
plus  ou  moins  riches  en  étoiles,  par  conséquent  plus  ou 
moins  froids.  On  trouverait  peut-être,  dans  ce  fait,  la 
cause  des  périodes  glacières  qui,  à  diverses  époques,  ont 


(l)  Ce  Chiffre  est  peut-être  un  peu  faible,  car,  d'après  des  considéraûona 
tirées  des  lois  des  vitesses  planétaires,  Boucheporn  trouve  que  la  vitesse  de 
ranslation  du  soleil  est  sui)érieurc  à  huit  fois  la  vitesse  de  Iranslalioii  de  la 
terre. 
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assailli  notre  globe  et  que  les  géologues  constatent  sans 
pouvoir  les  expliquer:  Le  rayon  du  soleil  étant  cent  huit 
fois  plus  grand  que  le  rayon  terrestre,  on  trouve. par  un 
calcul  des  plus  simples,  que  son  volume  est  près  de 
1 ,300,000  fois  plus  gros  que  celui  de  là  terre. 
•  Nous  dirons  peu  de  chose  sur  sa  constitution  physique. 
On  sait  que  c'est  un  globe  incandescent^  mais  quelle  ^t 
a  nature  dé  cette  incandescence,  quels  en  sont  les  élé- 
ments? L'analyse  spectrale  a  répondu,  en  partie,  à  cette 
question,  car  elle  a  démontré  que  les  corps  simples  qui 
se  trouvent  à  la  surface  du  soleil  se  rencontrent  aussi  sur 
notre  globe,  ce  qui  établit  une  première  preuve  de  la 
parenté  de  ces  deux  astres.  Tout  récemment,  à  l'occasion 
de  l'éclipsé  du  IS  août  1868,  un  astronome  français, 
Janssen,  a  constaté  que  les  protubérances  que  l'on 
remarque  pendant  les  éclipses  autour  du  disque  solaire 
sont  formées,  en  très-grande  partie,  sinon  en  totalité, 
par  de  l'hydrogène  incandescent.  Ces  protubérances, 
dont  quelques-unes  dépassent  de  plusieurs  centaines  de 
fois  le  volume  de  la  terre  et  qui  accusent  un  violent  état 
d'agitation  dans  leurs  éléments  constitutifs,  indiquent 
que  la  surface  solaire  est  le  siège  de  perturbations  conti- 
nuelles dont  nos  plus  effiroyables  tempêtes  ne  sauraient 
donner  une  idée.  Les  taches  qu'on  observe  très  fréquem- 
ment sur  le  disque  du  soleil  viennent  confirmer  cette 
hypothèse.  Longtemps  on  a  vu:  dans  ces  taches  des  déchi- 
rures de  la  photosphère  ou  atmosphère  incandescente , 
qui  permettaient  d'apercevoir  le  noyau  opaque  de  l'astre. 
Rien  ne  justifiait,  d'ailleurs,  l'existence  de  ce  noyau 
opaque,  et  on  pense  aujourd'hui,  avec  plus  de  raison, 
que  ces  taches  ne  sont  que  des  espèces  de  nuages  d'une 
nature  inconnue,  qui  se  forment  dans  le  sein  de  l'atmos- 
phère solaire ,  sous  l'action  do  forces  également  incon- 
nues. 
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Plusieurs  questions  intéressantes  se  rattachent  à  leur 
existence.  Nous  avons  vu  qu^elles  ont  servi,  à  Fabricius  et 
à  Galilée,  à  démontrer  la  rotation  du  soleil  et  à  calculer 
la  durée  de  cette  rotation.  Les  astronomes  modernes  y 
voient  l'explication  de  refroidissements  anormaux  qui  se 
manifestent  parfois  dans  la  température  terrestre.  Chaque 
tache  enlève  au  soleil  une  partie  de  son  rayonnement,  et, 
si  Tespace  qu'elles  occupent  est  considérable,  la  perte 
de  calorique  peut  devenir  sensible  pour  notre  planète. 

Bien  que  le  volume  et  la  puissance  calorifique  du  soleil 
n'aient  pas  sensiblement  changé  depuis  les  temps  histo- 
riques ,  il  n*en  est  pas  moins  permis  d'affirmer  que  cette 
invariabilité  n'est  qu'apparente  et  tient  à  ce  que  les  modi- 
fications que  subit  l'astre  sont  trop  lentes  pour  qu'elles 
deviennent  sensibles  dans  quelques  siècles.  Les  siècles 
ne  marquent  que  des  minutes  au  cadran  des  révolutions 
astronomiques ,  et  l'on  serait  tenté,  au  pretnier  abord,  de 
croire  à  la  stabilité  indéfinie  des  choses  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  si  nous  ne  savions,  par  l'étude  attentive  de 
tous  les  phénomènes  cosmiques,  que  le  monde  n'est 
qu'un  mouvement  perpétuel.  Nous  avons  dit  que  le  soleil 
est  une  étoile ,  et  depuis  les  brillants  travaux  d'Herscheil 
sur  les  nébuleuses,  on  peut  se  faire  une  idée  de  la  nature 
de  ces  astres ,  et  pénétrer,  si  j'ose  dire ,  les  mystères  de 
la  genèse  stellaire. 

Sans  entrer  maintenant  dans  des  détails  que  l'on  com- 
prendra mieux  à  laVin  du  livre,  disons  seulement  que  le 
soleil,  suivant  toute  probabilité,  occupait,  à  l'or^^ine,  un 
volume  beaucoup  plus  considérable  qu'aujourd'hui,  et 
qu'en  se  condensant,  par  suite  du  refroidissement,  il  a 
successivement  abandonné  dans  le  plan  de  son  équateur 
des  zones  de  sa  substance  qui  ont  formé  les  planètes.  Ce 
refroidissement  lent,  mais  certain,  se  continue  encore, 
quoique  d'une  manière  insensible  pour  nos  moyens  d'ob- 
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servation,  et  après  une  série  de  siècles  que  nous  pouvons 
prévoir,  mais  non  calculer,  ce  globe  de  feu  ne  sera  plus 
qu'une  masse  froide  et  inerte ,  c'est-à-dire  un  astre  mort. 
Cependant,  d'intéressants  phénomènes  auront  lieu  à  sa 
i^urface,  avant  que  le  froîd  ait  figé  tous  les  liquides  qui  se 
trouveront  sur  le  sol  ou  dans  Fatmosphère.  Dès  que  la 
température  sera  descendue  au-dessous  de  cent  degrés 
centigrades,  la  vie  commencera  à  dessiner  ses  ébauches, 
ébauches  informes  dans  un  milieu  obscur,  si  différent  du 
nôtre.  Ces  formes,  sorties  péniblement  des  mains  d'une 
nature  s'essayant,  pour  ainsi  dire,  à  tâtons,  se  refusent  à 
l'analyse.  Nous  pouvons  néanmoins  citer,  comme  trait 
caractéristique ,  les  proportions  titaniques  qu'elles  puise- 
ront dans  l'immensité  des  océans  solaires.  La  nuit  de 
cette  gestation  fiévreuse  et  chaotique  sera  probablement 
longue,  car  des  myriades  de  siècles  s'écouleront  encore 
avant  que  ce  globe  ait  laissé  échapper  tout  le  calorique 
condensé  dans  sa  masse.  Mais,  par  une  évolution  natu- 
relle dans  la  série  des  phases  stellaires ,  l'astre  éteint  se 
ranimera  peut-être  un  jour.  Après  avoir  dévoré ,  dans  sa 
course,  son  cortège  de  planètes,  de  satellites  et  d'asté- 
roïdes de  toute  sorte ,  il  tombera  fatalement,  à  son  tour, 
sur  le  corps  autour  duquel  il  gravite.  Le  choc  de  ces 
énormes  masses  rendra  la  chaleur  et  la  lumière  au  globe 
solaire,  et  une  nouvelle  étoile  apparaîtra  au  Firmament. 
n  n'est  personne  qui  ne  connaisse  le  rôle  que  joue  le 
soleil  dans  la  nature.  Ses  ondes  lumineuses  et  calorifiques 
sont  la  source  première  de  tout  ce  qui  est  vie ,  mouve- 
ment ,  agitation.  Que  ces  ondes  s'éteignent,  et  aussitôt, 
aux  bruyantes  manifestations  de  la  vie  succèdent  le 
silence  et  la  mort.  Aussi  est-ce  au  soleil  (|ue  les  premiers 
hommes  offrirent  d'abord  leurs  hommages  comme  au 
Dieu  visible  de  l'univers.  Plusieurs  peuplades  sauvages 
n'ont  qu'un  mot  pour  exprimer  à  la  fois  Dieu  et  soleil. 
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Partout  on  retrouve  une  connexité  intime  entre  ces  deux 
idées  qui  semblent  une  transformation  l'une  de  Tautre. 
La  linguistique  démontre  ce  fait  d'une  manière  non  moins 
certaine  que  l'histoire.  Pour  nous  borner  à  un  exemple, 
disons  que  le  latin  divtis  se  retrouve  dans  le  sanscrit  div, 
qui  signifie  brillant,  et  qui  est  une  des  épithètes  données 
au  soleil.  L'idée  première  de  la  divinité  a  donc  été  em- 
pruntée par  nos  pères  aux  rayons  de  l'astre  souverain  et 
bienfaisant. 
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REVUE  SCIENTIFIQUE 


La  Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse  soumet  aux 
diverses  Sociétés  scientifiques  de  France  la  pétition  sui-' 
vante  qu'elle  se  propose  d'adresser  au  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique  : 

«  Monsieur  lk  Ministre, 

»  C'est  le  devoir  de  ceux  qui  tiennent  en  honneur  les 
sciences  naturelles  dé  les  propager  et  de  les  défendre,  et 
nous  ne  pouvons  tarder  plus  longtemps  à  appeler  sur  le 
triste  sort  qui  leur  est  dévolu  dans  l'enseignement  secon- 
daire l'attention  toute-puissante  de  Votre  Excellence.  — 
Les  sciences  de  la  nature  ont  merveilleusement  grandi,' 
et  en  même  temps,  chose  étrange  l  la  part  qui  leur  était 
attribuée  dans  les  programmes  des  deux  baccalauréats 
(complets)  a  été  sans  cessé  restreinte,  eiifin  effacée  !  Nous 
n'avons  pas  à  nous  constituer  les  avocats  d'une  cause* 
depuis  longtemps  gagnée,  mais  il  nous  sera  permis  de 
dire  que  ces  sciences  méritent  aujourd'hui  l'un  des  pre- 
miers rangs.  Elles  nous  font  connaître  nous-mêmes  ;  elles 
nous  mettent  en  communication  avec  la  nature  entière, 
avec  la  terre  que  nous  devons  exploiter,  les  animaux  et 
les  végétaux  au  milieu,  et  aux  dépens  desquels  nous  de- 
vons vivre.  Incapables  de  faire  un  pas  en  arrière,  elles 
oBit  l'avantage  de  pouvoir  étendre  à  tout  le  genre  de  certi- 
tude dont  elles  sont  susceptibles  et  qui  résulte  de  l'obser- 
vation et  de  l'expérience.  Cuvier  se  méprenait-il ,  lors- 
qu'il leur  reconnaissait  le  privilège  de  répandre  des  idées 


saines  jusque  dans  les  classes  les  moins  élevées  du  peuple, 
(le  soustraire  les  hommes  à  l'empire  des  préjugés  et  des 
passions,  de  faire  de  la  raison  l'arbitre  et  le  guide  su- 
prême de  Topinion  publique,  et  ainsi  de  concourir  dans 
une  large  mesure  à  avancer  la  civilisation? 

»  Il  n'est  pas  entré  dans  la  pensée  de  ceux  qui  ont  mu- 
tilé les  programmes  de  ^enseignem^nt  secondaire  de 
contredire  ces  vérités,  puisqu'ils  ont  fait  à  l'histoire  natu- 
relle une  large  part  dans  l'enseignement  professionnel  et 
dans  l'instruction  primaire.  Ces  connaissances,  d'ailleurs 
si  attrayantes,  ne  seraientrolles  pas  encore  mieux  placées 
dans  les  études  classiques?  La  moraUlé  des  élèves  affer- 
mie, leur  intelligence  fécondée^  la  sphère  de  leurs  idées 
agrandie,  leur  imagination  nourrie  et  vivifiée,  voilà,  ce 
semble,  quels  seraient  les  premiers  bienfaits.  Ensuite, 
sortis  des  collèges,  l'hoinme  du  monde,  l'agriculteur, 
l'industriel,  tous  enfin  retireraient  une  incontestable  uti- 
lité des  notions  sérieuses  qu'Us  y  auraient  acquises,  et 
qu'ils  n'ont  en  général  ni  le  loisir  ni  la  possibilité  de  rece- 
voir dans  les  Facultés.  Nous  ne  demandons  pas,  il  im- 
porte de  le  dire,  que  l'on  fasse  des  naturalistes,  nos  vœox 
sont  modérés  et  réalisables,  nous  souhaitons  seulement 
que,  par  un  enseignement  un  peu  étendu,  le  goût  puisse 
être  inspiré  et  la  voie  tracée  par  des  études  approfondies 
et  librement  entreprises,  aussi  bien  dans  l'intérêt  général 
que  dans  celui  de*  l'individu.  Car  il  n'est  pas  un  mot  des 
sciences  de  l'homme,  des  animaux,  des  plantes,  du  sol, 
qui  ne  puisse  être  la  source  d'avantages  journaliers  et  de 
mille  inventions  usuelles  ;  c'est  là,  -en  effet,  le  secret  du 
goM;  profond  que  nourrissent  pour  les  sciences  nftarelles 
les  peuples  les  plus  affairés  et  les  plus  avares  de  leur 
temps. 

1»  Si  nous  envisageons  la  question  à  un  s^tre  point  de 
vue^  nous  trouverons  que  les  sciences  elles-mêmes  ont  le 


plus  grand  intérêt  à  cette  vulgarisation;  sans  doute  les 
savants,  devenus  cependant  plus  rares,  ne  manqueront 
pas;  mais  quels  services  nombreux  et  considérables  les 
^ngénieiu's,  les  soldats,  les  marins  surtout  ne  rendraient- 
ils  pas  à  la  science  !  Nous  invoquerons  enfin  une  der- 
nière considération.  Mieux  instruit  de  la  grandeur  de 
leurs  efforts  et  de  leurs  succès,  le  public  honorerait  et 
respecterait  davantage  ces  hommes  livrés  à  l'étude  de  la 
nature,  sans  cesse  occupés  d'éclairer  leurs  semblables  et 
d'élever  l'espèce  humaine  à  ces  vérités  générales  qui 
forment  son  noble  apanage  et  d'où  découlent  tant  d'appli- 
cations utiles.  » 


Les  dernières  pluies  qui  sont  tombées,  quoique  en 
quantité  insuffisante,  ont  néanmoins  donné  un  vigoureux 
essor  aux  vignobles  de  la  Gironde.  Depuis  une  semaine  la 
vigne  a  fait  des  progrès  surprenants.  La  coulure  n'est 
plus  maintenant  à  redouter,  grâce  à  la  température  ac- 
tuelle, et  si  la  grêle  n'est  pas  trop  méchante,  tout  permet 
d'espérer  une  récolte  manquant  peut-être  un  peu  de 
rendement  à  cause  de  la  sécheresse  que  nous  avons  eue, 
mais  excellente  en  qualité. 

Pas  de  nouvelles  jusqu'ici  du  philloxera  vastatriXy 
ce  microscopique  insecte  qui  a  fait  tant  parler  de  lui  l'an 
dernier.  Cependant  les  journaux  du  Sud-Est  annoncent 
qu'il  vient  de  faire  son  apparition  dans  l'Hérault,  entre 
Nîmes  et  Lunel,  dans  une  localité  où  il  n'avait  pas  encore 
paru. 

Le  Maire  de  Bordeaux,  ayant  demandé  aux  médecins 
des  hospices  et  hôpitaux  de  la  ville  leur  avis  sur  l'efftca- 
cité  de  la  vaccination,  a  reçu  de  ces  messieurs  un  rap- 
port dont  voici  les  conclusions  : 

1^  Le^  vaccinations  et  les  revaccinations  sont  le  seul 
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préservatif  de  la  tariole  et  le  moyen  le  plus  efficace  d'ar- 
rêter sa  propagation.  En  effet,  snr  pli»  de  vingt  mille 
vaccines,  on  n'a  pas  pu  constater  un  seul  cas  de  varMe  en 
dehors  de  la  période  d'incubation. 

La  période  d'incubation  est  le  temps  qui  s'écoule  entre 
le  moment  où  l'on  contracte  le  germe  de  la  maladie  et 
celui  où  elle  éclate.  Cette  période  pouvant  durer  jusqu'à 
vingt  jours,  une  vaccination  ou  revaccination  faite  dans 
cet  intervalle  peut  donc  ne  pas  empêcher  le  développe- 
ment de  la  variole;  mais  dans  la  plupart  des  cas  elle  en 
atténue  les  effets. 

2^  Il  n'y  a  aucune  espèce  de  danger  à  se  Caire  vacciner 
ou  revacciner  en  temps  d'épidémie. 


M.  Hervé  du  Lorin,  le  directeur  de  l'Exposition  des 
chiens,  aux  Quinconces,  annonce  qu'il  va  s'occuper  d'une 
Exposition  de  volailles  et  de  volatiles  de  toute  espèce. 
Cette  exhibition  commencera  le  17  juin  et  durera  huit 
jours.  Avis  aux  amateimsl 


Nous  prévenons  nos  lecteurs  amis  du  Merveilleux 
qu'un  des  premiers  élèves  deDasbarolles,  Cbarles  Girard, 
est  depuis  quelques  jourg  à  Bordeaux.  U  arrive  de  l'Amé- 
rique du  Sud  avec  deux  immenses  albums.  Dans  l'un  se 
trouvent  des  extraits  de  tous  les  journaux  qui  se  publient 
dans  le  Brésil,  la  Bande  orientale  et  la  Confédération 
Argentine  et  qui  rendent  honneur  au  célèbre  chiroman- 
cien; dans  l'autre,  on  voit  les  dessins  des  principales 
mains  qui  ont  fait  appel  à  sa  science.  Parmi  elles,  on  re- 
marque celle  de  l'Empereur  du  Brésil.  Il  se  propose  de 
séjourner  quelque  temps  dans  notre  cité,  pour  donner 
aux  Chiromanee  le  temps  de  le  consulter  à  loisir.  Nous 
lui  souhaitons  tout  le  succès  qu'il  a  eu  dans  les  pays 
transatlantiques,  et  que  son  maître  Desbarolles  a  obtenu 
chez  nous  il  y  a  quelque  temps. 

V.  Leymàiue. 


SPORT 


Go\u^»es    clo 


La  Société  Hippique  de  la  ville  de  Bazas  a  organisé  des 
Courses  pour  le  24  juin.  Voici  le  programme  de  ces 
Courses  : 

COURSE  AU  TROT  MONTÉ. 

400  fr.  offerts  par  YAétministration  des  Haras  impé-^ 
riauXf  pour  poulains  et  pouliches  de  trois  et  quatre  ans. 
Entrée  :  10  fr.  —  Distance  :  2,300  mètres. 

300  fr.  au  4«';  400  fr.  au  2«;  les  entrées  au  fonds  de 
Courses. 

COURSE  AU  TROT  MONTÉ. 

250  fr,  offerts  par  le  Conseil. généml,  pour  tous  che- 
vaux. Taille  :  1  mètre  47  et  au-dessous.  Entrée  :  5  fr.  — 
Distance  :  3,200  mètres. 

200  fr.  au  1",  50  fr.  au  2«;  les  entrées  au  fonds  de 
Courses. 

COURSB  AU  GALOP. 

500  fr.  offerts  par  V Administration  des  Chemins  de  fer 
du  Midi  y  pour  tous  chevaux.  Taille  :  4  mètre  48  et  au- 
dessous.  Entrée  :  520  fr.  —  Distance  :   2,400  mètres. 

500  fr.  au  premier,  les  entrées  au  deuxième. 

COURSE  AU  GALOP  (GENTLEMEN  ET  JOCKEYS). 

4,000  fr.  donnés  par  Ja  Société  Hippiquey  ^m  tous 
chevaux  de  trois  ans  et  au-dessus.  Entrée  :  50  fr.  Forfait  : 
25  fr.  —  Distance  :  2,400  mètres. 

4,000  fr.  au  4«',  les  entrées  au  2«. 
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COURSE  DE  HAIES  (GENTLEMEN  ET  JOCKEYS). 

1,000  fr.  donnés  par  la  Société  Hippique,  pour  tous 
chevaux.  Poids  :  70  kii.  Entrée  :  50  fr.  Forfait  :  25  fr.  - 
Distance  :  2,400  mètres. 

1,000  fr.  au  l®**  ;  le  2«  double  son  entrée  ;  les  entrées 
au  fonds  de  Courses. 

Les  engagements  seront  reçus  par  M.  Margand,  vété- 
rinaire à  Bazas,  jusqu'au  22  juin,  à  dix  heures  du  soir. 

La  tenue  de  Course  est  de  riguem\ 

Le  Président  de  la  Société  Hippiqate^ 
H.  Drouilhet  de  Sigalas. 


Dans  notre  prochaine  livraison,  nous  donnerons  le 
programme  des  Courses  que  prépare  la  ville  de  Langon, 
pour  le  Dimanche  10  Juillet. 


Bordttox.— Imprimerie  eentrale  A«  m  Lanefrtnque;  rue  Permentaâe,  1^9&. 
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DU  DROIT  CONSTITUTIONNEL 

ET   DU   LIBÉRALISME   AU  MOYEN -AGE 


Lorsçpie  les  philosophes  du  xyiii®  siècle  entreprirent  de 
renverser  tout  ce  qui  restait  de  Vancien  régime,  les  uns  le 
firent  avec  une  résolution  (pii  ne  respecta  pas  toujours  la 
vérité,  quelques  autres  avec  une  audace  qui  ne  recula  pas 
toujours  devant  la  calomnie  :  peut-on  invoquer,  en  faveur 
des  premiers,  une  excuse  fondée  sur  leur  ignorance?  Nous 
sommes  disposés  à  les  faire  bénéficier  de  cette  circonstance 
atténuante.  Jamais  l'histoire  de  TEurope  chrétienne  n'avait 
été  moins  connue,  plus  mal  appréciée,  qu'à  l'époque  de 
Diderot  et  de  Voltaire. 

Des  hommes  de  talei^  avaient  publié  des  dissertations  fort 
académiques  sur  la  société  française;  Dubus,  Mably,  Bou- 
lainvilliers,  avaient  soumis  les  faits  les  plus  saillants,  les 
plus  connus  au  laminoir  de  leurs  théories  préférées  :  ils  ap- 
partenaient tous,  bien  qu'à  des  titres  divers,  à  l'école  des 
historiens  philosophes;  les  traditions  et  les  chartes  n'étaient 
pour  eux  que  des  armes  propres  à  attaquer  les  opinions  des 
autres  et  à  faire  triompher  les  leurs. 

Au  milieu  de  ce  débat  où  tout  fut  excessif,  passionné,  et 
par  conséquent  injuste ,  les  précurseurs  de  la  grande  Révolu- 
tion se  firent  surtout-  remarquer  par  leur  acharnement  à 
dénoncer  le  moyen-âge  comme  l'ère  d'une  oppression  inouïe, 
d'une  ignorance  et  d'un  esclavage ,  qui  dépassaient  tout  ce 
qu'offraient  les  traditions  de  la  Perse ,  de  l'Egypte,  de  Baby- 
lone  et  de  Syracuse. 

Notre-  intention  n'est  pas  de  répéter  ici  les  déclamations, 
qui,  toutes  surannées  qu'elles  soient,  retentissent  encore  trop 
souvent  dans  certaines  chaires  d'histoire,  dans  les  journaux 
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et  jusqu'à  la  tribune.  Nous  nous  bornerons  à  répondre  à 
ceux  qui  conlinneni  à  cnratmiiwr  le  mej^m-lge  en  masse, 
hommes  et  institutions,  peuples  et  rois,  que  cette  période  de 
rbistoire  moderne,  loin  d^avoir  été  complètement  privée  des 
bienfaits  de  la  liberté  civile,  intellectuelle,  politique,  fut,  au 
contraire,  une  des  époques  où  Tbomme  exerça  plus  large- 
ment qu'on  ne  pense  Tindépendance  de  la  pensée;  où  les 
citoyens  exercèrent  l'action  la  plus  directe,  la  surveillance  la 
plus  active  sur  les  souverains  chargés  de  les  gouverner^  sur 
les  fonctioonaires  chargés  de  les  administrer;  si  bien  qa'il 
n'a  pas  été  discuté  «  adopté  de  nos  jouis,  dans  une  aatioii 
quelconque  de  UEurope,  un  thèse  philosophique,  une  opinioa 
religieuse,  une  loi  civile  ou  politique,  qui  n'eût  été  déjà 
soutenue  par  les  écrivains  du  moyen-âge,  et  que  les  constitu- 
tions modernes  les  plus  avancées,  les  mesures  administra- 
Uves  les  plus  libérales,  loin  d'être  une  invention  ou  un  per- 
fectionnemant  de  notre  siècle,  ne  sont  que  la  reproductiia 
de  celles  que  le  moyen-âge  avait  développées  en  théorie  et 
mises  en  pratiqua  dans  un  certain  nombre  d'États. 

Une  opinion  aussi  peu  conforme  aux  idées  reçues  prtvo- 
quera,  nous  le  prévoyons  sans  peine,  un  étonnemeni  qoi 
ressemblera  beaucoup  à  une  protestation....  Avant  d'entrer 
dans  le  fimd  du  sujet,  nous  nous  permettrons  de  &ire  obser- 
ver que  le  mépris  et  la  colère  de  l'École  moderne  pour  le 
moyenne  viennent  de  la  révolution  profonde  qui  se  produisit 
au  xnr  siècle  dans  quelques  provinces,  au  xnr  et  au'xv^aor 
tous  les  points...  Le  triomphe  de  l'intolérance  et  de  rabsota- 
tîsme  fut  si  complet  alors,  que  les  jtiistoriens,  trop  préocca- 
pés  des  résultats  de  cette  seconde  période ,.  n'ont  pas  sn  temr 
compte  de  l'état  de  la  société  durant  les  ix*,  x*,  xi«  et  xh* 
siècles;  toute  notre  histoire  est  devenue  Tobjet^  par  sotte 
d'une  confusion  regrettable,  d'un  anathème  général  eiiné- 
fléchi;  pour  essayer  d'une  classification  qui  permette  de 
rétablir  les  règles  de  l'équité,  sachons  receoaallre  que  le 
caractère  particulier  du  nu)jea-âge  fut  la  variété»  \&  imp- 
céllemeni,  la  contradiâion,  l'antithèse;  priadpaleraentdSns 
le  domaine  des  constitutions  et  des  lois;  si  bien  que  les  cou- 


lameB  ou  les  la»  édites  pédales  à  cerlaines  localilfe  élaiesl 
ignorées  dans  ime  fimle  (fantres.  Nous  ne  {kréleDéans  pus 
donner,  en  conséquence ,  aux  fidts  historiques  et  législatifs 
que  nous  allons  signaler,  une  portée  exagérée  et  les  appli- 
quer à  l'Europe  entière;  mais  n'est-ce  pas  déjà  un  résultat 
considéraUe  d'établir  que  les  prineipes  les  plus  civilisateurs, 
les  garanties  les  plus  précieuses  de  la  toléinnee  religieuse, 
du  libre-arbitre,  de  la  représentation  nationale,  furtent  ton» 
jours  professés,  appliqués  dans  quelques  nations!.... 

Les  vicissitudes  de  la  liberté  sont-dies  donc  ineotmues 
dans  l'Europe  du  xix»  siècle  f  Avons-nous  bien  le  droit  de 
nous  étonner  de  celles  qu'elle  subit ,  de  Charlemagtte  aux 
derniers  Valois?  La  tolérance  n'eut-elle  pas  longtemps  là 
Hollande  pour  seul  asile?  La  liberté  civile  elle-mêm»  n'est* 
elle  pas  inconnue  en  Russie?  Y  a-t-il  si  longtemps  que  la 
liberfé  constitutionnelle  a  triomphé  en  Belgique,  en  Espagiïe, 
ea  Italie,  en  Allemagne,  en  France  même?....  Des  fluctua- 
tlons  analogues  agitèrent  l'Europe  féodale;  les  droits  civils 
et  politiques  des  citoyens  triomphèrent  et  succombèrent  aKer* 
nativement  :  c'était  une  succession  constante  de  revendica- 
tions et  de  résistance,  de  succès  et  de  défaites,  qtâ  entrete- 
nait la  société  chrétienne  dans  l'état  d'agitation  et  de  chan- 
gerait qui  forme  le  caractère  propre,  M.  Quizot  Pa  d^à  dit, 
de  la  civilisation  moderne. 

H  ne  saurait  entrer  dans  nos  projets  d'écrire  ime  histoire 
coBipIète  de  la  liberté,  durant  l'époque  féodale;  ce  n'est  pas 
un  article  de  revue,  c'est  un  ouvrage  volumineux  qu'exige- 
rait une  pareille  entreprise.  Nous  nous  bornerons  à  révéler 
aa  lecteur  les  mots  très-nouveaux  pour  lui,  croyons-nous, 
de  droit  constitutionnel  ou  de  lii&alisme  au  moyenrâge;  trop* 
heureux  si  nous  pouvons  faire  admettre  dans  la  langue  mo- 
derne une  alliance  de  mots  considérée  jusqu'à  ce  jour  comme' 
un  accouplement  impossible.  Essayons  de  réuniif  des  preuves 
assez  concluantes,  pour  qu'il  ne  soit  pas  permiis  de  ranger 
ncHre  opinion  au  rang  des  simples  paradoxes.  Nous  aurcâiïî^ 
seia,  dltains  le  ttiage  que  nous  allons  ftiire,  de  choisir  nés| 
documents  jusISficatife  parmi  ceux  qui  présentent  des  rap- 


procbemento  les  plus  direcU  avec  les  questions  qui  piéoccu- 
pènt  partionlièremeni  aujourd'hui  ropinion  publique. 

IL 

Malgré  les  contestations  intéressées  qu'essayèrent  de  sou- 
lever les  défenseurs  de  l'absolutisme  espagnol,  sous  les  suc- 
cesseurs de  Charles-Quint,  il  est  surabondamment  prouvé, 
par  des  milliers  de  textes,  que  les  peuples  d'Aragon  et  de 
Navarre  possédèrent,  du  ix*  au  xiv«  siècle,  un  régime  con- 
stitutionnel des  plus  complets.  Ces  deux  royaumes  espagnols 
ne  jouirent  pas  seuls  de  ce  bienfait  :  les  autres  États  pjié- 
néens ,  tels  que  le  Comminges ,  le  Bigorre ,  le  haut  Langue- 
doc, le  Béam  surtout,  eurent  les  mômes  avantages  politiques. 
Le  régime  représentatif,  dans  toute  la  région  adossée  aux 
montagnes,  du  côté  de  la  France  et  du  côté  de  l'Espagne, 
était  établi  sur  les  bases  les  plus  larges.  A  Tongine,  le  roi 
était  élu  comme  les  simples  magistrats  municipaux;  plus 
tard,  lorsque  l'hérédité  fut  devenue  la  clef  de  voûte  du 
régime  féodal,  le  roi  héréditaire  n'en  resta  pas  moins  soumis, 
en  montant  sur  le  trône ,  ù  faire  confirmer  ses  droits  par  les 
gentilshommes,  le  clergé  et  le  peuple. 

A  peine  reconnu  et  sacré,  le  souverain  était  obligé  de  jurer 
Tobservation  des  fuerot  :  Ce  n'était  qu'après  l'accomplisse- 
ment  de  ce  devoir,  qu'il  recevait  le  serment  de  dévouement 
et  de  fidélité  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie;  le  clergé 
était  exempt  de  cette  formalité. 

Le  monarque  ne  pouvait  modifier  les  lois,  lever  les  impôts 
ou  convoquer  les  bans  sans  le  vote  des  Cartes^  composés  des 
trois  ordres.  Nul  acte  de  son  administration  n'était  valable, 
sans  l'approbation  des  douze  barom  ou  sages  de  la  terre  ^  en 
Nw^airre^  de  la  députatùm  dans  la  Catalogne,  àyx  Justieia  ^Si 
Aragon,  et  de  la  eour  Majour  en  Béam. 

Pour  dernière  garantie  constitutionnelle,  ses  sujets  ne  lui 
prêtaient  serment  de  fidélité  que  sous  la  réserve .  expresse 
d'être  déliés  de  leur  devoir,  s'il  venait  à  violer  la  Constilu- 
ti<m  et  les  lois;  condition  restrictive,  exprimée  chez  les  Ara- 
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gonaîs  par  le  célèbre  sinon  non;  chez  les  Béarnais,  c^esl  Far- 
ticle  du  For  :  Tant  que  la  Cour  le  Jugera  eanvenaile...  LB/uero 
d'Aragon  porta  même  ses  prévisions  soupçonneuses  jusqu'à 
réserver  en  feveur  des  sujets  le  droit  A'mian,  c'est-à-dire  de 
résistance,  de  rébellion  ouverte  contre  la  Couronne,  dans  le 
cas  où  elle  attenterait  aux  prérogatives  de  Tun  des  trois 
ordres. 

Les  souverains  aragonais»  navarrais,  béarnais  ne  fiirent 
donc  que  des  présidents  héréditaires  de  véritables  républi* 
ques  ;  leur  mission  se  bornait  &  commander  les  armées  pla- 
cées sous  leurs  ordres  par  les  Certes,  et  à  faire  exécuter  les 
lois. 

n  n'entre  pas  dans  notre  sujet  d'examiner  si  ces  constitu* 
tiens  ne  renfermaient  pas  des  exagérations  ou  des  lacunes; 
nous  nous  bornons  à  établir  qu'elles  posaient  les  xnrincipes 
de  toutes  les  libertés,  de  toutes  les  garanties  politiques,  récla- 
mées  par  les  publicistes  modernes  les  plus  exigeants,  et 
qu'elles  étaient  bien  supérieures,  sous  ce  rapport,  à  celles  de 
la  Belgique  et  de  l'Angleterre;  les  textes  conservés  dans  les 
Archives  de  Barcelone,  de  Pampelune,  de  Pau,  dans  les  ou- 
vrages  de  Curita,  José  Yanguas  et  Carbonnell,  sont  des 
mines  précieuses,  où  les  infatigables  Syèyes  de  notre  temps 
trouveraient  d'inépuisables  épigraphes  pour  les  placer  en 
tête  de  leurs  sénatus-consultes  et  de  leurs  utopies  les  plus 
avancées. 

n  suffit,  de  nos  jours,  de  prononcer  le  mot  Espagne,  pour 
réveiller,  non  sans  motif,  la  pensée  de  Tintolérance  religieuse, 
portée  à  sa  plus  haute  exagération;  les  rigueurs  du  Saint- 
Office  sont  présentes  à  tous  les  esprits.  On  sait  que  les  Juifs 
forent  expulsés  jusqu'au  dernier,  en  1492,  et  que  les  infor- 
tunés Mauresques  subirent  le  même  sort,  avec  aggravation 
de  la  confiscation  de  leurs  biens  en  plein  xvn«  siècle  (1609). 

Quel  contraste  remarquable  et  consolant  nous  offrira  le 
moyen-âge,  si  nous  jetons  les  yeux  sur  sa  législation  aux 
xr,  xn*  et  xni*  siècles...  Le  croirait- on!...  après  la  conquête 
(le  Tudéla  par  Alonzo-le-Batailleur,  en  1114,  les  Maures, 
vaincus,  loin  d'être  opprimés,  spoliés,  comme  ne  le  furent 


4u'um  trop  gouki  naoïbm  de  peuplas  «u  aam  deTSunye 
ebséUeime«  dau  les  xvn"  et  xwm^  sièctos,  ofctûuraBft,  e^ 
veB(a4'uiecefitidetieD,  les  gwaitfîes  religîeiifieBei^yfis 
ies  filus  Ufcérales.  Jte  eenservAceDi  lears  anaîMBe  et  Jeius 
preypétés  nfales,  sous  la  réserve,  totttafoâs,q[u'i]s  veoàaieDi 
leur  heldittfaiQKi  du  oeate  de  la  ville,  et  s'étaMiraient  dans  le 
bourg*  qui  leur  était  affecté.  On  leur  assura  le  passage  g]»tuil 
du  pont  de  VEbse ,  peur  aller  travailler  leurs  champs  de  la 
JBtêeria  iésjwr,  Tusage  des  irrigatioBfi,  le  respect  de  leurs 
aoBfoéea,  la  liberté  entière  de  Ie«r  culAei  le  privâégede 
aoniBier  leu»  alcaïdes  et  tous  leurs  nagistrats  ;  oalui  de 
n'être  soumis  qu'à  leurs  lois,  dans  les  contestations  entre 
coiéUgwnaires,  et  d'âtoe  jugés  par  un  tribunal  mixte  dans 
leurs  procès  avec  les  dir&tieiis,  notaounent  dans  les  questions 
d'irrigaiion,  pour  lesquelles  Maures  et  Navarrais  aammaJeat 
-chacun  «n  magistrat  spécial. 

Pour  dernière  consécration  du  principe  de  tolérance  reli- 
gieuse (nous  appelons  Tattention  des  dominateurs  de  ririande 
sui*  ce  point),  les  Maures  étaient  exempts  de  toutes  dîmes 
ecclésiastiques. 

Cette  législation  mémorable  ne  fut  pas  un  fait  isolé,  une 
exeeption  ;  elle  devint  la  base  de  toutes  les  capitulations  des 
Maures,  des  autres  villes  du  bassin  de  TEbre,  à  mesure 
qu'elles  furent  reconquises  parles  Navarrais  et  les  Aragonais; 
si  bien  que,  jusqu'au  xvi*  siècle,  le  nord  de  TEspagne  len- 
ferma  une  foule  de  petites  villes  complètement  arahes,  dans 
lesquelles  les  Musulmans  jouissaient  d'autant  de  liberté  civile 
et  rdigieuse  que  ceux  d'Afrique  et  d'Andalousie  (1). 

Nous  nous  préoccupons  très-vivement  aujourd'hui,  et  vm 
sans  motif,  d'un  article  73  de  notre  Ckmstitution,  qui,  plaçant 
les  fonctionnaires  publics  au^lessus  des  lois,  leur  essuie  le 
privilège  de  l'irresponsabilité,  tant  que  le  gouvernement,  re- 
présenté par  le  Conseil  d'État,  ne  les  a  pas  replacés  dans  le 
droit  commun. 

Certes  !  le  jour  oh  les  réclamations  parties  de  tous  les 

(1)  Voir  le  texte  du  Ftiero ,  de  Sobrarbc ,  Archives  de  Vampeluoc,  et  José 
Tanguas,  Dictionnaire,  aux  mots  Tuâeia  et  Fuero. 


de  la  France  ieroai  dispaiattre  cet  article  et  aotie 
UifùlaUM,  les  Itaoçais  se  moniiMQBl  d'autanA  ptae  ûtts 
d^avoir  leonpcurté  cette  victdie,  ftt*ils  cfOinmi  posséder  une 
gwaatie  ceostîUitiMHielle  piécédenuieiiA  iiioaimiie.     . 

Cette  satis&oUoQ  d'amoar-^rapre  sera  fiiBguliàrement 
amamdrie,  si  qm»  leur  sigaaloiis  ub  aiiM^  de  ia  Ooodâiii* 
lian  catalane  du  iMyea-flgB,  qui  gwantîaaait  aux  adminis- 
trés las  dnHis  les  plus  étendus  de  réclamation  et  de  porur- 
snite,  contre  tons  les  fuietioimaifesaTUit  jniidirtioQ.  Cette 
garanti^  connoe  sons  ie  msm  de  la  Tmtiu,  soumetAail  les 
iBa,gifitiats  au  devoir  de  se  Justifier  de  tous  les  griefis  que 
chacun  pouvait  articuler  oontre  eux,  à  respiration  de  leurs 
fonctions.  Les  rois  eux-mêmes  étaient  loin  de  redouter  cette 
ingérence  des  citoyens  dans  les  affiaires  administratives; 
cette  prérogative,  bornée  d'abord  à. la  principauté  de  Cata- 
logne, fut  étendue  par  Pedro  IV  au  comté  de  Boussilkm, 
lorsqu'il  fut  réuni  au  royaume  d'Âxagon  en  1345. 

Que  de  préfets  et  déjuges  de  paix,  que  d'huissiers  et  de 
maires  auraient  observé,  dans  ces  derniers  temps,  une  ré- 
serve plus  digne  d^'éloge,  si  nos  lois  avaient  suspendu  sur 
leur  tête  la  nécessité  prochaine  de  rendre  à  tout  réclamant 
un  compte  sévère  de  leur  conduite. 

m 

L'article  publié  dans  cette  Eevue  sur  la  liberté  de  la  Chasse 
au  moyen-âge  nous  dispense  de  revenir  sur  cette  question; 
son  importance  sera  restée  présente,  nous  Tespérons,  à  tous 
les  esprits. 

Si  la  transition  de  cette  liberté  &  la  question  du  salaire  des 
ouvriers  parait  un  peu  brusque,  la  distance  qui  sépare  ces 
deux  sujets  fera  mieux  comprendre  qu'il  n'est  guère  de  ma- 
tière juridique  dans  laquelle  on  ne  trouve  des  témoignages 
frappants  du  libéralisme  f^pdal,  que  nous  avons  signalé. 

Le  ministère  soumit,  au  Corps  lé^statif,  il  y  a  deux  ans, 
un  article  qui  fut  considéré,  &  juste  titre,  comme  un  hom- 
mage rendu  à  la  dignité  humaine.  Nous  voulons  parler  de 
Tégalité  rétablie  devant  la  loi,  entre  le  maître  et  l'ouvrier, 
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au  sujet  do  Tèg^ement  des  salaires;  plus  d'au  homÉie  3*^ 
Gnit  aflSttiémeni  introduise  alors  dans  noisre  code  une  dispo- 
sition qui  n'y  avait  jamais  figuré;  ils  étaient  dans  une  gnxlie 
erreur.  Le  /or  de  Morlaas»  en  Béam,  dont  rorigine  remonte 
du  XI*  au  xnr  siècle,  et  qui  resta  en  vigueur  ju8q[U)e  sibus  les 
derniers  rois  de  Navarre ,  renfermait  un  article  encore  ptas^ 
favorable  aux  manouvriers.*..  Qu'on  en  juge  par  le  texte  : 
c<  Décida  la  Cour  à  Morlaas»  dit  Tartide  138,  rubrique  xxxo, 
qtfe  si  un  bonme  doit  prendre  salaire  de  son  travail,  et  que 
celui  fiûéoit  le  donner  le  lui  nie ,  disant  qu'il  le  lui  a  payé 
et4onné,  la  preuve  appartient  à  Touvrier,  avec  un  suivait, 
son  voisin,  et  l'autre  n'a  pas  de  justification^  (1)  n 

ITest^l  pas  remarquable  de  voir  la  Charte  fondamentale 
de  ce  petit  État  pyrénéen  poser,  en  plein  moyen-âge,  un 
principe  aussi  populaire,  et  faisant  la  contre-partie  de  notre 
législation,  assurer  à  l'ouvrier  une  protection  spéciale,  une 
présomption  de  sincérité  refusée  &  la  partie  adverse  I... 

Mais  quittons  le  régime  des  lois  écrites,  pour  entrer  dans  le 
domaine  des  usages  et  des  faits,  principalement  en  ce  qui 
concfeme  la  liberté  de  la  pensée  él  de  la  parole  ;  nous  assiste- 
rons à  un  spectacle  de  nature  à  augmenter  singulièrement 
notre  surprise. 

îîous  ne  rappellerons  pas  les  trop  célèbres  discussions  de 
l'École  de  Paris,  du  temps  d'Abeilard  et  de  Guillaume  de 
Cbampeaux. 

Nous  ne  signalerons  pas  toutes  les  hardiesses  politiques, 
philosophiques  et  religieuses,  qui  passionnèrent  le  monde 
savant,  du  ix*  au  xv«  siècle,  et  remplirent  de  bruit  les  Écoles 
de  Paris  et  de  Montpellier,  de  Fuldé  et  d'Oxford  ;  elles  sont 
trop  connues,  pour  avoir  besoin  d'être  rappelées  :  on  aurait 
le  droit,  d'ailleurs,  d'opposer  à  la  hardiesse  de  tous  ces 
athlètes  de  la  pensée  les  haines  individuelles,  souvent  même 
les  persécutions  qu'ils  rencontrèrent  ;  nous  nous  bornerons  à 
faire  une  distinction  qui  a  bien  son  importance  ;  c'est  que  1» 

(1)  For  de  Béam,  législation  du  xi«  au  xiii*  siècle.  (Traduction  de  Mazuro 
.etHatoulet.) 


JiJbeTté  de  la  pensée  et  de  Texpression  était  la  lègie,  le  priu- 
eipe  fondamental  ;  tandis  que  la  persécution  et  la  contrainte 
ne  furent  que  des  exceptions  provenant  des  jalousies  per- 
soxuielles  beaucoup  plus  encore  que  des  inquiétudes  politi- 
ques de  Tautorité  légitime. 

Mais  rSurope  moderne,  si  fière de saliberté  de  la  parole 
et  de  la  presse,  n'estrelle  pas,  à  tout  instant,  le  iheftire  de 
luttes  analogues  qui  font  interdire  la  chaire  aux  uns,  la  tri- 
bune des  réunions  puUiqoes  aux  autres,  fermer  les  dubs, 
diaaoudie  tes  asBodatioi»,  condamner  des  imprimeurs  et  des 
écrivains. 

n  s'entre  nullement  dans  notre  intention  de  vaiiter 
les  merveilles  d'une  liberté  absolue  qui  permettrait  à  la 
licence  de  troubler  injustement  la  société,  et  d'exciter  les 
classes  de  citoyens  les  unes  contre  les  autres  ;  nous  constatons 
seulement  que,  durant  le  moyen-flge,  on  a  tout  pensé,  tout 
dit,  tout  prêché  publiquement,  et  querinterdiction,  la  répres- 
sion ne  sont  apparues  que  par  intermittence,. selon  la  gra- 
vité des  circonstances  politiques,  lorsque  les  excitations  des 
orateurs  commençaient  à  faire  gronder  la  menace  et  prendre 
les  armes. 

N'en  n'est-il  pas  de  même  de  notre  temps,  en  Italie  comme 
en  Espagne,  en  Angleterre  comme  chez  nousl  Personne 
n'oserait  prétendre,  cependant,  que  TEurope  ne  possède  ni 
la  liberté  de  la  parole,  ni  la  liberté  de  la  presse.  Nous  ferons 
même  une  distinction  tout  à  Thonneur  du  moyen-âge. 

Si  les  matières  théologiques  ou  sociales,  vu  leur  carac- 
tère et  la  notoriété  des  professeurs,  furent  Tobjet  de  craintes 
politiques  et  amenèrent  quelques  persécutions,  le  plus 
souTont  bornées  à  Texil,  témoins  Abeilard  et  Guillaume  de 
Saint-Amour,  la  conversation  usuelle  dans  les  réunions 
particulières  ou  les  lieux  publics,  la  poésie  légère,  le  fabliau^ 
la  chanson,  Tapôlogue,  le  roman,  le  chant  de  gestes,  en  un 
mot,  l'immense  domaine  exploité  par  les  troubadours  et  les 
trouvères,  furent  constamment  à  l'abri  de  toute  surveillance, 

de  toute  entrave  sérieuse Des  persimnalités,  des  insultes 

graves  provoquèrent  parfois  des  actes  de  vengeance,  comme 
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ms  libelles  et  nos  articles  de  journaux  aaèMni  des  duels  ; 
mais  raatorité,  la  loi,  ne  mitent  «aam  obstacle  à  respnaaian 
des  plaintes  satiriques  les  pins  hsurdies. 

Lliialoire  de  notre  liilératare  nous  en  ÉMinit  des  prouves 
innombrables....  Quand  on  jette  les  yenx  sur  Toeuvre  des 
troubadours  et  des  trourères,  on  rasie  stupé&it  de  raudaoe 
avec  laquelle  la  rdigion  catholique,  dans  tous  ses  détails,  le 
clergé  dans  tons  les  rangs  de  la  hiérarchie,  la  flfodalité,  les 
fonctionnaires,  les  rois,  éUâtmt  passés  par  les  Telles  de  Tépi- 
gramme  et  de  la  satire.  Citerons-nous  des  exemples? 
Prenons-les  d'abord  parmi  les  tioabadours.... 

Sordel,  né  dans  le  Mantouan  lance  à  Toccasion  de  la 
moK  ie  Blancms,  des  imprécations  d'une  rare  énei^e  contre 
l^mpereur,  le  roi  de  France,  celui  d'Anglelerrè  ei  celui  de 
Caatille.  Bertrand  Carbonnel  accuse  le  clergé  de  mensonge, 
de  trahison,  d'exactions,  de  paijure,  d^impiété  -^  BaymcMad 
de  Castelnau  n*est  pas  moins  acerbe  envers  les  moines 
èhnes  et  noirt.  —  U  faut  entendre  Bertrand  de  Bom  et  Maca- 
brus  tourner  les  Croisades  en  dérision,  et  traiter  d'hisensés 
ceux  qui  vont  courir  les  hasards  de  ces  spierres  lointaines.  — 
Giraud  de  Borneuil  lance  un  acte  d'accusation  foudroyant 
contre  les  excès  de  Taristocratie  féodale. 

Le  célèbre  Pierre  Cardinal  d'Auvergn©  passe  en  revue 
toutes  les  classes  de  la  société,  et  réunit,  dans  le  même  acte 
d%ccusation,  les  mauvais  médecins  et  le  Pape,  les  mauvais 
avocats  et  les  cardinaux,  les  évêques  et  I^'.s  hôteliers,  les  rdi- 
^eux  et  les  marchands,  les  notaires  et  les  clercs.  —  Le  cata- 
lan Figuera  s'attaque  à  plus  forte  partie  ;  il  interpelle  Bone 
dle-méme,  et  la  rend  responsable  de  tous  les  méfaits  du 
temps,  de  tous  les  maux  de  la  société  (1). 

Les  trouvères  marchent  hardiment  sur  la  voie  tracée  par 
les  poètes  prov^çaux.  On  connaît  les  reproches  formulés, 
dans  le  Roman  de  U  Rose,  contre  la  féodalité,  qui,  en  usur- 
pant le  sol  commun,  était  devenue  la  cause  de  toutes  les 

(1)  Voir  VUisloire  des  troubadours,  par  Nostradamns,  Crescembini,  Vertot, 
les  Choix  des  poésies  des  traubodowrs,  par  Haynonard,  VHisUnre  de  lapoésk 
provençale  par  Fauricl. 


midères  deç  petite^  de  tous  les  ^ices  des  gxaBds.  Uœ  fois 
ei^Të  daiis  le  sujet  des  récrimixiaJUons,  Jean  de  Mimg  £edt 
tout  passer  sous  le  fouet  de  la  satire  politique  :  momes,  prâ- 
ti^es,  ju£re^  fonctionnaires. 

Guillaume  de  Saint-Amour,  Butebeuf  avaient  déjà  montré 
avec  quelle  facilité  merveilleuse  la  langrue  française  se  prê- 
tait au  genre  de  Pétrone  et  de  Juvén^L  Guillaume  avait  jeté 
le  «ri  de  guerre  contre  oertaius  ordres  monastiques.  Bute- 
bœuf  avait  flagellé  toutes  les  croyances,  toutes  les  autorités 
avec  une  audace  quelquefois  cynique^  dont  le  Teskm^nt  d$ 
VAne  et  le  Ditd<m  Vilam  sont  les  spécimens  rigoureux. 

L'exil  de  Guillaume,  la  misère  de  Butebeuf  n'avaient  pu 
eflBrayer  ni  Jean  de  Mung,  ni  les  satiriques  du  xir*  siècle. 

Plus  on  avance,  plus  la  hardiesse  frondeuse  se  développe; 
elle  devient  le  gagne-pain,  la  grande  matière  à  succès  de 
rinnombrable  classe  des  jongleurs....  Un  rimeur  ancmyme 
paraphrase  la-  Voie  du  Paradis^  de  Butebeuf.  Le  roi  de  Cam- 
brai, sous  prétexte  de  venger  la  religion  des  offenses  des 
ânatiques^  accable  de  ses  diatribes  tous  les  ordres  religieux, 
les  clercs  de  Paris  et  les  évoques.  Hijbs  d'Oisy  flagelle  avec 
plus  de  colère  que  d'équité  Blanche  de  Castille,  Thibaud  de 
Champagne  et  Louis  IX.  —  Des  milliers  de  fobliers  enfin  se 
permett^t,  sur  les  saints  et  sur  les  anges,  sur  la  Vierge  et 
sur  les  principes  du  dogme,  comme  sur  les  objets  du  culte^ 
des  plaisanteries  que  Voltaire  et  Volney  n'eurent  qu'à  mettre 
en  français  plus  correct  et  plus  élégant  (1). 

Que  les  encyclopédistes  et  les  libres-penseurs  du  xvm* 
siècle  abdiquent  la  prétention  d'avoir  inventé  la  satire  reli- 
gieuse, et  révélé  à  l'homme  la  hardiesse  de  tout  attaquer  à 
tort  et  à  travers  (2).  Le  moyen-âge,  depuis  son  origine  jus- 
Ci)  Voir  le  Recueil  des  Fabliaux  de  Legrand  d'Aussy  cl  Vacume  de  saint 
Palage, 

(2)  La  liberté  religieuse  fut  gravement  compromise  à  la  suite  de  la 
GTolsade  contre  les  Ablgeois,  sans  doute;  maisraction  de  Flnquisition  fat 
bornée  au  midi  de  la  France;  elle  ne  s*étendit  ni  au  centra  ni  an  nord. 
Tous  les  autres  États,  TEspagne  elle-même,  en  repoussèrent  énergique- 
ment  l'introduction  dans  leur  territoire,  eUe  ne  s'établit  an  midi  des  Pyré- 
nées qu'aux  xn-  et  auxv»  siècles. 
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qu^à  la  Benaiflsance,  n^avait  cessé  de  produire  des  esprits 
d'une  indépendance  et  dMne  insoumission  qui  ne  le  cédaient 
en  rien  aux  qualités  des  précurseurs  de  89.  Si  les  premiers 
méritèrent  un  reproche,  ce  fut  celui  de  Fexagération,  de 
l'audace,  et  nullement  celui  de  la  timidité. 

n  ne  &ut  pas  se  fi^rer  que  ces  libelles  vigoureux,  ces 
attaques  générales  fussent  confiés  à  demi-voix  &  la  réserve 
de  quelques  amis,  renfermés  à  huis-clos  dans  la  vie  privée  : 
Ils  étaient  popularisés  par  des  milliers  de  jongleurs  parcou- 
rant toutes  les  contrées  de  TEurope  et  les  déclamant  au  son 
de  la  trompe  et  de  la  viole,  sur  les  places  publiques,  les  car- 
refours et  les  marchés,  dans  les  castels ,  les  échoppes  et  les 
tavernes. 

Nos  journaux  disent  beaucoup  de  choses,  et  sont  lus  par 
nombre  de  lecteurs,  mais  lus  individuellement,  en  silence. 
SU  arrivait  qu'un  enthousiaste  montftt  sur  une  chaise,  pour 
lire  à  la  foule  du  boulevard  Montmartre  un  article  de  la 
Marseiliaise^  et  lui  en  faire  comprendre  les  beautés,  un  ser- 
gent de  ville  pourrait  bien  lui  dire  que  la  voie  publique  est  le 
domaine  de  l'autorité  municipale,  et  que  cette  autorité  le 
prie  d'aller  lire  ailleurs  son  journal...  Cette  distinction  n'exis- 
tait pas  au  moyen-flge;  la  rue  était  à  tout  le  monde,  chacun 
y  lisait,  y  chantait,  y  pérorait  à  sa  fantaisie....  Les  voies  de 
fait  seules  étaient  interdites  ;  la  parole,  le  chant  ftisaient 
admirablement  leur  office,  à  défaut  d'imprimerie,  et  Ton  doit 
reconnaître  que  la  satire  politique  et  religieuse,  interprétée 
par  la  voix  puissante  du  jongleur,  accompagnée  de  son 
geste,  de  l'expression  de  sa  physionomie,  recevait  de  cette 
mise  en  scène  une  puissance  qu'elle  n'a  plus.  Les  gouverne- 
ments modernes  ont  eu  le  soin  de  la  lui  enlever,  en  inter- 
disant de  jouer  au  théâtre  ce  qu'il  est  permis  d'imprimer 
dans  les  journaux. 

Ne  soyons  pas  trop  surpris  de  la  hardiesse  des  jongleurs  et 
des  ménétriers;  ces  enfonts  de  l'art  se  montrent  d'autant 
plus  libres  d'esprit,  qu'ils  ne  sont  attachés  à  aucun  point  du 
sol  et  ne  relèvent  d'aucune  autorité.  Le  poète  du  moyen-ftge 
n'a  pas  &  subir  les  exigences  et  les  craintes  d'un  éditeur  pa- 
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ienlé  ;  il  se  publie  lui-onême  en  plein  air.;  le  délits  s'il  y  en  a, 
ne  laisse  pas  de  traces;  il  échappe  à  l'appréciation  de  la 
police.  Le  bnreau  du  colportage  n'est  pas  inventé;  chaque 
yille,  chaque  castel  forme  d'ailleurs  un  petit  État,  un  boule- 
vard d'indépenda^ice,  en  gxierre  ouverte  avec  ceux  qui  Ten- 
toureni.  Le  poète,  libre-penseur,  y  trouve  toujours  u»aàile 
contre  ^s  ennemis.  Moyennant  quelques  mots  d'un  ex^rde 
flatteuri  il  fait  aisément  croire  au  d^c  de  Bourgogne  ou  au 
comte  de  la  Marche  que  ses  satires  contre  la  noblesse  n& 
s'adressent  qu'au  duc  d'Orléans  ou  au  comte  de  Normandie, 
n  persuade  à  Tévêque  de  Sens  ou  à  l'abbé  de  Citeaux  que  ses 
facéties  contre  les  prêtres  et  les  religieux  ne  concernent  que 
ceux  d'Italie  ou  de  Provence.  Chez  les  grands  seigneurs,  il 
se  moque  des  ridicules  de  la  bourgeoisie  ;  chez  les  prévôts  et 
les  échevins,  de  la  morgue  des  barons  et  des  vicomtes.  Grâce 
à  la  jalousie,  à  l'état  de  guerre»  qui  tiennent  toutes  les  classes 
de  la  société  sur  le  qui-vive,  le  plus  hardi  critique  trouve 
toiyours,  chez  un  des  mille  barons,  des  cent  évêques,  des 
mille  conseils  de  ville,  une  protection  qui  raffermit,  une  in- 
dépendance ,  une  hardiesse ,  dont  lé  moindre  inconvénient 
serait  aujourd'hui  de  faire  confisquer  l'œuvre,  interdire  la 
représentation  et  emprisonner  Tauteur.  Aussi  peut-on  assu- 
rer que  le  moyen-âge,  si  injustement  dénigré,  pour  la  tyran- 
nie des  uns  et  le  servilisme  des  autres,  fut  au  contraire  une 
des  époques  les  plus  audacieuses  de  la  pensée  humaine  : 
cette  audace  se  produisit  avec  un  tel  éclat  dans  les  républi- 
ques italiennes,  qu'il  n'est  plus  possible  d'en  douter  en  ce 
qui  concerne  cette  nation.  Il  serait  temps  de  reconnaître  que 
ce  spectacle  se  répétait  dans  plusieurs  parties  de  l'Europe,  et 
principalement  en  France. 

Faut-il-dire  encore  plus!  La  noblesse,  le  haut  clergé  mé- 
prisaient trop  profondément  ce  que  Thomme  du  peuple 
pouvait  dire  au  peuple  en  langue  vulgaire,  pour  y  attacher 
k  moindre  importance.  Le  latin  était  la  seule  langue  politi- 
que et  religieuse,  le  clerc,  le  maître-ès-arts  avaient  seuls  le 
droit  et  le  pouvoir  de  s'en  servir;  ces  clei'cs  parlant  latin 
passaient  donc  pour  exclusivement  capables  de  commettre 


un:  délit  intaDecitiMl,  digne  de  Tépreaiioii.  La  jonglerie,  les 
chanamiB,  les  &btiaux  étaiBiii  autant  d»  iiISltAr  indflkinimB 
çn  se  bornaient  à  distnubre  te  peuple,  et  n»  méritaieeit  pas 
lltonaeur  d'être  vedoutédB  ;  auasi  les  grands  se^nBUs  ette 
éfCquee  étaientrila  les  premiers  à  en  rire,  commie  les  leîs 
riaient  des  hardiesses  de  leur  Ibu,  comme  Itos  papes  riaient 
des  excentricités  de  PAriesie  et  des  sattristas  dUalie. 

Ce  qui  manqua  au  nieyen*ftge  ne  fbt  donc  ni  la  liberté  de 
penser,  ni  celle  de  publier  ses  opinions^  Si  saint  Louis  interdit 
le  bla^ème ,  si  les  chaires  du  haut  enseignement  plbSoso^ 
phiipie  subirent  quelques  entraves,  le  simple  rimenr  sans 
prétention,  sans  autorité  officielle,  le  déelanwlenr  popu- 
laire, purent,  à  toutes  les  époques^  teut  dire,  ttout  eiiprimer, 
toat  soutenir. 

Ce  qui  foisait  défaut  à  la  liberté  de  la  pensée,  c^élait  ht  loi 
positiTe  régulière,  appBcable  à  toole  une  zône  ;  n  ouMioos 
jamais  en  eflbt  que  le  caracttoe  propre  dhi  moyen-ftge  élttt 
la  variété,  la  diversité,  rantithèsedes  lois  et  des  usages.  Toat 
changeait  de  signification,  de^  portée^  en  passant  dMne  pro- 
vince, d'une  ville  dane  une  autre. 

Au  milieu  de  ce  morcellement,  de  ce  tumulte  des  contras- 
tes, le  penseur  ne  savait  pas  toiigours  si  ses  paroles  seraient 
admises  ou  repoussées  par  ses  auditeurs,  fl  avait  la  liberté  àd 
&it,  il  n'avait  pas  toujours  la  liberté  de  droit....  O»  ftit  cette 
libellé  officielle^  positive,  génélrale,  protectrice  que  lexvm* 
siècle  réclama  et  qu'il  obtint. 

Il  en»  donc  été  de  la  liberté  de  penser  comme  dtes  g^ran*- 
ties  constitutionnelles  et  admîni&tratiives  que  nous  avons  exa^ 
minées  d'abord  ;  les  peuples  modernes  ne  tes  ont  pas  inven- 
tées, ils  n'ont  fait  qu'en  généraliser  Pusage  et  en  rédiger  les 
formules  ;  elles  existaient  dans  le  droit  coutumier,  îïs  les  qat 
insérées  dans  le  droit  écrit.  B&es  étaient  oanjkmnées  dans 
certaines  provinces,  ils  tes  ont*  étendtiesiattx  nations,  et  ont 
la  légitime;  espérance  d'en  assurer  les  avantages  à  Fhumanité 
tout  entière. 

CàNAOMONOâLXTT. 


RBVTJB  SCIENTIFIQUE 


Nous  recommandons  à  tons  cenx  qui  slntéresseirtr  aux 
progrès  des  sciences  l'onvrage  qu*un  de  nos  compatriotes , 
M.  Nognès,  vient  de  faire  paraître,  sous  ce  titre  :  Traité 
fMistoire  naiwretle  appliquée  à  Payrieuftwe ,  an  commerce  et  à 
Urne  les  arte  tecinoloffiques  (1).  Ce  n*est  pas  aujourd'hui  la 
première  fois  que  nous  parlons  de  M.  Nognès.  Dans  le  nu- 
méro de  liSvrier,  la  Herme^  en  mentionnant  la  publication  qui 
Tfenf  de  se  former  à  Lyon,  sous  le  titre  à^ÂnTialer  de  la 
Société  de  la  carte  géologique  de  France,  citait  M.  Nognès,  le 
SQcrétafre  de  la  Société,  comme  1%  plus  intrépide  explorateur 
d©  montagnes  qu'il  y  ait  peut-être  dans  le  midi  de  la  Pi^nce, 
AyissI  les  nombreux  travaux  qu'A  a  publiés  sur  la  géologie 
6€  lésaulres  sciences  naturelles  ont-ils  le  mérite,  assez  rare 
cïiez  les  vulgarisateurs  scientifiques,  d'ouvrir  des  horizons 
nouvBoax,  d'exposer  les  grands  phénomènes  de  la  nature,  tels 
qnlls  apparaissent  à  Tobscrvateur  intelligent,  &  l'inverse  dfe 
la  plupart  des  livres  classiques ,  qui  se  bornent  à  reproduire 
la  aeieDoe  traditionnelle  estampillée  par  le  Conseil  supérieur 
dé  Finstruction- publique. 

L'ouvrage  de  M.  Noguès  s'adresse  non -seulement  aux 
élèves  de  renseignement  spécial  et  professionnel,  mais  en- 
oue  i  toutes  lés  personnes  adonnées  aux  arts  d'appKcation,  à 
rapicutture  et  aux  industries  qui  tirent  leurs  matières  pre- 
mitees  du  monde  vivant  ou  du  règne  inorganique.  Le^Mgnes 
sohmntea,  que  nous  empruntons  à  la  pfé&ee  du  premier 
vataRse,  fent  connaître  à  la  fois  le  but  de  Fauteur  et  le  plan 
deFeovnge  : 

«  Hoofl  avons,  dans  un  premier  livre,  considéré  les  animaux 
ooBBBe  productauii»  de  substances  alimentaires  et  comme 
pfetudaisra  de  forea,  surtout  pour  le  travail  agricole  et 

(1)  3  vol.  iii*8%  Lii)rftîrie  VUnor  MasaoB,  Paris. 
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Tattelage,  et  aussi  comme  foomissant  des  matières  premiè- 
res :  laines,  soie,  peaux  et  cuirs,  os,  cire,  etc.,  à  Tindusirie  et 
au  commerce;  en  un  mot,  nous  les  avons  envisagés  au  point 
de  vue  technologique  ou  comme  marchandise.  La  connais- 
sance et  la  destruction  des  animaux  nuisibles  sont  surtout 
importantes  pour  Tagriculteur;  aussi  nous  avons  donné  des 
notions  exactes  sur  les  ennemis  de  nos  récoltes  et  de  nos 
cultures. 

»  Dans  un  deuxième  livre,  à  la  suite  de  la  zootechnie,  nous 
avons  fait  connaître  les  notions  les  plus  indispensables  de 
l'hygiène;  c'est  la  mesure  exacte  et  contingente  de  Tusage 
que  nous  devons  feire  des  productions  de  la  nature  et  de 
rinfiuence  exercée  sur  nous  par  les  agents  physiques  et  les 
météores. 

»  Les  applications  dont  les  végétaux  sont  susceptibles  sont 
fort  nombreuses  :  plusieurs  branches  du  commerce  et  de 
rindustrie  ont  pour  objet  les  matières  premières  tirées  du 
règne  végétal.  La  Botanique  appliquée  nous  fait  connaître 
non-seulement  les  fibres  textiles,  les  bois  employés  en  archi- 
tecture, dans  l'art  naval,  l'ameuMement,  rébénisierie ,  la 
menuiserie,  la  carrosserie,  la  tabletterie,  la  marquetterie, 
mais  elle  nous  donne  les  notions  qai  guident  les  agriculteurs, 
les  horticulteurs ,  les  sylviculteurs,  et  celles  qui  sont  néces- 
saires aux  meilleurs  succès  de  nos  cultures.  Enfin  eUe  nous 
fait  connaître  les  plantes  alimentaires,  tinctoriales,  textiles, 
oléagineuses,  saccharifères,  médicinales  et  vénéneuses,  i» 

M.  Noguès  a  complété  son  ouvrage  sur  l'histoire  naturelle 
organique  par  un  autre  travail  non  moins  important,  qui 
embrasse  Thistoire  naturelle  inorganique  et  qui  a  pour  titre  : 
Guide  pratique  de  minéralogie  appliquée  (1) .  Les  minéralogistes, 
les  ingénieurs,  les  chimistes,  les  industriels,  etc.,  trouveront 
dans  ce  livre  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  connaissance  des 
combustibles  minéraux,  des  pierres  précieuses,  des  matériaux 
de  construction,  des  argiles  céramiques  et  de  tous  les  mine- 
rais qu'on  exploite.  Comme  nous  l'avons  dit  au  début,  Tau- 
Ci)  2  vol.  in-lS,  à  la  Librairie  d'Eugène  Lacroix,  quai  Malaquais,  Paris. 
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teur  est,  avant  tout,  un  homme  pratique,  et  il  n'est  pas  une 
seule  substance  dont  il  parle  dans  son  ouvrage  qu'il  n'ait 
d'abord  recueiDielui-mSme  dans  ses  explorations  scientifiques 
et  analysée  ensuite  dans  son  laboratoire. 

Un  autre  mérite  que  nous  nous  plaisons  à  reconnaître 
dans  les  ouvragea  de  notre  savant  compatriote  et  ami^  c'est  la 
clarté.  Formé  par  le  professorat  qu'il  a  exercé  avec  la  plus 
grande  distinction,  à  Sorrèze,  à  OuIIins  et  à  l'Ecole  centrale 
de  Lyon,  il  a  acquis  au  plus  haut  degré  cette  diction  &cile,  si 
nécessaire  pour  le  succès  d'un  ouvrage  scientifiqae.  Nous  ne 
doutons  pas  que  le  sien  ne  soit  complet. 

La  question  des  Basques  et  des  Ibères»  soulevée  par  le 
livre  de  M.  3Iaâé  est  encore  remise  sur  le  tapis.  M.  Bladé 
vient  de  faire  paraître  une  brochure,  pour  défendre  ses  con- 
clusions contre  les  attaques  des  partisans  de  l'ancienne  École. 
L'eftpaoe  noua  manque  aujourdliui  pour  analyser  ce  travail, 
mais  nous  nous  proposons  d'y  revenir  dans  notre  prochaine 
Mvtaîaon. 

Stahl. 


52 
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UNE  SÉANCE  DE  MAGNÉTISME 


Une  chose  que  personne  ne  songera  à  révoquer  en  doute, 
c'est  que  le  magnétisme  est  une  science  positive.  Connue 
depuis  quatre  mille  ans,  baffouée  par  les  sceptiques  de  toutes 
les  époques,  niée  par  les  philosophes,  acceptée  pour  vraie 
par  tous  ceux  qui  croient  à  la  puissance  morale  de  Têtre,  ou, 
si  vous  aimez  mieux,  de  Tindividu  sur  Tindividu,  par  l'ex- 
pansion du  fluide,  elle  a  traversé  les  siècles  avec  rirrésisUble 
ascendant  de  sa  propre  essence,  forte  et  indestructible 
comme  tout  ce  qui  tient  à  Thumanité. 

M.  le  baron  du  Potel,  Tun  des  plus  fervents  adeptes  de 
cette  science,  après  lui  avoir  consacré  les  plus  belles  années 
de  sa  jeunesse,  s'est  mis  à  écrire  ses  appréciations  person- 
nelles, qui,  pendant  longtemps,  ont  été  reçues  comme  un 
article  de  foi. 

L'une  de  ses  plus  brillantes  élèves,  M'^  Robin  de  Mûllef, 
possédant  au  suprême  degré  une  parfaite  distinction  native, 
femme  du  mond^  accomplie,  d^une  instruction  solide  à  toute 
épreuve,  a  résolu,  nous  osons  le  croire,  le  difficile  problème 
de  reculer  les  limites  des  progrès  modernes  et  de  faire  beau- 
coup mieux  que  ses  devanciers. 

Que  ce  phénomène  se  présente  chez  une  femme,  cela  n'est 
point  étonnant;  la  nature,  parfois,  en  bonne  mère  qu'elle  est, 
a  de  tels  caprices. 

Convié,  avec  quelques-uns  de  nos  confrères  de  la  presse, 
d'assister  à  une  séance  de  magnétisme  dans  son  magnifique 
salon  du  Faubourg-Montmartre,  9,  nous  avons  tous  été  émer- 
veiUés. 

Elle  vous  séduit  d'abord  par  sa  grâce  adorable,  et  puis  par 
ce  je  ne  sais  quoi  que  j'appellerai  volontiers  le  parfum  de 
Tattraction  sympathique. 
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On  se  plaît  à  regarder  celte  physionomie  intelligente,  dont 
rœil  est  plein  d'éclairs  foudroyants,  dont  le  front  puissant 
contient  tant  de  hautes  pensées  et  tant  de  domination. 

On  admire  cette  blanche  main  aristocratique,  dont  les 
doigts  en  fuseaux  répandent  à  profusion  les  effluves  magné- 
tiques, et  sur  laquelle  on  voudrait  déposer  un  long  baîser. 
Et  puis,  après  s'être  montrée  charmeresse,  elle  vous  trans- 
porte tout-à-coup  dans  les  enchantements  de  la  plus  stupé- 
fiante des  révélations.  C'est  vraiment  prodigieux.  Et  quand 
le  sommeil  somnamhulique  a  cessé,  que  je  me  suis  retrouvé 
devant  ma  table ,  face  à  face  avec  le  souvenir  de  cette  soirée , 
je  me  suis  promis  de  le  raconter  pour  en  conserver  une  éter- 
nelle mémoire. 

Ze  secritaire  de  la  rédaetim^ 
L.  BozES. 
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ESSAI  Dfi  PHILOSOPHIE  COSMIQUE 


n. 


Le  système  planétaire  peut  se  diviser  de  la  manière  soi- 
Tante  :  quatre  grosses  planètes,  tiiuaire  moyennes,  el,  an 
mUieu,  le  groupe  des  planètes  télescopitiues. 

Plusieurs  caractères  permettent  de  différencier  â  première 
vue  les  planètes  des  autres  corps  célestes.  EUés  he  ëcintiltéilt 
pafs  comme  tes  étoiles,  elles  ont  un  mouvement  propre  difi6> 
rent  de  celiit  dé  c^s  astres,  d'où  leur  est  venu  le  nom  de 
eorpê  errants  (en  grec  planète]^  enfin,  examinées  avec  une 
lunette,  leur  diamètre  augmente,  tandis  que  celui  des  étoiles 
ne  change  pas. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  trois  groupes  planétaires, 
en  nous  arrêtant  sur  les  corps  les  plus  importants,  pour  don- 
ner quelques  détails  sur  les  particularités  astronomiques  on 
physiques  de  ces  astres.  Nous  suivrons,  dans  notre  énumé- 
ration,  l'ordre  de  leur  distance  au  soleil. 

Mercure  est  la  planète  la  plus  rapprochée  du  soleil,  du 
moins  celle  qui  nous  paraît  la  moins  éloignée,  n  ne  serait 
pas  impossible,  en  effet,  qu'entre  ces  deux  astres,  il  existât 
un  autre  corps  planétaire  qui,  par  sa  petitesse  et  sa  proximité 
du  globe  central,  échappât  à  nos  regards.  De  n(»nbreuses 
probabilités  militent  en  faveur  de  cette  opinion.  Le  docteur 
Lescarbault  prétend  avoir  aperçu,  le  26  mars  1859 ,  im  point 
noir  traversant  le  disque  solaire,  c'est-à-dire  la  planète  intra- 
mercurielle,  à  laquelle  on  a  donné,  par  anticipation,  le  nom 
de  Vnlcain.  D'autres  observateurs  ont  vu,  à  diverses  reprises, 
plusieurs  points  noirs  passer  également  devant  le  soleil.  On 

(1)  Voir  la  Revue  du  20  janvier,  du  !•'  mai  et  du  15  juin. 


aurait  alors  plusieurs  peUles  planètes  au  lieu  d'une  seuW. 
Ajoutons  gue  le  calcul  vient  aussi  donner  sa  sanction  à  (Mm 
hypothësoit  car  c'est  par  l'action  de  ces  astéroïdes  que  hswt^ 
rier  explique  les  perturlwitions  que  Ton  remarqua  dans  Tor^ 
bite  de  Mercure, 

Mercure  oflBre  assez  peu  dMmportance.  La  durAe  de  sa  r<K 
tation  est  à  peu  près  de  vingt-quatre  heures,  comme  c^lé  de 
la  terre,  mais  son  volume  est  dix-sept  fois  plus  petit  que 
celui  de  notre  globe.  Sa  révolution  autour  du  soleil  est  d*en<- 
vîron  trois  mois.  La  vie  n'a  pas  encore  commencé  sur  cette 
planète.  Sa  proximité  du  soleil  épaissit  son  atmosphère  btû-* 
lante,  non«seulement  de  vapeurs  aqueuses ,  mais  encore 
de  vapeurs  métalliques,  qui  se  dégagent  des  substances 
Ibeilement  fusibles.  Cette  haute  température  empêche  Téolo- 
sion  de  toute  forme ,  soit  animale,  soit  végétale.  C'est  Tépo- 
que  chaotique ,i pareille  à  celle  qui,  sur  notre  globe,  a  pré- 
cédé rapparition  des  êtres  organiques,  et  qui  cessera,  au 
far  et  à  mesure  du  refjpoidissement  de  la  surftice  solaire. 
Laissons  donc  là  cette  planète  qui,  k  cause  de  sa  proximité 
du  soleil,  ne  peut  guère  être  visible  qu*à  Taube  ou  au  crépus- 
cule, ce  qui  lui  a  valu,  dit-on,  le  surnom  du  Diêu  des  voleurs^ 
Mercure,  et  passons  à  l'étude  d'autres  plus  importantes. 

De  toutes  les  planètes,  Vénus  est  celle  qui  se  rapproche  le 
plus  de  la  terre,  par  son  aspect  et  sa  constitution  physique. 
Son  volume  est  à  peu  près  le  même  que  celui  de  notre  globe. 
La  durée  de  sa  rotation  est  d'environ  vingt-trois  heures  et 
demie,  la  durée  de  sa  révolution  de  sept  mois  et  demi.  C'est 
l'astre  le  plus  brillant  du  ciel,  on  l'aperçoit  quelquefois  en 
plein  jour.  Il  est  connu  de  tout  le  monde,  sous  le  nom  A' étoile 
d%  berger. 

Vénus  a  tme  atmosidière  comme  la  terre,  et  il  est  permis 
de  supposer  que  la  vie  s'y  manifeste  depuis  longtemps  sous 
diverses  formes.  Est-ce  à  dire  que  ces  formes,  soit  végétales, 
soit  animales  >  reproduisent  celles  que  nous  voyons  à  la  sur- 
face de  notre  globe?  Ifous  ne  le  pensons  pas.  L'échelle  des 
possibilités  organiques  est  infinie^  nous  n'en  connaissons 
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qu'une  fraction  insigrnifiante.  La  faune  comme  la  flore  d'un 
pays  reflète  le  milieu  dans  lequel  elle  se  développe,  car  cha- 
que organisme  n*est  que  la  résultante  de  certaines  forces 
toujours  identique?,  mais  toujours  aussi  modifiées  par  les 
influences  clîmatériques.  Pour  qu'on  retrouvât,  à  la  surface 
de  Vénus,  quelques  plantes  ou  quelques  animaux  terrestres, 
a  faudrait  que  les  conditions  de  terroir,  de  température,  de 
pression  et  de  constitution  atmosphérique  fussent  identiques 
pour  les  deux  planètes.  Or,  nous  n'avons  aucune  notion  pré- 
cise sur  les  éléments  qui  constituent  le  sol  de  notre  voisine, 
il  n'est  pas  probable  que  son  atmosphère  ait  exactement 
la  même  pression  et  la  même  composition  chimique,  et  non& 
savons  que  sa  température  est  deux  fois  plus  élevée  que  la 
nôtre.  A  Téquateur  la  vie  a  donc  été  probablement  impossible 
jusqu'ici,  tandis  que,  suivant  toute  apparence,  elle  n'a  pas 
encore  abandonné  les  pôles.  C'est,  par  conséquent,  un  astre 
jeune,  pour  ainsi  dire,  au  début  de  sa  carrière.  Ajoutons  que 
les  vibrations  de  Téther,  source  première  de  tous  les  phéno- 
mènes cosmiques,  et,  par  suite,  de  la  vie  elle-même,  n'ayant 
pas  la  même  intensité  à  la  surfoce  des  deux  planètes,  doivent 
amener  des  différences  dans  l'organisatioin  des  êtres. 

Nous  citerons  encore,  conmie  dernière  analogie  à  établir 
entre  la  terre  et  notre  voisine,  l'existence  d'un  satellite,  d'un 
volume  à  peu  près  égal  à  celui  de  la  lune,  que  plusieurs 
astronomes  attribuent  à  Vénus.  La  distance  de  ce  satellite  à 
la  terre,  distance  qui  varie  de  dix  millions  à  soixante-cinq 
millions  de  lieues  environ ,  explique  suffisamment  les  diffi- 
cultés qu'on  éprouve  à  observer  cet  astre,  et  à  se  prononcer 
(l'une  manière  définitive  sur  son  existence. 

Vénus  n'a  pas  été  sans  jouer  son  rôle  dans  ITiistoire  de 
l'astronomie.  C'est  par  l'étude  de  cette  planète  que  les  savants 
(lu  dernier  siècle  ont  pu  mesurer  la  distance  de  la  terre  au 
soleil,  et,  par  suite,  des  autres  planètes.  HaUey,  astronome 
anglais,  que  nous  aurons  encore  occasion  de  citer  à  l'occa- 
sion des  comètes,  remarquantcpie  Vénus  dev^t passer  devant 
le  disque  du  soleil  en  1761  et  1769,  imagina  une  méthode  basée 
sur  ces  passages  pour  arriver  à  la  mesure  de  cette  distance. 
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Les  astronomes  n'eurent  garde  de  laisser  échapper  roccasion, 
et,  aux. époques  indiquées,  des  observateurs  allèrentse  poster 
aux  points  les  plus  divers*  de  la  terre,  Laponie,  Inde,  Cali- 
fornie, Taïti,  etc.  C'est  de  leurs  opérations  comparées  avec 
les  résultats  fournis  par  d'autres  méthodes,  qu'on  a  déduit, 
pour  valeur  moyenne  du  rayon  de  l'orbite  terrestre,  le  chiffre 
de.  37  millions  de  lieues,  chiffre  approximatif,  il  est  vrai, 
mais  que  les  passages  de.  1874  et  1882  permettront  de  rectifier. 


III 


•  La  terre  est  la  troisième  planète  que  Ton  rencontre  à  partir 
du  soleil.  Ce  mot  de  planète,  appliqué  à  notre  globe,  parait 
tout  d'abord  étrange.  Cependant,  si  on  se  reporte  h  Tétymo- 
logie  de  ce  nom  (1),  on  verra  que  la  terre  mérité  cette  déno- 
mination, tout  aussi  bien  que  Vénus  ou  Mercure.  Elle  jouit, 
en  effet,  de  toutes  les  propriétés  des  autres  planètes.  Elle  est 
ronde,  elle  possède  un  mouvement  de  rotation  autour  de  son 
axe,  et  un  mouvement  de  translation  autour  du  soleil. 

Les  anciens.philosophes  grecs  soupçonnaient  que  la  terre 
est  ronde.  Ils  citaient  comme  preuves,  Tapparition,  k  l'hori- 
zon, d'iin  navire  qui  montre  l'extrémité  de  ses  mâts  avant 
de  laisser  voir  sa  coque,  la  vue  de  nouvelles  étoiles  quand  ou 
s'avance  d'un  lieu  vers  un  autre,  enfin  le  cône  d'ombre  que 
notre  globe  projette  derrière  lui,  et  qui  produit  les  éclipses 
de  lune. 

Ce  fut  un  portugais,  Magellan,  au  service  de  Charles-Quint, 
qui  donna,  le  premier,  la  preuve  directe  de  la  sphéricité  de 
la  terre.  Parti  de  San  Lucar,  petit  port  espagnol,  à  l'embou- 
chure du  Ouadalquivir,  le  10  août  1519,  et  cinglant  toujours 
vers  l'ouest,  sauf  les  détours  nécessités  par  la  configuration 
dès  terres,  il  arriva  jusqu'aux  Philippines,  où  il  fut  tué  dans 
une  rencontre  avec  les  ssfuvages.  Mais  un  de  ses  lieutenants, 
Sébastien  del  Cano,  continuant  ses  instructions,  c'est-à-dire 
se  dirigeant  toujours  vers  l'ouest,  reparut  à  San  Lucar,  le  8 

•  (1)  Planète  est  un  mot  tiré  da  grec  qui  signifie  atUre  errant. 


asptantee  Ittî;  te  tem  éUii  donc  norie,  voiefanêwil 
pucoora  te  ^ïtmMsmim  entière  du  gteba.  Depiis,  cm 
voyages  de  afcamaaTigatiinioai  été  lépétés  munies  Sri»  de 
divers  eôtés»  senf  aras  te  divection  des  pOtes,  k  caose  de 
Tobsltcle  que  tes  i^aees  cnfcocttstanmMiiepipMésnzi 


Ls  lolatioii  de  te  terre  aatour  d'an  axe,  passant  par  les 
pfites,  a  été ,  il  y  a  quelques  années,  démontrée  Areeleraeat 
par  te  célèbre  expérience  de  Foucault.  Cet  illustre  phyâcien 
avait  suspendu  à  la  coupole  du  Panthéon  un  penduk  qui 
venait  raser  presque  le  sol.  Si  on  écartait  le  pendule  de  sa 
position  d'équilibre,  oa  voyaitt  ^  l'^^ide  des  divisions  d'un 
cercte  tracé  sur  te  s<d,  que  le  plan  d'osciltetion,  au  lieu  de 
rester  invariable,  changeait  de  position.  Cette  variabilité  da 
jtoi  osciUatoire  aocusaii,  de  te  part  de  te  coupete»  oertsise 
mobilité  qu'elle  ne  pouvait  emprunter  qu'au  mouvement 
de  te  terre.  C'est  te  rotation  du  gtebe  qui  s'eABCtmi  dsas 
vingi^atie  heures,  et  qui  donne  l'alternance  du  jour  et  de  la 
nuit;  ce  mouvement  se  produit  d'Ckxsident  en  Orient,  comme 
te  plupart  des  mouvements  céleetes  de  notre  système,  psr 
cmuéquent  en  sens  mverse  du  mouvmnent  apparent  du 
soleil.  Quand  nous  voyons  cet  astre  se  tever  le  matin  à 
rorientetse  diriger  vers  l'Ouest,  c'est  parce  ^e  nous  croyons 
te  terre  immobile.  En  réalité,  c'est  te  soleil  qui  est  immdiîle 
pour  nous  au  foyer  de  l'ellipse  que  décrit  notre  globe,  et,  ce 
dernier  tournant  sur  lui-même  de  l'Ouest  à  l'Est,  présente 
«lecessivement  devant  le  disque  soteire  tous  les  points  de 
sa  sur&ce.  Cn  observateur  verra  donc  te  soteil  apparaître  à 
l'Orient  et  disparaître  à  l'Occident  en  sens  contraire  du  moih 
vement  terrestre. 

n  semblerait  résulter  de  cette  rotation  de  notre  planèie 
devant  le  soleil,  que  les  jours  dmvent  Mrs  égaux  aux  nuits. 
Disons  d'abord  que  la  réfiraction  ette  réflexion  des  rayons 
linnineux  à  travers  les  couches  atmoq^hériques  augmentent 
tedurée  du  jour,  le  matin  par  l'aube,  te  soir  par  te  ei^usr 
cule,  et  diminuent  d'autant  celle  de  te  nuit.  Cette  circons- 
tance écartée,  il  faudrait,  pour  arriver  à  une  égalité  abecdue. 


goe  la  yotatkai  tenesira  fifeffeetoftt  éaiid  le  plan  de  réquatett 
ttlaûe,  auloiir  d'im  axe  pnallèle  à  crtui  du  soleil.  Or,  le 
lieBderOTbite  tenestfeftit  un  «^  avec  le  plan  de  réq|ita* 
temr  aola]re;.l0S  axes  de  cotation  des  deux  adirae  ne  sont 
pu  panUèles.  Les  jouis  ne  sont  donc  à  peu  près  égaux 
aux  nuits  qu'aux  équinoxes,  lorsque  le  soleil  et  la  terre  se 
tnmvenl  sur  le  mâme  plan.  A  toutes  les  autres  époques  de 
rannée,  on  remarque  une  inégalité  d'autant  plus  grande, 
qu'on  approche  des  pôles.  Chaque  pdle  a  alfemativement  un 
jour  de  six  mois  et  une  nuit  de  âx  mois.  Ajoutons  que  cette 
nuit,  considérablement  diminuée  par  les  aurores  et  les  cré* 
puscules,  est  souvent  interrompue  par  les  aurores  boréales, 
qui  viennent,  parfois,  illuminer  les  régions  polaires. 

Le  mouvement  de  translation  du  globe  dans  l'espace  a  été 
démontré,  il  y  a  deux  siècles,  par  un  des  plus  grands  astro- 
nomes de  l'Angleterre,  Bradley.  Bradiey,  remarquant  que  la 
position  vraie  des  étoiles  fait,  avec  leur  position  apparente^ 
un.angle  qu'il  appela  angle  d'aberration,  prouva  que  cette 
déviation  des  corps  lumineux  ne  pouvait  s'expliquer  que  par 
un  mouvement  de  translation  de  la  terre.  C'est  «n  vertu  de 
ce  mouvement  de  translation  qu'elle  décrit  son  orbite  autour 
du  soleil.  La  durée  de  cette  révolution  (1),  qui  sert  à  fixer 
l'année  civile,  n'a  pu  être  déterminée,  malgré  son  extrême 
impoiTtance,  qu'après  de  longs  t&tonnements.  Jules  César,  à 
qui  on  doit  le  calendrier  actuel ,  est  le  premier  qui  l'ait  éia* 
bUe  d'une  fiiçon  saliafoisante.  Aidé  de  Sosigène,  astronome 
d'Alexandrie,  il  fixa  l'année  tropique  à  36&  jours  et  un  quart. 
L'année  civile  devant  con^pter  un  nombre  exact  de  jours, 
tout  en  restant  calquée  sur  l'année  tropique,  on  convint  de  la 
fixer  à  365  jours,  et  de  tenir  compte  de  la  fraction  négligée , 
QU  faisant,  tous  les  quatre  ans,  une  année  de  366  jours,  appe- 
lée HsMfiUê.  Malheureusement,  cette  fraction  étant  trop 
forte  d'environ  once  minutes,  foisait  une  erreur  d'un  jour 
dans  cent  vingt-huit  ans.  Bn  1582,  époque  de  la  réforme 

(î)i  parler  rîgourensement,  ce  n'est  pas  sur  cette  réYolutlon,  appelée 
armée  sidérale,  maàs  sur  une  réYOlution  un  peu  plus  courte,  appelée  tro- 
pijm,  que  les  astronomes  ont  fixé  Itenée  dTfle. 
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grégorienne,  TeTreur  s'élevait  &  dix  jours.  Grégoire  XTII, 
vofilant  rétablir  la  concordance  entre  Tannée  civile  et  l^année 
tropique,  décréta  que  le  lendemain  du  5  octobre  1S82 serait 
le  15  octobre.  Pour  éviter  de  nouvelles  erreurs,  il  décida  que, 
tous  les  400  ans,  on  supprimerait  un  jour  à  la  fin  des  trois 
premiers  siècles.  L'erreur  qui  subsiste  encore,  après  cette  rec- 
tification, est  si  petite  qu'il  faudrait  une  période  de  4,000  ans 
pour  qu'elle  s'élevât  à  im  jour.  Toutes  les  nations  chrétiennes 
acceptèrent  successivement  cette  réforme.  Les  peuples  du  rite 
grec  qui,  par  esprit  dliostilité  religieuse,  n'ont  pas  voulu 
Tadopter,  sont  aujourd'hui  en  retard  de  douze  jours  sur  le 
calendrier  grégorien. 

Ce  n'est  que  depuis  la  fin  du  dernier  siècle  que  nous  con- 
naissons, du  moins  d'une  manière  approximative,  les  dimen- 
sions de  l'orbite  terrestre.  Nous  avons  dit  que  cette  orbite, 
comme  toutes  celles  des  planètes,  était  une  ellipse,  mais 
dont  la  distance  qui  sépare  les  deux  foyers  est  si  fedhle, 
qu'on  peut,  sans  erreur  sensible,  la  considérer  comme  une 
circonférence  dont  le  soleil  occuperait  le  centre,  et  dont,  par 
conséquent,  le  rayon  ne  serait  autre  chose  que  la  dis- 
tance qui  nous  sépare  de  cet  astre.  La  géométrie  nous 
apprend  à  calculer  une  circonférence  quand  on  connaît  son 
rayon.  Tout  se  réduit  donc  à  mesurer  le  raycm  de  l'orbite 
terrestre,  c'est-à-dire  la  distance  de  la  terre  au  acdeil.  Ce  pro- 
blème, longtemps  regardé  comme  insoluble,  fut  enfin  r^Iu 
par  les  astronomes  du  siècle  dernier,  lors  des  passages  de 
Vénus  sur  le  disque  du  soleil,  qui  eurent  lieu  en  1761  et  1769. 
.  En  discutant  les  observations  de  ces  savants,  on  a  trouvé, 
pour  distance  moyenne  du  soleil  à  la  terre,  23,200  rayons 
terrestres,  ou  46,400  pour  le  diamèUre  de  l'orbite.  La  circon- 
férence, étant  environ  trois  fois  plus  jgrande  que  le  diamètre, 
peut  être  éva^ièe  à  près  de  160,000  rayons  terrestres.  Ce 
dernier  chiffire,  réduit  en  lieues  et  divisé  par  le  nombre  de 
secondes  contenu  dans  l'année,  donne  environ  7  lieues  par 
seconde  pour  vitesse  moyenne  de  translation  de  la  terre 
autour  du  soleil. 

Ce  n'est  que  depuis  la  fin  du  dernier  siècle  ou  plutôt 
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depuis  le  commencement  du  nôtre,  que  l'on  connaît  d'une 
manière  précise  les  dimensions  de  notre  planète.  On  sait  que 
la  Convention,  voulant  établir  Tunité  des  poids  et  mesures 
dans  toute  la  France,  et  désirant  prendre  pour  unité  fonda- 
mentale une  grandeur  invariable,  tirée  du  système  du  monde, 
fit  mesurer  l'arc  de  méridien  compris  entre  Dunkerque  et 
Barcelone.  Delambre  et  Méchain  exécutèrent  ce  travail  qui 
ne  fut  terminé  qu'en  1799.  De  cette  mesure  ils  déduisirent  la 
longueur  du  quart  du  méridien  terrestre,  et  ce  fut  la  dix-mil- 
lionième partie  de  cette  longueur  qu'ils  choisirent  pour  l'uni- 
té réclamée  par  la  Convention,  pour  le  mètre, 

La  circonférence  de  la  terre  comptée  sur  le  méridien,  étant 
évaluée,  d'après  le  calcul  de  ces  astronomes,  à  40,000  kilo- 
mètres, on  trouve  pour  valeur  du  rayon  moyen  de  la  terre 
6,336. kilomètres.  Nous  disons  rayon  moyen  parce  que,  par 
suite  de  la  force  centrifuge,  développée  par  la  rotation  terres- 
tre, le  globe  s*étant  uu  peu  déprimé  au  pôle  et  renflé  èi  Téqua- 
teur,  le  rayon  équatorial  est  d'environ  21  kilomètres  plus 
long  que  le  rayon  polaire.  La  surface  de  la  terre  est  d'envi- 
ron cinquante  millions  d'hectares. 

Nous  n'entrerons  dan^  aucun  détail  sur  la  constitution  phy- 
sique du  globe,  sur  les  phénomènes  qui  ont  précédé  ou 
accompagné  l'apparition  des  êtres  organisés,  sur  le  sort  qui 
leur  est  réservé  ;  ce  sera  l'objet  d'une  étude  spéciale  qui  sui- 
vra et  complétera  ce  travail.  Disons  seulement  que,  considé- 
rée dans  son  expression  la  plus  haute,  l'évolution  des  formes 
vitales,  notre  planète  laisse,  depuis  longtemps,  entrevoir 
certains  signes  de  décadence.  Les  puissants  modèles  des 
créations  antérieures  ont  disparu  de  sa  surfietce,  la  vie  se  retire 
de  plus  en  plus  des  pôles.  Un  jour  viendra  où.  Téquateur  lui- 
même  ne  recevant  plus  de  chaleur  suffisante  de  l'astre  cen- 
tral, se  dépeuplera  à  son  tour,  et  notre  globe  ne  comptera 
que  comme  un  cadavre  de  plus  dans  le  tourbillon  planétaire. 
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LE  OIARIOT-YOUNr 


Le  charioi-Yolaiit  en  Chine,  dit  dans  son  jonmal  Yam 
Braam  Houckgeest,  ambassadeur  de  la  Compagnie  des  Jjt- 
des,  vers  1794,  est  une  espèce  de  brouette  «  ayant  un  petit 
mftt  exactement  mis  dans  un  étambrai  ou  gatne  pratiquée 
sur  Tavant  du  véhicule.  Ce  petit  mftt  a  une  voile  âdte  de 
natte,  ou  plus  communément  de  toile,  ayant  cinq  ou  six 
I^eds  de  hauteur  et  trois  ou  quatre  de  largeur,  avec  des  ris, 
des  vergues  et  des  bras,  comme  ceux  des  bateaux  chinois. 
Les  bras  aboutissent  aux  brancards  de  la  brouette,  et  par  leur 
moyen  le  brouettier  oriente  la  machine.  ^  Un  autre  voya* 
geur,  H.  Pottssielgue,  complétait  naguère  ce  récit,  en  Tac* 
compagnant  d'un  curieux  croquis... 

La  Bibliothèque  Impériale  possède  un  dessin  gravé  re* 
présentant  un  chariot-volant,  qui  avait  été  construit  par 
un  ingénieur  nommé  Stephinus,  pour  le  Prince  d'Orange, 
comte  de  Nassau.  Une  légende  placée  au  bas  de  la  gravure 
nous  apprend  que  ledit  prince  «  s'en  sert  aucune  fois  le  long 
du  bord  et  plage  de  la  mer,  et  étant  chargé  de  vingt^uit  pe^ 
sonnes,  a  fait,  en  Tespace  de  deux  heures,  quatorxe  lieues  de 
Hollande  de  chemin,  à  savoir  de  Scheveningen  jusqu'à 
Putten,  de  telle  sorte  qu'il  était  impossible  que  ceux  qui 
étaient  dessus  fussent  reconnus  par  ceux  qu'ils  rencontrèrent, 
comme  pourront  témoigner  les  ambassadeurs  de  l'Empereur 
et  grands  de  France,  Angleterre,  Danemarck  et  autres  qui 
étaient  assis  dessus,  et  même  l'amirant  don  Francisco  de 
Mendoza,  lors  prisonnier,  de  sorte  qu'un  cheval  courant  ne 
l'eût  pu  gutoe  suivre.  » 

Le  commandant  anglais  Shuldham,  prisonnier  de  gnene  k 
Verdun,  imagina,  pour  se  désennuyer,  de  construire  deux 
chariots- volants,  l'un  à  un  mftt  et  l'autre  à  deux.  Ce  dernier, 
long  de  cinq  pieds  anglais,  pouvait  fournir^  sur  une  route 
un  peu  élevée,  de  sept  à  huit  milles  à  l'heure,  tantôt  allant 
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au  1^,  et  taiitAI  lancé  au  point  de  rempoiier  sut  un  cheval 
au  galop.  M.  ShuMbam  assoralt  cp&^avac  un  chariot  deux 
fois  plUfi  gt&ùAs  la  titesde  eût  été  beaucoup  plua  marquée,  et 
â  *en  eût  tenté  Texpérience,  ai  rétooitOBse  des  routes  ne 
Savait  eiidpê($hé  de  donner  à  son  embarcation  une  plus 
gr^de  largeur.  Malbeureuaement,  dit  un  écrivain,  isette 
navigation  a  un  grave  inconvénient,  et  qui  s^opposera  tou- 
jours à  aon  développeiàent ,  c^est  d*effirayer  les  chevaux  près 
dèsquds  on  passe,  ou  d'abord  les  voitures  qui  traversent 
inopinément  le  chemin  que  Ton  suit.  —  Shuldham,  un  jour, 
accosta  avec  une  telle  violence  la  charrette  d'une  paysanne, 
que  cellé^i  alla  ramier  dans  le  fossé  qui  bordait  la  route,  ce 
qui  provoqua  chez  les  paysans  des  environs  une  véritable 
émeute.  Ils  déclarèrent  la  guerre  au  chariot,  et  Tattaquàrrat 
avec  des  pierres  qui  criblèrent  ses  voiles...  Un  autre  incon- 
vénient est  Timpossibilité  de  disposer  à  son  gré  de  la  fbvce 
motrice,  et  TcMigation  d^attendre  le  vent  ftivorable  ;  et  cet 
inconvénient  est  d^autant  plus  grave  ici  que  les  routes  chan- 
gent fréquemiùent  de  direction,  et  qu'il  est  imposj^le  d'y 
courir  des  bordées. 

Toilà,  certes,  des  objections  très-sérieuses  ;  mais  sur  la  cOte 
de  BotQac-les-Baîns,  tout  obstacle  disparaît  :  pas  de  chevaux, 
partant  pas  dé  charrettes,  pas  de  fossés,  pas  de  galets,  pas 
d'étroitesse  ;  en  revanche  une  plage  unie,  dure  comme  un 
parquet,  uile  plage  large  à  marée  basse  de  plus  d'un  kilomè- 
tre, et  longue  de  vingt  lieues,  si  l'on  veut.  Tout  concourait 
à  me  donner  l'idée  d'imiter,  non  pas  les  Chinois,  mais  bfen  le 
prince  d^Orangè  et  le  commandant  Shuldham.  Cette  idée  s^est 
réalisée  cette  semaine.  J^ai  donc  construit,  à  titre  dressai, 
c'est-è-dîre  le  plus  économiquement  possible,  ain  chariot- 
volant,  je  lui  ai  donné  six  pieds  de  longueur  sur  un  mètre  de 
largeur  et  vingt  centimètres  de  hauteur;  à  l'arrivée,  en 
guise  de  roué,  se  trouve  un  baril  cerclé  en  fer,  traversé  par 
un  essieu,  dont  les  extrémités  s'emmanchent  à  deux  bras  qui 
correspondent,  sous  la  caisse,  à  tm  pivot  qui  vient  au-dessus 
de  cette  dennère,  lequel  est  muni,  à  sa  partie  supérieure, 
d'un  bâtonnet  semblable  à  ceux  des  vélocipèdes  ;  cet  appa- 
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reil  sert  de  gouvernail.  —  Pai?8ons  au  gréement.  Il  se  com- 
pose d'un  mftt  long  de  quatre  mètres,  solidement  ûxé  à  sa 
base,  et  maintenu  en  outre  par  quatre  hautens  de  gros  fils 
de  fer  ;  il  supporte,  sur  quatre  mèlfes,  une  voile  mesurant 
trois  mètres  doizante-quinze  centimètres.  —  Je  passe  quel- 
ques détails  très-importants  cependant,  maisqu^il  est  inutile 
de  rapporter  ici. 

Mardi  dernier,  7  du  courant,  devant  une  vingtaine  de  Bor- 
delais et  Bordelaises,  Médoquins  et  Médoquines,  j'ai  procédé 
à  ma  seconde  expérimentation.  H  fiûsait  bonne  brise  de  N.-B., 
beau  temps.  Nous  sommes  montés  trois  dans  la  maekiMt 
(n'ai-je  pas  eu  la  cruauté  d'y  refuser  une  gentille  danae)  ; 
nous  avons  bissé  la  voile,  et...  nous  sommes  partis  comme  si 
le  diable  nous  emportait  !  Nous  allions  assurément  aussi  et 
peut-être  plus  vite  qu'un  cbeval  lancé  au  grand  trot.  C'était 
un  véritable  plaisir  que  de  se  sentir  enlevés  de  cette  façon,  pro- 
bablement imique  en  France  ;  moi-môme  tenais  le  timon,  et 
j'assure  que  le  véhicule  hermaphrodite  obéissait  admirable- 
ment au  moindre  mouvement...  Après  un  parcours  d'environ 
un  kilomètre,  nous  baissâmes  la  voile  et  nous  attendîmes  nos 
spectateurs  qui  avait  tâché  de  nous  suivre  au  pas  de  course, 
mais  que  nous  avions  distancés  de  plus  d'une  longueur  de 
tête  [\).  —  Voici  donc  un  point  acquis,  résolu  ;  on  peut  par- 
faitement se  servir,  sur  notre  plage,  de  chariot-volant  ou  à 
voile,  pour  se  promener.  ~  Je  n'ai  pas  encore  essayé  de 
louvoyer,  ma  machine  étant  trop  peu  conditionnéQ  pour  cela; 
mais  que  quelques  sportsmen  viennent  à  mon  aide,  je  ferai 
construire  un  char  assez  grand  pour  contenir  huit  ou  dix 
personnes,  et  je  réponds  maintenant  du  succès,  que  le  vent 
soit  arrière  ou  debout.  L'espace  ne  manque  pas  ici  pour  tirer 
des  bordées. 


SouIac-les-BainF,  ce  18  Juin  1970. 


P.   OSCAB  RiVIBRB, 

Employé  au  TéUgrapke. 
(Figaro  Bordelais). 
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SPORT 


Prix  des  Haras  impériaux  y  400  fr.;  —  Prix  du  Con- 
seil général  de  la  Gironde,  250  fr.  (au  trot  monté). 

4*rPrix,  450  fr.;  —  2®  Prix,  200  fr.;  —3^ Prix,  doublera 
son  entrée. 

Pour  chevaux  et  juments  de  3,  4  et  5  ans,  de  toute 
race,  à  l'exclusion  du  pur  sang,  nés  dans  le  département 
de  la  Gironde ,  et  issus  d'étalons  de  l'administration  des 
Haras,  ou  de  ceux  autorisés  ou  approuvés. 

Entrée  :  lÔ  fr.;  —  Distance  :  3,200  mètres  environ 
(4  tours). 

Prix  des  Chemiiis  de  fer  du  Midi,  500  fr.  (au  trot 
monté);  —  V'  Prix,  400  fr.;  —  2«  IVix,  400  fr.;  —  3*  Prix, 
doublera  son  entrée. 

Pour  chevaux  et  juments  de  tout  âge  et  de  toute  pro- 
venance ,  ne  dépassant  pas  1  mètre  47  de  taille. 

Entrée  :  10  fr.;  —  Distance,  4,000  mètres  environ  (5 
tours). 

Grand  prix  de  la  Société  Hippique,  2,700  fr.  (au  trot 
monté.) 

1er  Prix,  2,000  fr.,  —  2«  Prix,  400  fr.;  —  3«Prix,  200  fr. 
—  ¥  Prix,  100  fr. 

Pour  chevaux  entiers,  hongres  et  juments  de  tout  âge 
et  de  toute  provenance. 

Tout  cheval  ayant  gagné  un  prix  de  1,000  fr.  portera  4 
kilog.  de  surcharge,  un  prix  de  plus  de  1,000  fr.,  6  kilog. 

Entrée  :  100  fr.  ;  —  Distance  :  6,400  mètres  environ 
(8  tours),  à  parcourir  dans  le  délai  de  13  minutes. 


Prix  de  la  Société  Hippique,  300  fr.  (au  galop). 

1er  Prix,  200 fr.;  —  »  Prix.  100 fr.;  —  » Prix,  doublera 
son  entrée. 

Pour  chevaux  de  tout  âge  et  de  toute  provenanOe  ne 
dépassant  pas  i  mètre  42  de  taîUe. 

Entrée  :  10  fr.  —  Distance  :  2,400  mètres  environ  (3 
tours).  —  2  chevaux  partant  ou  pas  de  Ck>urse. 

Prix  de  I«  vilU  de  Langon^  300  fr.  et  de  la  Société 
HippiquBj  500  fr.  (au  trot  monté.) 

l*f  Prix, 600 fr.;  — 2«Prix,  200;  —S^Prix,  dooMera 
son  entrée. 

Pour  chevaux  et  juments  de  tout  âge  et  de  toute  pro- 
venance. 

Tout  cheval  ayant  gagné  un  prix  de  1,000  fr.  4  Idlog. 
de  surcharge  ;  ua  prix  de  plus  de  1,000  fr.,  6  kilog. 

Entrée  :  30  fr.;  —  Distance  :  5,600  mètres  environ 
(7  tours),  à  parcourir  dans  le  délai  de  12  minutes. 

Le  cheval  ayant  gagné  un  prix  de  1,000  francs,  sur 
l'Hippodrome  de  Langon^  sera  exclu  de  cette  Course. 

Course  de  HaieSy  1,000  fr. 

1er  Prix,  800  fr.;  —  2«  Prix,  200  fr.;  — 3^  Prix,  deu- 
blera  son  entrée. 

Pour  chevaux  de  tout  âge  et  de  toute  provenance. 

Poids  commun  :  70  kilog.;  —  Entrée  :  50  fr.;  —  IMft* 
tance  :  2,400  mètres  environ.  (3  tours.)  •—  9  haies  à 
franchir. 


Bordeaux. — Imprimerie  centrale  A.  db  Laoefranque,  me  Penneatade,  2MB. 
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I 

UN  HOMME  PRESCRIT 

fSuiUJ 


DEPART  DE  LOUIS  XVH  POUR  LA  FRANCK 


)»  Aussitôt  après  le  décès  de  mon  noble  défenseur,  on  mil 
les  scellés  sur  tous  ses  papiers,  et  on  confia  son  cabinet  k 
M.  Lauriscus,  qui  devait  occuper  sa  place  provisoirement,  n 
avait  connu  toutes  mes  affaires,  ayant  été  attaché  au  cabinet 
de  Tancien  commissaire  de  justice.  C^était  un  bien  brave 
homme,  et  il  me  promit  qu^il  allait  continuer  la  suite  de 
mes  réclamations.  Quatre  semaines  plus  tard,  et  sans  que 
j'eusse  pu  obtenir  la  remise  d'aucun  des  docu^pents  qui 
m'appartenaient,  il  mourut  subitement.  Tous  les  papiers  de 
M.  Petzold  furent  saisis,  et  jusqu'à  ce  jour  je  n'ai  pu  reteou- 
ver  ceux  que  je  lui  avais  confiés. 


»  Sur  ces  entrefaites,  un  nouvel  abus  de  pouvoir  avait  été 
délibéré  contre  moi;  et  quand  on  voulut  le  mettre  &  exécu* 
tion,  je  fuyais  loin  de  la  Prusse.  Peu  de  temps  auparavant, 
je  venais  de  tenter  une  dernière  fois  de  faire  parvenir  encore 
une  lettre  à  Charles  X.  Toujours  d'accord  avec  mes  senti- 
meuts  d'honneur  et  d'attachement  pour  ma  famille,  j'enga- 
geais mon  oncle  à  venir  en  Prusse,  à  l'effet  de  te  réconcilier 
avec  moi.  Que. ma  sœur  fiasse  connaître  cette  lettre,  si  elle 
l'ose;  c'est  à  elle  que  je  l'adressais.  Je  l'informais  que  je 
connaissais  les  projets  de  la  duchesse  de  Berry,  qui  se  trou- 
vait en  ce  moment  dans  la  Vendée.  Je  manifestais  mon 
étonnement  et  mes  craintes  de  la  sécurité  dans  laquelle 

se 
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vivait  Son  Altesse  Boyale,  la  Bâchant  pertinemment  entou* 
rée  de  traîtres  et  d'individus  qui  n'attendaient  .que  le  mo- 
ment favorable  pour  la  livrer  k  ses  ennemis. 

»  Comme  jaurais  dû  m'y  attendre,  ma  lettre  resta  sans 
réponse  ;  mais  une  main  inconnue  m'écrivit  de  Berlin  :  Que 
Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse,  par  le  conseil  de  ses  ministres, 
avait  donné  Tordre  de  me  faire  arrêter  et  de  me  déposer  dans 
une  forteresse;  que  je  n^avais  que  le  temps  de  me  sauver.  Je 
suivis  sans  balancer  ce  bienveillant  conseil,  et  c'est  alors  que 
je  suis  parti  pour  la  France  dans  les  derniers  jours  du  mois 
de  juillet  1832.  Il  était  temps  que  je  prisse  la  fuite,  car  le 
bourgfmestre,  dans  la  semaine  de  mon  départ,  se  présenta  à 
mon  domicile,  et  questionna  beaucoup  ma  femme  pour  savoir 
où  j'étais,  et  quand  je  reviendrais;  il  lui  montra  un  papier 
important,  disait-il,  qu'il  ne  devait  remettre  qu'à  moi.  Son 
désappointement  fut  grand ,  en  apprenant  que  je  n'étais  plus 
à  Crossen.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  le  Dauphin  dans  sa  fuite.  Nous 
dirons  seulement  qu'elle  se  fit  dans  les  conditions  les 
plus  pénibles  :  il  voyageait  à  pied  faute  d'argent,  mar- 
chant la  nuit  pour  échapper  aux  poursuites  de  la  police 
prussienne  qui  l'eût  arr.  té,  et  de  la  police  française  qui 
feût  empêché  de  franchir  la  frontière.  Cependant  son 
énerjgie,  sa  constance  triortiphèrent  des  divers  obstacles 
qu'il  rencontra  sur  sa  roule,  et  il  atteignit  enfin  le  but  de 
son  voyage.  Il  pensait  que  ses  infortunes  allaient  cesser 
en  touchant  le  sol  français  ;  ses  illusions  ne  tardèrent  pas 
à  s'évanouir. 


«  Arrivé  à  Strasbourg,  je  partis  pour  Nantes,  où  je  devais 
être  mis  en  rapport  avec  la  duchesse  de  Berry.  On  m'y  avait 
donné  un  rendez-vous.  Le  premier  accueil  que  me  firent  les 
Français  fut  une  trahison.  Lorsqpie  je  me  trouvai  à  Tendrûit 
désigné,  je  fus  aussitôt  entouré  par  des  individus  qui  me 
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reconduisirent  mystérieusement  au  [bureau  des  diligences,  et 
en  payant  ma  place,  me  firent  immédiatement  repartir  pour 
Strasbourg.  La  police  exerçait  alors  une  grande  surveillance 
à  regard  des  voyageurs,  et  je  n'avais  point  de  papiers  que  je 
pusse  montrer  sans  me  compromettre.  Aux  portes  de  la  ville 
de  Strasbourg,  au  moment  où  l'on  révisait  les  passeports,  je 
réfléchissais  en  moi-même  comment  je  pourrais  me  tirer 
d'embarras,  quand  un  individu  que  je  ne  connais  pas  me 
remit  secrètement  un  permis  de  séjour,  qui,  en  me  laissant 
mon  incognito,  satisfit  aux  exigences  des  autorités.  Je  crus 
qu^il  était  prudent  de  me  retirer  momentanément  en  Suisse, 
d'où  j'écrivis  à  la  duchesse  de  Berry,  en  adressant  ma  lettre 
à  quelqu'un  que  je  savais  attaché  è  la  personne  de  Son  Altesse 
Royale.  Je  la  prévenais  de  se  défier  de  son  entourage.  Le 
billet  suivant  m'annonça  que  mes  lettres  étaient  parvenues  à 
leur  destination  : 

«f  Vous  recevrez  une  réponse  de  M™^  la  duchesse  elle-même 
d'ici  à  douze  jours.  C...  » 

i(  Cet  écrit  me  porte  à  croire  que  si,  ultérieurement,  la 
digne  épouse  du  féal  duc  de  Berry  ne  s'est  pas  occupée  de 
moi,  c'est  qu'elle  aura  été  égarée  sur  mon  compte  par  les 
traîtres  qui  s'emparent  de  la  confiance  des  princes  pour  en 
foire  des  instruments  de  leurs  calculs  ambitieux.  Il  est  cons- 
tant qu'à  l'époque  du  soulèvement  de  la  Vendée,  la  mère  du 
duc  de  Bordeaux  m'était  dévouée,  car,  indépendamment  de 
récrit  qu'elle  m'a  fait  remettre,  on  m'a  assuré  que,  quelqu'un 
lui  ayant  parlé  de  mon  existence,  elle  lui  répondit  ces  nobles 
paroles  : 

»  Si  Louis  XVII  existe,  qu'il  paraisse,  le  moment  est  favo- 
rable; je  me  bats  pour  la  légitimité,  et  je  serai  flère  que  mon 
fils  soit  le  premier  aide  de  camp  de  son  roi. 

»  Mais  ces  bonnes  dispositions  de  la  princesse  ne  conve- 
naient pas  à  ceux  qui ,  ennemis  de  Thérilier  légitime  du  trône, 
spéculaient  sur  la  royauté  de  Henri  V.  A  son  insu,  sans 
doute,  on  m'empêcha  d'arriver  jusqu'à  elle;  et  trahie  elle- 
même,  elle  fut  arrêtée  avant  l'expiration  du  délai  qu'elle 
m'avait  fixé  pour  me  transmettre  personnellement  ses  toyales 


-  732  — 

intentions.  J'attendais  à  Genève  la  réponse  promise,  quand, 
victime  encore  des  intrigues  de  mes  persécuteurs,  je  fiis 
sommé  par  le  chef  du  gouvernement  du  canton^  M.  Cramer, 
d'en  sortir  dans  les  vingt-quatre  heures.  J'allai  à  Berne,  oh 
je  sollicitai  la  protection  de  M.  le  comte  de  Bomtelle.  ambas- 
sadeur d'Autriche.  Je  le  priai  de  se  charger  d'une  lettre  que 
j'adressais,  à  Priigue,  à  la  duchesse  d'Âugouléme.  Non-seu- 
lement ce  ministre  me  reçut  avec  biemeiUance,  de  plus  il 
expédia  ma  leitre  à  Vienne,  en  me  donnant  l'assurance 
qu'elle  parviendrait  h  Prague.  Feu  de  temps  après,  la  police 
de  Berne  me  fit  arrêter,  et  grfice  h  l'intervention  de  l'ambas- 
sadeur, dont  je  n'ai  eu  qu'à  me  louer,  mon  arrestation  ne 
dura  que  six  heures.  Un  nommé  Legeard,  chez  qui  je  logeais 
à  Berne ,  m'apprit  confidentiellement  que ,  tandis  que  j'étais 
détenu ,  une  voiture  avait  été  disposée  pour  me  conduire  sur 
la  frontière  de  France  ;  je  ne  pus  me  soustraire  à  la  ^rsé- 
culion  qu'en  m*éloignant  de  la  Suisse  pour  me  rendre,  sous 
un  autre  nom,  à  Paris,  où  j'arrivai  le  26  mai  1833.  Je  ne 
veux  pas  oublier  de  mentionner  que  des  Suisses  m'ont  sou- 
tenu dans  mes  malheurs,  pendant  mon  court  séjour  au  milieu 
d'eux,  quoique  ne  me  connaissant  pas.  Je  dois  à  la  générosité 
de  plusieurs  d'entre  eux  d'avoir  pu  entrer  en  France,  et  la 
traverser  sans  danger.  Peuple  hospitalier,  reçois  donc  id  les 
témoignages  de  ma  reconnaissance.  Tu  ne  fus  point  com- 
plice des  intrigues  de  la  politique  qui  m'ont  chassé  de  chez 
toi;  et  si  j'avais  pu  faire  un  appel  à  tes  anciens  souvenirs  de 
fidélité  à  la  monarchie  légitime  de  France ,  en  te  découvrant 
mon  origine ,  je  suis  convaincu  que  ton  vieux  patriotisme 
eût  protégé  nos  droits  et  ma  liberté.  Le  peu  de  bien  que  tu 
m'as  fait  ne  sortira  point  de  ma  mémoire  ;  et  je  me  rappelle- 
rai toujours  la  pauvre  servante ,  qui  veilla  jour  et  nuit  près 
de  mon  lit,  lorsque,  étant  et  Berne,  j'y  suis  tombé  malade, 
épuisé  de  fatigue  et  de  chagrin.  » 

Ici  s'arrêtent  les  mémoires  du  Dauphin.  Quelque  temps 
après  son  arrivée  en  France,  il  connut  le  comte  Gruau  de 
La  Barre,  qui  devint  aussitôt  son  conseiller  intime  et  qui 
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continue,  à  l'heure  qu'il  est,  ce  noble  rôle  auprès  de  ses 
enfants.  Cet  héroïque  défenseur  des  droits  de  l'orphelin 
du  Temple,  le  seul  des  légitimistes  d'aujourd'hui  qui  ait 
voulu  rester  fidèle  aux  principes  que  défendirent  les 
Cadoudal,  les  Charette,  les  Stofflet,  et  leurs  intrépides 
Vendéens,  a  raconté,  dans  les  Intrigues  dévoilées^  les 
trahisons  qui  accueillirent  le  prince  dès  son  arrivée  à 
Paris,  les  tracasseries  dont  il  fut  l'objet  de  la  part  d'une 
police  ombrageuse,  les  déceptions,  les  déboires  qui  lui 
arrivèrent  de  toute  part,  les  lâchetés,  les  apostasies  de  la 
plupart  de  ses  partisans  qui  le  quittèrent  dès  qu'ils  virent 
son  étoile  pâlir,  enfin  son  expulsion  de  la  France  au  mo- 
ment où  les  tribunaux ,  sommés  par  lui  de  reconnaître  ses 
droits  de  citoyen  français,  allaient  être  forcés  de  procla- 
mer* sa  qualité  de  prince.  C'est  l'éternelle  répétition  de  ce 
mot  célèbre  qu'un  Brenn  Gaulois  jeta  il  y  a  quelque  vingt 
siècles  aux  vaincus  et  s'allia  :  Vœ  victis  I  Malheur  aux 
vaincus  ! 

Nous  allons  esquisser  rapidement  les  principaux  faits 
contenus  dans  le  récit  de  M.  de  La  Barre  pour  compléter 
rhisloire  du  Dauphin  et  raconter  avec  quelques  détails  la 
phase  la  plus  curieuse  et  en  même  temps  la  plus  instruc- 
tive de  son  existence. 

Â.  D'assier. 
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LES  SCIENCES  POSITIVES 


Dans  un  de  nos  précédents  articles,  nous  avons  parlé  du 
baron  du  Potet  et  de  Madame  Robin  de  Huiler  à  propos  du 
ma^étisme,  nous  allons  étudier  aujourd'hui  cette  science  à 
fond. 

Mais,  tout  d'abord,  disons  un  mot  de  la  chiromancie  et  de  la 
phrénologie,  professées  à  Paris  par  M.  DesbarroUes,  et  à  Bor- 
deaux par  M.  Charles  Girard,  qui  a  déjà  acquis  une  belle 
réputation  dans  TAmérique  du  Sud ,  et  qui,  nous  Tespérons, 
sera  consacrée  ici  par  un  magnifique  succès. 

Lais<ez-moi  vous  le  présenter. 

Je  l'avais  à  peine  entrevu  au  cabin3t  de  la  rédaction,  et  je 
lui  avais  promis  une  visite. 

Je  cherchai  le  numéro  45  de  la  rue  de  Condillac,  et  je  vins 
frapper  à  la  porte  du  premier  étnge. 

Une  voix,  modestement  timbrée,  me  cria  :  entrez. 

M.  Charles  Girard  était  à  son  bureau;  car  c'est  un  travail- 
leur. 

Entouré  de  quelques  livres,  de  ses  cahiers  et  de  sa  corres- 
pondance, il  étudie,  pense  et  se  livre  immédiatement  après  à 
ses  calculs. 

Sa  figure,  profondément  mélancolique,  inspire  de  la  qrm- 
pathie. 

Son  front  est  protubérant,  sillonné  de  rides  minces,  brisées, 
qui  dénotent  la  ténacité  des  souffirances  et  les  luttes  poignan- 
tes des  silencieux  désespoirs. 

Mais  au  feu  dévorant  des  veilles  laborieuses,  la  pensée  de 
l'homme  s'est  agrandie,  sa  puissance  morale  a  tridlnphé  de 
toutes  les  défaillances,  et  de  la  créature  passive  d'autrefois,, 
il  ne  reste  plus  qu'une  intelligence  en  progrès. 

Aimant  le  merveilleux,  doué  d'une  imagination  très*vive , 
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bien  jeune  encore,  il  voulut  découvrir  les  mystères  de  la  des- 
tinée. 

n  était  évident  pour  lui  que  ces  Ugrnes  multiples  qui  ara- 
besquent  notre  main  n'étaient  pas  seulement  un  bizarre  orne- 
ment, mais  au  contraire  une  énigme  que  bien  des  savants, 
avant  lui,  avaient  essayé  de  déchiffrer.  Il  apprit  tout  ce 
qu'on  avait  dit  et  écrit  sur  la  chiromancie  et  la  phrénologîe, 
et  sentant  bien  qu'il  y  avait  encore  quelque  chose  de  mieux  k 
faire,  à  son  tour,  il  se  mit  k  IVeuvre  avec  une  infatigable 
ardeur.  Mais,  malgré  ses  persévérants  eflforts,  M.  Girard, 
n'ayant  pu  pénétrer  dans  les  arcanes,  de  cette  science ,  s'en 
est  prudemment  tenu  au  livre  de  son  vénéré  maître. 

Sa  curiosité,  il  est  vrai,  est  prodigieusement  en  éveil; 
mais  c'est  tout. 

Il  est  dans  Tattente  fiévreuse  de  la  résolution  de  ce  pro- 
blème qui,  nous  le  supposons  avec  certitude,  atrophiera 
d'autres  cerveaux  et  conduira  fatalement  quelques  malheu- 
reux à  la  Morgue. 

M.  DesbaroUes  veut  faire  de  la  chiromancie  une  science 
positive,  très-bien;  quelles  en  sont,  alors,  les  données,  les 
formules  et  les  conclusions  ?  Elles  ne  sont  pas  trou\  ées. 

Donc,  pas  plus  que  M.  Desbarrolles ,  M.  Charles  Girard 
n'affirme  absolument  rien. 

Par  exemple,  il  croit  avec  conviction,  et  on  le  remarque 
sans  peine;  car  sa  foi  est  indestructible.  Subjugué  par  les 
étonnantes  révélations  qu'il  avait  obtenues,  son  enthousiasme 
a  pris  des  proportions  de  lyrisme.  En  dépit  de  notre  scepti- 
cisme, nous  avouons  que,  entre  les  protubérances  de  la  tête  et 
les  lignes  de  la  main,  il  peut  exister  une  certaine  anologie 
de  tendances  et  de  similitudes.  Et,  en  effet,  nous  savons  par- 
faitement, sans  avoir  lu  le  livre  de  M.  DesbaroUes,  que  les 
lignes  de  la  main,  capricieuses  et  mobiles,  et  semblables  en 
tout  au  développement  des  monts  cervicaux,  tantôt  s'effacent 
et  tantôt  s'accusent  nettement  avec  une  évidence  mani- 


Comment  s'expliquer  de  pareils  faits  ?  En  vertu  de  l'axiÔme 
qu'il  n'y  a  pas  d'effot  sans  cause,  leâ  chiromanciens  ont 
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donc  raison  de  chercher  le  lien  mystérieux  qui  sgrège  Tune  à 
l'autre  ces  deux  parties  du  corps  connexes,  cela  va  sans  dire. 
C'est  de  la  phyMologie  transcendantale,  soit  ;  et  à  ce  titre,  il 
est  impossible  de  ne  plus  envisager  la  chiromancie  comme 
appartenant  au  spiritualisme  le  plus  élevé. 

Mais  qu'on  la  définisse  hardiment  ;  sachons,  enfin,  ce  que 
c'est. 

Il  n^en  est  pas  de  même  du  magnétisme. 

L^absorption  de  l'être  par  l'être,  c'est-è-dire  la  puissance 
dominatrice  de  certaines  organi^ations  privilégiées  sur  des 
natures  moins  bien  *  douées,  est  un  fiiit  irrécusable  dès  la 
plus  haute  antiquité. 

Lliahile  diplomatie  des  prêtres  d*Eleusis  en  Grèce,  les 
prédictidus  des  brahmanes  dans  Hnde,  les  prophéties  des 
sybilles,  la  sorcellerie  et  la  magie  du  moyen-âge,  le  magné- 
tisme de  nos  jours,  ne  sont  qu'une  seule  et  même  science 
sous  des  noms  différents.  Les  effluves  magnétiques  sont  si 
bien  ressenties  par  tout  le  monde  en  général,  que  répéter 
cette  vérité,  c'est  dire  une  banalité. 

Quel  est  le  principe  du  magnétisme? 

Le  fluide. 

Mais  le  fluide  variant  selon  le  tempérament,  il  importe 
considérablement  que,  quelle  que  soit  la  personne  qui 
possède  cette  immense  puissance,  Ton  connaisse  les  formules 
scientifiques  et  Taide  desquelles  on  peut  la  diriger. 

Il  faut  savoir,  forcément,  un  peu  d'anatomie  et  de  patho- 
logie, surtout  si,  d'aventure,  on  est  appelé  à  exercer  une 
magnétisation  médicale.  L'étude  de  la  physiologie  aussi  est 
indispensable,  car  le  sujet  que  l'on  traite  doit  être  dosé  en 
raison  de  la  délicatesse  de  ses  nerfs  ou  de  sa  force  physique. 
La  physiologie  est  une  si  précieuse  conquête  de  notre  époque, 
qu'il  faudra,  quoi  qu'on  en  dise,  en  revenir  toujours  là, 
toutes  les  fois  que  l'on  voudra  faire  un  pas  en  avant  dans  le 
monde  des  idées. 

Elle  est  nonHBeulement  la  corrélation  des  faits  psycholo- 
giques, la  logique  des  passions  et  des  caractères,  mais  aussi 
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la  synthèse  radicale  des  obseirations  et  des  appréciations 
soH  matérielles  ou  morales. 

Continijaût  la  thèse  développée  par  M.  le  baron  du  Potet, 
M'"*  Robin  de  MtiUer,  dont  la  réputation  grandit  tous  les 
jours,  appliquant  au  magnétisme  toutes  les  investigations 
de  la  physiologie,  a  pu  obtenir  du  sommeil  somnambulique, 
seule  chose  contestable,  des  révélations  extrêmement  cu- 
rieuses. 

Il  ne  £Eiut  pas  se  dissimuler  que,  dans  l'exercice  de  la  puis- 
sance de  la  volonté  sur  l'organisme  d'un  sujet,  bien  des 
difficultés  sont  à  vaincre,  et  bien  des  expériences  à  recom- 
mencer. 

Nonobstant  les  influences  atmosphériques,  qui  jouent  un 
très-grand  rôle,  il  faut  procéder  avec  un  tact  parfait  à  la 
propulsion  du  fluide,  opération  très-délicate,  car  du  plus 
ou  moins  d'intensité  des  effluves  dépend  toujours  la  lucidité 
du  somnambule. 

Pour  en  arriver  à  ce  degré  d'intuition,  il  faut  être  doué  de 
l'exquise  sensibilité  de  la  femme,  car  elle  seule  sait  si  bien 
s'identifier  avec  toutes  les  délicatesses  de  nos  sentiments. 
Le  premier  venu,  par  exemple,  pourra  être  un  excellent 
fluidîste,  eu  égard  à  la  richesse  de  son  sang  et  à  sa  force 
musculaire,  mais  il  ne  sera  pas  magn(^tiseur. 

Dès  qu'elle  est  tombée  dans  le  sommeil  somnambulique, 
la  créature  d  vient  inerte,  sa  pensée  est  éteinte,  tout  son 
être  est  paralysé,  elle  appartient  exclusivement  à  son  domi- 
nateur. 

On  comprend  aisément  qu'il  faille  actionner  avec  des 
ménagements  infinis. 

La  science  vous  apprend  ces  ménagements,  il  est  vrai, 
mais,  pour  les  exercer,  il  faut  préalablement  une  longue  et 
intelligente  pratique. 
•  Et  cela  se  conçoit,  du  reste .  ♦ 

Plus  le  sujet  est  atteint  de  sensibilité,  plus  sa  lumière 
intérieure  sera  merveilleuse,  et  plus  également  il  est  difficile 
de  le  magnétiser. 

Une  simple  brutalité  broie  les  nerfis  à  outrance»  et  alors« 


-  738  - 

pour  rétablir  Téquilibre,  il  en  coûte  des  efforts  inouis  el 
toujours  une  légère  altération  de  la  lumière. 

La  puissante  volonté  de  M"*  Bobin  de  Muller,  admira- 
blement bien  servie  par  une  solide  instruction,  est  vraiment 
extraordinaire,  et  très-peu  d'hommes  seraient  capables  de  la 
rivaliser. 

Passionnée  pour  cette  science,  dont  elle  fait  la  principale 
occupation  de  sa  vie,  et  tant  elle  est  absorbée  par  l'élude 
.physiologique  de  son  6^jet,  elle  dédaigne  les  risibles  men- 
songes des  arlequins  du  métier,  pour  conquérir  use  noble 
place  au  soleil  do  la  célébrité.* 

Comme  tous  les  enfants  de  1*  Allemagne,  sa  rêveuse  patrie, 
elle  aime  tout  ce  qui  élève  le  cœur  et  la  pensée,  c'esl-è-dirt 
les  travaux  de  Tesprit  et  les  méditations  solitaires,  nuitam- 
ment accomplis  au  feu  d'une  lampe  qui  s'éteint  avec  le 
jour. 

Dans  ce  Paris  immense,  où  tout  le  monde  signore,  où  le 
génie,  parfois,  meurt  de  faim,  où  Ton  se  moque  souvent  du 
talent,  où  il  faut  savoir  attendre  son  jour  et  son  heure,  je 
voua  le  prédis.  Madame,  vous  qui  êtes  à  Tabri  du  besoin, 
vous  deviendrez  populaire  un  jour,  parce  que  vous  le  méritez 
et  parce  que  vous  le  voulez. 

Le  Sicritaifê  de  la  Bédaetian, 
L.  Bozis. 
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Lettre  de  I.  Jnles  6ay«t  snr  le  vinage  des  vins. 


Sur  Timportante  question  du  vinage  des  vins  qui  se  débat 
à  r Académie  de  médecine,  Téminent  docteur  Jules  Guyot, 
qui  est  sans  contredit  la  plus  haute  autorité  œnologique  de 
notre  pays,  vient  d'adresser  à  M.  Âmédée  Latour  une  lettre 
remarquable  que  nous  allons  reproduire  presque  en  entier 
pourlm-truction  et  le  plaisir  de  nos  lecteurs  : 

«  Dans  tout  le  cours  de  mes  études,  sous  les  Gay-Lussac, 
les  Thénard,  les  Dumas  et  les  Bouchardat,  que  vous  appelez 
sur  le  terrain  avec  tant  de  raison,  j*ai  appris  que  tous  les 
produits  végétaux  et  animaux^  amenés  à  l'état  de  pureté  et  de 
staAilité  chimiques 9  étaient  impropres  à  ^alimentation.  J'ai 
appris  que,  surtout  en  chimie  organique,  là  oU  l'analyse 
demeurait  impuissante^  les  phénomènes  vitaux  s'affirmaieut 
encore^  et  plus  que  jamais^  par  V évidence  des  effets  différents 
dans  l'identité  de  la  composition  chimique.  Telle  est  la  différence 
entre  un  corps  vivant  et  le  même  corps  mort  que  la  chimie 
ne  peut  constater.  La  vie  échappe  entièrement  aux  réactife 
chimiques.  Aussi,  toutes  les  tentatives  des  chimistes  les 
plus  savants  et  les  plus  habiles  pour  faire  des  êtres  vivants 
et  des  aliments  vitaux,  tentatives  que  tout  le  monde  médical 
a  pu  suivre  comme  moi  avec  intérêt,  depuis  quarante  ans, 
ont-elles  confirmé  ces  deux  grandes  vérités.  La  chimie  n'a 
pu  produire  jusqu'ici  aucun  aliment  solide  ou  liquide  qui  pût 
être  accepté  dans  la  pratique  et  par  la  science  hygiénique, 
non-seulement  comme  salutaire,  mais  encore  comme  inno- 
cent pour  la  sanlé.  Le  lait  des  nourrissons,  le  pain  sans 
farine,  les  bouillons  à  la  gélatine,  les  vinaigres  de  bois,  et 
d'autres  inventions  de  la  plus  subtile  chimie,  ont  dû  être 
repoussés  de  l'alimentation   humaine*  Voilà  positivement 


-^  740  — 
l'état  de  la  science  et  la  vérité  médicale,  devant  laquelle  les 
chimistes ,  les  vétérinaires  et  les  industriels  doivent  s'arrêter. 

»  Led  vins  ou  alcools  rectifiés  sont  des  boissons  plus 
dangereuses  encore  que  les  bouillons  à  la  gélatine  chimique  ; 
la  notoriété  de  leur  insalubrité  est  plus  généralement 
établie,  et  quand  TAcademie  voudra  répéter,  sur  l'emploi 
des  alcools  pour  les  vins,  les  expériences  fiwtes  sur  remploi 
delà  gélatine  dans  les  bouillons,  leur  action  délétère  ne 
demandera  pas  quatre  ans  pour  être  évidente.  Dès  mon 
enfance,  passée  dans  un  vignoble  à  vins  communs,  et, 
durant  deux  années  au  plus,  j^ai  toujours  entendu  dire  :  Ne 
buvez  pas  de  ces  vins  étrangers  au  pays;  ils  sont  lourds  à 
l'estomac  et  à  la  tête;  ils  sont  relevés  par  des  trois-six.  J'ai 
vu  la  bourgeoisie  emporter  ses  petits  vins  purs  pour  passer 
un  mois  à  Paris,  parce  que  la  plupart  des  provinciaux  en 
revenaient  malades  par  les  vins  qu'ils  étaient  forcés  d'y 
boire.  J'ai  éprouvé  plus  tard,  par  moi,  les  bons  effets  des 
vins  purs  les  plus  désagréables  au  goût  et  les  plus  médiocres, 
et  les  funestes  effets  des  vins  remontés  par  leâ  alcools,  rai 
passé  cinq  mois  en  Angleterre  en  quatre  voyages  séparés 
par  de  longs  intervalles,  et  jamais,  ni  mes  amis  ni  moi, 
n'avons  pu  nous  désaltérer  avec  les  meilleurs  vins  du  pays  ; 
nous  aurions  payé  volontiers  10  fr.  la  bouteille  un  vin  pur 
d'Argenteuil  et  môme  de  Suresnes. 

»  Mais  c'est  en  étudiant  les  vignes  et  les  vins  de  71 
départements  que  j'ai  pu  constater  combien  les  vignerons  et 
les  propriétaires  faisaient  de  différence  entre  leurs  vins  de 
consommation  directe  et  les  vins  de  commerce,  et  combien 
ils  redoutaient  l'alcool  dans  leurs  vins  pour  leur  propre 
usage.  Je  n'ai  pas  trouvé  un  seul  vignoble  à  vins  riches  ou 
pauvres,  de  première,  de  moyenne  ou  de  dernière  qualité , 
où  l'on  souffrît  que  les  vins  de  famille  fussent  alcoolisés,  et 
où  l'on  ne  me  fît  remarquer  cet  avantage.  Sur  ma  demande 
d'explication  sur  l'alcoolisation  des  vins  de  vente,  la  réponse 
était  partout  la  même  :  le  commerce  l'exige  ;  il  ne  nous 
achèterait  pas  nos  vins  purs,  qui  sont  pourtant  bien 
meilleurs,  bien  plus  nourrissants,  bien  plus  coulants. 
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»  U  y  a,  en  effet,  des  petits  vins  très -salutaires  à  boire  la 
première  année,  mais  qui  tournent  à  la  seconde;  il  y  en  a 
qui  ne  vivent  pas  plus  de  deux  ans;  d'autres  ont  leur 
maximum  de  qualité  à  la  troisième,  d'autre  à  la  quatrième. 
Pour  le  Médoc,  il  faut  cinq  à  six  ans;  pour  l'Ermitage,  dix  à 
quinze.  L'observation  montre  partout  le  vin  vivant  et 
travaillant  sans  cesse  en  lui-même  jusqu'à  sa  mort.  C'est 
cette  vie,  cette  mobilité  de  ses  molécules  qui  fait  sa  qualité 
alimentaire:  tout  ce  qui  arrête  cette  vie,  tout  ce  qui  fixe 
cette  mobilité,  détruit  les  qualités  du  vin.  C'est  précisément 
ce  que  fait  l'alcool  :  il  ne  conserve  point  la  vie  des  vins  qui 
ne  doivent  vivre  qu'un  an,  deux  ans,  trois  ans  ou  quatre 
ans.  Il  la  tue,  il  fixe  le  vin  et  le  transforme  en  une  marchan- 
dise malfaisante,  mais  incorruptible.  C'est  tout  ce  que 
demande  la  spéculation,  c'est  tout  ce  qu'il  faut  à  l'étude 
chimique,  qui  ne  trouve  jamais  la  vie  au  fond  de  ses  creusets. 
Mais  cela  ne  suffit  point  ë.  l'existence  humaine,  et  ne  peut 
suffire  à  la  médecine,  qui  en  est  la  protectrice.  Son  expérience 
et  sa  science  positives  de  la  vie ,  qui  savent  deviner,  voir  et 
respecter ,  ne  peuvent  se  mettre  à  la  remorque  de  la  myopie 
chimique. 

L'Académie  de  médecine  ne  consentira  jamais,  sous  la 
pression  de  la  chimie  et  de  la  spéculation,  à  trancher,  au 
profit  d'une  industrie  née  d'hier,  une  question  pleine  de 
dangers  ou  tout  au  moins  de  doutes,  en  décernant  un 
certificat  d'innocence  à  cette  industrie,  alors  qu'elle  menace 
à  la  fois  la  santé  et  la  richesse  nationale.  » 

(Cosmos,) 
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REVUE  UTTERAIRE 


Aujourd'hui  que  toutes  les  amères  critiques  et  toutes  les 
louanges  exagérées  ont  été  dites,  nous  allons  jeter  un  regard 
rétrospectif  sur  cette  brillante  réputation  de  Lamartine,  le 
poète  aux  doux  accents. 

Il  était  né  poète  et,  bien  certainement,  un  grand  poète.  Je 
Tadmire  sans  réserve  dans  les  beaux  vers  qu'il  nous  a  chaor 
tés,  mais  je  change  radicalement  d'opinion  si  je  Tétudie  dans 
sa  vie  politique. 

n  a  rhythmé  tout  ce  qu'il  a  vu,  pensé  ou  écrite  parce  que  sa 
nature  impressionnable  à  l'excès,  avide  d'émotions  et  de  jouis- 
sances infinies,  n'a  jamais  été  rassasiée.  Pendant  un  quart  de 
siècle,  il  enivra  d'harmonie  le  cœur  desfemmesqni,  par  recon- 
naissance de  cesuave  enchantement,lmdressèrentlepiéde8tal 
d'une  immense  grandeur.  Il  avait  hâte  de  devenir  un  tribun, 
n  brigua  le  mandat  de  député  et  Tobtint.  Ses  premiers  dis- 
cours, —  les  meilleurs,  sans  conteste,  de  tous  ceux  ipi'il  a 
prononcés,  —  ne  furent  point  écoutés. 

Lamartme,auxyeuxdesescollègues,  était  toujours  l'homme 
fidèle  à  la  monarchie  bourbonienne,  le  poète  qui  avait  épitha- 
lamé  le  duc  de  Bordeaux.  On  le  considérait  purement  et  sim- 
plement comme  un  habile  rhéteur,  comme  un  excellent 
ciseleur  de  phrases,  mais  c'était  tout. 

Préservé  du  découragement  par  son  ambition,  il  laissait 
passer,  sans  les  prendre  au  sérieux,  toutes  ces  attaques  pas- 
sionnées, ayant  foi  en  lui,  ne  doutant  pas  un  seul  instant  quil 
serait  appelé  à  jouer  un  grand  rôle. 

n  avait  ot^vert  son  salon  aux  membres  de  l'oppoffltion  du 

gouvernement  de  Juillet,  et,  chose  bien  naturelle  chez  Lam«^ 

.  tine  et  qui  achève  de  le  faire  connaître,  k  côté  de  Pages,  de 
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TÂriège,  par  exemple,  venait  s'asseoir  je  ne  sais  plus  quel 
prince,  duc  ou  marquis.  Il  se  savait  admirablement  doué 
d'étonnantes  facultés,  et  toute  sa  vie,  de  ces  mêmes  fiacultés,* 
il  s'en  servit  uniquement  comme  moyen  de  séduction. 

Ayant  le  jet  abondant,  Tinspiration  spontanée,  la  voix  so- 
nore et  bien  timbrée,  il  aimait  à  parler.  Il  aimait,  par-dessus 
tout,  à  s'écouter*  à  recueillir  dans  son  oreille  Tharmonie  qu'il 
versait  à  son  public,  et  à  suivre  au  vol  la  variété  des  impres- 
sions qu'il  produisait. 

S'il  plaisait  aux  artistes,  qu'il  émerveillait  par  les  scintille- 
ments de  sa  pensée,  en  revancbe,  il  était  parfaitement  deviné 
parle  peuple,  qui  se  trompe  rarement,  lui,  dans  ses  opinions 
ou  dans  ses  jugements.  En  48,  lorsque  Lamartine,  en  juin, 
essaya  de  baranguer  la  foule  qui  se  portait  en  masse  à  TAs- 
semblée,  il  fut  violemment  arraché  de  sa  tribune  improvisée, 
et  on  lui  cracha  brutalement  ces  paroles  :  «  Assez  dé  blague 
comme  gà.  »  (historique). 

A  l'heure  des  joies  saintes  de  Tamour,  des  tristesses  du 
lendemain  et  des  amertumes  de  la  veille,  je  relis  l'auteur  de 
Qrazieila^  de  Jocelyn  et  des  Méditations. 

Mais,  après  avoir  feuillelé  ces  admirables  improvisations, 
si  j'égare  ma  main,  soit  sur  V Histoire  des  Grirondins^  soit  sur 
celle  des  Constituants,  il  m'est  impossible  de  voir  en  lui 
celui  qu'il  a  cherché  à  être  :  le  Tacite  français.  , 

De  la  Révolution,  cette  idée  grande  et  forte,  il  en  a  pris 
tout  juste  le  grandiose  qui  charmait  son  imagination,  qu'il  a 
arabesque  à  sa  &ntaisie,  et  il  a  intitulé  cela  histoire. 

Malgré  toutes  les  &nfares  de  son  éloquence,  malgré  toute 
la  beauté  de  son  style,  non,  ce  n'est  pas  de  Thistoire. 

S'il  a  excellé  à  dépeindre  les  personnages  qu'il  a  mis  en 
scène,  il  a  mal  défini  leur  caractère,  pas  du  tout  leurs  pas- 
sions vraies,  et  à  l'avenant  la  période  révolutionnaire  propre- 
ment dite.  0 

Mais  il  n'en  reste  pas  moins  un  très-grand  écrivain  et  ce  sera 
une  des  hontes  de  notre  époque  d'avoir  refusé  une  obole  à 
son  malheur.  Stahl. 
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FABRICATION  DES  CAPSULES  MÉTALLIQUES 


Dans  un  département  où  la  culture  de  la  vigne  tient  une  si 
large  place  et  forme  un  élément  si  puissant  de  la  richesse 
nationale,  Tétude  de  toutes  les  industries  qui  se  rattachent 
au  commerce  des  vins  doit  certainement  présenter  un  très- 
vif  intérêt.  A  ce  titre,  nos  lecteurs  nous  sauront  gré,  je 
Tespère,  de  leur  donner  quelques  détails  sur  la  febrication 
des  capsules  qui  servent  à  coiflTer  avec  tant  de  proprelé, 
d'élégance  et  de  coquetterie,  les  bouteilles  où  sont  renfermés 
les  excellents  vins  de  la  Gironde. 

Deux  métaux,  le  plomb  et  Tétain  servent  à  cet  usage  ;  ils 
entrent  en  saumons  de  première  qualité  à  l'usine,  et  sont 
coulés,  au  sortir  d'un  fourneau,  dans  une  linjotière. 

Ces  petits  lingots,  déjà  réduits  à  l'épaisseur  de  deux  doigts 
environ,  sont  encore  amincis  au  moyen  d'un  gros  laminoir. 

Ainsi  aplaties,  les  feuilles  de  métal  sont  ensuite  passées 
à  un  autre  laminoir,  plus  petit,  qui  les  étire  sans  cbanger  la 
largeur  des  bandes,  —  largeur  calculée  sur  le  diamètre  et  la 
hauteur  que  devront  avoir  les  capsules. 

Ces  bandes  sont  formées  d'une  feuille  de  plomb,  placée 
entre  deux  feuilles  d'étain  pur. 

On  obtient,  de  la  sorte,  de  véritables  rubans,  qui  sont 
enroulés  sur  de  grandes  bobines,  et  portés  à  la  machine 
représentée  par  le  dessin  du  Bordelais. 

Celte  machine,  —fort  ingénieuse  et  d'une  grande  sim- 
plicité, —  se  compose  d'une  série  verticale  de  poinçons 
para'lèl^,  dont  le  premier  découpe  un  rond  à  Temporle- 
pièce,  à  chaque  co«p  frappé  sur  le  ruban  métallique,  au  far 
et  à  mesure  que  la  bobine  se  déroule. 

Une  femme,  perchée  sur  une  chaise  haute  attenante  à  la 
machine,  reçoit  le  rond  ainsi  découpé,  et  le  soumet  à  Taction 
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d'un  second  poinooDi  qm  cxmmeace  b  àxameif  au  méMlla 
forme  cylindrique.  La  capaule  dascend  ensuite,  d'elle-même^ 
successivement  d*un  poinçon  à  Taulre,  le  lùn|r  de  petites 
rigoles,  jusqu'au  moment  où,  après  avoir  reçu  toutes  les 
façons  nécessaires,  elle  sort  du  dernier  poinçon  avec  sa 
forme  définitive,  et  arrive  toute  fabriquée  dans  un  récipient 
placé  au  bas  de  la  machine* 

Un  ouvrier  est  chargé  de  voir  si  la  capsule,  en  sortant 
d^un  poinçon,  se  présente  bien  au  poinçon  suivant,  et  de 
rectifier,  au  besoin,  avec  la  main,  le  travail  que  la  rigole 
exécute  mécaniquement. 

Deux  personnes,  un  homme  et  une  femme,  suffisent  donc 
à  diriger  et  à  surveiller  l'intéressante  machine,  qui  a  fonc- 
lionne,  sous  nos  yeux,  avec  une  précision  admirable  et  une 
vitesse  capable  de  febriquer  quaraite  mille  capsules  par 
jour  I 

Une  fois  les  capsules  formées,  un  enfant  les  emboîte  les 
unes  dans  les  autres,  de  manière  à  ce  qu'on  puisse  en  réunir 
la  plus  grand  nombre  possible  dans  un  espace  donné. 

Le  produit  ainsi  manufacturé  est  quelquefois  expédié  sans 
passer  par  d'autres  opérations.  C'est  ce  qu'on  appelle  les 
capsules  blanches^  c'est-àrdire  de  la  mSme  (y>uleur  que  le  métal 
employé.  ArgentéeSy  elles  valent  un  franc  de  plus  par 
mille. 

Oénéralement  les  capsules  sont  eoloriies.  Cette  opération 
est  faite  par  des  femmes,  appelées  colorieuses^  et  qui,  à  Taide 
d'un  petit  pinceau,  appliquent  des  vernis  à  l'esprit  de  vin, 
—  et  par  conséquent,  très-siccatife,  —  sur  les  capsules 
mises  en  mouvement  par  des  tours. 

Quand  elles  ont  reçu  la  couleur  voulue,  —  bleue,  jaune, 
verte  ou  tout  autre,  suivant  le  goût  du  client,  —  les  capsules 
sont  mises  sur  des  planchettes  et  portées  au  séchoir. 

Reste  l'opération  du  timiragêy  qui  consiste  à  donner  à  la 
tête  de  la  capsule,  au  moyen  d'un  fort  balancier,  l'empreinte 
d'un  cachet  de  fantaisie  ou  du  timbre  d'une  maison  de 
commerce. 

L'usine  dont  nous  venons  de  décrire,  au  courant  de  la 
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plume,  les  procédés  de  fabricaiioD,  est  en  plein  Bordeaux, 
rue  Pomme-d'Or,  n""  11,  à  deux  pas  de  la  rue  Noire-Dame. 
Elle  est  dirigée  par  M.  Blanchard,  qui  a  bien  voulu  nous  en 
faire  les  honneurs  et  nous  donner  toutes  les  explications  qui 
nous  étaient  indispensables  pour  notre  instruction  person- 
nelle... et  celle  de  nos  lecteurs. 

L'usine  de  M.  Blanchard  produit  des  capsules,  —  blan- 
ches, argentées,  coloriées  et  armoriées,  suivant  la  demande 
des  consommateurs,  —  pour  le  bouchage  des  bouteilles  de 
vins  et  de  liqueurs,  des  pots  de  moutarde,  des  flacons  de 
fruits  et  de  conserves  de  toute  sorte. 

Ayant  à  visiter  un  établissement  de  ce  genre,  c'est  celui- 
là  que  nous  avons  choisi,  parce  qu'il  nous  avait  été  signalé, 
par  les  hommes  spéciaux,  comme  réunissant  le  double  avan- 
tage de  la  perfection  des  produits  et  de  la  modicité  du  prix 
de  revient. 

Une  visite,  faite  avec  le  plus  grand  soin,  nous  démontra, 
en  eflPèt,  qu'il  devait  en  être  ainsi.  Installée  sur  un  pied 
grandiose,  Tusine  Blanchard  est  mue  par  une  machine  de 
30  à  40  chevaux,  sans  compter  les  autres  moteurs  spéciaux, 
dont  chacunmeten  mouvement  une  machine  semblableà  celle 
qu'a  dessinée  M.  Charles  Lallemand,  et  devant  laquelle  nous 
sommes  restés  en  admiration,  pendant  des  heures  entières, 
ravis  d'avoir  pu,  même  sur  une  question  de  détail,  acquérir 
des  connaissances  qui  nous  étaient  absolument  étrangères, 
comme,  assurément,  à  la  plupart  des  lecteurs  du  BorielaU, 
et,  peut-être  même,  à  bon  nombre  de  négociants  en  vins  de 
notre  chère  Gironde. 

(Le  Bordelais.) 


-747  — 


LES  PYRÉNÉES  ET  LE  VALLON  D'AULUS. 


L'immense  barrière  de  granit  qui  ferme,  au  Nord,  la  Pénin- 
sule Ibérique  et  garantit  nos  campagnes  méridionales  des 
vents  brûlants  de  TEspagne ,  est  une  des  chaînes  les  plus  re- 
marquables qu'on  puisse  citer,  tant  pour  la  grandeur  du 
paysage  que  pour  la  physionomie  de  ses  antiques  populations. 
Dès  les  âges  les  plus  reculés,  nous  voyons  ces  montagnards 
défendre  leur  indépendance  en  hommes  qui  en  connaissent  le 
prix;  résistant  tour  à  tour  aux  légions  romaines,  aux  hordes 
musulmanes,  aux  armées  franques,  ils  ne  cèdent  que  devant 
Tirrésistible  ascendant  des  idées  et  de  la  civilisation  ;  leurs 
défilés  abondent  en  traditions  héroïques  :  le  saut  d'Ânnibal, 
la  source  du  grand  Céëar,  la  brèche  de  Rolland  témoignent  de 
l'impression  que  laissa  à  leur  mémoire  leur  lutte  contre 
l'envahisseur.  Ce  sont  autant  de  souvenirs  obscurcis  par  la 
légende,  mais  dans  lesquels  Thistorien  sait  puiser  de  pré- 
cieux matériaux  pour  reconstituer  la  France  des  siècles 
passés. 

Quand  après  les  invasions  commençait  une  ère  de  repos,  on 
voyait  les  malades  et  les  oisifs  des  riches  cités  de  l'Aquitaine 
venir  demander  la  santé  ou  le  repos  aux  sources  bienfai- 
santes et  aux  ombrages  de  ces  hautes  vallées.  Les  nombreux 
débris  de  constructions  romaines  que  l'on  rencontre  aux 
abords  des  stations  thermales  les  plus  renommées  disent 
assez  que  les  maîtres  des  Gaules  savaient  apprécier  autant 
que  nous  l'air  salubre  de  ces  gorges,  le  pittoresque  de  leurs 
cascades  et  l'efficacité  de  leurs  eaux.  Ces  thermes  de  marbre, 
ces  opulentes  villas  emportées  par  le  courant  des  dévastations 
barbares,  oubliées  pendant  les  longues  guerres  et  pirateries 
du  moyen-âge,  se  relèvent  aujourd'hui  plus  splendides  qu'à 
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aucune  époque.  Le  paysage  n'a  rien  perdu  de  son  aspect 
grandiose;  mais  où  rencontrer  le  montagnard  des  anciens 
jours,  avec  ses  fières  allures ,  son  costume  de  pfttre  et  sa  sau- 
vagerie primitive?  Deux  peuplades,  reléguées  aux  extrémités 
de  la  chaîne,  attirent  seules  Tattention  du  voyageur;  à 
l'Ouest,  le  Basque,  c'est-à-dire  l'Espagnol  ancien,  libère, 
que  ne  purent  jamais  atteindre  les  légions  des  proconsuls;  à 
l'Est,  l'Espagnol  moderne,  le  Catalan. 

Partout  ailleurs,  au  contact  des  gens  de  la  plaine  ou  des 
malades  qui  fréquentent  les  établissements  des  bains,  on 
retrouve  la  langue,  la  tenue  et  toutes  les  habitudes  de  nos 
grandes  villes  :  Bigorre,  Luchon,  Eaux-Bonnes,  Saint-Sau- 
veur, Cauterets  ne  sont  aujourd'hui  que  des  succursales  de 
Paris  ou  de  Bordeaux  ;  si  la  classe  inférieure  comserve  encore 
ridiome  national,  elle  se  cache  de  l'étranger  comme  honteuse 
d'une  vieillerie  qu'on  n'ose  avouer.  Quant  à  l'antique  race 
pyrénéenne  proprement  dite,  préparée  à  l'unité  française  par 
la  triple  couche  celtique,  latine,  germanique  qui  forme 
comme  l'alluvion  de  notre  sol,  elle  est  réduite  à  quelques  dé- 
bris perdus  dans  les  vallées  les  plus  reculées  de  la  chaîne 
centrale.  L*escarpement  de  ces  gorges,  placées  en  dehors  de 
toute  voie  de  communication,  isole  tellement  ces  pauvres 
gens,  que  leur  existence  n'est  pas  même  soupçonnée.  Pour 
que  l'attention  des  savants,  ou  la  curiosité  des  touristes  fût 
éveillée,  il  faudrait  qu'un  de  ces  vallons,  se  suf9sant  à*  lui- 
môme,  ignoré  en  quelque  sorte  de  ses  voisins,  se  révélât 
tout-à-coup,  comme  au  siècle  dernier,  la  vallée  de  Chamou- 
nix,  par  la  beauté  de  ses  sites  ou  par  la  découverte  d'une 
source  d'eau  minérale.  Quelque  étrange  que  paraisse  ce  rêve, 
il  vient  pourtant  de  se  réaliser.  Une  de  ces  terres  vierges, 
possédant  encore  sa  population  primitive,  a  été  aperçue 
à  l'extrémité  orientale  de  l'ancienne  province  de  Couseran  (1), 
dans  une  des  hautes  gorges  que  forment  les  contreforts  du 
Mont-Vallier. 


(t)  Le  Couseran,  aujourdliui  arrondissement  de  Saint-Girons,  forme,  avec 
rancien  comté  de  Foix,  le  département  de  i'Ariége. 
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Le  Mont-Vallier,  un  des  pivots  de  la  chaîne  pyrénéenne, 
se  trouve  comme  placé  en  sentinelle  sur  la  route  la  plus  di- 
recte de  Toulouse  en  Espagne.  Le  voyageur  qui  suit  cette 
direction  voit  d^abord,  des  plaines  du  Languedoc,  sa  têtenei- 
^use  se  détachant  à  Thorizon,  au-dessus  des  dentelures  de 
la  crête ,  bientôt  de  légères  ondulations  se  montrent  à  la  sur- 
face du  sol  ;  aux  approches  duMas-d'Azil,  ces  rides,  devenues 
des  collines,  laissent  voir  deux  puissantes  couches  de  cal- 
caire qui  marchent  parallèlement  dans  la  direction  de  l'Ouest. 
Au  fond  coule  une  petite  rivière  dont  le  cours  paisible  ne  fait 
guère  soupçonner  que,  quelques  lieues  plus  haut,  elle  présente 
toutes  les  allures  tumultueuses  d'un  gave  ;  la  gorge,  un  mo- 
ment élargie,  pour  faire  place  au  bourg,  se  resserre  de  nou- 
veau, tandis  que  les  murailles  de  rochers  se  .dressent  à  pic  ; 
bientôt  les  deux  masses  se  réunissent  et  barrent  le  chemin. 
Tout-à-coup,  à  un  détour  de  la  route,  la  montagne  s'ouvre 
en  im  gouffre  immense  d'où  s'échappe  la  rivière  ;  c'est  ce 
maigre  filet  d'eau  qui,  au  dire  de  certains  géologues  (1), 
accumulé  en  lac  de  l'autre  côté  de  la  colline,  mina  sourde- 
ment la  roche  pendant  des  siècles,  et,  en  entraînant  un  jour 
la  base  du  poids  de  son  volume,  s'ouvrit  ainsi  passage.  Ce 
tunnel,  long  de  500  mètres,  subjugue  l'esprit  par  la  hardiesse 
des  voûtes,  qui  s'élèvent  et  s'élargissent  dans  des  proportions 
gigantesques'à  mesure  qu'on  s'avance  vers  l'autre  issue; 
l'eau  miroite  par  intervalles  et  fait  entendre  à  travers  son  lit 
de  roches  comme  un  grondement  sourd  ;  on  dirait  des  gémis- 
sements lugubres  s'échappant  des  entrailles  de  la  caverne. 
Un  énorme  pilier,  qu'on  croirait  taillé  de  la  main  d'un  Titan, 
pour  soutenir  le  poids  de  la  montagne,  se  dresse  non  loin  de 
l'entrée  obscure,  et  forme  deux  arcades  dont  les  vagues 
contours  se  dessinent  dans  la  demi-clarté  de  l'intérieur.  La 
lumière,  ainsi  divisée,  se  mêle  en  quelque  sorte  aux  grandes 

♦  (1)  Nous  nq  croyons  pas  deyoir  adopter  cette  manière  de  voir.  La  netteté 
des  voûtes  et  Texistence  des  grottes  latérales  semblent  indiquer  au  con- 
traire que  la  galerie  principale  existait  avant  Tarrivée  des  eaux ,  et  que 
celles-ci  n'ont  eu  qu'à  déblayer  le  sol.  En  outre,  dans  l'hypothèse  d'un 
difui^m,  on  ne  s'explique  guère  pourquoi  ce  pilier  n'a  pas  été  emporté. 
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ombres  de  la  voûte,  et,  tantôt  absorbée,  tantôt  réfléchie  par 
les  diverses  parties  de  Tédifice,  produit  un  effet  grandiose  et 
&ntastique.  Des  enfoncements  sombres  sur  le  bord  du  che- 
min indiquent  autant  de  grottes.  Ces  cavités  ont  eu  des 
destinées  singulières  ;  aux  premiers  figes  du  monde,  eUes 
servirent  dliabitation  aux  races  pyrénéennes,  comme  le  té- 
moignent encore  les  silex  travaillés  qui  gisentpële-mëleavec 
les  tètes  d^ours  des  cavernes  et  les  bois  de  renne  ;  il  y  a  trois 
siècles,  les  Réformés  y  cherchèrent  un  refuge,  et  la  tradition 
veut  qu'ils  y  aient  soutenu  un  siège  contre  les  catholiques  ; 
des  restes  de  murs,  qu'on  voit  encore  dans  Tintérieur,  témoi- 
gnent en  effet  de  quelque  résolution  désespérée.  Plus  tard, 
on  y  détroussait  les  voyageurs  ;  maints  cadavres  sont  tombés 
à  l'ombre  du  pilier.  Aujourd'hui,  les  ingénieurs  ont  utilisé  la 
galerie  principale  pour  construire  la  route,  abandonnant  les 
grottes  latérales  à  des  myriades  de  chauves-souris,  dont  une 
odeur  forte  révèle  la  présence,  et  qui,  suspendues  en  grappes 
aux  parois  du  roc,  semblent  autant  de  stalactites  enfumées  ; 
cette  voûté,  jetée  par  la  main  de  la  nature,  comme  pour 
inaugurer  solennellement  l'entrée  de  l'immense  chaîne,  peut 
être  citée  comme  une  des  merveilles  des  Pyrénées. 

A  quelque  distance  de  là,  à  Saint-Girons,  où  aboutissent 
les  hautes  vallées  du  Couseran,  tout  annonce  qu'on  va  entrer 
au  cœur  même  de  la  montagne;  la  physionoçiie  des  habi- 
tants s'accentue;  les  croupes  verdoyantes  se  montrent  à 
l'horizon,  le  chemin  s'enfonce  dans  les  gorges;  la  rivière 
prend  peu  à  peu  les  allures  du  gave;  les  hêtres,  les  sapins 
s'étagent  jusqu'à  la  crête  de  granit;  celle-ci  se  profile  au 
loin  et  agrandit  de  plus  en  plus  ses  formes  monstrueuses; 
bientôt  apparaît  le  géant  de  cette  partie  de  la  chaîne,  le  Mont- 
Vallier.  Deux  déchirures  immenses,  marquées  par  deux  om- 
bres gigantesques,  semblent  ajouter  à  la  majesté  du  colosse; 
les  villages  qui  s'étendent  aux  pieds  de  ses  contreforts  sont 
peu  riches,  peu  connus,  et,  il  &ut  aussi  l'avouer,  peu  dignes, 
de  l'être.  Mais  un  d'eux,  Aulus,  à  l'extrême  limite  du  Couse- 
ran, a  déjà  sa  place  marquée  au  Panthéon  des  célébrités  pyré- 
néennes, et  pourrait  bien  un  jour,  grâce  aux  propriétés  mer- 
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veUleuses  de  ses  sources,  disputer  à  Bigorre  et  à  Luchon  le 
sceptre  que  ces  deux  villes  se  partagent  aujourd'hui.  Ces 
eaux  possèdent,  en  effet,  au  plus  haut  degré,  l'avantage  de 
raffermir  les  organisations  débiles  ou  affaiblies,  de  réveiller, 
de  galvaniser,  en  quelque  sorte,  Ténergie  vitale;  ce  résultat, 
qui  n'exclut  nullement  les  effets  des  eaux  sulfureuses  des 
grands  centres  de  l'Ouest,  semble  caractériser  les  sources  mi- 
nérales qu^on  a  découvertes,  depuis  quelques  années,  dans  le 
voisinage  du  Mont-Vallier.  L'eau,  agréable  à  boire,  sans 
odeur,  sans  arrière-goût  métallique,  n'aurait  inspiré  aucune 
répugnance ,  si  un  dépôt  fortement  ocreux  n'eût  coloré  la 
masse  du  liquide.  De  là  une  aversion  instinctive  pour  ces 
eaux  jaunâtres  et  l'ignorance  séculaire  des  habitants  sur  leur 
vertu  curative.  Que  de  générations  de  malades  se  sont  étein- 
tes dédaignant  le  remède  qui  leur  aurait  rendu  la  vigueur! 
Une  circonstance  fortuite  devait  amener  cette  découverte. 
On  se  rappelle  qu'en  1823,  des  postes  de  soldats  de  toutes 
armes  furent  échelonnés,  sous  le  nom  un  peu  prétentieux  de 
cordon  sanitaire,  le  long  des  Pyrénées.  Un  détachement  du 
4*  de  ligne,  cantonné  à  Aulus,  était  commandé  par  im  jeune 
lieutenant  qui,  à  la  suite  de  maladies  rebelles  et  mal  con- 
duites, se  trouvait  dans  un  état  presque  désespéré  ;  se  pro- 
menant un  jour  dans  le  vallon  qui  s'étend  au  pied  du  bourg, 
à  la  place  où  s'élève  aujourd'hui  la  buvette,  il  rencontra, 
perdue  dans  les  ajoncs,  une  source  d'assez  mauvaise  appa- 
rence; une  traînée  rougeâtre  marquait  le  lit  du  ruisseau; 
des  pellicules  irisées  se  montraient  par  intervalles  à  la  sur- 
face et  venaient  flotter  entre  les  herbes.  Une  population  de 
grenouilles,  de  crapauds  et  de  salamandres,  attirée  par  la 
douce  température  du  liquide,  hantait  seule  ces  eaux 
dont  les  paysans  n'osaient  approcher,  ni  pour  laver  leurs 
maîns,ni  pour  désaltérer  leurs  bestiaux.  Pour  un  observateur 
attentif,  qui  a  quelque  habitude  des  régions  thermales,  ce 
sont  là  les  caractères  des  sources  minérales.  Le  lieutenant  ne 
s'y  trompa  point;  il  voulut  essayer  cette  boisson  et  but  quatre 
ou  cinq  verres  de  suite,  au  grand  désespoir  de  ceux  qui  l'en- 
touraient. Bientôt  un  travail  intérieur  l'avertit  que  ses  prévis 
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sions  étaient  justes;  le  lendemain,  il  agrandit  le  lit  du  rois- 
seau  en  guise  de  baignoire,  et  mena  si  bien  bains  et  boissons 
que,  en  moins  d'un  mois,  il  était  revenu  à  la  vie  et  à  Tembon- 
point.  Cette  nouvelle,  répandue  aussitôt  parmi  les  officiers  et 
les  chirurgiens  de  Tarmée,  commença  la  réputation  d'Auhis. 
Aujourd'hui  encore,  on  compte  nombre  de  militaires  en  re- 
traite envoyés  là  par  les  majors  des  régiments  ou  d'après  les 
conseils  de  leurs  camarades.  Par  une  coïncidence  singrûlière, 
le  propriétaire  de  la  source,  qui  venait  d'opérer  une  cure  si 
merveilleuse,  se  trouvait  lui-même  atteint  de  douleurs,  qui 
le  forçaient  chaque  saison  à  courir  les  thermes  éloignés,  et 
qui  ne  disparurent  que  lorsqu'il  eut  essayé  de  ses  propies 
eaux. 

Cep^idant ,  les  premières  années ,  on  ne  vit  guère  arriver 
que  quelques  rares  visiteurs  des  environs.  L'inertie  des  ha^ 
bitants,  le  délabrement  du  village,  la  méfiance  des  étrangers, 
tout  concourait  à  éloigner  la  clientèle.  »  On  avait  peine  à 
croire,  dit  le  docteur  Borde-Pagès,  dans  un  rapport  au  préfet 
de  TAriége,  que  cette  eau,  jusque-là  regardée  comme  mal- 
saine^ eût  des  vertus  curatives.  »  Peu  à  peu,  les  yeux  s^oa- 
vrant  à  l'évidence,  le  Conseil  général  vota  des  fonds  pour 
la  création  d'im  inspecteur;  c'est  depuis  cette  époque  que 
commence,  à  proprement  parler,  la  prospérité  de  l'établisse- 
ment A  rheure  qu'il  est,  les  guérisons  de  cas  désespérés  s^ 
sont  tellement  multipliées,  qu'on  y  voit  quelquefois  des  ma- 
lades venus  de  pays  étrangers.  La  statistique  de  1865porie 
à  1,900  le  chifEîre  des  visiteurs. 

.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  l'efficacité  de  ses  eaux  qu'il 
convient  d'attribuer  un  tel  succès;  Aulus  possède,  par  sa 
position,  son  paysage  et  les  sites  qui  l'entourent,  toutes  les 
conditions  qui  concourent  à  fonder  une  ville  de  bains  de  pre* 
mier  ordre  :  gaves  impétueux,  précipices  à  pic,  encaisse- 
ments de  montagnes,  grottes,  forêts  ombreuses,  lacs,  neiges 
étemelles  se  mêlent,  se  superposent,  comme  pour  concentrer 
dans  un  coin  de  la  chaîne  les  beautés  les  plus  sauvages  et  les 
plus  pittoresques  des  Pyrénées.  Où  trouver  un  vallon  aux 
allures  plus  riantes,  au  cadre  plus  sévère  et  plus  majestueux? 
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Le  gave  qui  le  traver&e  dans  toute  sa  longrueur  descend  en 
cascades  des  hautes  cimes  de  TEst  et  s'enfonce  dans  les  ^r- 
ges  du  couchant  ;  au  moment  oh  il  quitte  la  vallée,  les  mon- 
tagnes se  resserrent,  et  l'une  d'elles ,  se  dressant  tout-à-coup 
au  Sud,  comme  un  fantôme  immense,  découpé,  la  nuit,  sur 
le  ciel,  une  ligne  d^une  grandeur  saisissante.  Aux  belles 
matinées  du  solstice,  on  aperçoit,  avant  Taube,  les  pitons 
aigus  de  la  crête  illuminés  au  loin  des  clartés  du  jour,  tandis 
que  le  soleil  ne  paraît  pas  encore  et  que  les  vapeurs  du  gave 
flottent  incertaines  jusqu^au  bas  des  collines  ;  même  specta- 
cle, le  soir,  aux  premières  heures  du  crépuscule,  quand  les 
ondes  descendent  dans  la  gorge;  parfois  Tarc-en-ciel  se 
montre  au  passage  des  derniers  rayons,  à  travers  ces  régions 
brumeuseë.  Le  cirque  de  granit  se  profile  à  Thorizon,  autour 
de  Tarche  gigantesque,  et  donne  au  phénomène  un  relief 
d'une  sérénité  indescriptible. 

Les  alentours  peuvent  également  le  disputer  pour  la  va- 
riété des  paysages  avec  les  sites  les  plus  en  renom.  Estril, 
dans  toute  la  chaîne,  des  crêtes  mieux  découpées  pour  l'œil , 
des  forêts  plus  fraîches,  plus  épaisses  que  celles  qui  couron- 
nent les  contreforts  du  sud  !  Que  dire  du  lac  d*  Aoubé ,  perdu 
au  milieu  des  neiges,  et  dont  les  bords  n'ont  jamais  été 
foulés  que  par  l'ours  et  l'Izard,  seuls  habitants  de  cessoli* 
tudest  Les  bruits  sourds,  qui  semblent  partir  du  plus  profond 
de  ses  eaux  noires,  et  qui  ne  sont  probablement  que  Técho 
des  orages  des  environs,  inspirent  aux  paysans  qui  se  hasar- 
dent dans  ces  parages  une  sorte  de  terreur  superstitieuse.  Le 
ruisseau  qui  s'échappe  en  bondissant  apparaît  au  loin  comme 
une  traînée  capricieuse  d'écume  qui  sillonne  les  croupes 
vertes  des  collines  étagées  en  amphithéâtre  au-dessus  du 
vallon. 

Citons  surtout  la  cascade  de  l'Ars,  une  des  plus  belles  des 
Pyrénées.  Un  sentier  d'accès  facile  conduit  jusqu'au  pied  de 
l'escarpement  ;  le  gave  descendu  des  lacs  et  des  glaciers  des 
hautes  cimes  arrive  au  sommet  de  la  crête  serré,  rapide,  et 
d'un  bond  s'ébnce  au  bas  de  la  montagne  :  on  dirait  une  im- 
mense colonne  de  cristal  tournoyant  sur  elle-même  et  prête 
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à  se  briser  dans  Tablme.  A  quelque  distance  du  sol,  une  des 
assises  du  roc  s'avance  au  devant  de  la  chute  et  ftut  jaillir 
des  myriades  de  petits  filets  argentés  qui  semblent  jouer  sur 
la  surface  de  Timmense  plate-forme.  L'eau  brusquement 
arrêtée  hésite  un  moment  comme  pour  reprendre  haleine, 
puis  retombe  en  nappe  splendide  dans  le  lit  que  les  siècles 
lui  ont  creusé  dans  le  schiste.  Le  choc  de  ces  masses  ébranle 
Tair  et  vous  donne  comme  le  vertige  ;  une  poussière  humide 
fouette  votre  visage,  tandis  que  le  gave  reprenant  sa  course 
s^échappe  plein  de  soubresauts  et  d'écume  à  travers  les  ro- 
chers qui  jonchent  le  pied  de  la  cascade  et  disparaît  au  fond 
du  val. 

Si  la  journée  n'est  pas  trop  avancée,  escaladezla  montagne; 
un  spectacle  non  moins  grandiose  vous  dédommagera  de 
vos  fatigues.  Jamais  site  plus  sauvage  que  cet  encaissement 
de  roches  grisâtres  qui  se  pressent  et  se  tordent  comme  dans 
des  convulsions  d'une  agonie  terrible  ;  on  dirait  la  charpente 
entr'ouverte  d'un  Titan  foudn»yé.  Trois  ou  quatre  petits  lacs 
étages  aux  diverses  hauteurs  reflètent  dans  leurs  eaux  noires 
les  nuages  qui  courent  dans  l'espace  et  les  glaciers  accrochés 
aux  flancs  de  la  muraille  de  granit  ;  le  vent  qui  s'engouffire 
dans  ces  précipices  les  remplit  d'harmonies  sinistres.  Cepen- 
dant le  jour  reparaît  au  sommet  de  la  crête  à  travers  une 
brèche  gigantesque  taillée  dans  le  roc  ;  on  arrive  au  pont,  de 
nouvelles  gorges  s'offrent  à  la  vue,  mais  colorées  cette  fois 
par  le  ciel  incomparable  de  la  Catalogne.  A  droite,  au  plus 
lointain  deThorizon,  une  ligne  azurée  dessine  la  sombre 
masse  des  monts  Maudits. 

A.  d'Assdse. 

(A  continuer,) 
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LE  CHATEAU  DE  GRAMPA6NA 


Ce  n'est  jamais  sans  une  profonde  émotion  (pie  je  songe 
à  cette  belle  et  poétique  Ariège,  la  terre  classique  des  grands 
souvenirs  historiques. 

Sur  ce  vieux  sol  de  granit,  où  la  liberté  des  montagnards 
fut,  de  tout  temps,  une  sainte  chose,  où  Ton  respire  encore 
de  nos  jours,  malgré  la  torpeur  de  TEmpire,  l'air  pur  de 
riudépendance,  on  rencontre  fréquemment,  fièrement  bâti 
sur  un  roc,  la  silhouette  d'un  donjon  féodal. 

Â  quelques  kilomètres  de  Foix,  et  à  deux  pas  de  Saint- 
Jean-de-Verges,  —  dont  ITiumble  chapelle  rappelle  l'acte  de 
soumission  de  Roger-Bernard  II,  surnommé  le  Grand,  ce 
fameux  comte  de  Foix  qui  combattit  si  vaillamment  pour 
la  cause  des  Albigeois,  —  se  dresse,  au  milieu  d'une  déli- 
cieuse vallée,  le  château  de  Grampagna. 

Son  architecture  ogivale  le  classe,  sans  nul  doute,  dans 
cette  période  du  xnr«  siècle  où  le  comté  se  couvrit  de  fortifi- 
cations, pour  se  défendre  contre  les  sauvages  tueries  reli- 
gieuses. 

Un  chemin  étroit,  rocailleux,  dessiné  en  spirale,  conduit 
sur  un  plateau  sur  lequel  est  assis  ce  glorieux  géant  du 
moyen-âge. 

L'Ariége  coule  à  ses  pieds. 

Le  panorama  qui  se  déroule  sous  les  yeux  est  splendide. 

Les  alentours,  d'abord,  tachetés  de  bosquets,  de  prairies 
et  de  champs  de  blé,  puis  le  caquetage  de  cette  petite 
rivière  aux  flots  argentés,  au  milieu  de  laquelle  on  remarque 
la  plus  charmante  miniature  dllot  que  l'on  puisse  rêver  ; 
puis  les  masses  grisâtres  du  mont  Saint-Sauveur  sur  la 
droite;  et  puis  encore,  au  loin,  un  horizon  vaste,  profond, 
infini,  mer  de  nuages  et  de  prismea  étincelants,  où  s*estom- 
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peni  ces  ondulations  pyrénéennes,  que  Ton  l'aime  tant  à 
admirer. 

Comme  toutes  les  antiques  maisons  seigneuriales,  le 
château  de  Crampagna  a  bien  le  véritable  air  d^un  nid 
d'aigles. 

Durant  les  révolutions  du  xvr  siècle,  sentinelle  avancée 
du  puissant  château-fort  de  Foix,  il  supporta  les  premières 
attaques  des  fanatiques,  fut  pris  et  repris  maintes  fois,  et, 
malgré  ses  revers,  sut  rester  debout^  Le  temps  seul  peut  le 
détruire. . 

Hélas  I  il  le  morsure  déjà  de  sa  dent  rongeuse,  dévasta- 
trice, car  ses  murs  se  lézardent  et  de  regrettables  débris 
jonchent  le  sol. 

A  l'aspect  de  cette  pous^ère  des  siècles,  qui  raconte 
éloquemment  les  grands  faits  de  nos  pères,  on  se  sent  pris 
d'une  immense  tristesse  de  cette  ruine  et  ée  cette  déca- 
dence. 

Du  jour  où  il  a  cessé  d'appartenir  à  cette  race  de  gen- 
tilshommes qui  voyaient  une  partie  de  leur  honneur  attaché 
à  chaque  pierre,  date  Tépoque  de  son  abandon. 

Sa  légende  chevaleresque  mérite  d'être  connue,  la  voici  : 
Le  château  de  Crampagna  avait  alors  pour  seigneur  et 
maître  M.  d'Assier. 

C'était  sous  le  règne  de  Louis  XV,  ce  royal  propriétaire  du 
Parc-aux-Cerfe. 

Pendant  un  été  où  la  sécheresse  avait  été  extraordinaire, 
il  faisait  réparer  ime  aile  qui  menaçait  de  s'écrouler. 

Faute  d'eau,  les  maçons  avaient  abandonné  leur  besogne. 

Pourquoi  ne  travaille-ton  pasT  demanda  le  vieux  gentil- 
homme à  son  majordome. 

—  Parce  qu'il  n'y  a  pas  d'eau. 

—  La  plaisante  raison,  par  ma  foi  I 

—  Que  Ton  aille  me  chercher  sur  le  champ  tous  ces 
drôles. 

—  Or  ça,  vous  autres,  leur  dit-il,  puisque  vous  ne  savez 
pas  travailler  sans  eau,  eh  bieat  descendez  dans  leaoaves, 
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prenez  mes  barriques  et  gâchez  voire  mortier  avec  mon  vin. 

Cela  fut  feit  ainsi. 

De  nos  jours,  il  n'y  a  guère  que  les  touristes  qui  aillent 
faire  un  pèlerinage  au  château,  on  préfère  s'arrêter  dans 
cette  maison  blanche,  aux  volets  verts,  si  coquette  et  si 
hospitalière,  qui  est  au  bas  du  château,  et  Ton  a  bien  raison. 

Ici,  c'est  la  vie,  le  bruit,  le  mouvement;  ce  sont  des 
usines. 

Tout  cela  est  curieux  à  visiter,  car  ça  prouve  au  moins 
l'intelligence  de  celui  qui  a  su  inaugurer  les  progrès  de  la 
science  dans  TAriège. 

J'ai  passé,  l'année  dernière^  une  après-midi  dans  ce  char- 
mant endroit,  et  de  ce  frais  paysage,  si  poétique,  je  me 
souviens  et  me  souviendrai  toujours. 

L.  R. 
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SPORT 

CERCLE  DES  RÉGATES  DE  BORDEAUX 


Compta -Rendu  de  la  Ooune  à  la  yoQe  du  3  juillet  1870 


Vingt-deux  bateaux  en  ligne  au  départ.  —  Distance  : 
26  milles  environ. 

Grande  Série  (au-dessous  de  11  mètres). 

Premier  :  VenUde-hout^  à  M.  Danflou,  en  3  heures 
46  minutes  ;  —  Deuxièn^e  :  PapiUoUy  à  M,  Demay,  en 
3  heures  49  minutes  9  secondes. 

Petite  série  (3*  classe). 

Première  :  Hélénay  à  M.  Denau,  en  3  heures  54  minutes 
48  secondes  ;  —  Deuxième  :  Bengali,  à  M.  Tastet,  de 
Liboume,  en  4  heures  1  minute  55  secondes. 

Petite  Série  (1'«  et  2*  classe). 

Premier  :  Amélie,  à  M.  Pol,  de  Cadillac,  en  4  heures 
58 secondes;  —  Deuxième  :  Butterfly,  à  MM.  limouzin 
et  Lavidalie^  en  4  heures  7  minutes  30  secondes. 

Prix  d'Honneur. 
Vent'de'houty  à  M.  Danflou. 
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ËPHÉMËRIDES  BORDELAISES 

Du  premier  semestre  1870. 


Janvier  18.  —  Faible  tremblement  de  terre  pendant  la  nuit. 
Mort  d'Aurélien  de  Sèze ,  ancien  bâtonnier  de  TOrdre 
des  avocats. 

Janvier  21.  —  De  nombreuses  couronnes  sont  déposées  aux 
pieds  de  la  statue  de  Louis  XVI  au  Jardin-de-la- 
Mairie.  • 

Janvier  30.  —  Création  du  journal  la  Province. 

Février  2.  —  M.  Bourlon  de  Rouvre  est  nommé  préfet  par 
décret  du  31  janvier  en  remplacement  de  M.  de  Bou- 
ville. 

Février  17.  —  Entrée  en  fonctions  de  M.  Bourlon  de  Rouvre , 
préfet  de  la  Gironde. 

Par  décret  du  12  février,  les  églises  d'Ares  et 
de  Saint-Ferdinand  d'Arcachon  sont  érigées  en  suc- 
cursales. 

Février  23.  —  Première  promenade,  à  Bordeaux,  du  cheval 
gras  destiné  à  la  nourriture. 

Mars  18.  —  L'épidémie  de  la  variole  fait  de  nombreuses  vic- 
times à  Bordeaux,  et  la  vaccination  par  les  génisses 
a  une  grande  vogrue. 

Mars  24.  —  Exposition  de  peinture  de  la  Société  des  Amis  des 
Arts. 

Les  Francs-Magons  ouvrent,  pour  la  première  fois, 
en  France  des  conférences  où  ils  admettent  les  pro- 
fanes. (La  loge  des  Amis-Réunis  donne  cet  exemple). 

Avril  2.  —  Les  bois  de  justice  et  la  maison  du  Bourreau,  situés 
rue  du  Rocher,  ont  failli  être  incendiés. 


—  Teo  — 

Avril 2.  —Bernard  Mauvoisin,  peintre  d'histoke,  né  à  Bor- 
deaux, meurt  à  Boulog^-sur-Seine.  n  fut  grand  prix 
en  1862. 

Avril  25.  —  Proclamation  de  l'Empereur  pour  le  plébiscite. 

Mai  8.  —  Vote  du  plébiscite,  votes  nombreux,  calme  parfait. 
La  caserne  Saint-Raphaël  a  été  évacuée  à  cause  de 
répidémie  variolique,  les  soldats  casernes  à  Langon  et 
les  varioleux  de  Thôpital  transférés  à  Pellegrln. 

Mai  20.  —  Exposition  de  la  race  canine  aux  Quinconces. 

Juin  2.  —  Exposition  de  la  Société  dliorticulture. 

Juin  11  et  12.  —  Elections  partielles  de  membres  du  Conseil 
général  et  d'arrondissement. 

Juin  18  et  19.  —  Continuation  des  mêmes  élections  pour  les 
candidats  non  élus. 

Juin  21.  —  Des  prières  publiques  sont  ordonnées  pour  do* 
mander  la  pluie. 

REMARQUES 

Depuis  le  4  mars  1870 ,  il  n'y  a  eu  de  pluie  à  Bordeaux  que 
le  30  avril  et  le  12  mai,  pendant  moins  de  demi-heure,  et  le  16 
mai,  pendant  la  journée.  Cette  sécheresse  extraordinaire  a 
développé  considérablement  l'épidémie  de  la  variole. 

J'ai  observé  que,  pendant  celte  épidémie,  les  mouches  et 
les  oisons  étaient  très -rares;  depuis  le  21  juin,  on  les  voit 
reparaître. 

Un  grand  nombre  de  personnes  se  sont  Mi  vacciner  et  re- 
vacciner, et  dans  le  seul  hôpital  des  protestants,  situé  rue 
Laroche,  plus  de  5,300  vaccinations  ont  eu  lieu,  à  Taide  du 
vaccin  de  génisse. 

Un  nombre  considérable  d'hectares  de  Landes  ont  été  la 
proie  des  flammes,  dans  le  Bordelais  et  le  Bazadais;  les  uns 
attribuent  ces  incendies  à  la  sécheresse,  d'autres  à  la  mal- 
veillance. 

E.  Làpobtb, 

83,  rue  Laroche. 
Bordeaux.  —  Imiirioierie  central»  A.  de  UiMfiraJiipe.  rat  PènMnUAe.  9Mt^ 
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UN  HOMME  PRESCRIT 

(Suite) 


ARRIVÉE   DE   LOUIS   XVII   A   PARIS;    IL  EST   RECONNU   PAK  LES 
ANCIENS  SERVITEURS  DE  LOUIS  XVI. 


Le  Dauphin,  en  arrivant  à  Paris,  alla  se  loger  à  Thôtel 
d'Orléans,  rue  d'Orléans,  13.  Son  premier  soin  fut  d'écrire  à 
M.  Albouys,  de  Cahors,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  raconté 
précédemment,  avait  été  informé  de  son  existence  par  le 
commissaire  de  justice  de  Crossen,  M.  Petzold.  Il  le  préve- 
nait de  sa  résidence  en  France,  lui  donnait  son  adresse 
à  rhôtel  d'Orléans,  en  le  priant  de  venir  à  son  aide,  soit  di- 
rectement, soit  par  des  lettres  d'introduction  auprès  de  quel- 
ques personnes  de  Paris,  afin  qu'il  pût  se  faire  reconnaître 
par  les  vieux  serviteurs  de  l'ancienne  Cour  de  France,  s'il  en 
existait  encore.  M.  Albouys  ne  pouvant  croire  que  le  Dauphin 
eût  si  précipitamment  quitté  la  Prusse,  et  craignant  que  ce 
ne  fût  un  piège  qu  on  lui  tendait,  au  lieu  d'une  réponse  fa- 
vorable, lui  transmit  une  lettre  pour  M.  Gisquet.  Ce  procédé 
assez  bizarre  qu'on  ne  peut  s'expliquer  que  comme  Teffet 
d'une  erreur  de  jugement,  ne  provenait,  du  reste,  d'aucune 
mauvaise  intention,  car  M.  Albouys,  fort  honnête  homme, 
écrivait  en  même  temps  à  sa  belle-sœur,  à  Paris,  qu'il  avait 
lieu  de  croire  que  le  fils  de  Louis  XVI  était  à  l'hôtel  d'Orléans, 
et  il  l'engageait ,  après  s'être  assuré  du  fait,  à  rendre  au 
Prince  tous  les  services  que  reclamait  sa  position.  Lui-même, 
peu  de  temps  après,  se  dévoua  courageusement  à  la  défense 
de  ses  droits.  Le  Dauphin  fut  très-étonné  quand,  s'infor- 
mant  de  la  demeure  de  M.  Gisquet,  il  apprit  que  c'était  le 
Préfet  de  police.  On  conçoit  bien  que  la  lettre  ne  fut  pas 
remise.  C'était  au  mois  de  juin  de  Tannée  1833. 

55 
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A  celte  époque ,  le  service  des  Postes  était  loin  de  se 
faire  arec  la  rapidité  d'aujourd'hui.  Il  fallut  plusieurs  se- 
maine:; avanl  que  la  hclle-î5i:^ur  de  M.  Albouy;^  fùl  instruite 
de  ce  qui  se  passait  et  pût  retrouver  le  Dauphin.  Les  semai- 
nes et  lient  autant  de  siècles  pour  l'infortuné  Prince,  qui, 
faute  de  ressources,  avait  dû  quitter  Thôlel  d'Orléans  et  était 
allé  se  log-cr  dans  une  mauvaise  auberge,  rue  Ménilmonlant, 
17.  Ce  fut  dans  cet  obscur  réduit  qu'il  reçut  enfin  la  visite,  si 
vivement  attendue,  de  la  belle-sœur  de  M.  Albouys,  accom- 
pagnée de  son  mari  et  de  M.  Letor.  C'est  alors  qu'il  apprit 
l'existence  de  M™'-*  de  Rimbaud,  de  M.  et  de  M™«  Marco  de 
Sainl-Hilaire,  qui,  tous  les  troi^  avaient  connu  le  Dauphin 
avant  son  emprisonnement  au  Temple,  et  au  service  duquel 
avait  été  attachée  M™^  de  Rambaud,  depuis  le  jour  de  sa 
naissance  jusqu'au  10  août  1792.  Il  commanda  qu'on  les  in- 
formât aussitôt  de  sa  p^é^^ence,  et  bénit  mille  fois  l'avéne- 
ment  de  ce  jour  heureux  qui  lui  laissait  entrevoir  un  avenir 
meilleur,  par  les  moyens  qu'il  aurait  de  se  faire  reconnaître. 
M™°  Albouys ,  dévouée  aux  principes  de  la  légitimité  et  dis- 
po.^ée  favorablement  en  faveur  du  prétendant,  par  les  rensei- 
gnements que  lui  avait  donnés  son  beau-frère  de  Cahors. 
paya  les  dépenses  du  Prince  et  l'emmena  chez  elle  immédia- 
tement. Le  Prince,  en  quittant  la  maison  de  Ménilmontant, 
laissait  à  ses  hôtes  un  gage  précieux  de  sa  présence  au  mi- 
lieu d'eux,  dont  ils  apprécièrent  bientôt  toute  la  valeur, 
quand,  le  revoyant,  il  se  fit  connaître  à  ces  braves  gens: 
c'était  une  pendule  en  bois  qu'il  avait  réparée.  La  maîtresse 
du  logis  n'a  jamais  voulu  la  vendre. 

Dès  que  le  Dauphin  se  vit  en  sécurité  sous  les  auspices 
d'une  famille  française,  à  l'abri  de  toute  inquiétude  sur  ses 
moyens  d'existence,  il  ne  songea  plus  qu'k  se  mettre  en  rap- 
port avec  les  personnages  qui ,  par  leur  fréquentation  de  la 
Cour  de  Louis  XVI,  ne  pouvaient  devenir  les  dupes  d'une  in- 
trigue. Son  attente  ne  fut  pas  trompée  ;  voici  comment  eu- 
rent lieu  les  premières  reconnaissances. 

Le  bruit  se  répandit  bientôt,  dans  le  cercle  des  habitués  de 
la  maison  de  M™«  Albouys ,  qu'elle  y  donnait  Thospitâlité  au 
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fils  de  Louis  XVI.  Plusieurs  personnes  virent  Télranger  mys- 
térieux et  furent  frappées  de  la  franchise,  de  la  simplicité  de 
son  langage,  de  sa  conversation  saisissante  d'intérêt  par  des 
communications  relatives  à  la  famille  royale.  Évidemment 
pour  tous,  cet  homme  n'était  pas  né  prussien  ;  il  avait  habité 
la  Fronce  autrefois  et  connu  la  Cour  de  Versailles.  M.  Ferdi- 
nand Geoffroy,  ancien  secrétaire  de  la  maison  des  pages  de 
Charles  X,  alors  gardien  des  Archives  de  la  préfecture  des 
Deux-Sèvres,  et  résidant  à  Niort,  se  trouvait  à  Paris.  Informé 
des  particularités  que  nous  venons  de  raconter,  il  se  rend 
chez  M"®  Albouys,  se  fait  présenter  au  personnage,  et  dans 
un  court  entrelien,  vivement  émotionné  de  la  physionomie, 
du  ton,  des  manières  de  son*inlerloculeur,  ne  peut  se  défen- 
dre d'^un  trouble  indéfinissable ,  du  sentiment  de  respect 
qu'impose  la  dignité  des  souffrances  surhumaines  dont  on  a 
l'auguste  victime  devant  soi.  Au  sortir  de  l'entrevue, 
M.  Geoffroy  s'empresse  d'aller  à  Versailles  raconter  à  M.  et  à 
M™*  de  Saint-Hilaire  la  démarche  qu'il  a  faite;  il  en  commu- 
nique  les  détails  avec  enthousiasme,  et  les  invite  à  voir  aussi 
le  prétendant  pour  Tinterroger,  afin  de  fixer  eux-mêmes  le 
jugement  qu'on  doit  en  porter.  M.  de  Saint-Hilaire  avait  été 
anciennement  huissier  de  la  Chambre  de  Louis  XVI,  et  son 
épouse  attachée  au  service  de  M°®  Victoire ,  tante  du  roi.  Ils 
répondent  à  M.  Geoffroy  :  «  Qu'ils  ne  regardent  pas  comme 
impossible  l'existence  de  Louis  XVII,  ils  sont  certains  qu'il 
n'est  pas  mort  au  Temple;  mais  ils  se  refusent  à  l'examiner 
les  premiers  sur  des  données  aussi  vagues,  sachant  d'ailleurs 
qu'il  y  a  dans  ce  moment  à  Paris  un  agent  des  partis  politiques 
parfaitement  renseigné,  l'imposteur  Richemont,  qui,  soutenu 
dans  son  rôle  de  faux  Dauphin  par  une  puissance  occulte,  dit 
des  choses  extraordinaires  et  fait  beaucoup  de  dupes.  Le 
nouveau  débarqué,  ajoutent-ils,  peut  être  encore  un  fourbe 
que  la  malveillance  met  en  avant  pour  égarer  l'opinion;, 
pourtant,  il  ne  faut  pas  le  rejeter  sans  examen,  d'autant  plus 
que  les  faux  Dauphins  ne  sauraient  être  que  les  antagonistes 
du  véritable,  manifesté  quelque  part.  M°®  de  Rambaud 
habite  Paris,  elle  n'a  pas  quitté  l'Enfant  Royal  depuis  le  jour 
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de  sa  naissance  jusqu'à  celui  de  son  emprisonnement;  mieui 
que  personne,  à  môme  de  démasquer  le  plus  habile  intrigant, 
nul  n'est  capable  de  lui  en  faire  accroire  ;  allez  Tinstruire  de 
ce  qui  se  passe  ;  tâchez  de  la  décider  à  voir  avec  vous  le  pré- 
tendant; sa  conduite  dans  cette  affaire  sera  le  régulateur  de 
la  nôtre.  » 

M"'  de  Saint-Hilaire  remit  en  même  temps  k  M.  Geoffroy 
une  lettre  d'introduction  auprès  de  M"*  de  Rambaud. 

Cette  dame  ne  croyait  pas  à  l'existence  du  Dauphin.  La 
demande  de  M.  Geoffroy  fut  accueillie  d'abord  par  un  refus 
positif.  Mais  comme,  dans  une  question  d'identité  du  fils  de 
Louis  XVI,  elle  devenait  un  témoin  de  rigueur,  dont  les  an- 
técédents rendraient  le  jugement  infaillible  ;  qu'elle  avait 
toujours  conservé ,  pour  la  famille  royale,  un  respect  de 
vénération  et  un  attachement  invariable,  après  un  moment 
de  réflexion,  elle  comprit  facilement  que,  pour  l'honneur 
même  des  Bourbons ,  ses  devoirs  lui  commandaient  d'inter- 
venir, au  début  de  cette  grave  affaire,  à  l'effet  de  déconcerter 
les  menées  du  mensonge,  si  c'était  une  intrigue,  et  dans  la 
supposition  contraire,  de  contribuer  par  son  témoignage  à  la 
reconnaissance  de  la  vérité  et  au  triomphe  de  la  justice.  En 
conséquence,  recueillant  fidèlement  ses  anciens  souvenirs  de 
Tenfance  du  Dauphin,  se  munissant  encore  d'un  petit  habit 
de  soie  bleue,  que  le  Royal  Enfant  n'avait  jamais  porté  qu'une 
fois,  à  Versailles,  dans  une  circonstance  toute  particulière,  et 
qu'elle  conservait  religieusement  en  mémoire  du  fils  de  ses 
augustes  maîtres,  elle  se  rendit  avec  M.  Geoffroy  chez 
M"*"  Albouys.  Naundorff  s'offrit  à  eux  sans  affectation,  avec 
cet  air  noble  et  digne ,  imposant,  qui  partout,  malgré  lui,  et 
même  dans  ses  déguisements  obligés,  trahissait,  aux  yeux 
de  tous,  son  origine  royale.  La  première  impression,  de  part 
et  d'autre,  fut  comme  une  reconnaissance  d'âmes  qui  se  re- 
trouvent en  présence  après  ime  longue  séparation.  L'expé- 
rience a  démontré  bien  des  fois  que,  par  une  perception  in- 
stinctive, sans  reconnaître  de  prime-abord  une  personne  to- 
talement oubliée,  on  éprouve  pour  elle,  en  la  revoyant,  une 
sorte  d'attraction  ou  de  répulsion,  suivant  la  nature  des  rap- 
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porls  antérieurs.  M™'  de  Rambaud ,  muette  d*émolion ,  se 
croyait  sous  l'empire  d'un  rêve,  en  voyant  devant  elle  un 
personnage  qui  lui  représentait  celui  qui  aurait  dû  être  le 
Dauphin  devenu  homme,  car  il  est  des  traits  individuels  que 
l'âge  n'altère  point ,  surtout  aux  yeux  des  personnes  qui  ont 
pris  soin  de  notre  enfance.  Il  avait,  de  plus,  beaucoup  de  Marie- 
Antoinette  et  lui  rappelait  Louis  XVI  d'une  manière  frap- 
pante par  la  physionomie,  Texpression  du  regard,  la  pose,  la 
cambrure,  les  mouvements  du  corps,  par  un  ensemble  enfin 
de  ces  habitudes  de  famille  qui  se  transmettent  avec  le  sang*. 
Ce  ne  pouvait  pas  être  là  un  jeu  de  la  nature  dans  tant  de 
circonstances  variées;  tous  ces  rapports  d'analogie  avec  les 
Bourbons  prouvaient  une  origine  royale.  M""-  de  Rambaw* 
cependant  combattit  ces  préventions  favorables ,  pour  né 
former  son  jugement  que  sur  des  éléments  de  conviction  qui 
ne  pussent  pas  la  décevoir.  Le  Prince  lui  parla  tout  couram- 
ment d'elle,  des  dômes  de  la  Cour  qu'il  avait  vues  le  plus 
fréquemment,  de  Louis  XVI,  de  Marie  -  Antoinette ,  de 
M"-  Elisabeth,  de  la  duchesse  d'Angoulême,  des  comtes  de 
Provence  et  d'Artois,  des  princesses  leurs  épouses,  rappor- 
tant une  foule  de  détails  que  les  auteurs  de  Mémoires  et  les 
historiens  n'ont  pu  connaître  ni  par  conséquent  raconter. 
Étourdie  de  tant  de  précision.  M*"®  de  Rambaud  lui  adressa 
mille  questions  auxquelles  il  répondit  sans  hésiter.  L'incré- 
dule était  terrassée,  mais  là  ne  s'arrêta  pas  son  investigation 
rigoureuse.  Elle  avait  le  souvenir  des  signes  que  le  Dauphin 
portait  sur  son  corps;  elle  les  rotrouva  sur  le  personnage. 

Si,  comme  je  ne  puis  plus  en  douter,  lui  dit-elle,  vous  êtes 
le  Dauphin,  vous  devez  avoir  des  marques  d'inoculation  sur 
les  deux  bras. 

—  Je  l'ignore,  repartit  le  Prince.  - 

—  En  effet,  vous  ne  pouvez  pas  le  savoir,  parce  que  vous 
étiez  bien  jeune,  et  que,  par  ordre  de  la  reine,  rop('ralion  si3 
fit  pendant  votre  sommeil. 

Le  Prince  se  dépouilla  aussitôt  de  son  habit,  et  son  ancienne 
femme  de  chambre  reconnut  aux  deux  bras  les  cicatrices 
dont  elle  avait  donné  auparavant  l'exacte  description.  Elle 
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lui  présenta  enfin  le  petit  habit  bleu  ;  et  pour  faire  un  dernier 
appel  à  ses  souvenirs,  lui  demanda  sll  se  rappelait  à  quelle 
occasion  il  l'avait  porté  aus  Tuileries. 

—  Je  ne  l'ai  jamais  porté  qu'une  seule  fois,  à  Versaillet, 
lui  répondit  le  Prince,  tel  jour  et  dans  telle  circonstance; 
même  je  me  souviens  qu'il  était  fort  étroit,  et  qu'il  me  gênait 
dans  mes  mouvements. 

M"*  de  Rambaud,  stupéfaite  d'une  réponse  si  précise,  con- 
firma par  acclamation  1  exactitude  de  toutes  ces  particula- 
rités, et  tomba  palpitante  d'émotion  aux  pieds  de  son  royal 
maître. 

A  une  démonstration  d'identité  si  irrésistible,  si  concluante, 
la  raison  la  plus  difficile  n'avait  rien  à  objecter.  Aussi  tous 
les  témoins  de  cette  entrevue  ne  virent  plus  dans  cet  étranger 
que  le  fils  véritable  de  Louis  XVI.  Il  fut  dès  lors  entouré  delà 
baute  vénération  qu'inspiraient  la  majesté  d'une  si  grande 
infortune  et  le  descendant  de  tant  de  rois.  Des  larmes  d'at- 
tendrissement scellèrent  cette  touchante  reconnaissance,  el 
le  Prince,  en  retrouvant  une  seconde  mère,  se  persuada  un 
instant  qu'il  n'aurait  plus  à  en  verser  que  de  bonheur  et  de 
joie.  Espoir  trompeur!  douce  illusion  d'une  belle  âme  el 
d'un  cœur  aimant  î  Elles  furent  aussi  fugitives  que  la  pensée 
qui  les  avait  fait  naître;  car  elles  lui  cachaient  Tafifreuse 
réalité  d'un  nouvel  Océan  de  douleurs.  L'Orphelin  n  en  avait 
pas  fini  avec  les  crimes  de  la  terre.  La  mesure  des  amer- 
tumes de  sa  vie  n'était  pas  encore  assez  comble;  elles  le 
conduiraient  au  tombeau;  ses  ceudres  reposeraient  loin  de 
son  ingrate  patrie  ;  et  le  calice  de  ses  souffrances,  trop  plein 
pour  qu'il  pût  le  vider  entièrement,  deviendrait  le  seul  héri- 
tage des  petits-fils  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette.  Ceux 
qui  avaient  abandonné  Louis  XVI  n'avaient  pas  lieu  de  se 
réjouir  de  la  réapparition  du  Dauphin.  Tous  les  déserteurs  de 
la  cause  royale  légitime,  tous  les  réfugiés  de  Coblentz  s'étaient 
créé  de  nouvelles  idoles  aux  pieds  desquelles  ils  portaient 
leur  encens.  Les  fils  élevés  dans  les  principes  de  leurs  pères, 
composaient  la  nouvelle  France,  dont  la  génération  royaliste, 
formée  pour  le  duc  de  Bordeaux,  avait  adopté  des  allures 
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politiques  qu'elle  ne  changerait  pas,  ne  voyant  aucune 
chance  d'avantages  possibles  à  s'attacher  au  duc  de  Norman- 
die, que  les  Cabinets  de  l'Europe  proscrivaient.  L'infortuné 
Dauphin  apparaissant  au  milieu  de  ce  monde  froidement  in- 
dividuel, auteur  de  tous  ses  maux,  avec  la  seule  escorte  de 
ses  malheurs,  trouverait,  dans  leur  source  même,  la  princi- 
pale cause  de  la  désaffection  générale.  Il  devait  bientôt  en- 
tendre vomir  contre  lui  l'outrage  et  la  diffamation.  Par  une 
servile  complaisance  envers  la  Duchesse  d'^Vngoulôme,  par 
un  sordide  calcul  d'intérêt,  par  une  pitoyable  comédie  de  sen- 
timents et  Tabus  scandaleux  des  mots  :  honneur,  loyauté,  le- 
ligion,  on  allnil  immoler  le  frère  pour  couvrir  la  duielé  de 
cœur  de  la  sœur.  Les  nobles  salons  du  faubourg  Saint-Ger 
main,  qui  s'étaient  ouverts,  en  1812,  devant  le  régicide 
Fouché,  seraient  fermés  au  fils  de  Louis  XVI.  Le  monde 
légitimiste  aurait  la  lâcheté  de  dire  çue  l'existence  de  rOrplie- 
lin  du  Temple  était  unmalheur  ;  que  c'était  un  homme  prescrit; 
qu'il  avait  élé  décidé,  dans  leurs  conciliabules,  qu'on  ne 
s'occuperait  pas  de  cette  affaire,  si  ce  %'est  pou/r  en  arrêter  la 
marche;  qu'il  fallait,  avant  tout,  sauver  l'honneur  de  la  du- 
chesse d'Angoulôme,  que  de  trop  graves  raisons  s'opposaient 
à  ce  qu'on  le  reconnût,  et  qu'on  s'en  remettait  à  Dieu  du  soin 
de  faire  connaître  la  vérité;  comme  si  la  vérité  ne  s'était  pas 
fait  jour  d'une  manière  éclatante  par  la  reconnaissance  de 
M™*  de  Rambaud  et  par  une  foule  d'autres  tout  aussi  con- 
cluantes que  nous  allons  raconter. 

M.  Geoffroy  et  M'"-  de  Rambaud  allèrent  annoncer  l'heu- 
reuse nouvelle  à  M.  et  à  M'"°  Marco  de  Saint-Hilaire,  qui  pri- 
rent jour  pour  une  entrevue  avec  le  Daux)hin.  M""-*  de  Rambaud 
le  conduisit  chez  eux.  Ces  derniers,  sons  se  préoccuper  du 
puissant  témoignage  de  rancienne  femme  de  chambre  du 
Dauphin,  ne  voulurent  devoir  qu'à  leur  propre  investigation 
la  certitude  de  la  vérité.  On  doit  reconnaître  qu'ils  étaient  on 
ne  peut  plus  compétents  tous  deux  pour  porter  une  décision 
inattaquable.  L'horloger  de  Spandau  subit  donc  impitoyable- 
ment une  seconde  épreuve.  Les  moyens  d'examen  de  ce  nou- 
vel aréopage,  sorte  de  cours  d'appel  se  constituant  pour  ré- 
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former  ou  confirmer  la  sentence  déjà  rendue,  furent  les 
mêmes  que  ceux  du  premier  tribunal ,  et  le  résultat  aussi 
éclatant. 

La  vérité  reçut  dès  lors  une  sanction  définitive;  car  trois 
témoins,  pleinement  désintéressés  dans  la  question,  d^une 
probité  irréprochable,  se  défiant  pour  ainsi  dire  l'un  de  l'autre, 
en  garde  contre  leur  propre  jugement,  après  avoir  envisagé 
le  même  fait  sous  toutes  ses  faces,  arrivant ,  par  des  causes 
personnelles  à  chacun,  à  une  même  conclusion  au  sujet  d'un 
personnage  qui  se  présente  à  eux  avec  toutes  les  chances 
possibles  de  défaveur,  pour  le  proclamer  fils  de  Louis  XVI  ; 
c'est  là  de  l'évidence ,  s'il  en  fut  jamais  pour  l'honnête 
homme.  11  faut  convenir  qu'une  reconnaissance  aussi  im- 
posante, confirmée  ensuite  par  trois  ans  d'observation  et  de 
rapports  journaliers  avec  le  personnage  et  accrue  de  tant 
d'autres,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  peut  défier  l'analyse 
la  plus  méticuleuse  et  ne  saurait  être  niée  que  par  les  gens 
qui  ont  intérêt  à  fermer  systématiquement  les  yeux. 

Mesdames  de  Rambaud  et  de  Saint-Hilaire,  qui  s'étaient 
retirées  du  grand  monde  et  vivaient  étrangères  aux  agitations 
de  la  politique,  embrassèrent  avec  orgueil  toutes  les  consé- 
quences du  rôle  que  leur  imposait  l'autorité  de  leur  caractère , 
dans  la  mission  de  proclamer  la  vérité  méconnue.  Par  respect 
pour  la  famille  royale  déchue  et  par  déférence  pour  le  Prince, 
leur  première  démarche  fut  d'informer  la  duchesse  d'Angou- 
lême  de  l'existence  de  son  frère.  Toutes  deux  écrivirent  à  la 
fille  de  Louis  XVI  une  lettre  peu  digne  de  fixer  son  atten- 
tion, quoiqu'elle  n'eu  eût  certainement  pas  besoin,  pour  se 
convaincre  du  fait  qu'elles  attestaient.  Pour  ne  laisser  aux 
incrédules  aucun  prétexte  de  dénégation,  nous  transcrivons 
ici  les  témoignages  authentiques  des  trois  reconnaissances 
que  nous  venons  de  raconter. 

Attestation  de  M"*®  de  Rambaud. 

«  Dans  le  cas  où  je  viendrais  à  mourir  avant  la  reconnais- 
sance du  Prince,  fils  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinetle,  je 
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crois  devoir  aflarmer  ici  par  serment  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  que  j'ai  retrouvé,  le  17  août  1833,  Monseigneur, 
duc  de  Normandie,  auquel  j'eus  l'honneur  d'être  attachée 
depuis  le  jour  de  sa  naissance  jusqu'au  iO  août  1792;  et 
comme  il  était  de  mon  devoir  d'en  donner  connaissance  à 
S.  A.  R.  :>["»«  la  duchesse  d'AngoulÔme,  je  lui  écrivis  dans  le 
courant  de  la  même  année.  Je  joins  ici  la  copie  de  ma  lettre. 

»  Les  remarques  que  j'avais  faites  dans  son  enfance  sur  sa 
personne  ne  pouvaient  me  laisser  aucun  doute  sur  son  iden- 
tité, partout  où  je  l'eusse  retrouvé. 

»  Le  Prince  avait,  dans  son  enfance,  le  col  court  et  ridé 
d'une  manière  extraordinaire.  J'avais  toujours  dit  que,  si 
jamais  je  le  retrouvais ,  ce  serait  un  indice  irrécusable  pour 
moi.  D'aprc^3  son  embonpoint,  son  col  ayant  pris  une  forte 
dimension ,  est  resté  tel  qu'il  était,  aussi  flexible. 

»  Sa  tête  était  forte,  son  front  large  et  découvert,  ses  yeux 
bleus,  ses  sourcils  arqués,  ses  cheveux  d'un  blond  cendré, 
bouclant  naturellement.  Il  avait  la  môme  bouche  que  la  reine, 
et  portait  une  petite  fossette  au  menton.  Sa  poitrine  était 
élevée, /'y  ai  reconnu plnsieim  signes,  alors  très-peu  saillants, 
et  un  p^irticulièrement  au  sein  droit.  La  taille  d'alors  était 
très-cambrée  et  sa  démarche  remarquable. 

»  C'est  enfin  identiquement  le  même  personnage  que  j'ai 
revn,  à  1  âge  près. 

»  Le  Prince  fut  inoculé  au  château  de  Saint-Cloud,  à  Tâge 
de  deux  ans  et  quatre  mois,  en  présence  de  la  reine,  par  le 
docteur  Jouberlon,  inoculateur  des  Enfants  de  France  et  de 
la  Faculté,  les  docteurs  Brunier  et  Louslonneau.  L'inocula- 
lion  eut  lieu  pendant  son  sommeil,  entre  dix  et  onze  heures 
du  soir,  pour  prévenir  une  irritation  qui  aurait  pu  donner  à 
l'enfant  des  convulsions,  ce  qu'on  craignait  toujours.  Témoin 
de  cette  inoculation,  j'affirme  aujourd'hui  qtie  ce  sont  les 
mêmes  marques  que  j* ai  retrouvées  auxquelles  on  donna  la  forme 
d'un  croissant. 

X)  Enfin  j'avais  conservé ,  comme  une  chose  d'un  grand 
prix  pour  moi,  un  habit  bleu  que  le  Prince  n'avait  porté 
qu'une  fois.  Je  le  lui  présentai  en  lui  disant,  pour  voir  s'il  se 
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tromperait,  qu'il  l'avait  porté  à  Paris.  —  Non,  madame,  ^>  m 
rai  parié  qu'à  Venaillei^  à  telle  épojue. 

»  Nous  avons  fait  ensemble  des  échangées  de  souvenirs  qui, 
seuls,  auraient  été  pour  moi  une  preuve  irrécusable  que  le 
Prince  actuel  est*véritablement  ce  qu'il  dit  être  :  TOrphelin 
du  Temple. 

»  M""  V»  Rambaud,  attachée  au  service  du  Dauphin,  duc  de 
Normandie,  depuis  le  jour  de  sa  naissance  jusqu'au  10  août 
1762,  è  Son  Altesse  Royale,  duchesse  d'Angoulême. 
y>  Madame, 

«  Celle  qui  aurait  donné  sa  vie  pour  vos  illustres  parents, 
prend  aujourd'hui ,  par  devoir  de  conscience,  la  respectueuse 
liberté  de  vous  écrire ,  pour  vous  assurer  de  l'existence  de 
votre  auguste  frère.  Mes  yeux  l'ont  vu ,  reconnu  ;  des  heures 
passées  avec  lui  m'en  ont  donné  la  plus  entière  conviction. 
Une  si  précieuse  conservation  vient  de  la  toute-puissance  de 
Dieu;  c'est  à  genoux  que  je  lui  en  rends  grâce,  en  me  disant 
sans  cesse  que  s'il  a  bien  voulu  le  conserver  par  sa  volonté 
même,  c'est  pour  en  faire  un  être  de  pacificalion  générale  et 
de  bonheur  pour  tous.  Cette  conviction,  comme  l'espérance, 
vient  de  lui  seul. 

»  Ses  longs  malheurs,  sa  résignation  aux  volontés  de  la 
Providence,  et  sa  bonté  sont  au-delà  de  tout. 

»  Celle  de  Votre  Altesse  Royale  ne  m'est  pas  moins  néces- 
saire, pour  m'ossurer  que  je  n'ai  point  trop  osé,  en  expri- 
mant ce  que  mon  cœur  sent  si  bien  pour  ses  souverains  si 
légitimement  aimés  de  tous  ceux  qui  ont  conservé  un  cœar 
fidèle. 

»  C'est  avec  respect  qae  je  suis,  de  Votre  Altesse  Royale, 
la  très-humble  et  très-obéissante  servante, 

M.  V^DE  Ra^mbaud. 

»  Madame  sait  que  j'ai  eu  l'honneur  d'être  attachée  au 
berceau  de  son  auguste  frère,  depuis  le  jour  d;.^  sa  nns-ance 
jusqu'au  10  août  1792.  » 

A.  u'AssuiB. 
{La  siiilr  au  prochain  numéro,) 
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MADAME  TALLIEN 


La  cause  primordiale  de  la  Révolution  de  89  n'est  point, 
comme  on  le  pense  généralement,  dans  les  faits  accidentels 
qui,  à  leur  époque,  ont  fait  certain  bruit  ;  mais  elle  est*  tout 
entière  dans  ce  grave  problème  :  l'économie  politique  et 
sociale. 

L'immen^^e  éclat  de  rire  soulevé  par  Voltaire,  l'audace  des 
encyclnpéàistes,  et,  par-dessus  tout,  les  étonnants  paradoxes 
de  Rousseau  ont  contribué,  il  est  vrai ,  pour  une  large  part  à 
ce  prodigieux  enfantement  ;  mais  toute  la  gloire  n*en  revient 
pas  à  eux  seuls. 

La  Révolution  française  est  un  fait  si  multiple,  elle  s'agrège 
à  tant  de  mobiles  que,  pour  la  bien  définir,  il  faut  étudier  le 
peuple,  c'est-à-dire  la  véritable  source  de  notre  histoire  na- 
tionale. 

Depuis  la  convocation  des  États-Généraux,  la  France  vivait 
dan?  un  état  de  fièvre  perpétuelle. 

En  voulant  maintenir  le  siaiu  quo  de  leurs  privilèges  et  im- 
munités, la  noblesse  et  le  clergé  mettaient  la  monarchie  en 
péril  et  préparaient  inconsciemment  Tabîme  qui  allait  tous 
les  engloutir. 

Il  fallait  que  la  royaulé,  en  effet,  fût  bien  aveugle  pour  ne 
pas  apercevoir  les  douloureux  tressaillements  de  tous  ces 
pauvres  diabl^  taillabîes  et  corvéables  5  merci,  et  que  Ton 
allait  écr"?5er  de  nouveaux  impôts. 

»Si  Louis  XVI  ne  s'était  pas  trouvé  e.i  face  de  la  débâcle  du 
Parc-aux-Cerfs,  brutale  logique  des  scandales  de  la  Régence, 
comme  au  beau  temps  du  Roi-Soleil,  on  aurait  fustigé  et  em- 
prisonné le  peuple  ;  on  lui  aurait  vendu  ses  guenilles  et  son 
lit,  et  tout  aurait  été  dit. 
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Mais  la  banqueroute,  avec  ses  implacables  échéanceâ,  était 
là,  montrant  son  bilan  désastreux.,  et  leur  criant  &  tous  : 
Iheure  de  la  vengeance  a  sonné. 

C'était  pour  la  vingtième  fois,  dans  une  période  de  six  cents 
ans,  que  la  royauté  aux  abois  employait  cet  expédient  pour 
faire  suer  de  l'or  à  ses  sujets. 

Mais  c'était  pour  la  première  fois  aussi  que^  au  lieu  de  faire 
entendre  de  respectueuses  doléances,  les  notables  du  Tiers- 
État  refusèrent  d'acquiescer  aux  désirs  du  roi. 

C'est  alors  que,  pour  obtenir  une  victoire  à  tout  prix,  on 
songea  à  réunir  l'Assemblée  constituante. 

Redevenu  l'arbitre  de  ses  destinées,  le  peuple  se  souvînt  des 
glorieuses  traditions  de  ses  pères  du  moyen-ûge,  et  s'affirma 
hautement  dans  le  choix  de  ses  représentants. 

Ce  fut  le  prélude  de  la  Révolution. 

Elle  grondait  sourdement,  on  la  respirait  dans  l'air  depuis 
deux  an.s,  lorsque  tout  à  coup,  au  milieu  de  Tanxiélé  géné- 
rale, d"un  bout  du  royaume  à  l'autre,  un  cri  immense,  uni- 
versel, retentit  avec  enthousiasme  ; 

VIVE  LA  RÉPUBLIQUE! 

Ce  fut  la  période  révolutionnaire. 

Ce  sera  l'éternel  honneur  de  la  Gironde  d'avoir  enfanté  les 
Verguiaud,  les  Guadel,  les  Gensonné,  les  Ducos,  les  Boyer- 
Fonfrède,  cette  magnifique  pléiade  d'orateurs  et  de  beaux 
diserts,  qui  organisèrent  le  parti  girondin,  soutinrent  des 
luttes  tribunitiennes  h  jamais  ir.émonibles,  et  qui ,  sublimes 
jusqu'au  dernier  jour  de  leur  vie,  jetèrent  leur  tète  au  bour- 
reau avec  un  superbe  mépris. 

On  était  arrivé  à  cette  époque  oh  les  dangers  qui  mena- 
çaient la  République  obligèrent  la  Convention  h  déployer  im 
effrayant  héroïsme,  et  à  procéder  par  des  épou^Kntemenls  sac  - 
cessifs. 

Des  députés,  munis  de  pouvoirs  extraordinnires,  furent  en- 
voyés dans  tous  les  départements. 

Ils  avaient  pour  mission  de  terroriser,  et  ils  s'en  acquittaient 
en  conscience. 

Tallien  partit  pour  Bordeaux. 
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Emporté  par  la  fougue  de  sa  jeunesse,  enivré  de  la  toute- 
puissance  de  son  proconsulat,  il  était  le  zélé  pourvoyeur  de  la 
guillotine,  et  méritait  les  bravos  de  la  démagogie. 

Un  beau  jour,  en  parcourant  les  rues  de  la  ville,  il  rencon- 
tra une  belle  jeune  fille  dont  il  devint  éperduraent  amoureux  ; 
elle  s'appelait  Thérèsa  Gabarrus. 

Le  rôle  des  femmes,  pendant  la  Révolution,  -est  considé- 
rable, et  cependant  aucun  historien  ne  Ta  raconté. 

Mirabeau,  Bamave  et  Danton  ont  tour  h  tour  aimé  Marie- 
Antoinette;  Pétion,  Madame  Elisabeth;  Robespierre,  la  Dau- 
phine;  Vergniaud,  la  charmante  Marie  CandeîUe;  et  Tallien, 
Thérèsa. 

Cette  belle  et  gracieuse  figure  de  jeune  fille,  qui  apparaît 
aux  primes  de  la  vie  à  travers  les  brouillards  de  sang  de  ces 
jours  sinistres,  captive  le  regard  et  appelle  Tatlention. 

Mieux  inspirée  que  la  reine ,  plus  habile  que  M"«  Roland, 
plus  séduisante  même  que  M"»  de  Beauhamais,  qui  devait 
parcourir  avec  tant  d'éclat  sa  merveilleuse  destinée,  elle  sut 
abdiquer  avec  beaucoup  d'à-propos  toutes  les  niaiseries  de  sa 
pudeur  et  de  ses  scrupules,  et  se  fit  résolument  la  maîtresse 
du  maître  de  Bordeaux. 

Si  elle  commit  une  faute,  du  moins  ce  fut  hardiment  et  au 
grand  jour,  et  cette  faute,  —  ce  qui  est  sa  justification,  — 
arracha  des  proscrits  h,  Téchafaud.  Elle  tomba  noblement, 
avec  une  grâce  adorable. 

A  l'instar  des  hétaïres,  elle  ne  vivait  que  pour  l'amour  ;  elle 
ne  rêvait  que  la  volupté. 

Comme  toutes  les  jeunes  femmes  qui  se  savent  ardemment 
aimées,  elle  régnait  despotiquement  sur  le  cœur  de  son 
amant. 

Et  Tallien,  lui,  l'heureux  proconsul,  ravi  des  transports  de 
cette  charmeresse  espagnole,  dont  les  ardeurs  du  sang  le 
plongeaient  dans  l'extase,  se  courbait  docilement  devant 
cette  royauté  féminine,  qu'il  adorait  à  deux  genoux. 

Son  bonheur,  il  est  vrai ,  lui  faisait  oublier  son  austérité 
républicaine,  transgresser  parfois  les  ordres  violents  de  la 
Convention,  mais  que  lui  importait  cela?.... 
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Il  savourait  sa  félicité,  sans  nul  souci  du  lendemain,  don> 
nant  tout  au  présent,  souriant  à  Favenir. 

La  foule  admirait  les  deux  amants  au  passag-e,  lorsque, 
étendus  dans  une  voilure  découverte,  ils  allaient,  au  galop 
de  deux  chveaux  fringants,  recueillir  les  hommages  des 
clubistes. 

Et  elle,  Thérésa,  en  superbe  sultane  qu'elle  était,  non- 
chalamment couchée  sur  les  coussins,  la  tète  sur  Tépaule  de 
son  cher  Tallien,  l'œil  distrait,  le  bras  pendant  à  la  portière, 
la  bouche  humide ,  distribuait  des  sourires  à  tous  ces  admi- 
rateurs. 

Elle  trônait  à  Bordeaux,  mais  en  véritable  reine  de  la  folie. 

Lorsque  Tallien  fut  rappelé  à  Paris,  elle  raccompagna. 

Insouciante  comme  une  enfont  gâtée,  elle  était  aussi 
légère  et  mobile  que  ses  caprices. 

Cependant,  malgré  tous  ses  charmes,  elle  ne  put  échapper 
à  la  sévérité  de  Robespierre,  qui,  la  soupçonnant  avec  juste 
raison  d'avoir  été  l'Egérie  des  désordres  de  l'infidèle  Conven- 
tionnel, la^fit  arrêter. 

Nous  avons  raconté  ici  même,  dans  cette  Revue,  la  part 
qu'elle  prit  h  la  réaction  thermidorienne,  qui  la  fit  surnom- 
mer par  quelques-uns  de  ses  adorateurs  :  Notre-Dame-de- 
Thermidor. 

Tallien ,  ayant  préservé  sa  tête  de  la  guillotine ,  finit  par 
l'épouser. 

Devenue  véùve,  elle  se  remaria  avec  M.  Mel,  de  Fontenay. 

Anoblie  par  le  hasard  et  par  une  supercherie,  dont  tout  le 
monde,  jusqu'à  ce  jour,  a  été  la  dupe,  il  est  temps  enfin  de 
lui  restituer  son  véritable  nom. 

Je  me  plais  à  croire ,  quoiqu'il  fût  officier  de  finances,  que 
M.  Mel  était  un  parfait  honnête  homme. 

Il  était  né  au  village  de  Fontenay,  et  très-certainement  de 
braves  paysans,  qui  peut-être  auraient  pu  compter  des  quar- 
tiers de  paysannerie,  mais  de  noblesse,  non  pas. 

Parvenu  d'une  manière  quelconque  employé  de  l'Inten- 
dance de  Bordeaux,  il  fut  assez  habile  pour  ftiire  fortune ,  et 
assez  heureux  pour  obtenir  la  main  de  M"*  veuve  Tallien. 
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Il  faut  croire,  sans  doute,  que  la  nature  aristocratique  de 
la  belle  Thérésa  s'accommodait  fort  mal  de  ce  nom  vulgaire 
Mel,  et  qu'elle  stngea,  dès  lors,  en  souvenir  de  sa  royauté 
postiche  d'autrefois,  à  anoblir  son  second  mari. 

Elle  lui  ordonna  donc  de  ne  ne  plus  signer  que  M.  de  Fon- 
tenay,  que  les  flatteurs  traduisaient  ainsi  :  Marquis  de  Fon- 
tenay,  et  voilà  de  quelle  façon  elle  porta  un  titre  nobiliaire 
qui  n'a  jamais  figuré  dans  Y  Armoriai  de  France, 

Cette  ridicule  prétention,  prise  au  sérieux  par  des  écrivains 
d'un  grand  talent,  doit  cesser  d'être  un  éternel  mensonge; 
comme  aussi  il  faut  rapetisser  à  sa  véritable  proportion  cet 
héroïsme  théâtral  dont  on  TafiFuble ,  pour  ne  conserver  de  la 
femme  que  sa  beauté  splendide ,  de  la  jeune  fille  ses  galan- 
teries, et  de  l'Espagnole  le  sentiment  de  la  haine  et  de  la 
peur,  qui  mit  un  couteau  dans  la  main  de  son  amant. 

Le  secrétaire  de  la  rédaction^ 
Louis  RozÈs. 
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ARCHÉOLOGIE  BORDELAISE  ' 


DEUXIÈME  ÉPOQUE 

BORDEAUX  GALIX) -ROMAIN 

Première  période.  —  Du  Premier  aa  Quatrième  siècle. 
(Suite) 


§  IL  —  CULTE  DE  MERCURE 

Les  monuments  consacrés  au  culte  de  Mercure  sont  nom- 
breux et  ont  été  découverts  soit  au  sud,  soit  au  nord  delà 
ville;  ce  qui  semble  indiquer  l'existence  de  plusieurs  temples 
distincts  élevés  en  l'honneur  de  cette  divinité. 

I.  —  AUTELS 

Le  plus  remarquable  de  ces  monuments  est  celui  découvert 
dans  la  démolition  du  mur  d'enceinte  de  la  ville  (côté  Midi). 
C'est  un  autel  complet  en  calcaire  dur  dans  un  bon  état  de 
conservation.  L'inscription  dédicatoire,  répétée  sur  deux 
faces  opposées,  est  d'une  très-belle  exécution.  On  lit  dans  an 
encadrement  régulier  : 

MERCVRIO 

SACRVM 

POMPEIA.  THE 

LEGVSA.     MATER 

SACRORVM 

V.     S.     L.    M. 

(l)  Voir  la  Revue  du  [•'  novembre  1869,  page  147;  !•»  mai  1870 ,  page  573  ; 
15  mai  1870,  page  598. 
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«  Consacré  à  Mercure. 
»  Pompeia  Thelegusa 
»  Mère  des  sacrifices 
»  A  accompli  yolontairement  son  vœu.  » 

Sur  la  face  gauche  du  monument,  dans  le  bas,  est  écrit  en  carac* 
tères  très-irréguliers,  à  Taide  d'un  martellement,  le  nom  attalvs. 

Le  titre  de  Âfater  saoromm  n^est  pas  très-commun  en  épi- 
graphie,  c'est  la  première  fois  que  nous  le  trouvons  sur  les 
monuments  de  Bordeaux;  il  doit  être  Téquivalent  de  grande 
prêtresse.  L'intervention  des  femmes  dans  l'exercice  du  culte 
païen  est  prouvée  par  deux  autres  monuments  découverte  à 
Bordeaux  :  Tépitaphe  de  la  Flamine  Avita  et  le  gprand  bas- 
relief  de  Taruspice  dont  nous  aurons  à  parler  plus  tard;  une 
femme  avec  un  voile  sur  les  cheveux  assiste  au  sacrifice 
assise  au  milieu  de  personnages  dans  la  même  position  dont 
quelques-unes  tiennent  une  haste  pure.  Thélégusa  devait 
occuper  un  rang  distingué  dans  la  hiérarchie  sacerdotale  & 
Bordeaux. 

Quoique  le  monument  ne  porte  aucune  date  de  consécra- 
tion, récriture  pourrait  en  faire  reporter  la  date  au  ra»  siècle. 
Dans  le  mot  Attalm,  les  caractères  tiennent  de  récriture 
cursive;  les  barres  supérieures  des  T  sont  inclinées  de 
même  que  la  barre  inférieure  du  L;  ce  doit  être  le  nom  d'un 
prêtre  attaché  au  culte  de  Mercure,  peutrêtre  de  celui  qui  a 
consacré  l'autel  ou  en  a  renouvelé  la  dédicace.  L'écriture 
n'est  pas  due  à  la  main  d'un  artiste  expérimenté  comme  celle 
des  inscriptions  principales. 

2^  Sur  un  dé  qui  devait  avoir  une  base  et  un  couronnement 
séparés,  on  trouve  encore  une  consécration  èk  Mercure,  conçue 
dans  les  termes  suivants  : 

MERG 

AVG.   VISVCIO.   IVL- 

MONTANVS.  T.   IVL. 

SECVNBI.  FAVSTI 

UB 

V.   S.   L,   M. 

96 
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A  Mercure  Auguste  Yisucien  (de  Besancon?) 

Julius  Montanus  affranchi  de 

Titus  Julius  secundus  Faustus 

A  librement  accompli  son  vœu. 

Le  titre  Auguste  était  appliqué  aux  divinités  de  TOlympe, 
nous  ravons  déjà  vu  pour  Jupiter.  On  considérait  certains 
lieux  comme  s'étant  prêtés  h  une  manifestation  spéciale  du 
pouvoir  d'une  divinité.  Les  anciens  avaient  des  Mercures 
de  diverses  qualités.  Besançon  était  sans  doute  un  lieu  où 
s'exerçait  un  culte  particulier  de  ce  Dieu. 

3.  Un  autre  monument  consacré  à  Mercure  s'est  rencontré 
dans  les  fondations  de  Tancienne  église  Saint-Projet. 

C'est  une  petite  colonne  en  marbre  gris  où,  dans  un  car- 
touche, se  trouve  l'inscription  suivante  : 

p.    s.   G.   MERC  SA 

GR,   AVTVMN 

GRAECINI 

SER.   V.    S,    L.   M. 

Je  proposerai  de  lire  : 

Pro  salute  grœcini 
Mercurio  sacrum 
Autumnus  grœcini 
Servus  votum  solvit 
lubens  merito. 

L'écriture  régulière  et  grêle  de  ce  monument  peut  en 
faire  reporter  la  date  au  i*'  siècle. 

II.  ~  BAS-RELIEFS 

Dans  léis  démolitions  du  mur  de  ville  près  du  bâtiment  de 
rintendance,  il  a  été  trouvé  plusieurs  bas-reliefs  où  se  trou- 
vait représenté  Mercure  avec  son  caducée  et  une  bourse.  Ik 
ot  été  décrits  dans  les  publications  de  la  Commission  <ies 
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Monuments  historiques  de  la  Gironde  et  se  trouvent  aujour- 
d'hui faire  partie  de  la  collection  de  M.  Dubois,  rue  Ségalier. 
Le  Mercure  représenté  dans  les  monuments  trouvés  à  Bor- 
deaux n'offire  généralement  pas  la  taille  svelte  spéciale  du 
messager  des  Dieux,  dans  la  mythologie  grecque  ou  romaine. 
C'est  au  contraire  le  Mercure  gaulois  aux  formes  herculéen- 
nes et  un  peu  trapues.  Un  bouc  se  trouve  placé  sous  la  main 
du  Dieu. 

III.  —  STATUETTES  ^ 

I.  —  Dans  la  démolition  du  mur  de  ville  (côté  Sud)  on  a 
trouvé  une  statuette  de  Mercure  en  marbre  blanc.  La  tête  et 
la  partie  supérieure  du  caducée  manquent.  Ce  monument 
avait  été  employé  comme  moellon  dans  la  construction  de  la 
muraille  et  tellement  couvert  de  mortier  qu'on  ne  pouvait 
savoir  ce  que  c'était.  Le  poids  seul  de  l'objet  appela  sur  lui 
l'attention.  On  le  dégagea  d^abord  avec  peu  de  soin  pour  se 
rendre  compte  de  ce  que  c'était  et  peu  à  peu  on  l'a  dépouillé 
de  son  enveloppe.  Il  est  conservé  au  Musée,  rue  des  Facultés, 
et  placé  sur  l'autel  n*  L 

Le  marbre  est  de  la  plus  belle  qualité  et  le  travail  très- 
hardi  n'offre  pas  le  fini  habituel  dans  ces  sortes  de  monu- 
ments. Les  formes  très-accentuées  s'appliquent  au  Mercure 
gaulois. 

II.  —  Le  musée  rue  Jean- Jacques  Bel  possède  aussi  diver- 
ses statuettes  en  bronze  de  la  môme  divinité.  On  remarque 
surtout  une  statuette  haute  d'environ  140  millimètres  repré- 
sentant un  Mercure  aux  formes  étranges.  Il  a  la  tête  couverte 
d'une  coiffure  évasée  par  le  haut  garnie  de  protubérances.  Il 
tient  de  la  main  droite  une  bourse  et  de  la  gauche  une  sorte 
de  corne  d'abondance  ou  l'on  pourrait  voir  un  caducée  orné 
de  fruits.  Au  lieu  de  talonnières,  il  a  desjaml}ières  avec  des 
aile. 

Il  y  a  aussi  une  autre  statuette  de  Mercure,  mais  dont  les 
formes  se  rapportent  à  celles  du  Mercure  romain. 

César  nous  apprend  que  Mercure  était  était  une  des  divi- 
nités les  plus  vénérées  chez  les  Gaulois  et  qu'on  représentait 
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couvent  ce  Dieu  considéré  comme  inventeur  des  arts,  protec- 
teur des  chemins  et  du  négoce. 

aDeum  maxime  Mercurium  colunt^hujus  sunt  plurima 
D  simulacra  :  hune  omnium  inventorem  artium  ferunl,  hune 
»  viarum  atque  itinerum  ducem,  hune  ad  quoestus  pecuni» 
)>  mercaturasque  habere  vim  maximam  arbitrantur.  d 

Dans  le  prochain  article,  nous  nous  occuperons  des  autels 
tauroboliques. 

Sansàs. 
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LES  PYRÉNÉES  ET  LE  VALLON  D'AULUS, 

SuiU  (1) 


G^est  dans  ces  montagnes  que  le  naturaliste  peut  le  mieux 
étudier  les  derniers  débris  de  cette  faune  pyrénéenne  qui  va 
chaque  jour  s'éteignant.  Citons  d'abord  le  chamois,  espèce  de 
chèvre  sauvage,  plus  connu  des  habitants  sous  le  nom  d'I- 
zard  ;  lorsqu'il  est  jeune,  il  s'apprivoise  aisément  et  prend 
bientôt  toutes  les  habitudes  des  chèvres  domestiques  ;  d'une 
merveilleuse  agilité,  il  semble  ne  se  plaire  que  sur  les  pics 
les  plus  inaccessibles  ;  ce  n'est  que  lorsque  les  neiges  recou- 
vrent le  sol  qu'il  descend  les  hautes  cimes,  jusqu'à  ce  qu'il 
trouve  quelques  branches  de  sapins  ou  quelques  pointes 
d'arbustes  à  sa  portée  ;  c'est  ce  qui  le  porte,  l'hiver,  à  émi- 
grer  vers  le  versant  espagnol,  tandis  que  l'été,  il  se  tient  de 
préférence  au  milieu  des  névés  delà  zone  septentrionale.  On 
le  voit  quelquefois  lécher  certaines  pierres  tendres  renfermant 
des  molécules  salines  ou  salpêtrées,  dont  il  est  très-friand  ; 
une  curiosité  indiscrète  qui  pousse  malades  et  touristes  à 
goûter  de  son  civet  fait  qu'on  le  chasse  sans  merci  pendant 
tout  le  cours  de  la  belle  saison.  N'étaient  ses  retraites  escar- 
pées, il  aurait  probablement,  à  l'heure  qu'il  est,  disparu  de 
la  chaîne;  déjà  on  ne  le  rencontre  plus  aux  environs  des 
grandes  stations  thermales  de  l'ouest  ;  aussi  n'est-il  pas  rare 
aujourd'hui,  pour  peu  qu'on  *ait  à  sa  disposition  un  palais 
exercé,  de  reconnaître  de  l'Izard  de  contrebande  dans  des 
hôtels  de  tenue  irréprochable  ;  mais  dans  les  contreforts  du 
mont  Vallier,  il  est  encore  assez  commun  pour  qu'on  n'ait 
pas  besoin  de  recourir  aux  substitutions.  Il  ne  se  passe  pas  de 
semaine  qu'il  n'en  arrive  à  Aulus,  deux,  trois,  quelquefois 

(l)  Voir  la  Revue  du  15  JuiUet  1870. 
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davantage  ;  le  prix,  qui  n'était  il  y  a  quelques  années  que  de 
10  fr.,  a  déjà  triplé  ;  j'en  ai  vu  vendre  un  35  fr.,  une  femme 
rapportait  des  montagnes  de  Vicdessos,  situées  dans  le  comté 
de  Poix,  et  Tavait  tenu  sept  heures  sur  ses  épaules  pour 
gagner  trente  sous.  Les  nouveaux  arrivants  se  font  une 
joie  de  goûter  de  Tlzard,  les  hôteliers  un  honneur  d'en  ser- 
vir sur  leur  table  ;  mais  la  chair  n'a  rien  de  remarquable  et 
on  revient  vite  au  menu  ordinaire.  Sa  chasse  est  difficile  :  on 
ne  peut  le  tirer  que  le  matin  ou  le  soir,  quand  il  quitte 
son  gîte  pour  aller  à  la  pâture  ;  les  chiens  ne  sauraient  le 
poursuivre  à  travers  ses  précipices  et  ses  rochers,  ce  qui  fai- 
sait dire  &  Gaston  Phœbus,  le  célèbre  vicomte  de  Béam,  qui 
a  laissé  un  traité  de  vénerie  sur  les  bêtes  des  Pyrénées  :  «  La 
chasse  de  ce  bouc  n'est  de  grande  maîtrise,  parce  qu'on  ne 
peut  accompagner  les  chiens  ni  aller  avec  eux  à  pied  ni  à 
cheval.  » 

Après  la  chèvre  sauvage,  vient  la  chèvre  domestique,  me- 
nacée, elle  aussi,  de  disparaître,  non  plus,  cette  fois,  sous  le 
plomb  des  chasseurs,  mais  par  arrêté  administratif.  Jusqu'à 
ces  dernières  années,  cet  animal  occupait,  pour  ainsi  dire, 
la  première  place  dans  l'économie  intérieure  du  paysan  ;  cha- 
que famille  avait  le  sien  ;  c'était  comme  le  gardien  du  foyer. 
Les  malades  qui  fréquentaient  Aulus  s'éveillaient  chaque 
matin  au  chant  du  départ  du  chevrier  ;  aux  premières  notes 
du  chalumeau  rustique,  chaque  bête  quittait  son  étable  et 
allait  rejoindre  la  troupe  ;  la  journée  se  passait  sur  la  monta- 
gne à  folâtrer  parmi  les  blocs  de  pierre  et  les  arbustes;  le 
soir,  tout  ce  monde  rentrait  à  la  file  ;  le  chef  de  la  caravane 
traversait  le  village,  à  la  tête  de  la  bande,  sans  s'inquiéter 
autrement  de  ce  qui  se  passait  derrière  lui  ;  il  savait  que 
chacune  de  ses  clientes  reconnaîtrait  sa  maison  au  passage  et 
se  détacherait  d'elle  pour  regagner  le  logis  ;  en  effet,  arrivé 
à  son  gîte,  il  ne  lui  restait  plus  que  la  sienne.  Cette  industrie 
toute  primitive  vient  de  disparaître  devant  les  exigences 
d'une  administration  soucieuse  de  l'avenir  ;  il  n'était  que 
temps.  C'est  qu'à  côté  des  avantages,  assez  minimes  du 
reste,  que  cet  animal  rapportait.au  propriétaire,  il  causait  un 
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tort  immense  au  pays  ;  peut-être  même  pourrait-on  dire.sans 
exagération,  qu'il  a  foitàlui  seul  autant  que  le  soleil  pour 
donner  aux  Pyrénées  leur  relief  et  leur  physionomie  actuelle. 
Tout  le  monde  a  pu  remarquer  le  contraste  qui  existe  entre 
les  coupes  arrondies  et  verdoyantes  du  nord  et  Taspect  dé- 
nudé, rocailleux,  presque  à  pic  du  versant  exposé  au  midi. 
La  chaîne  entière,  au  rapport  de  Diodore  de  Sicile,  était  cou- 
verte d'épaisses  forêts  lorsque  les  premiers  Ihères  y  conduisi- 
rent leurs  troupeaux  ;  il  arriva  alors  ce  que  nous  voyons  se 
reproduire  tous  les  jours  sur  toutes  les  terres  vierges  où 
l'homme  vient  fixer  sa  demeure,  les  pâtres  y  mirent  le  feu, 
les  uns  pour  recueillir  les  pépites  d'or  que  charriaient  les 
ruisseaux  des  terrains  granitiques,  d'autres  pour  s'y  livrer  h 
l'agriculture.  Les  hautes  cimes  du  nord  recouvertes  de  neige 
furent  moins  maltraitées  ;  TeflEort  se  porta  principalement  sur 
les  pentes  du  sud.  Dès  lors,  tout  conspira  pour  dépouiller  la 
montagne  de  sa  robe  végétale  ;  la  roche,  effritée  sous  l'action 
des  rayons  solaires,  se  laissait  entraîner  par  les  eaux  qu'ame- 
naient les  orages  de  l'été,  et  allait  combler  les  dépressions  des 
vallées  vpisines;  la  neige,  s'infiltrant  dans  le  sol,  détachait 
la  terre  des  couches  rocheuses  sous-jacentes  pour  en  faire  une 
espèce  de  boue;  cette  pâte  argileuse,   n'étant  plus  rete- 
nue par  les  troncs  d'arbre,  cédait  à  la  pression  des  avalan- 
ches, des  glaciers,  des  torrents,  marquant  son  passage  par 
ces  efifroyables  ravines  qui  sillonnent  la  chaîne. 

Quant  au  reboisement,  seul  moyen  d'arrêter  ces  ravages, 
impossible  d'y  compter  du  moment  que  chaque  famille  de 
pâtres  traînait  à  sa  suite  sa  tribu  de  chèvres.  On  sait  que  cet 
animal  se  plaît  à  brouter  les  jeunes  pousses  et  arrête  ainsi 
toute  croissance  ultérieure  de  la  plante.  De  là  ces  dénuda- 
tions  sauvages  qui  attristent  le  voyageur  toutes  les  fois  qu'ij 
parcourt,  soit  sur  le  versant  espagnol,  soit  sur  le  versant 
français,  le  revers  méridional  de  ces  montagnes.  Ce  n'est  que 
depuis  quelques  années  qu'on  s'est  ravisé  d'une  manière  sé- 
rieuse, et  qu'on  a  proscrit  ou  du  moins  restreint  dans  d'é- 
troites limites  les  troupeaux  de  chèvres.  Ce  coup  a  été  des 
plus  rudes  pour  le  paysan,  qui  a  voulu  prendre  sa  revanche 


pat  un  tour  de  sa  ftiçon  ;  aux  électiona  de  18A5,  il  a  fidt  tom- 
ber le  Conseil  municipal  ;  il  marchait  au  scrutin  avec  un  en- 
semble qu^on  ne  connaissait  pas  encore  dans  ces  contrées»  et 
répondait  invariablement  à  ceux  qui  l'interrogeaient  sur  son 
bulletin  :  PourUn  let  qui  sùm  pel  las  eraios  (nous  portons 
ceux  qui  sont  pour  les  chèvres).  C'est  ainsi  que,  suivant  ses 
expressions,  il  s'est  vengé  du  gùmemmmt  II  ne  feut  pas 
oublier  que  ce  mot  de  gouvernement  résume  en  quelque 
sorte  toute  sa  science  politique  ;  c'est,  à  ses  yeux,  un  ôlre 
aux  limites  indécises,  d'une  nature  tracassière  et  dure 
aux  petites  gens,  qui  réclame  des  impôts,  envoie  des  gen- 
darmes et  demeure  à  Paris. 

Il  y  a  quelques  années,  on  trouvait  encore  dans  ces  monta- 
gnes le  Bouquetin,  autre  espèce  de  chèvre  sauvage,  réduite 
aujourd'hui,  selon  les  uns,  à  quelques  familles  perdues  dans 
les  neiges  les  plus  inaccessibles  de  la  Maladetta,  selon  d'au- 
tres, à  un  seul  individu  que  l'on  voit  empaillé  au  musée  de 
Luchon.  Cet  animal,  plus  trappu  que  le  chamois,  mais  plus 
.  grand  et  plus  fort,  habitait  les  cimes  plus  élevées,  on 
pourrait  presque  dire  la  région  des  neiges  étemellesH?K>tégé 
par  ses  retraites,  il  semble  qull  eût  dû  échapper  aux  causes 
de  destruction  et  survivre  &  l'Izard.  Sa  disparition  s'explique 
peut-être  comme  celle  du  renne,  son  contemporain  des  an- 
ciens âges,  que  cite  Gaston  Phœbus  sous  le  nom  de  ranyùr, 
par  une  élévation  de  température  dans  le  climatdes  Pyrénées, 
élévation  constatée  par  les  géologues,  et  qui  a  rendu  impos- 
sibles ses  conditions  d'existence  ;  les  plantes  aromatiques  qui 
formaient  sa  nourriture  donnaient  à  son  sang  une  énergie 
extraordinaire,  dont  les  médecins  tiraient  parti  pour  dissou- 
dre certaines  congestions  ;  c'est  cette  activité  du  fluide  inté- 
rieur, jointe  au  tissu  fin  et  serré  de  la  fourrure,  qui  explique 
sa  prédilection  pour  les  régions  froides. 

L'ours  et  le  loup  sont  comme  l'antithèse  du  chamois  et  du 
bouquetin;  chasseurs  cux-mômes,  ils  ne  fuient  pas  au  moin- 
dre bruit  comme  ces  derniers.  A  vrai  dire,  le  loup  a  peu  de 
renom,  n'attaquant  Vhomme  que  dans  les  cas  désespérés,  et 
se  contentant  de  loin  en  loin  de  quelques  brebis.  Il  n'en  est 
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pas  de  même  de  Tours,  dont  les  allures,  les  moeurs,  la  force 
et  le  courage  ont  de  tout  temps  excité  la  curiosité;  encore 
quelqpies  années,  et  ce  dernier  débris  de  Tantique  &une  py- 
rénéenne sera  aussi  introuvable  que  son  aïeul  Tours  des 
cayemes,  dont  les  formidables  mâchoires  se  rencontrent 
encore  duus  la  plupart  des  grottes  calcaires  qui  sillonnent  la 
chaîne.  Comme  Tlzard,  il  se  tient  de  préférence  dans  les  ré- 
gions élevées  ;  il  est  assez  bon  diable  quand  on  ne  lui  cher^ 
che  pas  chicane,  et  n'a  la  dent  mauvaise  qu'au  printemps, 
au  sortir  de  son  long  carême.  Quelquefois,  quand  Tautomne 
est  précoce,  il  descend  de  ses  retraites  chassé  par  les  neiges  ; 
malheur  à  lui  s'il  s'aventure  dans  lesjnontagnes  qui  avoisi- 
nent  les  villes  de  bains  ;  dès  que  sa  présence  est  signalée,  une 
bande  de  chasseurs  part  à  sa  rencontre,  et  il  est  rare  qu'ils 
n'en  viennent  pas  h,  bout.  Quelques  sons  rauques  simulant 
unefanfjire,  tirés  d'une  corne-  de-bœuf  à  Tenlr^e  du  faubourg, 
annoncent  1  heureuse  issue  de  la  lutte  ;  aussitôt  la  ville  en- 
tière d'accourir  au-devant  du  monstre,  étendu  en  travers  sur 
le  dos  d'un  cheval  et  traînant  ses  énormes  pattes  des  deux 
côtés  de  la  monture.  Pendant  que  les  uns  le  contemplent, 
d'autres  entourent  le  chasseur  pour  retenir  à  l'avance  un 
morceau  de  l'animal;  cette  vente  atteint  quelquefois  des 
prix  extravagants;  onTa  vu  vendre  jusqu'à  15  fr.  le  kilog. 
Que  île  joie  en  effet,  pour  un  Parisien,  de  pouvoir  dire  à  son 
retour  qu'il  a  mangé  un  beefeleak  d'ours  des  Pyrénées  !  Mais 
que  de  déceptions  dès  la  première  bouchée  I  La  chair  du 
jeune  oursin  est  encore  tolérable  et  conserve  môme,  au  dire 
des  gourmets,  quelque  chose  de  l'arôme  des  fraises,  des  fram- 
boises et  des  baies  du  myrtil  dont  il  fait  sa  nourriture  ;  mais 
Tours  adulte  se  surcharge  de  certaine  graisse  fétide,  qui 
donne  à  sa  chair  déjà  coriace  une  odeur  repoussante. 

Cet  animal  n'a  pas  encore  complètement  disparu  des  mon- 
tagnes ci'Aulus.  —  Autrefois,  au  dire  des  vieillards,  il  venait 
à  Tautonme  manger  leur  maïs  jusqu'à  la  porte  de  leurs  mai- 
sons ;  aujourd'hui,  on  peut  encore  le  rencontrer  à  Ustou.  Un 
sentier  des  plus  pittoresques  conduit  d'Aulus  à  Ustou  ;  c'est 
un  escalier  que  les  ravins,  bien  plus  que  les  piétons,  ont  taillé 
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dans  le  roc  de  la  Trappe,  moniiculô  qui  sépare  les  deux  val- 
lons. Je  m  y  acheminai  un  jour  de  fêle,  et  je  Irouvai  les  gens 
peu  communicaiifs  ;  les  uns  dansaient,  d'autres  préparaient 
un  reposoir  pour  la  procession  ;  le  moment  était  mal  choisi 
pour  les  faire  causer  sur  un  animal  dont  le  nom  n^éveillait  en 
eux  aucune  sorte  de  curiosité.  Deux  ou  trois  d'entre  eux,  à 
qui  je  témoi^ai  le  désir  de  voir  quelqu'une  de  ces  hêtes,  me 
répondirent  qu'il  n'y  en  avait  plus  dans  le  bourg  ;  je  remon- 
tais assez  désappointé  Tescalier  de  la  Trappe,  lorsque  je  fus 
rejoint  par  un  paysan  ;  je  lui  racontai  mon  aventure  et  lui  fis 
part  de  mon  étonnement. 

«  Vous  n'ôtes  pas  le  premier,  me  dit-il,  à  qui  pareille  chose 
arrive,  vous  êtes  venu  dans  la  mauvaise  saison  ;  dès  que  les 
neiges  fondent,  les  ours  quittent  le  village  pour  courir  les 
foires  et  ne  rentrent  qu'après  la  Toussaint  ;  c'est  pendant 
l'hiver  qu'il  faut  les  visiter  ;  vous  les  voyez  alors,  les  vieux 
dans  les  étables,  les  jeunes  au  coin  du  foyer,  jouant  avec  les 
chiens  et  les  enfants.  C'est  d'ordinaire  toute  la  fortune  d'une 
maison.  Quand  une  fille  s'établit,  on  en  prend  un  en  dot  ;  son 
mari  le  dresse,  et  dès  que  son  éducation  lui  paraît  suffisante, 
il  l'amène  au  loin  ;  s'il  est  économe,  s'il  a  de  l'ambition,  il 
achète  peu  à  peu  d'autres  botes,  monte  une  ménagerie  ;  qmnd 
il  se  juge  assez  riche,  il  vend  le  tout  et  revient  au  pays. 

«  —  Sont-ils  difficiles  à  dresser  1 

«  —  Non,  mais  il  faut  s'y  prendre  de  bonne  heure;  c'est  alors 
plaisir  de  voir  avec  quelle  docilité  ils  obéissent.  J'en  ai  connu 
un,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  qui  donnait  le  croc  enjambe  à  son 
maître  aussi  bien  que  le  premier  hercule  veau,  et  qui  ne  se 
laissait  jamais  surprendre;  un  amateur  est  venu  exprès  de 
Bordeaux  pour  l'acheter  ;  il  en  a  donné  1,200  franco.  La 
nourriture  y  est  aussi  pour  beaucoup:  la  viandeiéveille  leurs 
instincts  sauvages  ;  on  ne  leur  en  donne  jamais;  ils  mangent 
du  pain,  du  maïs,  des  pommes  de  terre  ;  à  l'aide  de  ce  régime, 
on  les  assouplit  si  bien,  que,  quand  ils  s'échappent  de  leur 
étable  et  qu'on  les  rencontre  dans  le  village,  personne  ne  s'en 
eflfraye  ;  on  avertit  le  propriétaire,  et  l'animal  regagne  aussi- 
tôt le  logis.  » 
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a  Votre  cicérone  ne  vous  a  qu'imparfaitement  renseigrné, 
me  dit  le  soir  un  de  mes  compagnons  de  voyage  à  qui  je  ra- 
contais mon  excursion,  ces  gens-là  ne  voient  que  Tallure 
sournoise  et  pateline  de  la  bête,  ils  ignorent  tout  ce  qu'elle 
cache  de  profondeur  et  de  science  réelle  sous  son  épaisse 
fourrure.  Martin  est  un  philosophe,  mais  un  philosophe  mo- 
rose et  taciturne,  qui  n'aime  pas  à  être  dérangé  dans  ses 
réflexions  ou  ses  calculs.  Je  me  trouvais  un  jour,  moi 
deuxième,  sur  la  route  de  Pau  h  Oleron,  lorsque  mon  voitu- 
rier,  m'indiquant  du  doigt  quelque  chose  de  noir  qui  roulait 
le  long  de  la  montagne  et  se  dirigeait  de  notre  côté,  me  dit 
d'un  ton  bref,  ne  bougez  pas  ou  nous  sommes  perdus,  et, 
sautant  à  terre,  il  saisit  aussitôt  la  bride  du  cheval.  Un  ins* 
tant  après,  la  lourde  masse  s'abattit  sur  la  route,  et  déployant 
successi\ement  une  tête  et  des  membres,  nous  permit  d'en- 
trevoir une  énorme  bête  en  mesure  de  gravir  la  rampe  oppo- 
sée ;  c'était  un  ours  qui,  ayant  sans  doute  afiFaire  de  l'autre 
côté  du  chemin,  avait  jugé  inutile  de  se  fatiguer  à  la  descente 
de  la  montagne  ;  après  avoir  mesuré  d'un  coup  d'œil  la  tra- 
jectoire qu'il  avait  à  parcourir,  il  s'était  roulé  en  boule,  la 
tête  entre  ses  pattes,  puis  confiant  dans  sa  fourrure  et  dans 
les  lois  de  la  chute  des  graves,  il  changeait,  par  une  simple 
transformation  de  mouvement,  sa  corvée  en  partie  de  plaisir, 
et  snvourait,  tranquille,  dans  ce  bercement,  les  douces  rêve- 
ries que  procure  le  tic-tac  d'un  steamer  à  hélices. 

A.  d'Assier. 
(A  continuer.) 
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QU'EST-CE  QUE  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVES 


Od  sait  qu'une  des  plus  grandes  difficultés  qu'éprouvent 
les  hommes  de  science  est  de  donner  des  définitions  précises 
des  sujets  qu'ils  traitent.  La  difficulté  augmente  quand  on 
entre  dans  le  domaine  des  questions  abstraites.  La />A*fow/4i> 
fositke  ne  pouvait  échapper  k  cette  épreuve.  Ce  mot  mis  en 
circulation  il  y  a  40  ans,  lors  de  Tapparition  du  célèbre  ou- 
vrage d'Auguste  Comte,  est  encore  mal  compris  par  beau- 
coup de  personnes,  même  par  des  gens  appartenant  à  Técde 
positiviste.  Nous  croyons  répondre  aux  vœux  de  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  s'intéressent  aux  études  philosophiques,  en 
reproduisant  les  lignes  suivantes,  écrites  par  M.  Victor  Lu- 
ciennes,  au  sujet  du  programme  de  la  Retue  de  la  pÂilosofUe 
positite^  fondée,  il  y  a  quelque  temps,  par  M.  Littré. 

A. 

A  propos  de  ce  programme,  qu'il  nous  soit  permis  d'indi- 
quer les  deux  points  qui  caractérisent  le  mieux,  suivant  nous, 
la  philosophie  positive,  et  la  recommandent  singulièrement 
à  Tétude  de  tout  esprit  sérieux. 

Premièrement,  la  méthode  est  celle  des  science?.  — 
L'homme  dispose  de  trois  moyens  pour  arriver  à  la  certi- 
tude :  observation,  raisonnement,  expérience  ;  il  ne  peut  ad- 
mettre comme  démontrées  que  les  vérités  qui  ont  résisté  à  la 
triple  épreuve  de  ce  triple  critérium.  C'est  en  employant  une 
telle  méthode  que  la  physique,  la  chimie,  la  biologie,  se  sont 
successivement  constituées  ;  c'est  pour  l'avoir  dédaignée  qi!e 
la  philosophie  a  tourné  si  longtemps  dans  un  cercle  vicieux, 
roulant  de  système  en  système,  et  a  fini  par  inspirer  à  beau- 
coup de  bons  esprits  une  défiance,  en  apparence  justifiée  par 
les  erreurs  du  passé. 

La  philosophie  positive,  au  lieu  de  procéder  a  priori,  pro- 
cède a  posteriori.  Au  lieu  de  prendre  pour  point  de  départ  une 
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cause  et  d'en  déduire  les  effets  par  une  méthode  subjective, 
elle  observe  les  phénomènes,  en  cherche  les  lois  par  Tinduc- 
tion  et  vérifie  expérimentalement  toutes  les  données  de  la 
raison  pure.  —  Introduire  dans  la  philoiRphie  la  méthode 
scientifique,  c'est  là  le  premier  caractère. 

Le  second  est  celui-ci.  : 

Les  divers  systèmes  métaphysiques  reposent  sur  une  hypo- 
thèse, sur  une  vue  de  l'esprit  qui  n'est  pas  vérifiable  objecti- 
vement. Cette  critique  s'applique  aux  écoles  matérialistes 
comme  aux  écoles  spiritualistes,  aux  atomes  d'Epicure 
comme  aux  entités  de  Platon. 

Pour  les  positivistes,  la  philosophie  n'est  pas  un  système 
plus  ou  moins  ingénieux,  plus  ou  moins  probable,  qu'un  autre 
système  remplacera  demain  ;  la  philosophie  estla^y#/^a^«a- 
^M^derensembledusavoirpositif.Dans  chaque  science  il  existe 
un  certain  nombre  de  vérités  générales  :  ces  vérités,  par  rap- 
port à  la  philosophie,  deviennent  en  quelque  sorte  particu- 
lières ;  elles  en  forment  les  éléments.  La  philosophie  dès 
lors  apparaît  comme  la  coordination  suprême  des  plus  hau- 
tes généralités  scientifiques.  Aussi,  une  telle  philosophie  ne 
pouvait  être  constituée  que  lorsqu'auraient  été  constituées 
les  sciences  positives  (c'est-à-dire,  ensuivant  la  classification 
d'Auguste  Comte  :  la  mathématique,  la  physique,  la  chimie, 
la  biologie,  la  sociologie.) 

On  voit  déjà  quelle  est  la  puissante  originalité  de  la  philo- 
sophie positive. 

Elle  n'est  pas  spiritualiste  et  elle  n'est  pas  matérialiste, 
parce  que  le  matérialisme  et  le  spiritualisme  sont  des  con- 
ceptions purement  subjectives  qui  échappent  à  la  vérification 
de  l'expérience. 

Elle  n'est  pas  absolue,  parce  qu'elle  emprunte  iauUs  ses 
données  BMx  sciences  positives,  et  que  celles-ci  démontrent 
la  relativité  des  connaissances  humaines. 

Elle  n'est  pas  métaphysique,  parce  que  les  problèmes  d'es- 
sence, de  causes  premières,  de  causes  finales,  ne  peuvent  se 
résoudre  par  la  méthode  objective,  qui  est  celle  des  sciences; 
et  pour  un  tel  motif,  la  philosophie  positive,  sans  nier  comme 
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sans  affirmer,  écarte  de  son  domaine  ces  problèmes  transcen- 
dants. 

Enfin,  elle  n'est  pas  révolutionnaire,  parce  que  la  rénova- 
tion qu'elle  poursA,  <c  elle  la  /onde  tout  entière  sur  la  conr 
naiesanee  réelle  des  lois  du  monde,  de  F  homme  et  de  Vkistoire.  » 

Elle  n'est  ni  spiritualisie,  ni  matérialiste,  ni  absolue,  ni 
métaphysique,  ni  révolutionnaire  :  elle  est  scientifique.  — 
Aux  sciences,  elle  prend  et  sa  méthode  et  ses  éléments  cons- 
titutife. 

On  lui  reproche  souvent  d'étouffer  chez  l'homme  le  senti- 
ment de  ridéal  :  quoique  ce  reproche  dénote  chez  ceux  qui 
le  font  une  ignorance  complète  de  la  doctrine  positiviste,  j'y 
répondrai  ici. 

Si,  par  un  sentiment  de  l'idéal,  on  entend  ce  désir  inassouvi 
d'un  bonheur  chimérique,  cette  poursuite  obstinée  d'un 
rêve  mal  défini,  ce  sentiment  généreux  en  apparence,  mais 
au  fond  puéril,  personnel  et  malsain,  qui  a  produit  les  Wer- 
ther, les  René,  les  Obermann,  —  alors,  il  est  vrai  que  la  phi- 
losophie positive  étouffe  le  sentiment  de  Tidéal  ;  mais,  loin 
de  lui  en  £aire  un  crime,  je  lui  en  tais  une  gloire. 

Que,  par  sentiment  de  Tidéal,  on  entendait  quelque 
chose  de  grand  qui  arrache  Thomme  à  toutes  les  misères  de 
régoïsme,  —  alors  la  philosophie  positive  répondrait  qu'en 
honorant  le  travail,  en  expliquant  la  réalité,  en  exigeant  des 
esprits  une  étude  scientifique  sérieuse  et  constante,  en  foi* 
sant  de  l'histoire  ime  science  positive,  soumise  à  la  loi  du 
progrès,  en  nous  intéressant  aux  luttes  de  l'humanité  et  au 
sort  de  la  civilisation,  elle  propose  un  idéal  plus  vrai  que 
celui  des  écoles  métaphysiques,  un  idéal  qui  tient  tout  en- 
tier dans  ces  deux  mots  :  Science  et  Justice  t 

A. 
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SPORT 


Voici  le  résultat  des  Courses  de  la  Société  hippique  de 
Langon,  qui  ont  eu  lieu,  dimanclie  10  juillet,  sur  l'Hippo- 
drome des  Vergers. 

1*  CouESE  A.U  TROT  MONTÉ.—  Pfix  des  Hwras  impériaux  : 
"500  fr.  Entrée,  10  fr.  ;  distance,  3,200  mètres  ;  7  partants. 
Sélika,  appartenant  à  M.  Hougel,  est  arrivée  première  en  6  mi- 
nutes 50  secondes  ;  Fils  de  H^aint-Michely  à  M.  de  Courrege- 
longue,  seconde,  en  7  minutes  12  secondes  ;  Chilpéric,  à 
M.  N...,  troisième,  en  7  minutes  25  secondes. 

2®  CouBSE  AU  TROT  MONTÉ. — jPm?  dcs  Chemins  de  fer  du  Midi  : 
500  fr.  Entrée  10  fr.  ;  distance,  4,000  mètres  (5  tours)  ;  7  par- 
tants. S^élika,  à  M.  Houguel,  est  encore  arrivée  première 
en  7  minutes  50  secondes  ;  Lamy^  à  M.  Perpezat,  second,  en 
8  minutes  55  secondes  ;  Pile  ou/ace,  troisième,  à  M.  Duguay, 
en  8  minutes  15  secondes. 

3"  CîouBSE  AU  TROT  MONTÉ.  —  Orand pvix  de  la  iSociiti  hip- 
pique :  2,700  fr.  1«'  prix,  2,000  fr.  ;  2«  prix,  400  fr.  ;  3®  prix, 
200  fr.  ;  4»  prix,  100  fr.  Entrée,  100  fr.  ;  distance,  6,400  mè- 
tres (8  tours)  ;  3  partants.  Hector,  à  M.  Martial,  de  Paris,  est 
arrivé  premier,  en  12  minutes  ;  Lithus^  à  M.  Labarghe,  se- 
cond, en  12  minutes  15  secondes  ;  Faustdem^  à  M.  Adrina, 
troisième,  en  12  minutes  22  secondes. 

4°  Course  au  galop.  —  Prix  de  la  Société  hippique  :  300  fr. 
Entrée,  10  fr.  ;  distance,  2,400  mètres  (3  tours).  BagatellCy 
excessivement  vigoureuse,  appartenant  à  M.  Destrac,  est  arri- 
vée première  en  3  minutes  22  secondes  ;  BiH,  à  M.  Marty, 
second,  en  3  minutes  34  secondes. 

5*»  Course  au  trot  monté.  —  Prix  de  la  ville  de  Langon  et  de 
la  Société  hippique  iSOOÎT.Enivéey  400  fr.  ;  distance,  5,600 
mètres  ;  4  partants.  Zethus,  à  M.  Labayle,  est  arrivé  premier 
en  10  minutes  28  secondes  ;  Cfriandiné,  à  M.  Jean  Blain,  se- 
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coud,  en  10  minutes  45  secondes  ;  enfin  Piédêtiél,  à  M.  G. 
Chaume,  troisième,  en  11  minutes  2  secondes. 

6*CouESB  DB  HAiBS.— Prix,  1,000  fr.;  entrée,  50  fr.;  distance, 
2,400  m.  3  partants.  Belle  course  pour  Léande,  apartenant  à 
M.  Trouilh,  arrivé  premier  ;  MaiemomlU  Paitù  à  If.  de  Las- 
toure,  seconde  ;  Florentin  11^  à  M.  Cutier,  est  mal  parti.  Ces 
courses  ont  été  moins  belles  que  celles  de  Tannée  dernière; 
on  ne  voyait  sur  Thippodrome  aucun  cheval  bien  remarqua- 
ble. Tous,  excepté  Hector^  ne  valaient  pas  les  prix  pour  les- 
quels ils  concouraient.  Mal^é  la  température  excessive  de 
la  journée,  la  petite  ville  de  Langon  offrait  une  grande  ani- 
mation. Les  trains  de  plaisir  organisés  par  la  Compagnie  des 
chemins  de  fer  du  Midi  avaient  amené  de  Bordeaux,  Mar- 
mande,  Saint-Macaire  et  de  toutes  les  stations  intermédiaires 
une  foule  de  curieux. 

Voici  le  résultat  des  régates  qui  viennent  d'avoir  lieu  à 
Coutras,  avec  le  concours  du  Rowing-Club  de  Bordeaux. 

Premièrb  course.  —  Canots  de  course  à  deux  rameurs  de 
pointe  avec  barreur.  Premier  prix,  médaille  de  vermeil. 
Deuxième  prix,  médaille  d'argent.  Prix  de  la  Sociiti  nautique 
de  Coutras.  Premier,  Mignon,  à  M.  H.  Suc,  monté  par  Téquipe 
du  Sans-  Vanité,  du  Rownig-Club  de  Bordeaux.  Deuxième, 
Quasimodo,  à  M.  Edmond  Roua,  monté  par  Téquipe  du 
Sans-Vanité.  Troisième,  Quinte-et-Quatoney  à  M.  Valaire,  de 
SaintrDenis-de-Pîles. 

Deuxième  cjoubse.  —  Pria  de  la  Douane  de  Bordeaux.  —  Pé- 
rissoires. Premier  prix,  médaille  d'argent  ;  deuxième  prix, 
médaille  de  bronze. 

Premier, /Si»*- Fa«t^,  monté  par  Téquîpe;  deuxième,  le 
Nigre,  monté  par  Téquipe  de  Sans-Vanité^  du  Bowing-Club  ; 
troisième.  Mignon,   monté  par  la  même  équipe. 


Boideaax.  —  Imprimorie  coUil*  A.  Di  Lanefraaqoe,  ne  PicanUd*,  tt-2d. 
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UN  HOMME  PRESCRIT 

(SuiU) 


ARRIVÉE   DE  LOUIS  XVII  A  PARIS;   IL  EST  RECONNU  PAR  LES 
ANCIENS  SERVITEURS  DE  LOUIS  XVI« 


Attestation  de  W^  Mabco  db  Saint-Hilairb. 

»  Â  répoque  où  le  bruit  de  la  mort  du  Dauphin  s'était 
répandu  dans  Paris,  j'en  fus  d'autant  plus  surprise  qu'à 
peine  si  j'avais  entendu  dire  qu'il  f&t  malade.  Une  de  mes 
amies,  dont  l'espace  de  temps  qui  s'est  écoulé-m'a  M%  oublier 
le  nom,  vint  me  prévenir  de  n'ajouter  aucune  espèce  de  foi 
ni  confiance  à  la  mort  du  Dauphin;  qu'elle  avait  la  certitude 
qu'il  avait  été  enlevé;  que  je  le  reverrais  un  jour,  mais  d'en 
garder  le  secret.  Depuis  cette  époque,  j'avais  donc  conservé 
dans  mon  cœur  le  sentiment  de  son  existence.  Toutes  les 
faussetés  qui  ont  été  mises  en  avant  ne  pouvaient  être  fisiites 
sans  but;  et  selon  ma  pensée,  c'était  la  certitude  de  l'exis- 
tence du  Dauphin;  mais  que  Ton  avait  l'intention  de  ftiire 
disparaître  et  d'entortiller  la  vérité,  de  manière  à  ce  qu'elle 
ne  pût  jamais  être  connue,  en  s'emparant  de  tout  ce  que  le 
véritable  fils  de  Louis  XVI  pouvait  avoir  en  sa  possession; 
ce  qui,  d'après  les  impostures  des  divers  pouvoirs,  devait  né- 
cessairement rendre  la  reconnaissance  impossible,  ce  qui 
arrive  aujourd'hui. 

D  J'avais  souvent  entendu  parler  de  di£Férents  £etux  Dau- 
phins résidant  à  Paris,  sans  que  j'aie  jamais  eu  un  seul  ins- 
tant le  désir  de  les  connaître,  persuadée  comme  je  l'étais 
que  la  première  chose  que  ferait  le  véritable  fils  de  LouîsXVI 
serait  de  rechercher  ceux  gui  avaient  été  attachés  à  son  pire  et  à  sa 
mire,  et  qui  avaient  pu  le  connaître  dans  son  enfance. 

»  Lorsque  M.  Geoffroy,  habitant  Niort,  vint  me  voir,  le  14 
aoûtl833,ilm'annonça  qu'il  existait  àParis,  dans  ce  moment, 
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un  individu  se  disant  fils  de  Louis  XVI  ;  qu'il  slnformait  au- 
près de  tout  le  monde  des  personnes  qui  pouvaient  exister 
encore,  ayant  appartenu  à  sa  Seimille,  et  désirait  ardemment 
trouver  Pauline  de  Tourzel,  avec  qui  il  avait  été  élevé.  Cette 
dame  est  aujourd'hui  M""'  de  Béarn,  et  sa  mère  était  à  la 
Cour  de  Louis  XVI,  gouvernante  des  Enfants  de  France.  Ce 
désir  me  parut  mériter  attention,  et  pour  réussir  dans  le 
projet  que  j'avais,  sans  vouloir  néanmoins  me  compromettre 
dans  une  intrigue  ou  une  feusseté,  j'écrivis  un  petit  mot  à 
M"^  de  Bambaud,  mon  amie,  pour  accompagner  M.  Geoffroy 
et  juger  par  elle-même  de  la  vérité  du  personnage;  personne 
plus  qu'elle  ne  pouvant  s'en  assurer,  puisqu'elle  ne  l'avait 
pas  quitté  depuis  sa  naissance  jusqu'au  10  août. 

D  M""*  de  Bambaud  le  reconnut,  lui  parla  de  nous  et  me 
ramena  le  19  août  1833,  me  donnant  Tassurance.  que  c'était 
bien  lui.  Elle  entra  chez  moi  la  première,  en  m'annonçant 
qu'il  me  serait  impossible  de  ne  pas  le  reconnaître. 

»  Effectivement,  mon  mari  et  moi,  nous  ne  tardâmes  pas  à 
reconnaître,  dans  ce  personnage,  malgré  une  grande  timidité, 
un  peu  de  gêne  et  sa  difficulté  à  parler  le  français,  qu'il 
avait  tous  les  traits  réunis  de  son  père  et  de  sa  mère,  parti- 
culièrement le  regard  de  Louis  XVI  tellement  fîrappant,  que 
pour  nous,  il  nous  semblait  avoir  le  roi  en  notre  présence. 

x>  Plus  tard,  le  Prince  ayant  pris  plus  de  confiance,  ayant 
trouvé  des  amis  sûrs,  dévoués,  sa  timidité  et  sa  gêne  dispa- 
rurent entièrement  ;  alors  toutes  les  manières  de  son  père  se 
déployèrent  chaque  jour  plus  visiblement. 

»  n  était  facile  de  reconnaître,  dans  sa  structure  physique, 
ce  même  enfant  que  j'avais  vu  si  souvent  jouer  sur  la  terrasse 
où  donnaient  les  fenêtres  de  la  Princesse  à  laquelle  j'avais 
l'honneur  d'appartenir.  J'engageai  mon  Prince  à  venir  me 
voir,  et  à  prendre  ma  maison  pour  asile  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
trouvé  mieux.  C'est  là,  dans  des  conversations  particulières, 
longues  et  réitérées  souvent,  que  le  Prince  m'a  rappelé  des 
situations,  des  circonstances  d'intimité  entre  sa  famille  seule, 
et  que  je  savais  par  le  rapport  que  m'en  faisait  ma  Princesse. 

»  Le  Prince  m'a  rappelé  tout  Tameublement  de  l'apparte- 
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ment  de  sa  mère  ;  les  meubles  et  leur  position  ;  la  structure 
et  la  couleur  des  instruments  de  musique  dont  la  Heine  se 
servait,  enfin  de  ces  détails  qui  n'ont  pu  être  sus  ni  connus 
de  personne  que  de  ceux  qui  approchaient  intimement  la 
femiUe  royale,  et  qui  n'ont  plus  été  à  même  de  les  revoir 
elles-mêmes,  depuis  les  5  et  6  octobre. 

»  Après  la  certitude  entière,  l'examen  le  plus  scrupuleux, 
je  ne  puis  douter  un  instant  de  la  vérité  toute  entière;  c'est 
alors  que  je  crois  devoir  écrire  à  M™  la  Dauphine,  pour  la 
prévenir  que  nous  avons  eu  le  bonheur  de  retrouver  son 
frère.  Notre  famille  était  trop  connue  de  Charles  X  pour  ris- 
quer une  démarche  semblable,  si  nous  n'avions  pas  été  per- 
suadés, M.  de  Saint-Hilaire  et  moi,  delà  vérité  que  j'attestais. 
Nous  n'eussions  pas  risqué  de  tromper  la  famille  Royale  dans 
une  affaire  aussi  importante,  et  ils  pouvaient  être  eux-mêmes 
bien  convaincus  que  nous  étions  incapables  d'entrer  dans 

une  intri^e. 

F.  Mabco  db  Saint-Hilaibb. 
>  A  Versailles,  ce  18  JoUlet  1836. 

y>  A  JS.  A.  It.  la  duchesse  d'Angouléme, 

»  Madame, 

»  Depuis  l'année  1795,  je  n'ai  cessé  d'entendre  dire  que  le 
malheureux  Dauphin,  fils  de  Louis  XVI,  avait  été  |sauvé  du 
Temple,  et  qu'un  autre  enfant  y  fût  introduit  à  sa  place.  Cet 
espoir,  qui  était  nourri  dans  le  cœur  de  tout  français,  était 
devenu  une  croyance  religieuse  ;  elle  fut  entretenue  pour  moi, 
à  une  époque  où  je  fus  placé  auprès  de  Joséphine,  femme  de 
Bonaparte.  J'acquis  alors  la  certitude  que  sa  bonté,  son  res- 
pect et  son  attachement  à  la  femille  royale  des  Bourbons 
l'avaient  portée,  de  convention  avec  le  ministre  de  la  police 
Fouché,  et  soustraire  le  malheureux  reste  de  nos  rois,  des 
cruelles  mains  de  son  époux  qui  avait  prononcé  sa  perte. 

»  Je  pense,  Madame,  que  ces  traits  seront  arrivés  jusqu'à 
Votre  Altesse  Royale.  Mais  la  Providence  ayant  permis  que 
depuis  quinze  ans  il  se  présentât  plusieurs  faussaires,  sus- 
cités par  une  police  trop  coupable,  la  vérité  n'était  pas  en- 
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core  parvenue  jusqu^à  vous,  malgré  tous  les  renseignements 
que  Voire  Altesse  Boysle  a  cherché  à  obtenir. 

»  Si  je  prends.  Madame,  la  irès-respectueuse  liberté  de  vous 
adresser  aujourd'hui  cette  lettre,  c'est  que  j'ai  la  conviction 
d'avoir  retrouvé  ce  Prince  si  regretté  des  Français.  La  Pro- 
vidence a  permiis  que  je  me  trouve  en  rapport  avec  lui;  et 
pour  tous  ceux  qui  ont  eurhonneur  de  connaître  le  Boi,  votre 
auguste  père,  et  la  Beine,  votre  trop  malheureuse  mère,  il  est 
impossible  de  méconnaître  Louis  XYU,  à  la  ressemblance 
frappante  que  ses  traits  ofiîrent  avec  ceux  des  augustes  au- 
teurs de  sa  vie. 

»  Yolve  lliesse  Bojale,  qui  jusqu'à  présent  n'a  point  été  à 
portée  de  trouva  la  vérité,  peutrêtre  assurée,  que  Dieu  a 
permis,  qu'après  tant  d'années  de  recherches,  nous  soyons 
enfin  parvenus  à  le  trouver. 

)»  Cest  aux  pieds  de  Votre  Altesse  Royale  que  je  la  supplie 
avec  tout  le  respect  que  je  lui  dois,  elle  me  pardonnera  la 
lettre  que  je  prends  la  liberté  de  lui  adresser,  mais  Dieu,  ma 
conscience  et  le  salut  de  mon  flme,  m'imposent  robligation 
de  la  prévenir  que  son  malheureux  frère  existe,  et  qu'il  est 
avec  nous.  J'ose  assurer,  Votre  Altesse  Royale,  que  je  crois  à 
l'identité  de  ce  malheureux  Prince,  comme  je  crois  en  Dieu 
et  à  son  divin  Fils,  sauveur  du  monde. 

D  Je  suis  bien  peu  de  chose,  Madame,  mais  le  feu  sacré  de 
mon  amour  et  de  ma  reconnaissance  pour  votre  auguste  et 
trop  malheureuse  ftmille  n'a  jamais  cessé  de  brûler  dans 
mon  cœur.  Malgré  tous  les  malheurs  qui  m'ont  été  person- 
nels, je  suis  encore  disposée  à  sacrifier  le  reste  de  ma  triste 
existence,  si  elle  peut  être  utile  au  fils  de  votre  auguste  père, 
que  Dieu  dans  sa  sainte  miséricorde  semble  m'avoir  fait  re* 
trouver,  pour  me  dédommager  à  la  fin  de  ma  vie  de  toutes 
les  douleurs  que  j'ai  ressenties  par  la  perte  cruelle  de  mes 
augustes  maîtres. 

»  Je  suis,  Madame,  pour  le  plus  profond  respect  de  Votre 
Altesse  Royale,  la  plus  humble,  la  plus  obéissante  et  la  plus 
soumise  servante.     * 

D  Maaoo  bb  Saint-Hilairb, 
f  née  Bess(m,  anciennement  attachée  à  if**  Victme 
de  France,  tante  du  roi. 

>  Versâmes»  le  9  septembre  1833.  » 
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»  Attestation  de  M.  Màbco  db  Saint-Hilàibe, 

»  Je  soussigné,  Marco  de  Baint-Hilaire,  &gé  de  soixante- 
seize  ans,  ancien  huissier  ordinaire  de  la  Chambre  du  roi 
(Louis  XVI),  servant  près  de  S.  A.  B.  M""  Victoire  de  France, 
déclare  et  certifie  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  : 

l*"  Que  le  prince  Charhs-ZouiSy  duc  de  Normandie,  né 
le  17  mars  1786,  de  Louis  XVI  et  de  Marie  Antoinette,  est 
existant,  et  que  depuis  seize  mois  que  je  l'ai  vu  habitudLle- 
ment,  j'ai  été  à  même  dem^en  convaincre; 

29  Que  maintenant,  et  à  raison  du  laps  de  temfis  i^ui  s'aflt 
écoulé  depuis  la  mort  de  l'infortuné  Lonis  XVI,  il  serait  dif- 
ficile de  trouver  d'anciens  ofi9.ciers  de  la  meisc«x  du  Boi,  qm 
puissent  constater  l'identité  de  ce  Prince,  aveo  son  auffuste 
père,  parce  qu'il  ne  suffit  pas  pour  c^  d'avoir  vu  Louis  XVI, 
mais  qu'il  faut  encore  l'avoir  vu  journellement  et  dans  son 
intérieur,  ce  dont  les  fonctions  de  ma  place  me  donnaient  la 
facilité; 

3*  Que  le  prince  Charles^Louie  a  tous  les.traiis  de'sa  famille, 
les  manières,  les  haôiiudes^  les  goûts  de  son  augusAe  père,  qu'il 
en  a  également  toutes  les  vertus,  et  que  quiconque  Ta  vu  une 
seule  fois  et  a  eu  le  honheur  de  s'entretenir  avec  lui,  ne  peut, 
s'il  n'a  pas  perdu  tout  souvenir  de  ses  augustes  parents,  et 
s'il  est  de  bonne  foi,  mettre  en  doute  son  identité; 

4"*  Qu'au  nombre  de  ses  souvenirs  d'enfance,  le  Prince  m'a 
rappelé  différentes  dispositions  et  constructions  qui  existaient 
dans  le  Parc  de  Versailles,  et  qui  ont  été  détruites  immédiate- 
ment après  la  mort  du  Boi,  et  dont  les  personnes  actueUenient 
âgées  de  quarante  ans  n'ont  jamais  eu  connaissance; 

5^  Qu'enfin,  ma  conviction  est  telle,  qu'il  n'est  au  pouvoir 
de  personne  de  la  détruire  ; 

6''  Qu'en  faisant  cette  déclaration,  j'atteste,  en  mon  àme  et 
conscience,  que  je  ne  suis  mu  par  aucun  autre  sentiment 
que  celui  de  rendre  hommage  à  la  vérité  et  à  la  justice. 

»  Màbcpo  db  Saint-Huaibb. 

«Versailles,  le  17  décembre  1834.1 

Â.  n'Âssma. 
(A  continuer.) 
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VARIOLE  ET  PHÉNOL 


Cette  note  a  été  «dressée  à  rAcadémie  des  Sciences  de  Pari^ 


Nous  avons  déjà  eu  rhonneur  d'adresser  à  rAcadémie  des 
sciences  de  Paris  plusieurs  notes  sur  un  sujet  qui  a  toujours 
feit  l'objet  de  nos  principales  recherches,  c'est  le  transfert 
du  parasitisme  cryptogamique  et  zoologique  du  règne  vé- 
gétal au  règne  animal. 

Pour  nous,  le  croup  n'est  qu'un  oïdium  égaré  sur  le  stra- 
tum  humain;  la  tuberculose,  un  munitissime  phytologique  à 
génération  alternante  ;  la  pellagre  et  Tergotisme  ont  pour 
cause  un  sclérotium  protéen;  le  choléra  et  les  typhus  un 
achlya  multiforme,  etc.,  etc. 

Nous  continuions  nos  expériences,  et  par  le  temps  d'épi- 
démie, nous  inoculions  la  variole  à  des  plantes. 

n  y  a  deux  mois  environ,  nous  pratiquions,  avec  une  lan- 
cette fortement  chargée  de  virus  variolique,  ce  contagium  à 
des  fleurs,  à  des  fruits,  à  des  feuilles,  et  au  tissu  cortical 
d'arbres  et  de  plantes  herbacées. 

Tandis  que  nous  étions  attentif  à  pratiquer  ces  expériences, 
une  branche  que  nous  pliâmes  se  détendit  brusquement,  la 
lancette  envenimée  glissa  sous  nos  doigts  et  alla  s'implanter 
profondément  dans  notre  main  gauche. 

Bien  que  nous  soyons  très-partisan  de  la  vaccination  et  de 
la  revaccination,  et  que  depuis  le  commencement  de  l'épidé- 
mie nous  vaccinions  gratuitement  deux  fois  par  semaine, 
dans  notre  cabinet,  nous  avons  omis  de  fidre  usage,  pour 
nous,  du  virus  jeunérien. 

Nous  l'avouons,  Taccident  nous  produisit  une  impression 
d'autant  plus  fâcheuse,  que  nous  avions  puisé  ce  principe 
morbide  sur  un  sujet  porteur  de  nombreuses  pustules  noires. 
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Un  ami  nous  accompagnait,  nous  le  priâmes  de  rentrer 
immédiatement  pour  verser  sur  notre  plaie  du  phénol  à  l'état 
pur,  nous  lavâmes  la  plaie,  qui  se  cicatrisa  rapidement. 

Pendant  bien  des  jours,  nous  regardâmes  d'un  œil  inquiet 
la  cicatrice  dont  les  effets  dangereux  avaient  été  détruits, 
puisque  nous  n'en  ressentîmes  aucun  symptôme  alarmant. 

Nous  devons  avouer,  néanmoins,  que  pendant  la  semaine 
qui  suivit  cet  accident,  nous  éprouvâmes  un  violent  malaise, 
de  la  fièvre,  de  la  douleur  dans  les  reins,  signe  scoreol  pré- 
curseur de  la  variole.  Cette  alarme  dura  quarante-huit 
heures  environ,  et  les  symptômes  se  dissipèrent. 

Est-ce  le  lavage  extérieur  par  le  phénol-Bobœuf  que  nous 
employâmes  à  l'étal  pur  ?  Est-ce  le  sirop  phénolé  que  nous 
absorbâmes  presque  immédiatement,  et  dont  nous  conti- 
nuâmes l'usage  pendant  plus  d'une  quinzaine  de  jours,  qui 
nos  sauva  ?  Nous  ne  saurions  le  dire,  mais  on  doit  compren- 
dre qu'aujourd'hui  plus  que  jamais,  nous  soyons  porté  à 
croire  à  Telficacité  du  phénol  contre  la  variole.  '^' 

D'^  TÉLÈPHB  DeSMABTIS. 

.n>      -..Ml: 

Président  de  la  Société  Humanitaire  Sciei^'.^fic^^  ; 

du  Sud-Ouest  de  la  France. 

•_:"i"<'  i.î.  ". 

■ni  ■;!  'i    ..: 

l  !.'>  ,.)"io/ir   ;ji 
,-.    .u    .  ■.Mi..!.iif 

-,•(  .'Hlni  p'ri  >fi.>'r 

)    7j;'>[    lijj't   Jiii)  nil 
»iif    'i')i(l    n<    ino  >.[[ 

.'tuiiiîMi:* 
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LA  PATRIE  EN  DANGER 


Loraque  le  plas  illustre  des  députés  de  la  Gironde,  Yer- 
gnisad,  en  1792,  du  haut  de  la  tribune  de  la  Convention 
nationale,  hurla  ce  cri  de  désespoir  :  «  La  patrie  est  en 
danger  »,  la  France  entière  se  rua  à  la  firontière ,  et ,  à 
coups  de  baïonnettes  dans  le  ventre,  à  Jenunapes,  Valmy 
et  TArgonne,  sauva  la  patrie  de  Tinvasion  des  Prussiens. 

Ces  Prussiens  étaient  les  pères  de  ceux  qui  nous  mena- 
cent aujourd'hui.  Nous,  les  fils  de  ces  héroïques  combat- 
tants de  la  République;  nous,  qui  devons  suivre  leur 
exemple;  nous,  qui  assistons  au  triomphe  de  ce  môme 
ennemi,  nous  devons  fiedre  ce  qu'ils  ont  &it  et  les  chasser 
de  notre  territoire. 

La  frontière  est  violée,  notre  première  armée  est  battue  ; 
mais  qu'importe. 

Ces  glorieux  enfants  qui  ont  péri  à  Sarrebruck,  Wis- 
sembourgetà  Wœrth,  ce  sont  les  holocaustes  de  Tavenir, 
la  fetalité  de  la  victoire  de  demain,  les  jalons  sanglants 
qui  marquent  les  étapes  des  volontaires  enragés  I 

J'entends  au  loin  les  mugissements  de  ce  simoun  de 
la  mort,  et  je  pense  aussitôt  aux  grandes  pages  de  notre 
histoire ,  à  ces  drames  gigantesques  livrés  en  quelques 
heures,  à  cette  sombre  poésie  de  la  bataille,  si  émouvante , 
si  terrible  et  si  grandiose;  en  un  mot,  à  toute  cette 
prodigieuse  épopée  qui  en&nte  l'héroïsme  et  crée  à  la 
patrie  une  gloire  impérissable. 

Tous  ces  milliers  de  jeunes  gens  qui  sont  tombés  sous 
les  balles  prussiennes ,  honneur  à  eux  1 

Ils  ont  fait  leur  devoir. 

Ils  ont  su  bien  mourir. 

Bien  mourir^  cela  est  bien  beau,  chevaleresque,  ma- 
gnanime. 
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Ce  n'est  jamais  sans  des  tressaillements  pleins  de  joie, 
sans  des  vibrations  profondes  par  tout  mon  être,  que  je 
me  rappelle  ces  poignantes  guerres  de  Grimée  et  d'Italie. 

Alors,  durant  les  longues  nuits  dliiver,  quand  la  froi- 
dure glaçait  nos  membres  et  nous  ensommeillait  dans 
une  fatale  léthargie ,  Tennemi  &isait  une  sortie,  et  le 
crépitement  des  balles  fusait  entendre  son  bruit  strident. 

Au  pâle  reflet  de  la  neige  qui  tombait  dru  au  milieu 
d'un  calme  effrayant,  s'accomplissaient  les  magnifiques 
duels  à  la  baïonnette. 

Les  temps  sont  changés. 

Les  conditions  de  la  bataille  sont  tout  autres. 

La  guerre,  depuis  nos  défaites,  est  devenue  nationale; 
chaque  citoyen  est  un  soldat  d'honneur. 

Debout,  tous  les  Français  I  courons  sus  à  ces  barbares 
qui,  au  mépris  de  toutes  les  lois  de  l'humanité,  assas- 
sinent nos  blessés  et  incendient  nos  ambulances. 

La  mort  nous  convie  à  son  banquet  funèbre;  allons-y 
en  chantant  les  immortelles  strophes  de  Rouget  de  Lisle. 

Que  tous  ceux  qui  se  sentent  dans  les  entrailles  le 
sentiment  de  la  dignité  de  la  France  ;  que  tous  ceux  qui 
ressentent  vivement  l'humiliation  de  nos  échecs  ;  que  tous 
ceux  qui  rougissent  de  la  profanation  de  notre  sol,  une 
arme  (quelconque  à  la  main,  fourche,  fiisil,  sabre  ou  pis- 
tolet ,  aillent  s'embusquer  n'importe  où ,  au  coude  d'un 
chemin,  sur  la  lisière  d'un  bois,  dans  le  creux  d'un  vallon, 
mais  qu'ils  tuent  ces  oppresseurs. 

Car  la  Prusse ,  qu'on  le  sache  bien  ,  c'est  le  casque 
féodal  étouffant  le  génie  de  la  France  ;  la  main  de  fer  qui 
brisera  notre  orgueil  ;  la  sauvage  ambition  qui  nous  ra- 
petissera au  rang  de  la  Turquie  ! 

Après  nous  avoir  volé  nos  musées,  nos  richesses  et  notre 
gloire ,  ces  Prussiens  retourneront  chez  eux  en  nous 
bafouant,  car  ils  nous  auront  amoindris  et  dépecés  à  leur 
fantaisie,  et,  pour  comble  de  honte ,  nous  laisseront  un  fer 
de  lance  dans  le  flanc,  en  plaçant  un  HohenzoUem  sur 
le  trône  d'Espagne. 


Eh  bien!  non;  mille  fois  succomber  sous  la  mitraille 
plutôt  qu'un  pareil  avilissement. 

A  cette  heure  lente,  solennelle  et  décisive,  où  la  réflexion 
est  inutile,  où  le  seul  mobile  de  chaque  homme  doit  être 
le  salut  de  la  patrie,  écoutons  religieusement  les  batte- 
ments de  notre  cœur ,  faisons  éclater  hautement  noire 
patriotisme  et  ne  léguons  pas  à  nos  en&nts  un  patrimoine 
d'infftmie. 

Que  les  passions  politiques  se  taisent,  qu'une  seule  sur- 
vive :  la  formidable  clameur  de  Théroïsme. 

Soyons  la  barricade  humaine  que  les  ennemis  ne  doivent 
pas  franchir,  la  chair  à  canon  qui  se  fait  mutiler  mais 
qui  sauve  la  France. 

Allons  tomber  comme  les  zouaves  et  les  turcos,  en  pro- 
férant ce  cri  de  victoire  :  En  avant,  à  la  baïonnette!... 

Le  secrétaire  de  la  rédaction, 

Louis  Bozàs. 
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ESSAI  DE  PHILOSOPHIE  COSMIQUE 


IV 


Avant  de  quitter  notre  planète,  disons  quelques  mots  de 
son  satellite,  la  lune.  La  lune  tourne  autour  de  la  terre  comme 
celle-ci  tourne  autour  du  soleil;  c'est-à-dire  qu'elle  décrit 
une  ellipse  dont  notre  globe  occupe  un  des  foyers.  C'est  la 
révolution  sidérale,  dont  la  durée  est  d'environ  vingt-sept 
jours  et  un  tiers.  Le  rayon  moyen  de  cette  orbite  est  de  60 
rayons  terrestres.  Outre  la  révolutionsidér8le,il&utaussi  men- 
tionner la  révolution  synodique  (1)  un  peu  plus  longue  que 
la  précédente,  et  dont  la  durée  est  d'environ  vingt-neuf  jours 
et  demi.  C'est  cette  dernière  appelée  aussi  mois  lunaire  qui  a 
servi  de  base  au  calendrier  des  anciens  peuples.  C'est,  en 
effet,  de  tous  les  mouvements  célestes,  le  plus  fticile  à  ob- 
server. 

La  lune  possède  aussi  un  mouvement  de  rotation  sur  elle- 
même,  mais  avec  cette  particularité  remarquable  :  c'est  que 
ce  mouvement  rotatoire  s'exécute  précisément  dans  le  même 
temps  que  le  mouvement  de  translation  autour  de  la  terre, 
par  conséquent  dans  vingt-sept  jours  un  tiers.  Une  des  con- 
séquences de  la  coïncidence  de  ces  deux  mouvements  c'est 
que  notre  satellite  nous  présente  toujours  le  même  hémis- 
phère, n  suffit,  pour  comprendre  ce  fait,  de  se  figurer  une 
personne  tournant  autour  d'une  table  en  ayant  toujours  les 

(1)  La  réTolntion  synodique  représente,  comHie  la  révolution  sidérale, 
Torbite  décrite  par  la  lune  autour  de  la  terre.  Seulement,  dans  la  première, 
on  prend  le  soleil  pour  point  de  repère.  Dans  la  seconde,  le  point  de  repère 
est  une  étoUe.  La  différence  de  durée  provient  du  retard  occasionné  par  le 
mouvement  apparent  du  soleil. 
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yeux  fixés  sur  le  centre  de  la  table.  En  analysant  la  marche 
de  cette  personne»  on  voit  qu'en  réalité  elte  exécute  deux 
mouvements,  l'un  de  translation  autour  de  la  taUe,  Tautie 
de  rotation  sur  elle-même.  Le  disque  lunaire  qui  est  cons- 
tamment tourné  vers  nous  ne  nous  apparaît  distinctementque 
lorsqu'il  est  directement  éclairé  par  le  soleil.  C'est  la  pleine 
lune.  Dans  la  nouvelle  lune  il  estcomplètement  dans  Tombre, 
et  n'a  plus  alors  que  Tapparence  d'un  disque  obscur.  Les 
autres  fois  il  est  éclairé  en  partie,  laissant  voir,  suivant  la  po- 
sition du  soleil,  tantôt  son  bord  oriental,  tantôt  le  bord  occi- 
dental, en  offrant  toutes  les  dimensions,  depuis  la  simple 
écbancrure  jusqu'à  la  circonférence  entière.  Ce  sont  les 
phases  de  la  lune,  dont  l'explication  n'offre  aucune  difS- 
culté. 

Les  dimensions  de  la  lune  sont  peu  considérables.  Son  vo- 
lume n'est  que  le  cinquantième  environ  de  celui  de  la  terre, 
son  diamètre  le  quart,  sa  surface  le  quatorzième.  Une  parti- 
cularité des  plus  remarquables,  c'est  que  les  montagnes  lu- 
naires, au  lieu  de  suivre  la  môme  progression  et  d^ôtre  plus 
petites  que  les  nôtres,  sont  au  contraire  proportionnellement 
beaucoup  plus  hautes.  Quelquea*unes  d'entr'elles  s'^élèvent 
jusqu'à  7,000  mètres,  tandis  que  le  pic  le  plus  élevé  de  1^> 
malya  ne  dépasse  pas  8,&00  mètres.  Ces  montagnes  lunaires 
ont  généralement  la  forme  de  cônes  volcaniques,  et  quelques 
astronomes  prétendent  même  avoir  apergu  des  flammes  sor- 
tant d'un  cratère.  Ce  sont  ces  lâcs  volcaniques,  illuminés  par 
le  soleil  et  séparés  par  des  vallées  plongées  dans  l'ombre 
qui  forment  les  fasicules  et  les  tâches  qu'on  aperçoit  sur  le 
disque  lunaire.  Chose  singulière  i  ces  montagnes  ont  été 
mesurées  et  cataloguées  avant  les  nôtres.  On  possède  des 
cartes  de  la  lune,  aussi  exactes  que  si  un  ingénieur  les  eftt 
dressées  sur  les  lieux.  On  conçoit  d'ailleurs  qu'on  ait  pu 
m^esurer  la  hauteur  de  ces  montagnes  à  l'aide  de  l'ombre 
qu'elles  projettent  derrière  elles. 

n  est  difficile  d'expliquer  comment  un  globe  cinquante  fois 
plus  petit  que  la  terre  possède  des  montagnes  aussi  élevées 
que  les  nôtres.  On  a  d'abord  pensé  que  les  forces  volcaniques 
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qui  ont  soulevé  ces  cratères  étaient  relativement  plus  puis- 
santes dans  l'intérieur  du  satellite  que  dans  Tintérieur  de  la 
planète.  Cette  hypothèse,  que  rien  ne  justifie,  qui  semhlé 
contraire  à  toutes  les  analogies,  est  à  peu  près  abandonnée 
aujourd'hui.  Il  nous  paraît  plus  logique  d^attribuer  ce  phé* 
nomène  à  la  faiblesse  de  la  pesanteur  lunaire  qui,  n'étant  que 
le  sixième  de  la  pesanteur  terrestre,  a  permis  aux  forces  in- 
térieures de  soulever  des  masses  considérables,  avec  une 
énergie  médiocre.  Peut-être  faut-U  ajouter  aussi  Tabsence, 
ou,  tout  au  moins,  la  faiblesse  de  pression  atmosphérique  à 
la  surfece  delà  lune.  Pendant  longtemps  on  a  nié  l'existence 
de  toute  atmosphère.  Mais,  tout  récemment,  un  observateur, 
plus  patient  ou  plus  habile  que  ses  devanciers,  a  découvert 
qu'il  en  existait  une,  visible  seulement  dans  les  bas- fonds,  et 
ne  s'élevant  qu'à  420  mètres  de  hauteur.  H  est  probable  que  ce 
n'est  là  que  le  reste  d'une  atmosphère  plus  considérable,  qui, 
de  même  que  Teau,  s'est  infiltrée  peu  à  peu  dans  le  sol.  D'é- 
normes crevasses  qui  labourent  la  surftice  lunaire,  ont  dû 
hâter  cette  infiltration.  La  luné  est  un  astre  mort.  Peut-être 
même  est-il  permis  d'ajouter  que  la  vie  ne  s'y  est  jamais 
montrée.  Ce  satellite,  mettant  presque  un  mois  à  effectuer  sa 
rotation,  il  s'ensuit  qu'un  hémisphère  est  exposé  sans  inter- 
ruption, pendant  près  de  quinze  jours,  à  toute  l'ardeur  des 
rayons  solaires,  tandis  que  la  nuit,  qui  lui  succède,  dure  le 
même  laps  de  temps.  Cette  eflirayante  accumulation  de  calo- 
rique d'un  cêté,  de  froid  de  l'autre,  nous  paratt  peu  propre  à 
favoriser  l'éclosion  vitale,  sauf,  peut-être,  dans  les  anciennes 
mers  dont  la  température  était  plus  uniforme  que  celle  du 
sol. 

La  lune  produit  à  la  surface  de  notre  planète  deux  phéno- 
mènes importants  :  les  marées  et  les  éclipses,  n  y  a  éclipse 
toutes  les  fois  que  la  lune  se  trouve  sur  la  ligne  qui  joint 
le  centre  du  soleil  au  centre  de  la  terre,  et  éclipse  de  lune 
toutes  les  fois  que  notre  satellite,  se  trouvant  sur  le  prolon- 
gement de  cette  même  ligne,  entre  dans  le  cône  d'ombre 
que  la  terre  projette  derrière  elle.  Si  la  lune  se  mouvait  dans 
le  plan  de  l'orbite  terrestre,  ces  phénomènes  se  reproduiraient 


—  806  — 

tous  les  mois.  Nous  aurions  éclipse  de  soleil  à  chaque  nou- 
velle lune,  éclipse  du  satellite  à  chaque  pleine  lune.  Mais,  le 
plan  de  Torbite  lunaire  étant  incliné  sur  le  plan  de  l'orbite 
terrestre,  le  phénomène  ne  peut  avoir  lieu  que  lorsque  notre 
satellite  traverse  Técliptique  (1);  encore  faut-il  qu'à  ce  moment 
la  lune  se  trouve,  comme  nous  venons  de  le  dire,  sur  la  ligne 
qui  va  du  soleil  à  la  terre,  ou  du  moins  dans  le  voisinage 
immédiat  de  cette  ligne.  C'est  la  difficulté  de  faire  coïncider 
ces  deux  conditions  qui  rend  le  phénomène  ^i  rare.  Dans 
Tespace  de  dix-huit  ans  environ^  onnecompteque  vingt-neuf 
éclipses  de  lune  et  quarante-une  de  soleil.  Auboutdecetonps 
notre  satellite  se  retrouve,  par  rapport  à  la  terre  et  au  soleil, 
dans  la  même  position  qu^auparavant ,  et  les  phénomènes  se 
reproduisent  dans  le  même  ordre.  C*est  ce  qui  avait  permis 
aux  anciens  peuples  de  pouvoir  prédire  les  éclipses.  Frappés 
à  la  vue  de  tels  spectacles,  ils  consignaient  soigneusement  la 
date  de  chaque  éclipse,  et  ils  s'aperçurent,  au  bout  d'un  cer- 
tain nombre  d'années,  qu'elles  revenaient  dans  le  même  ordre 
tous  les  dix-huit  ans  environ  ;  ce  fut  le  commencement  de 
l'astronomie. 

Les  anciens  avaient  soupçonné  l'action  de  la  lune  sur  le 
phénomène  des  marées,  mais  c'est  à  la  science  moderne 
qu'on  doit  une  explication  rationnelle  de  ce  feit.  Sous  l'ac- 
tion des  ondes  éthérées,  mises  en  vibration  par  les  mouve- 
ments de  notre  satellite,  les  eaux  de  l'Océan  s'élèvent  pour 
former  un  immense  bourrelet,  qui  suit  le  cours  de  la  lune 
et  vient  frapper  les  côtes  deux  fois  par  jour,  c'est-à-dire  après 
chaque  passage  de  la  lune  au  méridien.  Le  jour  lunaire, 
autrement  dit  l'intervalle  compris  entre  deux  passages  con- 
sécutifs de  la  lune  au  méridien  supérieur,  étant  un  plus  long 
que  le  jour  solaire,  il  s'ensuit  qu'il  s'écoule  près  de  douze 
heures  et  demie  entre  deux  marées  consécutives.  Comme  le 
mouvement  des  eaux  est  dirigé  d'Occident  en  Orient,  l'élé- 
vation de  la  vague  océanique  est  beaucoup  plus  forte  sur  les 

(1)  On  appeUe  écUptique  le  plan  de  l'orbite  terrestre.  Ce  nom  lui  Tient  de 
ce  qae  c'est  dans  ce  plan  qu'ont  lieu  les  éclipses. 
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cDies  occidentales  des  continents  que  sur  les  côtes  orientales. 
A  Panama,  sur  le  Pacifique,  le  flot  s'élève  à  plus  de  sept 
mètres  de  hauteur,  tandis  qu'à  Chagres,  à  douze  lieues  de 
là,  sur  TAtlantique,  il  est  presque  insensible  ;  il  est  aussi  à 
remarquer  que  la  marée  n'a  pas  lieu  au  moment  même  du 
passage  de  la  lune  au  méridien,  mais  seulement  trois  heures 
après  [1]  dans  les  marées  ordinaires  et  quarante  heures  après 
dans  les  gn^andes  marées.  Ces  circonstances  inexplicables 
dans  la  théorie  newtonienne  se  déduisent  naturellement  de 
la  théorie  de  Téther  et  sont  une  des  preuves  les  plus  frap- 
pantes qu'on  puisse  citer  de  l'existence  de  ce  fluide. 

Le  soleil  agit  aussi  dans  le  phénomène  des  marées,  mais 
avec  une  énergie  bien  plus  faible.  Elle  est  évaluée  le  tiers 
seiilement  de. celle  de  la  lune.  Aux  syzygies  (nouvelle  et 
pleine  lune]  ces  deux  astres  se  trouvant  sur  la  même  ligne 
par  rapport  à  la  terre,  ajoutent  leur  action  et  Ton  a  les  plus 
hautes  marées.  Aux  quadratures,  au  contraire,  ces  astres 
n'agissant  plus  sur  la  même  ligne,  leurs  actions  se  neutra- 
lisent en  partie  et  produisent  les  marées  les  plus  faibles. 

Si  la  lune  a  une  action  sur  les  eaux  de  TOcéan,  à  plus 
forte  raison  peut-elle  agir  sur  l'atmosphère.  Mais  il  est  diffi- 
cile d'assigner  des  limites  à  cette  influence,  dominée  ou 
contrariée  à  chaque  instant  par  les  courants  atmosphériques 
qui  résultent  de  Tinsolation  des  régions  équatoriales,  et  par 
les  causes  locales  tenant  à  la  configuration  du  sol.  Les  astro- 
nomes ont  longtemps  nié  cette  action  ;  quelques-uns  persis- 
tent à  la  nier  encore.  Cependant  les  relations  qui  existent 
entre  les  phases  de  la  lune  et  les  variations  atmosphériques 
sont  trop  visibles  pour  échapper  à  Fattention  publique,  sur- 
tout chez  les  gens  de  la  campagne.  Aussi,  malgré  les  dédains 
académiques,  nombre  d'observateurs  sont-ils  à  l'œuvre  pour 
arriver  à  la  solution  du  problème  le  plus  important  de  la 
science  astronomique,  la  prédiction  du  temps. 

(l)  Ce  retard  de  trois  heures  ne  se  rapporte  qu'aux  mers  libres. 
Lorsque  le  flux  doit  traverser  un  chenal,  il  éprouve  des  retarda  qui 
dépendent  de  la  configuration  des  côtes.  De  là  un  chiffre  différent  pour 
chaque  port  situé  dans  l'intérieur  des  terres. 
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Outre  les  marées  océaniques  et  almosphériiiues,  il  fiiui 
encore  citer  les  marées  souterraines,  les  plus  importantes  de 
toutes,  par  leurs  effets  destructeurs,  si,  comme  le  supposent 
certains  observateurs,  elles  sont  la  cause  première  des  trem- 
blements de  terre  et  des  éruptions  volcaniques.  S'il  est  vrai, 
comme  toutes  les  analogies  conduisent  à  le  penser,  que  l'in- 
térieur du  globe  est  encore  liquide,  on  conçoit  facilement  que 
cette  masse  mobile  obéisse  aux  influences  lunaires  à  travers 
la  mince  enveloppe  qui  la  recouvre.  Gomme  dans  TOcéan, 
l'onde  incandescente  s'élève  en  un  immense  bourrelet  qui 
suit  le  cours  de  notre  satellite.  On  a,  en  effet,  remarqué,  dans 
plusieurs  régions  volcaniques,  telles  que  la  c6te  du  Pacifique 
ou  l'Italie  méridionale,  que  les  tremblements  de  terre  ont  lieu 
principalement  vers  le  passage  de  la  lune  au  méridien  inffi- 
rieur.  Il  est  rare  toutefois  que  les  phénomènes  coïncident 
d'une  manière  rigoureuse,  tant  à  cause  de  l'avance  ou  du 
retard  occasionné  par  Taction  solaire,  qu'à  cause  des  retards 
apportés  par  le  frottement  de  la  masse  liquide  contre  Tenve^ 
loppe  terrestre  ou  du  mode  d'action  de  l'étber.  Néanmoins, 
on  reconnaît  sans  peine  que,  de  même  que  dans  les  marées 
océaniques*  l'influence  de  la  lune  est  prépondérante. 

Mais  il  est  des  influences  plus  délicates  encore  que  les  pré- 
cédentes et  plus  difficiles  à  analyser.  Nous  voulons  parler  de 
l'action  que  notre  satellite  exerce  dans  les  phénomènes  de  la 
vie.  Nous  touchons  ici  à  Tastrologie  et  nombre  de  personnes 
ne  manqueront  pas  de  se  récrier.  Cependant  les  agriculteurs 
ont  trop  de  fois  remarqué  Faction  lunaire  sur  la  végétation, 
et  les  médecins  sur  la  marche  des  maladies  pour  qu^on  se 
refuse  d^y  croire  La  science  a  beau  affirmer  «  que  l'astrono- 
mie ne  connaît  pas  de  lune  rousse,  »  elle  n'en  est  pas  moins 
obligée  de  chercher  des  explications  pour  rendre  compte  de 
ses  effets.  Ajoutons  que  les  astronomes  n'ont  si  longtemps 
fermé  les  yeux  à  Tévidence  que  parce  que  la  théorie  de  New- 
ton les  avait  jetés  dans  une  impasse  d'où  l'éther  seul  pouvait 
les  faire  sortir.  Dans  les  idées  newtoniennes,  les  astres  ne  se 
rattachaient  les  uns  aux  autres  que  par  la  yraw//qui  les  re- 
tenait dans  leurs  orbites.  La  théorie  de  l'éther  nous  enseigne. 


—  809  -^ 

au  contraire,  (ju'un  fluide  matériel  relie  tous  les  corps  célestes 
et  les  met  en  communication  continuelle  par  les  vibrations  de 
ses  molécules,  n  n'en  faut  pas  davantage  pqur  concevoir  que 
lalane  puisse  agir  sur  tous  les  phénomènes  qui  ont  pour 
cause  première  les  vibrations  de  Télher. 

Au  résumé,  on  voit  que  notre  satellite  avec  ses  marées,  ses 
éclipses,  son  action  sur  l'atmosphère,  ses  influences  physio- 
logiques sur  les  plantes  et  les  animaux,  agit  profondément 
à  la  surface  de  notre  globe,  touchant,  pour  ainsi  dire,  à  tout 
ce  qui  nous  entoure,  et  que  son  action  est  souvent  plus  préju- 
diciable qu'utile.  Son  apparition  dans  le  calme  d'une  nuit 
silencieuse  revôt  le  paysage  d'une  poésie  incomparable  qui 
fera  toujours  le  charme  des  natures  rêveuses  et  délicates  ; 
mais,  aux  yeux  de  la  science,  ce  n'est  qu'un  cadavre  que 
notre  planète  est  éternellement  condamnée  h  entraîner  dans 
sa  course,  sans  pouvoir  échapper  k  ses  influences  perturba- 
trices. 

Ajoutons  enfin  que  Torbe  de  la  lune,  se  rétrécissant  de  plus 
en  plus,  cet  astre  semble  destiné  à  tomber,  tôt  ou  tard,  sur 
notre  globe.  Laplace,  il  est  vrai,  a  cherché  à  prouver  par  ses 
calculs  queraôcélération  du  moyen  mouvement  lunaire  chan- 
gera de  signe  avec  le  temps  et  que  notre  satellite,  après  s'être 
rapproché  de  la  terre,  pendant  un  certain  nombre  de  siècles, 
s'en  écartera  de  nouveau.  Mais  les  calculs  de  Laplace  sont  re- 
connus aujourd'hui  insuffisants,  et  tout  laisse  présumer  que 
la  lune  viendra  un  jour  s'abattre  et  s'écraser  sur  notre  globe, 
en  produisant  par  son  choc  les  plus  eflfrayants  cataclysmes 
que  l'imagination  puisse  concevoir.  Heureusement  qu'à  cette 
époque,  la  vie  aura  probablement  cessé  h  la  surface  de  la  pla- 
nète. 

Nous  avons  dit  que  les  révolutions  lunaires  avaient  donné 
aux  anciens  peuples  l'idée  du  mois.  Suivant  toute  probabilité 
c'est  aux  quartiers  de  la  lune  que  nous  devons  la  semaine. 

A.  d'Assikb. 
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LBS  PYRÉNÉES  ET  LE  VALLON  D'AULUS. 

Suite  (1) 


Ce  n'est  pis  Tours,  toutefois,  qui  occupe  la  première  place 
dans  la  galerie  des  curiosités  zoologiques  du  vieux  Couse- 
rans;  Téchantillon  le  plus  curieux  de  cette  faune  presque 
éteinte  est  sans  contredit  l'indigène  lui-même,  le  paysan 
d'Aulus;  seulement,  ce  n^est  pas  dans  le  village  qu^on  peut 
l'étudier  de  près,  c'est  aux  pieds  des  neiges,  au  milieu  de  ses 
vaches,  au  moment  oh  il  ofFîre  son  écuelle  de  lait.  Ses  traits 
sont  réguliers,  sa  physionomie  sérieuse  et  expressive,  le  nez 
fortement  arqué,  rappelle  comme  un  vague  indice  d'oiseau 
de  proie  ou  de  race  conquérante;  le  vieux  costume  pyrénéen, 
qu'il  perte  encore  dans  toute  sa  coquetterie  primitive,  £9it 
roîtsortir  sa  haute  taille;  c'e^t  le  mtme  que  celui  du  muletier 
Catalan,  son  voisin,  seulement,  les  neiges  ont  modifié  la  cou- 
leur et  répaisseur  du  vêtement,  toutes  les  pièces  sont  tail- 
lées dans  le  même  drap,  d'un  gris  terreux  ;  une  large  cein- 
ture bleue  ou  rouge  tranche  avec  des  jarretières  bariolées  sur 
l'ensemble;  les  guêtres  s'arrêtent  juste  au  point  où  finissent 
les  culottes  et  laissent  le  genou  à  découvert  lorsqu'il  est  assis. 
Un  chapeau  rond,  aux  bords  énormes  relevés  en  gouttière, 
qu'il  pose  sur  son  bonnet  phrygien,  lui  sert  de  parasol  Tété, 
de  parapluie  l'hiver;  les  jours  de  cérémonie,  il  jette  sur  ses 
épaules  une  immense  houppelande  fauve,  meuble  patriarcal, 
transmis  de  génération  en  génération. 

Devant  ces  rudes  natures  de  pfttres,  on  songe  involontaire- 
ment aux  Gaulois  des  premiers  temps  historiques  qui  firent 
trembler  le  monde  ancien.  Les  descriptions  de  César,  de 

(1)  Voir  la  Reme  du  15  JoiUet  et  du  1«  août  1870. 
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Diodore,  de  Tile-Live  paraissent  d'une  vérité  saisissante?  ce 
sont  bien  là  les  descendants  de  ces  races  aventureuses  que 
les  Brenns  conduisaient  tantôt  à  Tassant  du  Capitole,  tantôt 
au  pillage  de  Delphes,  tantôt  à  la  conquête  des  riches  empires 
d'Orient.  Guerriers  intrépides,  mais  incapables  de  discipline, 
rudes  aux  frimats  et  fondant  à  la  chaleur,  marchant  nus  aux 
batailles,  et  portant  sur  leur  dos  une  boite  de  foin  pour  avoir 
un  siège  à  leur  moment  de  halte  et  un  oreiller  dans  leur  som- 
meil; moins  ambitieux  aujourd'hui,  moins  prompls  aux 
axeutures,  ils  se  contenlenl,  quand  la  famille  e2>t  trop  nom- 
breuse, d'émigrer  dans  la  j  laine  C'est  parmi  eux  que  Bor- 
deaux, Toulouse  et  surtout  Marseille  recrutent  leurs  porte- 
faix  et  leurs  manœuvres.  Ce  sang  jeune  et  vigoureux,  mêlé 
à  celui  des  habitants,  renouvelle  la  ûève  à  mesure  qu'elle 
s'aUmguit  dans  Tatmo-phère  des  cités  populeuses,  où  tout 
s'éti jle  à  la  longue  et  dépérit. 

Ceux  qui  restent  au  village  se  transportent  l'été  sur  la 
montagne  avec  leur  bétail  ;  un  misérable  gourbis  de  terre  et 
de  branchages,  où  Ton  ne  peut  entrer  qu'en  se  courbant,  et 
qui  ne  renfeime  qu'une  maigre  couchette  de  feuilles  sèches, 
leur  sert  d'abri.  Toute  la  belle  saison  se  passe  à  engraisser 
les  troupeaux  et  à  faire  des  fromages.  Le  petit  lait  qui  reste, 
mélangé  avec  im  peu  de  pain  noir,  constitue  leur  nourriture  ; 
vers  juillet  et  août,  ils  coupent  le  foin  des  prairies  qui  s'éten- 
dent au  bas  des  grands  escarpements  et  l'emmagasinent  dans 
des  granges  pour  les  besoins  de  l'hiver.  Aux  premiers  froids, 
ils  redescendent  dans  le  vallon,  renferment  leurs  bêtes  dans 
les  étables,  et,  deux  fois  par  jour^  font  le  trajet  du  bourg  à  la 
grangft  pour  veiller  à  leurs  besoins;  cette  besogne  terminée, 
vous  les  voyez  au  bas  du  village,  debout,  les  mains  dans 
leur  large  ceinture  de  laine  bleue,  ou  appuyés  sur  un  long 
bâton,  immobiles,  les  pieds  dans  la  neige,  le  visage  fouetté 
par  la  bise  de  la  montagne;  on  dirait  les  vieillards  bibliques 
assemblés  le  soir  aux  portes  de  la  ville  et  discutant  les  affaires 
de  la  cité.  Ici,  tout  se  réduit  à  savoir  si  Thiver  sera  long,  si 
l'on  a  assez  de  fourrage  pour  arriver  au  priutemps,  si  le  gou- 
vernement continue  toujours  d'empiéter  sur  les  droits  de  la 
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commune.  Leur  seule  occupation,  eu  dehors  des  soins  que 
réclament  leurs  troupeaux,  est  de  récolter  un  peu  de  mab  au 
Ibnd  du  vallon.  Cette  existence  oisive  des  pfttres,  cette  vie 
simple  et  frugale,  et  par  dessus  tout  Fair  léger  des  montagnes, 
permettent  à  leurs  membres  de  se  développer  à  Taise  et  d*at* 
teindre  ces  hautes  statures  qui  font  Tadmiration  des  étran- 
gers. Presque  toutes  leurs  recrues  entrent  dans  la  grosse  cava- 
lerie ;  pour  des  raisons  inverses,  on  remarque  une  diminution 
progressive  dans  la  taille  à  mesure  qu'on  s'éloigne  des  hau- 
teurs; dans  le  vallon  d'Ercé,  qu*on  rencontre  en  quittant  celui 
d'Aulus,  les  cultures  se  montrent,  la  vie  agricole  prédomine 
sur  la  vie  pastorale,  il  faut  des  efforts  plus  grands  pour  tra- 
vailler le  sol ,  on  a  souvent  des  fardeaux  à  porter  sur  la  tête; 
les  hommes  y  sont  moins  grands,  mais  plus  large  d'épaules, 
il  en  est  ainsi  jusqu'à  Saint-Girons.  Au-delà,  s'ouvre  la  plaine; 
là,  nourriture  végétale,  boissons  alcooliques,  chaleurs  esti- 
vales, travaux  continuels,  pression  atmosphérique,  tout  cons- 
pire pour  arrêter  la  croissance;  les  hautes  tailles  ont  disparu; 
cette  observation  s'étend  à  la  chaîne  entière  des  Pyrénées,  on 
peut  même  ajouter  è  tous  les  systèmes  de  montagnes. 

Les  femmes  sont  également  grandes  et  fortes,  leur  accou- 
trement n'est  pas  moins  remarquable  que  celui  des  hommes. 
Leurs  jupes  collantes,  leurs  justaucorps  serré  à  la  taille,  leur 
tablier  qui  monte  jusqu'à  la  gorge  et  leur  coiffure  blanche 
Jes  font  ressembler  de  loin  à  des  sœurs  grises.  Cette  coiffure, 
partie  la  plus  originale  du  costumé,  consiste  en  un  morceau 
de  toile  coupé  en  triangle,  deux  des  bouts  se  rejôignoent  sur 
la  nuque,  tandis  que  le  troisième,  retombant  en  arrière,  des- 
sine un  pentagone  régulier  dont  la  pointe  inférieure  va  tou- 
cher le  milieu  de  Téchine.  Cette  raideur  géométrique  donne 
à  ces  physionomies  immobiles  comme  un  air  vag^ue  de  statue 
égyptienne.  Les  manches  du  justaucorps,  s'arrêtent  au  coude, 
laissaient  flotter  un  bout  de  chemise  et  montrent  l'avant-bras 
à  découvert.  Il  faut  ajouter  que  ce  vêtement,  encore  en  hon- 
neur dans  les  hautes  vallées  du  Couserans,  a  presque  com- 
plètement disparu  d'Aulus,  par  suite  de  l'afflaence  chaque 
jourplusgrande  des  étrangers;  on  ne  l'aperçoit; guère  âujou^ 
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d'iiui  que  parmi  quelques  femmes  des  environs  qui  viennent 
le  dimanche  vendre  des  fruits.  Le  costume  des  hommes  est 
également  menacé  de  disparaître  sous  peu.  Déjà  les  jeunes 
gens  du  village  ont  allongé  leurs  culottes  courtes,  régularisé 
la  coupe  du  gilet  et  de  la  veste,  ahandonné  la  ceinture  aux 
autorités  municipales,  dit  adieu  aux  guêtres  et  au  bonnet 
phrygien;  les  bords  du  chapeau  ont  perdu  leurs  proportions 
extravagantes;  enfin  la  houpelande  fauve  du  pâtre  a  fait 
placeà  un  manteau  noir  de  citadin.  Les  vieillards  secouent 
tristement  la  tête  quand  on  leur  parle  de  ces  nouveautés,  et 
peut-être  ont-ils  raison.  Leur  fiaites-vous  valoir  qu*on  est 
mieux  à  Taise  pour  travailler  dans  un  large  pantalon  que  dans 
des  culottes  étroites,  ils  répondent  que  cela  peut  être  bon  à  la 
ville,  mais  que,  dans  les  champs,  les  jambes  étant  souvent 
mouillées,  on  n'avait  qu'à  quitter  ses  guêtres  pour  être  sec, 
tandis  que  les  pantalons  gardant  Thumidité,  traînent  après 
eux  une  foule  de  rhumatismes,  maladie  ûréquente  aujourd'hui 
sur  la  montagne. 

Si  le  costume  ne  cède  le  terrain  que  pas  à  pas,  les  mœurs 
sont  encore  plus  tenaces;  près  d*un  demi  siècle  de  contact 
avec  les  étrangers  n'a  pu  forcer  ces  rudes  natures  à  renoncer 
à  leurs  habitudes  de  pâtres  oisifs  et  à  embrasser  des  carrières 
qui  répondissent  mieux  aux  besoins  et  à  la  prospérité  de  leur 
établissement.  Us  préfèrent  laisser  ce  souci  aux  gens  du 
dehors.  Presque  tous  leurs  hôtels  sont  tenus  par  des  habitants 
de  Saint-Girons,  ce  sont  les  chasseurs  de  Yicdesëos  qui  les 
approvisionnent  d'isards;  les  femmes  des  vallées  voisines  qui 
apportent  les  œufs,  la  volaille,  les  légumes,  les  fruits.  Deux 
individus  seulement,  à  ma  connaissance,  le  père  et  le  fils,  ont 
su  profiter  des  conditions  nouvelles  que  la  découverte  de  Teau 
minérale  faisait  à  leur  pays  :  ils  se  sont  faits  pêcheurs.  C'est 
la  seule  industrie  indigène  que  j'aie  rencontrée  dans  le  vil- 
l8ge«  Il  est  vrai  de  dire  que  la  truite  abonde  dans  les  gaves 
froids  des  Pyrénées  et  qu'elle  est  hautement  appréciée  par 
tous  les  connaisseurs.  Le  fils,  jeune  gaillard  alerte,  «ert  aussi 
de  guide  dans  les  excursions  difficiles.  Le  reste  de  la  popula- 
tion virile  est  encore  tout  entier  à  la  vie  pastorale.  Dans  vos 
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visites  aux  lacs,  aux  glaciers,  aux  cascades,  vous  rencontrez 
souvent  une  hutte  perdue  au  milieu  des  roches,  au  bord  du 
ruiseau.  Les  propriétaires  ne  sont  pas  éloignés.  Dès  qu'on 
vous  a  aperçu,  un  jeune  berger  s'avance,  les  lèvres  barbouil- 
lées de  fraises  ou  de  baies  de  myrtil  et  vous  propose  du  lait 
de  la  montagne  ;  en  même  temps  il  tire  d^un  coing  de  sa  bauge 
une  grosse  terrine  remplie  de  la  crème  la  plus  fraîche  qu'on 
puisse  imaginer.  Une  espèce  de  petite  truelle,  taillée  dans  un 
morceau  de  bois,  sert  à  la  fois  de  cuillère  et  de  tasse  ;  comme 
vous  contemplez  la  forme  insolite  de  Tustensile,  le  Tityre 
s'offre  à  vous  le  vendre,  ajoutant  que,  Tan  dernier,  un  pari- 
sien en  a  payé  une  semblable  40  sous.  Obtenir  d'un  touriste 
une  petite  pièce  de  monnaie,  telle  est  la  suprême  ambition  de 
ces  pauvres  gens. 

Cependant  il  est  juste  de  dire  que  les  femmes  montrent  un 
peu  plus  d'initiative  ;  quelques-unes  s'eflForcent  d'approprier 
leur  meilleure  chambre  pour  la  louer  pendant  la  saison  ;  elles 
y  réussisent  difficilement,  si  ce  n'est  pour  les  petites  bourses 
des  environs;  Tinstinct  du  confort,  quelquefois  même  du  né< 
cessaire,  leur  fait  souvent  défaut.  D'ailleurs  comment  méta- 
morphoser uhe  hutte  celtique  en  maison  meublée  ?  Bien  ne 
les  faisait  distinguer  autrefois  des  cabanes  de  pâtre  qu'on 
rencontre  sur  la  montagne.  Q'on  se  figure  quatre  murs  de 
pierre  recouverts  d'un  toit  de  chaume.  Le  chaume  est  aujour- 
d'hui remplacé  par  Tardoise,  mai:,  on  n'a  guère  pu  changer 
la  disposition  intérieure,  où  l'on  ne  trouvait  jamais  que  deux 
pièces  :  celle  du  bas,  au  niveau  du  sol,  où  se  tenaient  les  chè- 
vres et  le  menu  bétail,  et  celle  du  haut,  réservée  à  la  famille. 
Une  grange  au-dessus  d'une  étable,  voilà  l'idéal  de  l'habita- 
tion chez,  ces  natures  primitives.  Il  est  vrai  que  le  climat 
semble  pousspr  à  cette  concentration  d'hommes  et  de  trou- 
peaux dans  un  même  logement;  car  les  chaudes  émanations 
du  bétail  constituent  une  sorte  de  calorifère  pour  l'étage  su- 
périeur, tandis  que  le  fipoid  éloigne  les  dangers  qui  pourraient 
résulter  de  la  fernientation.  Certaines  maisons  au  haut  da 
bourg  présentent  encore  cette  disposition. 
La  génération  qui  s'élève  parait  mieux  comprendre  ses  in- 
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téréis,  et  on  peut  dire  que  les  enfants  savent  déjà  mettre  à 
profit  la  viâite  des  étrangers  ;  tous  parlent  le  français,  idiome 
inaccessible  à  la  plupart  de  leurs  parents.  Les  jeunes  filles 
courent  les  montagnes  à  la  recherche  des  fraises,  des  fram- 
boises et  des  champignons;  quelques-unes  rapportent  des 
fruits  du  myrtil,  petite  baie  noire  improprement  appelée 
raisin  d'ours  (1)  et  qui  recouvre  quelquefois  des  montagnes 
entières  aux  environs  d*Aulus.  Les  garçons,  je  parle  des 
plus  déguenillés,  s'assemblent,  sur  les  deux  ou  trois  heures 
du  soir,  devant  l'établissement  desibains,  au  moment  où  com- 
mencent à  arriver  les  malades,  il  n'est  sorte  de  bouflFonnerie 
qu'ils  ne  proposent  pour  gagner  leur  petit  sou.  Un  des  amu- 
sements les  plus  comiques  consiste  à  placer  une  pièce  de 
monnaie  au  milieu  de  la  fontaine  ;  le  galopin  s'engage  à  la 
ramasser  avec  la  bouche,  ce  qui  ne  peut  s'exécuter,  quelque 
dextérité  qxxïl  y  apporte,  qu'en  affrontant  le  robinet  et  en  re- . 
cevant  une  douche  d'eau  froide.  Pour  dix  centimes,  jetés  dans 
le  gave,  on  a  le  spectacle  d'une  lutte  aquatique;  les  assistants 
suivent  les  péripéties  de  la  lutte,  appuyés  sur  le  parapet  du 
pont  de  bois  ou  assis  sur  la  berge.  D'autres  fois,  deux  ou 
trois  bambins  grimpent  sur  la  colline  qui  s'élève  derrière 
la  buvette,  s'alignent,  et,  à  un  signal  donné,  descendent  de 
toute  leur  vitesse  ;  la  pente  est  si  rapide,  qu'à  chaque  pas  ils 
glissent,  tombent  sur  l'échiné,  roulent  ainsi  un  moment,  se 
redressent  et  recommencent;  delà  des  réclamations  intermi- 
nables pour  reconnaître  celui  qui  a  le  plus  de  droit  au  prix. 
Cette  âpre  soif  du  gain,  indice  de  la  pauvreté  du  pays,  at- 
teint un  degré  de  ténacité  incroyable  chez  tous  ces  monta- 
gnards ;  rien  de  plus  amusant  et  de  plus  triste  à  la  fois  que 
de  suivre  les  diverses  phases  qu'a  eu  à  subir  l'établissement 
thermal  pendant  qu'il  était  aux  mains  de  petits  propriétaires; 
tel  champ  contenant  une  source  douteuse  est  partagé  entre 
dix  individus;  si  l'un  se  décide  à  vendre  sa  portion,  les  autres 
aussitôt  d'élever  des  prétentipns  exorbitantes,  ce  qui  rend 

(l)  le  Téritable  raisin  d*ours,  uva  urti  est  en  grappe  et  habite  des  régionB 
encore  pins  élevées. 
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tout  marché,  par  suite  toute  extension  thennale  impossihle. 
nyaquelques  années,  un  capitaliste  de  Toulouse,  ayant 
formé  le  projet  d'organiser  une  Compagnie  pour  Texploitation 
des  eaux,  s'aboucha  avec  le  propriétaire  d'une  source.  Après 
de  longs  pourparlers,  ils  étaient  parvenus  à  s'entendre  et  se 
rendaient  chez  le  notaire,  lorsque  la  femme  du  paysan  déclara 
qu^elle  aussi  étant  propriétaire  voulait  être  payée  autant  que 
son  mari.  Nouveaux  délais.  Cependant  le  Toulousain  accepte 
et  consent  à  doubler  la  somme.  Les  voilà  donc  tous  trois  réunis 
chez  le  tabellion.  Au  moment  de  signer,  les  époux  s^  ra\isent 
et  demandent  à  insérer  une  clause  dans  Facto  de  vento;  ils 
veulent  qu*on  leur  assure  le  quart  des  bénéfices  dans  le  cas 
ou  Tacquéreur  viendrait  à  fonder  un  établissement. 

«  J'ai  l'intention  de  dépenser  100,000  fr.,  répond  le  Tou- 
lousain, versez^n  25,000,  vous  aurez  droit  au  quart  que 
vous  réclamez.  »  —  Impossible,  mon  bon  Monsieur,  répond 
le  pâtre  de  son  air  le  plus  piteux;  nous  autres,  pauvres  gens 
de  la  montagne,  nous  n'avons  pas  le  premier  sou;  mais  nos 
bras  sont  solides,  quand  vous  bâtirez,  nous  vous  aiderons,  ma 
femme  et  moi,  comme  manœuvres.  i> 

A. 

(A  continuer.) 


>  817  - 

MADAME  TÂLLIEN 


Les  lecteurs  de  la  Revue  auront  remarqué,  sans  peine, 
Terreur  commise  sur  madame  Tallien  dans  notre  dernière 
livraison. 

Elle  vient  tout  simplement  d'un  oubli  du  copiste  qui, 
par  la  transposition  des  feuillets  manuscrits ,  a  brouillé  .les 
noms. 

Voici  la  vérité  historique  : 

Lorsque  Tallien  exerçait  le  proconsulat  à  Bordeaux, 
Théréza  Gabàrrus  était  déjèt  réponse  de  M.  Mel,  de  Fon* 
tenay. 

Tallien  ne  trouva  rien  de  mieux,  pour  en  fSaire  sa 
maltresse,  que  d^envoyer  son  mari  à  la  guillotine. 

n  Tépousa  après  la  réaction  thermidorienne. 

La  belle  madame  Tallien,  toujours  furieusement  coquette, 
aimant  à  la  folie  les  toilettes  splendides  et  les  plaisirs  du 
monde,  se  sépara  de  son  second  mari  dès  que  celui-ci  ne  fût 
plus  à  même  de  pourvoir  à  ses  dépenses,  et  devint  alors  la 
maltresse  du  célèbre  Ouvrard. 

Elle  glissa  des  bras  de  ce  dernier  dans  ceux  du  prince  de 
Chimay  qui,  quoique  Tallien  vivant  encore,  Tépousa. 

Louis  Bozis. 
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LE DÉFILÉ  DE  LA  GRANDE  ABMÊB 


LADMIRAULT 

Une  belle  tôle  blanche,  un  glorieux  vétéran  d'Afrique,  un 
des  doyens  de  notre  armée^  un  soldat.  —  Patriarche  qui  ne 
conduit  pas  des  peuples,  mais  des  bataillons. 

Un  front  serein,  un  regard  clair  et  lent,  plein  de  bonté;  des 
traits  bien  accusés  et  fermes;  une  gravité  douce  et  haute, 
qui  semble  coulée  dans  le  bronze  ;  mais,  comme  pour  Tatté* 
nuer  encore,  un  grand  air  de  bienveillance  et  de  fine  bonho- 
mie. 

De  longues  et  épaisses  moustaches  blanches,  qui  semblent 
le  couronnement  d'une  impériale  large,  tombante  en  gerbe, 
une  barbe  de  fleuve. 

Une  tête  impassible,  mais  des  plus  nobles  et  des  plus  sym- 
pathiques, qui  commande  la  confiance  et  le  respect. 

Elle  a  été  longuement  bronzée  par  le  soleil  algérien  et  vingt 
hivers  d^Afrique  ont  neigé  dessus... 

Le  soldat  la  connaît  et  il  l'aime.  Il  l'a  vue,  il  Ta  suivie 
partout.  Pour  lui,  ce  fut  un  guide,  et  c'est  maintenant  com- 
me un  drapeau. 

L* Algérie  fut  la  grande  école  et  la  seconde  patrie  de  Lad- 
miraull.  C'est  là  qu'il  a  combattu  toute  sa  vie,  qu'il  s'est  formé 
et  illustré.  Le  récit  de  sa  carrière  serait  vraiment  trop  long. 
Si  je  m'engageais  dans  cette  vie  de  combats  et  de  victoires, 
je  me  trouverais  pris  comme  dans  une  roue  d'engrenage  et 
emporté  si  loin  que  je  finirais  par  trop  empiéter  sur  la  Sarre 
et  la  Moselle. 

Restons  en  Algérie  pour  dire  seulement  que  Ladmirault 
fut,  enquelque  sorte,  de  toutes  les  expéditions,  de  tous  les 
sièges,  de  tous  les  assauts,  de  tous  les  succès,  et  que  chaque 
bulletin  de  guerre  apparaît  comme  paraphé  de  son  nom. 
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Ladmîrault  fit  la  guerre  d'Italie  et  ce  fut  la  glorieuse  ba- 
taille de  Solférino  qui  mit  le  sceau  à  sa  grande  réputation. 

Ce  jour-là,  il  déploie  un  talent  de  premier  ordre  et  un  cou- 
rage antique.  Son  attitude  est  celle  d'un  héros.  Écoutez  : 

H  est  là,  sur  le  champ  de  bataille,  impasible  et  serein,  h  la 
tête  de  sa  division,  maîtrisant  l'impétuosité  des  soldats  qui 
pourraient  compromettre  le  salut  de  Tannée,  engageant  ses 
régiments  et  ses  brigades  avec  une  résolution,  une  précision 
et  un  calme  admirables. 

On  eût  dit  une  statue  équestre,  un  général  de  marbre. 

Entre  deux  ordres  donnés  avec  une  tranquîlité  héroïque, 
les  balles  ennemies  pleuvent,  siflBent,  Tatteignent. 

Il  reste  à  cheval;  il  n'a  pas  bougé.  Serait-il  invulnérable  ? 

Un  biscaïen  arrive  qui  lui  fracasse  l'épaulé.  Le  général 
tombe.  On  le  porte  à  l'ambulance.  Le  docteur  s'appWte  à  le 
panser.  Allons  donc  I  Ladmîrault  refuse  et,  s'appuyant.  sur 
son  épée,  couvant  les  Autrichiens  de  son  regard  toujours  clair 
et  doux,  il  commande  jusqu'à  ce  qu'il  voit  l'ennemi  en  fuite 
et  flotter  le  drapeau  français. 

Ladmirault  a  un  talent  comme  il  a  une  figure  et  un  carac- 
tère à  part. 

Et  c'est  ainsi  qu'à  chaque  portrait  que  je  crayonne,  au  mo- 
ment où  je  vais  m'appliquer  à  détruire  la  monotonie  des  res- 
semblances, je  rencontre  un  nouveau  type  qui  demande  des 
traits  nouveaux. 

On  ne  dira  jamais  quelle  variété  de  mérite  et  de  courage 
distingue  notre  grande  armée. 

Ladmirault  est  un  type  militaire  des  plus  sympathiques. 
Son  érudition  est  solide  et  vaste.  Son  intelligence  est  rare  et, 
comme  son  intrépidité,  toujours  sereine. 

Nul  dans  l'armée  n'est  ni  plus  considéré,  ni  plus  aimé  que 
lui,  parce  que  ses  qualités  privées  égalent  ses  vertus  mili- 
taires. 

Un  de  ses  anciens  officiers  me  le  peignait  en  deux  mots  : 
le  meilleur  des  hommes  et  le  plus  humain  des  généraux.  Sa 
simplicité  va  jusqu'à  l'austérité,  son  dévouement  jusqu'à 
l'abnégation,   et  son   courage  militaire,  dépasse   le  sang- 
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fimd,  alteÎQt  celte  étrange  aéréaité  dont  je  parlais  tout  à 
IlieiHe.. 

Sa  modaetie  est  si  grande  qu'elle  s'étonne  des  louanges 
excité^  par  son  courage. 

Ladmirault  est  regardé  comme  le  premier  manœuvrier  de 
notre  armée. 

Aucun  général  ne  sait  mieux  que  lui  disposer  ses  batail- 
lons, les  grouper,  les  diviser,  les  contenir,  les  engager,  les 
lancer. 

Son  coup-d'œil  est  aussi  prompt  que  sûr,  toujours  calme, 
prévoit  et  juge,  devine  le  but.  Sa  ferme  résolution  sait  Fat* 
teindre. 

Si  par  sa  parole  et  son  exemple  il  augmente  la  valeur  de 
ses  troupes,  on  pourrait  dire  qu'il  en  grossit  aussi  le  nombre 
et  la  force  par  ses  dispositions  savantes  et  son  habile  strate* 
gie. 

On  a  dit  qu^entre  ses  mains  tout  corps  de  troupes  devenait 
une  armée,  et  c'est  vrai. 

Ce  n'est  pas  la  multiplication  des  pains,  c'est  celle  des 
soldats. 

Ladmirault  joue  aux  régiments  comme  on  joue  aux  dames 
OH  aux  échecs,  et  avec  autant  de  calme,  autant  de  liberté 
d'esprit  que  s'il  se  trouvait  au  Cafidt  la  BéjfeMce. 

Le  voilà  en  face  d'un  échiquier  digne  de  lui,  qui  vaut  bien 
les  plateaux  d'Afirique  et  les  plaines  de  Lombardie. 

A  lui  de  commencer  la  partie  et  à  l'adversaire  d'ouvrir  les 
yeux,  car  il  pourrait  bien  se  &ire  qu'au  moment  de  pousser 
en  avant,  il  s'aperçoive  que  ses  pions  sont  prisonniers  et  que 
Ladmirault  est  h  dame,  c'estrà^re  à  Berlin. 

FULBBBT  DUllOMTBIL. 
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